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Celui  qui  voit  tout  abrège  tout. 

Montesquieu. 
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ET  DE  LA  LECTURE. 


COMPILATEUR.  Compilation",  reste, etl’ou  sait  qùc  presque  touj 

_ •.  . . y.L »nf  Tirpinor^a  rAicnn  rnnfrp  la  raison. ni 


Compile».  Ces  trois  mots  se  rattachent 
à une  branche  de  la  littérature  aussi 
généralement  exploitée  que  dépréciée. 

Et  cependant,  que  deviendraient  les  écri- 
vains les  plus  fiers  de  la  fécondité  de  leur 

génie  , si  on  venait  à leur  prouver  que 
les  créations  prétendues  de  leur  Minerve 
ne  sont  que  des  compilations  plus  ou 
moins  déguisées?  Au  surplus , qu’ils  se 
consolent,  certains  critiques  n’ ont-ils 
pas  soutenu  que  les  poèmes  d’Homère 
notaient  qu’une  compilation  d anciens 
poèmes  appelés  rapsodies ? Quiniètaque 
Virgile  ait  été  le  compilaient  d’Homère  f 
Boileau  n'a-t-il  pas  été  accusé  de  n’ètre  que 
le  compilateur  d’Horace , de  Perse  et  de 
“ Juvénal? Les  écrits  philosophiquesde  Ci- 
céron ne  sont-ils  pas  d’admirablès  compi- 
lations de  quelques  traités  flfe  Platon, qu'il 
nous  est  pëèinîs  de  comparer  avec  1 imi- 
tation latine , et  dès  écrits  dé  Panetiüi s et 

d’autres  philosophes,  qae  le  temps  ri’a  pad  premier,  n u eu  c»i  pa»  4UC  ^ ui^i.ou 
respectés.Rappeloni-nons  enfin  que  Mon-  plus  que  les  compilateurs , qui  vont  de 
tesqdieua  dît  :*tl  U’cst  point  depoètë  quf  tous  côtés  chercher  des  lambeaux  des  ou- 
n’ait  tiré  tottté  sa  philosophie  des  an-  v rages  des  autres , qu'ils  plaquent  dans 
ciens.»On  peut  bien  s'honorer  du  titre  de  les  leurs  comriie  des  pièces  de  gazon  dans 
compilateur , quand  on  sé  trouve  ën  ri  un  parterre:  ils  ne  sont  point  au-dessus 
bonne  compagnie.  fl’iiriportë!  le  préjugé  àë  èej  oiivtieri  d’iraprftherfe^ 

TOME  XVÎ.  >:;■!  : ■ ..  ! j/  = =’-  ^ 
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préjugé  a raison  contre  la  raison,quelquc- ; 
fois  même  contre  la  conviction  contraire'. 
La  chose  est  si  vraie  que  je  ne  puis  ici 
ta’empêcher  de  compiler  avêc  une  cer- 
taine complaisance  ce  que  de  grands  au- 
teurs Ontécrit  de  plus  ingénieux,  sinon 
de  plus  juste,  contre  les  compilateurs  : 
« La  science  des  compilateurs , a dit  La- 
bruyère,  est  aride  et  ennuyeuse  : ce  sont 
pourtant  ceux  que  le  vulgaire  confond 
avec  les  savants;  mais  les  gens  sages  les 
renvoient  au  pédantisme.  » Ailleurs, 
l’auteur  des  Caractères  dit  encore,  : 
« Comme  les  compilateurs  ne  pensent 
point , ils  rapportent  ce  que  les  autres 
ont  pensé,  et  se  déterminent  plutôt  à re- 
cueillir beaucoup  de  choses  quc_d*cxccl- 
lentes.  » Montesquieu,  dans  scs  Lettres 
persan  nés  , et  Jean-Jacques  , dans  son 
Emilty  s’expriment  avec  encore  plus  de 
rudesse  : « De  tous  les  auteurs,  dit  Je 
premier,  il  n’en  est  pas  que  je  méprise 


gent  des  caractères^ 
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doo|aifeét  pour  des  nouveau- 
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ble,  font  un  livre,  oii  iâ  n^ont  fourni  que  tés;  et  si  les  critiquée  s’avisaient  de  re- 
la  main.» Voici cequeditRousseau(J^ff«-  prochér  à Fauteur  qu’il  pillait  les  an- 
le  ) / « Après  l’avoir  fait  remonter  aux  ciens,  il  leur  répondait  avec  une  orgueil- 
sources  de  la  pure  littérature , je  lui  en  ~ ” 

montre  les  égoûis  dans  les  réservoirs 
des  modernes  compilateurs , journaux , 

_ ma  * .'T  # mæ  \ ..  . 
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coup  d'çeil  surtout  oriâi^iis  le  laisse  p^ur  #> 
n’y  jamais  revenir.»  LaTBruyèrè  et  Jean- 
Jacques  en  parient  d’autant  plus  à leur 
aise  que  tous  deux  ont  fait  des  traductions, 
et  que  le  second  fa  composé  uh  diction- 
naire, sans  parle#  des  innombrabl es  em- 
prunts qu’il  a faits  à Plutarque  , Sénè- 
que , Cicéron  et  Montaigne.  Mais  s’il 
était  là,  Rousseau  répondrait  qu’il  avait 
pour  lui  l’exemple  de  Plutarque,  de  Sé- 
nèque, de  Cicéron  et  de  Montaigne,  ad- 
mirables compilateurs  , à côté  desquels 
il  a si  bien  pris  sa  place.  Quant  à Mon- 
tesquieu , aurait-il  fait  Y Esprit  des  lois 
sans  les  compilations  des  vieux  codes  ? 
Au  surplus,  dans  cet  ouvrage  , il  cite  les 
compilateurs  des  lois  avec  respect*  Di- 
sons-le,  le  compilateur  et  le  commen- 
tateur {v.  ce  mot)  ont  été  et  seront  tou- 
jours les  boucs-étnissaires  de  la  littéra- 
ture. Comme  il  arrive  à l’âne  î$ifa  fable 
des  Animaux  malades  de  la  ^este , on 
volera  plus  et  pis  qu’eux,  mais  sur  eux 
on  criera  toujours  Et  Lesage , qui 
a tant  compilé  dans  les  livrés  espagnols, 
ne  vient-il  point  aussi  tracer  du  compi- 
lateur un  périrait  itrojp amusant  pourne 
pas  trouver  ici  sa  place  ? Dans  son  Gil- 
blasy  il  met  ainsi  im  compilateur  enac- 


, il  leur  répondait  avec  une  orgueil- 
leuse effronterie  : Furto  lœtamur in  ip- 
so. » Ne  dirait-on  pas  que  Voltaire  a été 
inspiré  de  cette  charmante  peinture,  lors- 
qu’il ditde  l’abbé  Trublet,  qui*u  moins 
le  méritait  bien  T £ ■ > , 

T'  if'  ■ ■ < 

Il  compilait,  compilait,  compilai » ? 

Troia  mois  entiers  ensemble  noua  passâmes, 
Lûmes  beaucoup,'  et  rijeu  u'imagiuâmes. 


— En  dépit  des  plus  excellentes  plaisan- 
teries, lescàmpilateurs  forment  une  clas- 
se utile  dans  la  république  des  lettres,  ils 
sont  même  estimables  quand  ils  se  don- 
nent pour  tels.  J’ai  lu  quelque  part  cette 
observation  dans  Un  dictionnaire  : « Le 
compilateur  recueille  ce  que  les  autres 
ont  écrit , pour  en  faire  une  collection 
ut|le,  qu’il  donne  pour  ce  qu’elle  est  en 
effet;  le  plagiaire  reproduit  les  idées 
des  autres  sans  en  citer  les  auteurs  , en 
les  donnant  comme  tirées  de  son  propre 
fonds.Le premier  peutêtre  un  littérateur 
estimable , le  second  ne  mérite  que  du 
mépris.  » Si  l’on  n’avait  pas  tant  de  com- 
pilations utiles,  que  serait  la  science  du 
droit  ^Le  Glossaire  de  Du  Gange  est , à 
peu  de  chose,  près  , une  compilation  ; 
mais  qui  reprochera  à son  auteur  de  l’a- 
voi%  faite  ? Duchesne  n’a-t-il  pas  élevé 
un  monument  national  en  compilant  les 
'anciens  historiens  français?  Méprisera- 
t-on  Baronius  pour  avoir  compilé  Yhis- 
toire  ecclésiastique , et  en  avoir  fait  un 
corps?  Faut-ü  prendre  en  mauvaise  part 
les  faits  suivants  consignés  dansl’histoi- 
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tion  : « L’illustre  don  Ignacio  passait  ^ — t,  ^ ^ 

presque  toute  la  jobrnée  à lire  les  au-  re  du  droit  romain  : « La  compilation 
tours  à met-  .des,  lois  mujittes  par  lés  rois  de  Rome  fut 

tré  sur  un  petit  c^rré  de  papier  chaque  faite  $ousT*guuin-le-Snperbe,  par  paP'- 

n » , JI’aii  ah  l’omuàllu  lit  S P OrilTlClftUfTl • 


i. 

a 


qu’il  f 


rius,  d’oh  on  l’appelle  jus.  Pàpinanum, 
de:  Jules  César,  QfiUus  com- 
des constitutions 

d^s  pi^iniem  emj^1^8^  romains.  Dans 

^ faire  une  corn- 

r „ „ plu^beUea  çonsti- 

Ml  nmMin.com- 

^ # - - Orient 

'autres 


ipophtègme^ou 
trouvait.  A mesure  qjm 

„Yv., 

«rihaque  l rtirl«ïde  faisait  up  hwe. 


• • '■.'& 


I changements  que  celui  du  langage  ; etc. 
Ii  est  ^dangereux  compilateurs  ; tel 
estEscobar,  qm  compila  une  théologie 
monde  ; il  en  est  d'ennuyeux , tels  sont 
ceux  dont  le  Daniel  a dit  : « Nos  his- 
toriens ont  chargé  leurs compilations  de 
circonstanees  ennuyeuses,  et  qui  laissent 
langnir  l’histoire  en  n'offrant  que  dejje-^ 
tits  objets  qui  ne  touchent  point  » Il  en 
||  est  enfin  de  vaniteux,  tels  sont  ceux^que 

P mands  se  figurent  que  pour  se  mettre  au 

I rang  des  auteurs  célèbres  il  suffit  d’avoir 
compilé  un  gros  volume.  » Un  savant 
modeste  et  laborieux  qui  compile  avec 
discernement  ce  qu’il  a trouvé  de  mieux 
dans  les  auteurs  sur  une  matière  intéres- 
sante sera  estimé  dans  tous  les  pays; 
mais  rien  n'est  au-dessous  d'un  compila- 
teur de  fadaises  témoin  Thiers,  curé  de 
Champrond  ; qui  a compilé  un  gros  vo- 
lume sur  Y Histoire  des  perruques . Rien 
n'est  au-dessous  d'un  compilateur  qui 

Ine  pense  pas , car,  pour  bien  compiler 9 
il  faut  approfondir*'  juger,  comparer  ; et 
lorsque  , sans  viser  au  triste  mérite  de 
plaisanteries  rebattues  sur  le  métier  de 
compilateur , on  se  voit  forcé  de  dire  d'un 

I livre  que  son  auteur  n'a  pas  donné  pour 
tel,  ce  n'est  qu'une  compilation,  l'ou- 
vrage et  l'auteur  sont  jugés. 

Ch.  Du  Rozoir. 

COMPITALES  ou  Compitaliks  , en 
latin  compitalia,  fait  du  mot  compila m, 
carrefour;  C'était  à la  fois  chez  les  an- 
ciens le  nom  d’une  fête  qui  se  célébrait 
dans  les  carrefours  et  celui  des  dieux 
qu'on  invoquait  dans  cette  fête.  On  ap- 
pelai tjeKX  compitalices  (ludi  compitali- 
tii)  les  jeux  qui  avaient  lieu  à cette  occa- 
sion. Cette  fête  , consacrée  en  l’honneur 
des  dieux  lares  ou  pénates,  était  mobile, 

I et  l'on  réglait  chaque  année  le  jour  ou  el- 
le devait  se  célébrer  : c'était  ordinaire- 

...  i { 

ment  le  quatrième  des  noues  de  février 
(c.-à-d.  le  second  de  ce  mois).  Les 
compitalies  n'étaient  autre  chose  que  des 
espèces  de  saturnales  dont  les  esclaves  et 
les  affranchis  étaient  les  prêtres . Dénys 
d'Halicarnasse  et  Pline  ( ii  xxxvi,  c.  27  ) 
disent  qu'elles  durent  leùfc  établissement 
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à Servius-Tullius,  sixième  roi  de  Rome  ; 
mais  les  cruautés  et  la  barbarie  dont  ces 
fêtes  étaient  entachées  nous  feraient  pen- 
cher pour  l'opinion  de  ceux  qui  soutien- 
nent qu'elles  sont  d'institution  plus  an- 
cienne, et  qu'elles  remontent  même  plus 
haut  que  la  fondation  de  Rome.  Il  paraît 
qu'elles  furent  abandonnées  et  reprises 
en  différents  temps , puisque  nous  lisons 
dans  Macrobe  (Saturnal. , l , c.  7)  qu'el- 
les furent  rétablies  par  Tarquin-le-Su- 
perbe.  L'oracle  ayant  été  consulté  à ce 
sujet  et  ayant  répondu  qu'il  fallait  « sa- 
crifier des  têtes  pour  des  têtes,  »oiy>en- 
sa  qu'il  fallait  dévouer  des  victimes  hu- 
maines pour  la  santé  et  la  prospérité  des 
« premières  familles  de  Rome , et  l'on  of- 
frit des  enfants  en  holocauste  aux  dieux 
lares.  On  ne  dit  pas  si  ces  enfants  étaient 
pris  dans  ces  mêmes  familles  qu'il  s'a- 
gissait de  préserver  de  tout  danger,  ou  si 
le  peuple  devait,  en  cette  circonstance 
comme  toujours , payer  pour  les  grands  ; 
mais  la  chose  ne  doit  point  paraître  dou- 
teuse. Quoi  qu'il  en  soit,  Brutus  , après 
avoir  chassé  les  Tarquins,  fit  substituer 
à cet  odieux  sacrifice  et  à ces  victimes  in- 
nocentes  des  têtes  d'ail  et  de  pavot , sa  - 
tisfaisant ainsi  au  sens  direct  de  l'oracle, 
qui  avait  besoin,  comme  on  le  voit,  d'ê- 
tre interprété  par  un  homme  d'esprit  et 
de  cœur.  Macrobe , au  livre  que  nous 
avons  cité,  dit  aussi  que  ces  fêtes  étaient 
■.  consacrées  à Ja  déesse  Manie  {Mania  ) 
en  même  temps  qu'aux  dieux  lares , et  ce 
que  nous  venons  d'en  rapporter  prouve 
en  effet  qu'elles  étaient  bien  dignes  d'ê- 
tre dédiées  à la  Folie.  Durant  leur  célé- 
bration, dit  Scaliger  ( Poet .,  1.  1,  c.  28), 
chaque  famille  plaçait  à l’entrée  de  sa 
maison  la  statue  de  la  déesse  Mania , et 
suspendait  au-dessus  des  portes  des  figu- 
res de  bois  ou  de  laine  , qui  représen- 
taient les  hôtes  du  logis,  et  dont  on  sem- 
blait prier  par  - là  les  dieux  de  la  fête 
; de  vouloir  bien  se  contenter,  en  épar- 
* gnant  les  originaux.  Comme  il  avait 
été  établi  par  Tullius  que  les  esclaves 
jouiraient  de  leur  liberté  pendant  toute 
la  durée  de  la  fête,  on  pourrait  en  cou-, 
dure  que  leurs  maîtres  craignaient  les 


tfr 


» i 

cepuéctillef  ^lu  mraniê  taitement*  y 
et  toutefois  on  nV  pu  d’wïmplt  que  1b 
peuple  en  ces  circwutances  se  «ûtj»- 
mai*  portée  de» excès coupable»,  et  que 
l’exercice  de  cette  liberté  qui  ici  était 
accordée  pour  quelque*  instant*  ait 
tourné  «outre  ceux  q«i  lieu  privaient 
pendant  trot  le  rertp  de  t’année.  Noua 
reviendron»  »w  ee  wjet  M’arÜ^e 

TUaUALU.  - . ■ . 

COMPLAINTE.  En  droit,  l’sctipji  en 
^pUitite  comprend  les  $cti#iis  posses^ 
saires,  qui  ont  pour  objet  la  ré|ïi**aion 
immédiate  d’un  trouble  à raison  duquel 
le  légitime  possesseur  d’une  chose  por- 
te plainte  en  justice.  Lp  demandeur  qui 
est  troublé  Hans  sa  possession  se  nomme 
complaignant.  La  complainte  posses- 
soire  est  l'une  des  actions  judiciaires  les 
plus  importantes , parce  qu’elle  touche  h 
b>u*  les  principes  d’ordre  et  de  sécurité 
publique  ; aussi  offre-t-elle  cela  de  par- 
ticulier qu’elle  peut  être  exercée  utile- 
ment, même  contre  le  propriétaire  légi- 
time de  la  chose  litigieuse , parce  qu’il 
n’est  permis  ê personne  de  se  rendre  jus- 
tice à soi-même , et  d’exerepr  même  un 
droit  parfaitement  établi  par  voie  de 
lait.  Tout  ce  que.  la  loi  demandé  doue  à 
celui  qui  exerce  une  action  en  complain- 
te, c’est  de  justifier , non  pas  qu’il  est 
propriétaire , mai*  qu’il  a seulement  la 
juste  posseasion  de  la  chose  dan*  laqnel- , 
le  il  est  troublé,  c.-à-d.  qu’il  la  pos- 
sède depuis  l’an  et  jour  * publiquement  et 
à titre  nain  précaire.  Comme  la  posses- 
sion est  un  fait  patent  qui  emporte  pré- 
somption suffisante  de  celai 
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sion  qui  est  en  litige  s ....  

pelle  en  droit  la  discussion  du  postes- 
mire,  (p,  ee  mot),  qui  doit  rester  entière- 
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ce  mot  ) « Pour  éviter  toute  confusion  à 
cet  égard  p on * « iesoia  éradiquer  des 
tribunaux  différents  pour  prononcer  sur 
cas  diverses  actions*  C’est  aux  juges  de 
paix  qu’il  appartient  de  prononcer  sur 
tente  action  ma  complainte  comme  sur 
tente*  les  actions  posseasoires  en  géné- 
ral qui  exigent  une  m'  ' ’ ‘ 


posséder  doit  être  miÿiiteiitt  en  sa 

possession  * 
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parce  que  la  possession  ne  peut  pas  sans 
danger  demeurer  incertaine.  Les  explica- 
tions que  nous  aurons  à donner  sous  les 
mots  que  nous  venons  d’indiquer  nous 
dispensent  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails*  — * Autrefois  on  nommait 
complainte  bénéficiait  toute  action  qui 
se  rapportait  aux  béné&ces  eccelésiasti- 
queSp  parce  que  ces  actions  se  dirigeaient, 
quelle  que  fût  leur  nature,  par  voie  de 
complainte  possessoire.  On  désignait 
aussi  l’action  générale  en  complainte 
sous  la  locution  de  complainte  en  cas  de 
saisine  et  de  nouvclleté>  ce  qui  expri- 
mait seulement  les  caractères  de  l'action 
tels  que  ww  te*  avons  annoncés,  c'est- 
à-dire  qu'il  fallait  que  le  complaignant 
eût  la  saisine , la  possession  légitime  d’an 
et  jour,  et  qu’il  eût  à se  plaindre  d’une 
npuotlUUy  d'un  fait  nouveau  emportant 
trouble*  Celui  contre  lequel  était  dirigé 
la  complainte» l’auteur  da trouble , était 
désigné  sous  la  dénomination  de  turban 

teUfi %.<*•"  Le  mot  couplai» te,  en  jurispru* 
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du  mot  plainte  ; c’est  aussi  la 
signification  qu’il  a conservée  dans  le 
langage  usuel,  oùil  s'emploiepour  dési- 
gner tout  poème  populaire  destiné  à cé- 
lébrer quelque  catastrophe  » et  à appeler 
te  co?m^  » soit  sur  des 

aponrsu]^^  *0*1  sn*  une  exécu- 

'*  Txm.xxva* 

qualité naturelle 


que  l'éducation 
utr es.  La  coin- 
fyflBliTfisft 
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dtiii  la  fleiibilité  ni  dans  1*  doneèur  ï la  litéü.  , employé  substan* 

flèxîbmté  te  plie  ; la  douceur  te  rétf*  tivement  y est  prit  toUjoprs  en  mauvaise 
rne  i la tortpiaîia^  de  part.  Un  compïâisant  d'office  est  celui 

ce  qu’on  peut  attendre  d'elle , elle  le  qui  s’offre  pour  subir  les  caprices  , les 
devine  et  l’offre  ; enfin  yee  qui  lui  donne  mauvaises  humeurs , les  rebuffades  d’un 
tant  de  ckànùe  * C'est  quelle  partît  être  riche  ou  d’un  puissant  ; qui  étudie  ses 
de  premier  mouvement , ét  que  toujours  vices  et  ses  passions  pour  en  tirer  parti, 
prévenante  elle  se  glisse  dans  chaque  dé*»  Cette  manière  d’être  dans  le  monde  dé- 
tail de  la  vie.  La  complaisance  > celle  qùi  pouille  de  toute  espèce  de  considéra- 
n’est  que  le  produit  du  caractère,  man-  tîon , parce  que  celui  qui  en  est  entaché 
que  quelquefois  de  forme;  C’est  au  con-  tréque  sa  conscience  contré  sa  fortune, 
traire  ce  qui  donne  tant  d’avantage  à la  Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
complaisaneedes  gens  du  monde  ; elle  üê  que  c’est  eh  se  montrant  complaisant 
se  montre  que  là  où  elle  doit  être  sentie  qu’on  parvient  aux  titres  et  aux.  di- 
avec  délice;  elle  est’ font  à la  fois  élégante  gnitéfc  ; alors  on  se  passe  assez  voloiw 
et  parée.  Il  y a donc  de  l’art  dans  ce  genre  tiers  de  l’estime  et  de  la  considération 
de  complaisance,  et  sous  ce  rapport  le  sa-  pudique.  On  a fait  la  remarque  que  les 
Ion  est  sa  place  de  choix.  Le  malheur  nous  hommes  les  plus  insolents  dans  le  pou- 
frappe-t-il , fié  comptons  pas  sur  la  com-  voir  ou  la  prospérité  sont  ceux  qui  ont 
plaisance  qui  jusque  là  nous  a entourés;  débuté  par  être  des , complaisants  ; ils 
il  est  sage  âe  peu  lui  demander , soit  prennent  leur  revanche , convaincus  par 
qu  elle  parte  du  cœur , soit  qu’elle  tienne  leur  propre  exemple  qu’il  n’y  a pas  de 
aux  habitudes  du  bon  ton.  La  complai—  bassesse  qui  tasse  ijreculer  les  hommes 
gance  recule  devant  les  sacrifices,  parce  qni  ont  soif  à* arriver  ; et  il  est  des  épo- 
qu’elle  est  plutôt  chez  les  hommes  un  ques  où  ils  ont  encore  foule  autour 
agrément  qu’une  vërtù  ; sans  doute  il  est  d’eux.  Le  parasite  est  le  complaisant  de 
doux  de  la  trouver  autour  de  soi  dans  les  dernier  étage  : c’est  la  faim  qui  se  prête 
jouas  d’éclat  et  de  splendeur  : elle  leur  à tout.  r Sai«v-P*osper. 

donne  un  nouveau  prix , d’autant  que , COMPLÉMENT  , en  arithmétique , 
Vienne  l’infortune , elle  disparaît  quel-  est  le  nombre  qu’il  faut  ajouter  à un 
quelois  jusque  dans  l’intérieur  de  la  fa-  autre  , pour  que  leur  somme  égale  i 0 , 
mille*  Ce  n’est  pas,  si  vous  perdes  emploi  100  , 10,000.  Ainsi  7 est  le  complément 
ou  position»  que  les  gens  du  monde  vous  de  3 ; 37  est  le  complément  de  33.  — 
refusent  en  passant  le  tribut  d’une  ©pm-  En  géométrie  , c’est  1 angle  quil  faut 
plaisance  poUe,seulement  ils  vous  évitent!  ajouter  à un  autre , pour  qu'à  eux  deux 
gardons-nous  néanmoins  de  bannir  la  com?  ils  égalent  ou  forment  un  angle  droit.  1 . 
plaisance,  ce  serait  ôter  àla  société' une  dç  On  entend  proprement  par  ce  mot, 

ses  plus  douces  Séductions  ; à ce ritm^nc  fait  du  latin  complcntcnium  , toute  par- 
lui  demandons  que  du  plaisir , mais  ja-  tie  ajoutée  à une  autre  dans  le  but  de 
mais  de  devoirs  , à moins  que  ce  ne  soit  rendre  celle-ci  plus  complète  , plus  par- 
dans  ta  Vie  intime , et  encore  dans  les  îi-  faite  » et  qui  forme  avec  elle  un  tout  ; on 
mites  de  circonstances  prospères*  La  dît  également  lé  complément  d’une  som- 
complaisance  chez  les  femmes  oftre  plus  me , d’une  affairé  eu  d’une  instruction  , 
d’étendue  et  de  résistance  que  chez  les  etc*  ; il  est  quelquefois  synonyme  de 
hsmmes,  c’est  un  des  ornements  de  leur  comble  ? ainsi,  on  dit  en  termes  de  théo- 
bon naturel  ; elles  ont  une  complaisance  logée , que  la  résurrection  des  corps  , et 
inépuisable  pour  être  utiles  et  pour  se  Fédat  dont  iU  seront  accompagnés  dans 
faire  aimer:  c’est , si  j’ose  m’exprimer  le  ciel , sera  le  complément , cest-ardire 
ainsi,  h partie  salutaire  de  leur  coquet-  Ü comble  de  la  béatitude  des  saints.  — * 
terie,  du  moins dans  1*  jeunesse  ; plus  En  astronomie,  le  compiément^de  ta 
pré, c’est  une  de  Icur^plnepaijastesqw  hauteur  &une  étoile  r c’est  b distance 
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^ d’une  étoile  au  zénith  $ b hauteur  et  le  trouvent  alliée  dans  de  justes  propor- 
I * complément  d'un  astre  font  Je  quart  du  portions , qu'üm'y  a pas  plus  de  nerfs 
y cercle  qu'ily  a depuis  l’horixon  jusqu'au  que  de  vaisseaux , et  pas  plus  de  lymphe 

| zénith. — En  termes  de  navigation , com*  que  de  sang,  -on  dit  que  la  complexion 

I plément  de  route , se  dit  du  eojppjiément  est  bonnp.  Si , au  contraire , il  y a pâleur 
I de  l'angle  que  la  route  ou  le  rqmb  que  et  maigreur , peu  de  mqscles , peu  de 
l'on  suit  iait  avec  le  méridien  du  lieu  vaisseaux , peu  de  forces , on  dit  de  la 


ou  l’on  se  trouve*  ^Çomplémnt'  delà 
courtine  **  dit,  en  termes  de  fortification, 
de  la  partie  de  la  courtine  dont  on  a ôté 
le  flanc  jusqu'à  l'angle  4e  la  gorge , c’est- 
à-dire  la  partie  du  côté  intérieur  qui  est 
composée  de  la  courtine  et  de  la  demi- 
gorge  ; le  complément  de  la  ligne  de 
défense  est  le  reste  de  cette  ligne  lors- 
que l’on  a ôté  l’angle  du  flanc.  — En 
termes  de  musique,  onappelle  complé- 
ment d'un  intervalle  la  quantité  qui  lui 
manque  pour  arriver  à l’octave.  — Par 
complément  logique , on  entend  les  mots 
ajoutés  à l’une  des  trois  parties  de  la  pro- 
position. Le  mot  complément  est  devenu 
en  grammaire  synonyme  du  mot  régime. 
( Voir  la  Grammaire  française , métho- 
dique et  raisonnée  de  Boniface,  4e  édi- 
tion. ) ^ E.  H. 

COMPLEMENTAIRES  (Jours).  ( V . 
v.  Calendrier  aérum^CAiM,  t«  ix,  p.  536). 


complexion  qu’elle  est  faible , qu’elle  est 
mauvaise  ; elle  passe  -pour forte  et  solide , 
quand  les  muscles  paraissent  prédominer. 
Ce  mot  a pour  synonyme  ceux  de  consti- 
tution et  de  tempérament.VovLt  ce  qui  est 
de  l’acception  précise , complexion  dési- 
gne surtout  l’état  de  la  santé  ; constitu- 
tion sert  à exprimer  le  degré  de  force 
ou  de  faiblesse  , et  tempérament , telle 
ou  telle  prédominance  soit  d’organes,  soit 
d'humeurs.  La  complexion  est  bonne  ou 
mauvaise,  la  constitution  faible  ou  forte, 
le  tempérament , lui , est  sanguin  ou 
nerveux , bilieux  ou  lymphatique.  On 
dit  aussi  une  complexion  délicate , ce 
qui  indique  beaucoup  de  sensibilité 
jointe  à une  poitrine  étroite  et  irritable. 

Isio.  B. 

On  sait  qu'il  existe  entre  le  physique 
et  le  moral  de  l'homme  une  relation  né- 
cessaire, indispensable  , et  que  i’un  est 


'■■f 


COMPLEXES  (Nombres).  Les  arith- 
méticiens appeUent  ainsi  des  quantités 
composées  d'unités  de  diverses  gran- 
deurs , comme  par  exemple  7 toises  6 
pieds  7 pouces.  On  a voulu  établir  une 
düEérence  entre  les  expressions  complexe 
et  piACTioaa aies • Un  nombre  fraction- 
naire pour  ceux  qui  admettent  cette  dis- 
tinction est  une  quantité  qui  se  compose 
d'entiers  et  de  parties  de  ces  entiers  ex- 
primées à lamanièredes  fractions  ordi- 
naires i ainsi  4 y,  8 f*  sont  des  nombres 
fractionnaires,  Néanmoins,  les  expres- 
sions complexe^  fractionnaire 
demment  la  mème  signifleation  5 en  effet, 

toises 


rexpresiioi  7 toises,4  pieds,7  pouces>T. 


appelé  à réagir  sur  l’autre.  De  là  le  mot 
complexion  a passé  du  langage  médical 
dans  le  langage  figuré  du  monde  et  de  la 
conversation , où  il  se  prend  dans  l’accep- 
tion d'humeur , d’inclination.  On  dit 
qu’une  personne  est  d'une  complexion 
aimànte  ou  haineuse,  triste  ou  gaie.  C’est 
dans  ce  Sens  que  Molière  fait  dire  par 
Alceste  à Oronte  (se.  2 V act.l*r  du  Mi- 
santhrope) • ■ 

? v ? 

~ Atint  que  uom  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître, 

, pourri  oui  «voir  telle»  compU&mt 

Çae  tow  d*«tz  du  marché  nous  nous  repenti rioo«. 

—On  nomme  cowlixiok,  en  rhétorique, 
rue  figure  dans  laquelle  plusieurs  mem- 
bre»dudi»cour»  commencent  et  se  termi- 
nent par  le  mèno  tonr , et  avec  le»  mê- 


peuprésàcelui  #erganisaiion,de  struc- 
ture; il  a l’avanta«e  d’e*primer  cette 
diveraité  de  tissnaet  d'organe»  dont  le 


met  mot»  pour  la  chute  de  la  phrase.  En 
voici  on  exemple  pris  de  Gicéron  : * Qui 
est  l'auteur  de  cette  loi  ? Rullu».  Qui  a 
privé  dnsoffnge  la  plu»;gr*n^e  P“^« 
dupenple  romain?  Rnllus-Qui  ») 
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emprunté  à Massillon:  « Sur  toutes  les 
choses  qui  nousenvironnent , sur  tous 
les  événements  qui  nous  frappent , sur 
tous  les  objets  qui  nous  intéressent,  nous 
pensons  comme  le  monde  * nous  jugeons 
comme  le  monde , nous  sentons  comme 
le  monde  »...  nous  ouïssons  comme  le 
monde.  » Celte  figure  prend  le  nom  de 
CoRVEBsmN  quand  les  divers  membres 
d’une  période  n’ont  de  commun  que  la 
chute.  (/^.  CoaviitsioH.)  , E.  H. 

COMPLICATION , en  latin  compli- 
cation àecomplicare , formé  de  cum,  avec, 
et  de  plicare , plier,  envelopper.  Dans  le 
sens  le  plus  usuel , ce  mot  signifie  con- 
cours de  plusieurs  choses  de  différente 
nature , et  l'on  dit,  complication  de  cri- 
mes , de  maux , de  malheurs  ; affairé 
compliquée , mêlée  avec  d’autres  ou  em- 
brouillée en  elle-même.  On  dit  encore 
des  ouvrages  d’art,  de  littérature  et  de 
sciences, qu’ils  sont  plus  ou  moins  compli- 
qués, lorsque  les  parties  qui  les  compo- 
sent sont  plus  ou  moins  nombreuses  et 
très  variées . — En  philosophie  ration-? 
nelle  pratique,  pour  procéder  toujours 
du  connu  à l’inconnu,,  ou  observe  d’a- 
bord les  faits  compliqués  et  en  masse , 
parce  que  ce  sont  les  plus  nombreux  qui 
s’offrent  ainsi  à l’étude,  ^et  nous  en  avons 
une  première  connaissance  très  impar- 
faite dans  l’état  ^complication  effective 
où  ils  existent  en  raison  de  la  faiblesse 
de  notre  esprit,  Lorsque  par  l'analyse, 
nous  sommes  parvenus  à reconnaître  l’or* 
dre  qui  règne  au  sein  delà  complication  - 
apparente  f les  sujets  que  nous  avons 
soigneusement  étudiés  ne  nous  semblent 
plus  aussi  compliqués  , ni  aussi  em- 
brouillés ^la  complication  ^quoique  réel- 
le, semble  céder  à la  force  du  génie  ; 
elle  s’efface  peu  à peu , disparait  ou  se 
transforme  en  Alors  l’or*- 

dre  des  parties  composantes  est  dévoilé 
à l’esprit  ; il  est  déplié  ou  déployé  devant 
loi.  C’est  A ce  premier  travail  analytique 
qu’est  dit  ce  premier:  résultat  important. 
Il n’pa  qufà poursuivre , et  peu  à. peu 
une  nouvelle  analyf e plus  profonde  et 

dernières 

Umitesdelaaphère  d’action  delaf acuité 
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de  connaître.  Nous  avons  alors  appro- 
fondi autant  qué  possible  la  contexture 
des  éléments  dont  la  réunion  fpripe  les 
parties  composantes.  Cette  connaissance 
Requise  des  éléments  est  le  dernier  effort 
de  l’esprit  analytique.  Alors  l’ordre  qui  ' 
règne  encore  dans  la  profondeur  des  su- 
jets apparaît  comme  une  vive  lumière  et 
nous  montre  les  vérités  les  plus  simples, 
qui  sont  aussi  les  plus  cachées  , auxquel- 
les on  arrive  toujours  après  avoir  ,1  “ dé- 
brouillé tout  ce  qui  nous  paraît  compli- 
qué, et  2°  ^composé  successivement 
tout  ce  qui  en  est  susceptible.  Lorsqu'on 
procède  de  ces  vérités  simples,  qui  con- 
stituent une  connaissance  plus  profonde, 
vers  les  sujets  les  plus  compliqués,  très 
imparfaitement  connus,  ou  tout-à-fait  in- 
connus, cette  méthode  inverse,  qui  est  la 
> voie  synthétique, nous  fait  marcher  rapi- 
dement vers  le  but  proposé,  qui  est  tou- 
jours de  savoif^Biîmlier  l'ordre  qui  rè- 
gne au  sein  de  la  complication  des  phé- 
nomènes du  du  monde 

intellectuel^ -r  Après  avoi^istingué  la 
complication  de  la  simplicité  ét  de  la 
composition , nous  ferons  remarquer  que 
ce  mot  pris  dans  le  premier  sens, est  syno- 
nyme  de  complexité,  avec  cette  différence 
que  le  mot  complexe  s’applique  plus  spé- 
cialement aux  idées  et  à certaines  parties 
des  corps  organisés  qu’il  faut  analyser 
ou anatomiser  (idées,  tissus  complexes), 
tandis  que  la  complication  s’entend  de 
tout  ce  qui  se  présente  à l’esprit  comme 
un  mélange  confia  de  diverses  choses 
qu’il  est  difficile  ou  impossible  de  dé- 
brouiller. C’est  en  ce  sens  qu’on  dit  avec 
raison , complication  d’aÛaires , d’évé- 
nements » de  maladies.  — En  raison  de 
l’identité  de  leur  radical  plicare , les  mots 
compliquer  et  complication  ont  des  rap- 
ports plus  ou  moins  éloignés , directs  ou 
inverses?  avec,  les  termes  suivants  : im- 
pliquer, expliquer,  explication  ^répli- 
ques* i supplication , etc.  etc.,  qui  for- 
ment un.  groupe  naturel,  ainsi  qu’on 
peut  s’en  assqrer  dans  un  dictionnaire 
étvmoloffiaue.  . L— T. 

S>MFUCE,COMPLIClTÉ.Ucom- 

ydiçe  csst  celui  qui  concourt  de  tous  ses  ef- 


donnée  ; Vutt/eur  du  Crime  met  la  main 
à l'CNnt,  efest  lë^'Kéirfe  de  Ve*é* 
catàam , il  prend  lai  complices  tous  aec 
ordres; tous  saut  également  coupables , 
fialean,  auteur?  et  cdapüeeif  toui,  éga* 
iraient  exposés  à la  vindicte  publique, 
sont  munis  à l’application  de  la  mê- 
me loi  pénale.  — La  langue  actadle  du 
droit  comprend  les  fauteurs  du  crime 


prend  son  téiê  , \e%  fit^atrs 
a^BMi  do»  tenir  à Véoart,  mUat  Condamné  sans  qu’fl y eèt  la  moindre 
dnfifcn  à toni  fiait  dtadeution  , ü»K  eontradktion  «bus  le  jugement,  parce 
font  que  préparer  lot  voies  et  chercher  qu’en  effitt  eelui  «pu  était  réputé  l’au- 
dm  instrument*^  qri  trop  son  veuf  «mut  leur  du  crime  peut  avoir  agi  sanainten* 

<£d  le«r  toi  tien  criminelle  , et  trouver  ainsrune  ex- 
cuse que  «on  co  accusé  ne  pourra  point 
invoquer.  L’absence  de  Vautour  dn  crime 
s’tnra  udone  «oeue  iutuenee  wt  les 
poursuites  è exercer  centre  ses  eompli* 
cet.  il  est  même  : certaines  circonstances 
dans  lesquelles  Vauteurdu  délit  se  trouve 
par  sa  pan  tien  à l’abri  ée  toute  pour* 
suite,  en  aorte  que  la  juüice  ne  peut 
alors  exercer  ion  action  que  contre  les 
sous  le  fonde  générique  de  complices , complices  : c’est  ce  qui  arrive  toutes  les 
et  la  loi  déclare  coupables  de  complicité  lots  qu’il  s’agit  d’un  vol  commis  par  une 
tous  ceux  qui , pardons , promesses , me-, 
suces,  abus  d’autorité  onde  pouvoir, 
machinations  ou  artifices  coupables,  au* 
ront  provoqué  à une  action  qualité*  cri- 
me ou  délit , ou  qui  auront  donné  des 
instruefions  pour  la  commettre,  cens  qui 
auront  procuré  des  armes,  des  instru- 
ments, ou 

vir  ; ceux  qui  auront , avec  cun  isimsiw, 
aidé  ou  assisté  Vautour  de  faction  dans 
les  laits  qui  l'auront  préparée  ou  laeili- 
tée,  ou  dans  les  laits  qui  Vinrent  cou- 


des brigandages  eu  des  violences,  leur 
loumiasant  lmbMueBcnMQit , ml  le  loge- 
ment , sait  un  lieu  de  retraite  sadetés» 
mtoa  ; ceux  enfa<  qulVétafafmairt  les  tu 
céknrsdeuol  jets  v*W*,~Ofi  avait  vou- 
lu prétend»  è «pries  ne  pou- 


leur  * IMNpi  w 


femme  au  préjudice  de  son  'mari  ; te  lé* 
gijdateur,  par  des  raisons  d’honnêteté 
publique,  n’a  point  voulu  que  la  femme 
pèt  étire  soumise  à une  action  criminelle 
à rai  sonde  ce  fait,  mais  tousceux  qui  Vont 
assistée  dans  l'exécution  du  crime,  et  qui 
m nul  ainsi  rendus  ses  complices , ne 
jouisseut  pas  du  même  privilège,  ils  ont 
è répondre  devant  la  loi  de  leur  compli- 
cité* Txutrr , a. 

C0MPL1ES.  On  appelle  amsi  dans 
Végiise  romaine  la  prière  du  soir,  ou  la 
demièré^partm  de  l'office  du  jour.  Elle 
est  composée,  dit  Vsbbé  Beigier,  de  trois 
psaumes  sous  une  seule  antienne,  d’une 
bymee,  «Ton  capitule  et  d’un  répons 
bvd , du  cantique  de  Siméqu.  Numc  di- 

sit  dit  Je  Cardinal  BeUarmin , il  parait , 
ajoute  l'auteur  que  noos  venons  de  citer 
et  qui  «o  fonde  sur  Vaulerité  d’un  autre 
udkulpmi  » Be  psaimod.,  c.  If)»  que 
cdteprlbe  ibwil  pas  lieu  dans  Vé- 
glioc  prtmitive.  c On  no  trouve  (dit- 
ftjd^lnmdmi  asile  trace  des  eoœ- 
ptiut»3^tieaÉinoM  Jour  office  à 


eettx  qui  n^avalmd  lait  qné  dMnmr  lcur 
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être  tefipubfes  n edui  quüt  mdontdà : * Iffii  ffimitf  imit  ie  patumenu,  qmetfm 
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ment)  parte  <ie  l’hymne  dn  soir,  tf  Cmmcb  «crifteat  U «pttBfé  à 1*  qu*ntité.  Il  .ne 
de  FoSce  dn  aafir  en  mage  ebe*  le»  an-  fairt  «lone  pas  être  trop  * ur pris  « de*  fem- 
^ nei  d’Éffypte  ; mfti*  a parut  qa’en  doit  mi  éul-à-lul*apërie«re»ont  êtê  domi- 
^ entendre  par-tt  le*  vêpres.  *—  Non*  ü-  née*  jn*q«'à  la  tyrannie  perde*  homme* 
son*  dans  le  Dietion  aire  de  Ote»**  médiocre*  -,  c’est  qu’il»  parvenaient  à le* 
mie  St.  n»««»  ect  ie  «renier  auteur  ee-  prendre  par  le  faible  de*  compliments. 

«t  parié  de*  can^tie*.  .*■  Dans  ■ ^ ' ■■  ■*  -v  • ' " 

I)  avaHététi  ÿÂi  11  ^ senti*  mémoire  et  son  ^reconnaissantes  de 

tammnet  ponrfaire  en  la  simple  intention.  Après  avoir  signalé 

commun  idfc  fech^  ter-  leurs  péril*  dans  le  commerce  des  deux 

: miner  ensuite  U journée  par  <pielques  sexes , il  est  sage  » répétons-le , de  ne  pas 

prières.  Cest  & des  moi-  interdire  en  masse  l'usage  des  compli- 

nes  que  la  coqtuœe  dé  réciter  complus  méats;  on  se  réunit  dans  un  salon , non 
parait  être  venue ^ Ce nol  t été  tiré , pas  prédsément  pour  ^améliorer , mais 
sans  doute  » p ar  analogie , du  motcùm-  pour  se  distraire  et  se  récréer  ; on  doit 
pletce  ( c-à  d.  oraîh  ad  cémplcndum ),  même  chercher  à se  plaire  les  uns  aux 
qui  est  le  nom  que  les  anciens  ti turgistes  autres.  Les  compliments  r quand  Us  sont 
donnent  à ce  que  ndus  appelons  aujour-  rares  et  bien  tournés  , produisent  ce 
dWi  post-communion.  E.  résultat  satisfaisant  ; ils  jeüent  une  sorte 

COMPLIMENT , plaisir  de  vanité , % de  grâce  dans  ta  société  , et  la  grâce,  lors- 
que de  son  propre  mouvement  on  cause  qu’elle  est  à sa  place, ne  gâte  rien.  Co«  - 
h autrui.  11  résulte  de  cette  définition  fumisteux,  caractère  qui  se  perd  de  plus 
qu'une  morale  rigoureuse  condamne  tout  en  plus , et  dont  incessamment  il  ne  res- 
te qui  est  compliment.  En  réalité,  on  ne  tera  pas  traceà  Paris, cette  ancienne  capi- 
doit  aux  hommes  que  justice  et  vérité,  taie  de  la  civilisation  européenne.  H faut 
Mais,  d'un  autre  eété , l’esprit  de  socîjk  maintenant  se  risquer  en  province  pour 
bilité  qui  nous  caractérise  a fait  promp-  retrouver  l'homme  compUménteur , et 
tentent  comprendre  que  , pour  rendre  encore  n’est-on  pas  toujours  sûr  de  le 
pins  attachants  même  reî  - ra^orts'ordir . rencontreivBaRs  lesiècMermer , c’éUit 
naires,  il  fallait  que  chacun  fit  valoir  son  un  des  soins  principaux  de  1 éducation 
voisin.  Delà  est  né  l'usage  dis  coin-  du  monde  que  de  rendré  complimenteur 
pliments;  ils  doivent,  pour  produire  avec  aisance  et  mesuré  ; on  savait  allier 
certain  effet , jaillir  comme  à l'improvis-  tous  Jes  contrastes  » parce  qu'il  fallait 
te  : e’est  assez  dire  que  l’à~ propos  en  eon-  réussir  avec  tous.  J'ai  vu  dans  ma  jeu- 
stHué  le  mérite.  À part  quelques  excep-*  nasse  quelques  vieillards  qui  avaient 
tîous,  lès  compliments  entre  hommes  appartenu  jadis  à la  haute  société  : com- 
sont  de  très  mauvais  goàt et  rendent  aussi  plimenteurs  avec  les  femmes , toujours 
ridicules  ceux  qui  les  font  que  deux  qui  respectueux  avec  elles  dans  la  forme, 
les  reçoivent,  k menas  qu’une  légère  mais  légers  dans  le  ton,  ils  avaient  ûéan- 
teinfe  de  piairim&erte  ne  les  caractérise  moins  l’air  de  croire  à tout  ce  qui  leur 
au  fièfeghQsmtmfmu^  de  éehapait  de  flatteur,  Aujourd’hui , au 

tant  de  perspicacité  pour  deviner  les  au-  genre  complimenteur  t succédé  le  genre  ..  . 
> très , dp  timide  finesse  etd’hpbileté  pour  grossier.  Touche-ton  à Page  mtr , on  ne  , 
les  entraîner  à leur  propre  volonté,  elle  respire  plus  que  lucre  et  spéculation  ; on  j 
cèdent  toutes**  piège  du  compliment,  en  devient  âpre  et  dur  : de  i’ame , ces  j 
surtout lorsqu'il  usagère  les  agréments  sentiments  passent  dans  les  manières, 
de  leur  personne  : riks  vivent  et  meu-  Les  jeunes  gens , pour  mieux  se  donner 
rent  à cèt  égard  dans. une  enfance  l’aspect nmyen-4ge, négligenlleurs  vé- 
perpétuelle  fînt  le  niai  paiuiaurle-  tements,  laissent  pousser  leur  barbe  et 

-que)  elles  ne  seiguLpap  choquées  parle  ne  plus  aux  hommes  et-  aux 

rtHiut  de  minini  rt  ilrdf'intrmi  i rllri  tendues  que  peur  les  rudojer  s ils  tien- 
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COMPLOT*  Pu  qnililf  limi  un 
projet  concerté  en  secret  par  plusieurs, 
ou 


l'intérêt  d’up  tiers*  Détruire,  njiirc  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  Ici  est  le 
but  du  complet.  Priver  quelqu'un  de  tout 
ou  pai^  de,  son  bien,  le  perdre  dans 
l'esprit  de  ses  chefs  onde  ses  protecteurs, 

lui  tendre  un  piège  ou  une embuscade 
pour  lui  ravir  la  liberté  ou  lui  êter  la 
vie  , teis  soot  les  desseins  ordinaires  de 
ceux  qui  complotent  contre  un  ou  plu- 
sieurs individus.  Des.  brigands  forment 
un  complot  pour  assassiner  des  voyageurs 
sur  une  route , ou  pour  arrêter  et  voler 
une  diligence.  Des  captifs  prisonniers 
sur  un  bâtiment  complotent  entre  eux 
pour  s'emparer  des  armes,  surprendre 
le  capitaine  et  ses  hommes , et  s’emparer 
du  navire.  On  forme  aussi  des  complots 
pour  le  meurtre  d'un»  général  ou  d'un 
chef  de  gouvernement , et  contre  ta  con- 
stitution on  la  sûreté  d’un  éiat.Mais 
quand  il  s'agit  de  ces  grands  intérêts  pu- 
blics, ce  sont  surtout  les  termes  decow- 
spiiATioH  et  de  cojsjoiàtios  qu'on  em- 
ploie (e.  ces  mots).  ( A.  D.  V.  ‘ 
COMPONCTION , du  latin  com- 
punciio  y lait  du  verbe  pungcrc , piquer, 
percer,  aiguillonner;  terme  de  théolo- 
gie, synonyme  de  contrition  (v.  ce  mot), 
par  lequel  on  exprime  la  douleur,  le  re- 
gret d'avoir  offensé  Dieu.  la  confession 
n'est  bonne  que  quand  elle  est  accom- 
pagnée d'un  repentirsincère  et  de  la 
eompenriMmdtoL  coeur. Dans  via  vie 


spirituelle,  ce  mot  a une  signification  plus 
étendue  ; il  seprend  p ourJe  sentiment 
d'une  pieuse douleur  excitée  par  fa  vue 
de s misères  de  la  vie,  de»  dangers,  de 


inanité* 

avec|lai  l'acception  d'humilité  de 
'tristesses 


avec  une 


dm* 


nqnte ; le  son  en  éfafi  puissant  et  ffat- 
tour.  tQn  avait  pointé  sur  ses  cylindres 
des  thèmes,suivis  d’uneinfinité  de  varia- 
tions, dediffére^  caractères;  ces  varia- 
tions se  joignaient  l'une  à l'autre,  et  la 
chaîne  était  asse*  longue  pour  fatiguer 
l'oreille  et  la  dépayser  de  manière  à , ce 
qu’elle,  skepfit  pas  «^parquer  le  point  de 
suùue , lorsque  le  cylindre  était  mis  en 
jeu  assez  Iwp-teqpfpoar  l’amener,  qt 
recommencer  ainsi  la  litanie  déjà  enten- 
due  pendant  quinze  ou  vingftininutes.  Le 
plus.souYent  on  arrêtait  l’instrument  au 
milieu  de  sa  course  pour  ne  pas  le  laisser 
épuiser  sa  chanson  variée.  Le  propriétaire 
de  l’orgue  prétendait  quetoutesces  com- 
binaisons de  variations,  ces  changements 
de  rhylhme,  défigurés,  d'arpéges,  de  bat- 
teries, étaient  produitsspontanément  par 
rinstroment;  qu'il  suffisait  de  pointer  le 
thème  sur  lecyiindre , d'établir  en  même 
temps , parle  même  moyen , une  bonne 
harmonie  sous  ié.chant , et  que  les  varia- 
tions arrivaient  ensuite  par  le  mélange, 
le  renversement  des  accords,  opérés  par 
le  jeu  des  rouages  qui  donnaient  au  cy- 
lindre des  impulsions  diverses.  C’est  à 
cause  de  cette  préteudue  propriété , qui 
aurait  donné:  à cet  orgue  la  faculté  de 
coraposlr  ou  du  moins  de  travailler  un 
motif , sans  qu’il  fût  possible  de  prévoir 
le  résultat  de  ses  improvisations  et  des 
nouvelles  figures  musicales  qu'il  allait 
présenter,  comme  le  kaléidoscope  l'eût 
fait  à l’égard  du  dessin,  qu’on  l'avait  dé- 
coré du nom  tefompotiium*  Ceiinstru- 
ment  était  remarquable  si  on  le  considé- 


rait comme  une  grande  serinette , dont 
l’exactitude  automatique  lêtait  excellente 
sous  le  rapport  de  l'intpuatipb , la  préci- 
sion, l’égalité  des  temps;  mais,  pareille  a 


i 


COMPONIÜM,  orgue  à cy  lindred’tme 
grande  perfdctioa , que  l'on  a fait  autan- 
di  à Pirifca  miv  Cet  orgue  exécutait 
i'oaverturedt  laJPit  vokuscg t d'autres 


vée  d'expression , ennuyait , fatiguait 
bientét  Qnantè  sa  faculté  de  composer 
et  tfinjiwiier^t^  <*e 

chmiatanvdont  jeviena’de  faire  connai- 
tre  te  procédé.  kMh  Gasxii^BiiAzs. 

COMPOSÉE  (bot  ),  mot  dont  on  se 
servait,  et  que  Tfn  emploie  encore 


in- 
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fioresceace  en  capitule  et  il  fattrille  de  son,  lo  pins  beau  |émc  uitf  doctrine 
plantes  plu»  exactement  appeléçsattjffrê-  musicale  ne  produira  que  des  mélodies  , 
d’huiles^non^Ww-  Ce  quel>ttvcon-  brutes,  des  phrasesmcotarentes , un  fa- 
sidérait en  effet  conune  une  fleur  cotnpo-  tras  dégoûtant , quelqefois  accueilli  par 
sée  n’est  autFe  chose  qu’uir  asseiiiWage  f*  multitude  ignorante,  et  toujours  mé- 
de  fleurs  fort  petites , rapprochées  les  prisé  par  les  connaisseurs.  » Les  gra- 
ine» des  autres  sur  imréceptacle  com-  veurs  qui  nous  ont  donné  les  médailles  de 
mon  et  environnées  de  folioles  disposées  Méhul,de  Cherubini,  etc  , se  sont  servis 
symétriquement , ainsi  qu’on  peut  le  re-  du  mot  de  compositeur  pour  désigner  le 
marquer  dans  l’artichaut,  le  chardon. et  talent,  la  profession  de  ces  artistes , c'est 
le  soleil , etc.  M.  Mirbel  donne  à cette  dis-  unefoute.  Ce  mot,  quoique  généralement 
position  des  fleurs  le  nom  de  calathide,  du  reçu , ne  signifie  rien  pour  signifier  trop 
mot  grec  (corbeille),  parce  que  le  de  choses  ; il  ne  peut  donc  figurer  régu- 

pédoncule,  eny élargissant  à son  sommet,  V lièrement  sur  une  médaille.  Plus  franc  et  * 
ressemble  assez  bien  à une  corbeille  char-  surtout  plus  noble , le  titre  de  musicien 
gée  de  fleurs.  — Lafamille  où  l'on  trouve  convenait  beaucoup  mieux  à Méhul , à 
cette  sorte  d’inflorescence  a été , de  fa-  Cherubini.  Il  ae  rapporte  également  à ce- 
mille  des  compostes,  nommée  famille  des  - lui  qui  crée  la  musique  et  à celui  qui 
synanthérées, parce  que  dans  chaque  pe-  l’exécute.  Dans  le  style  soutenu , on  dira 
tite  fleur,  les  étamines , au  nombre  de  toujours/^  peintres  et  les  musiciens , 
cinq,  ont  leurs  anthères  réunies  et  sou-  le  musicien  et  le  poète,  et  non  pas  les 
dées  latéralement  ensemble  ( v.  Syhan-  poètes  et  les  compositeurs,  etc.  On  m’op- 
thk&ées.)  D— l.  - ' posera  pèut-être  que  l’on  veut  ainsi  eta- 

COMPOSÉS. Diverses  substances  réu-  blir  une  différence  entre  le  maître  de 
. nies  au  mêlées  intimement,  oit  dont  les  chapelle  et  le  ménétrier  :j  je  réponds  à 
surfaces  adhèrent  entre  elles,  ou  qui  sont  cela  que  ce  n'est  point  le  nom , 
seulement  juxta-posées,  forment  des  com-  r'  c’«n  ii  «oi«  «nu  qui  fait  u diiré«nce. 

posés.  Ainsi , l'acier  est  un  composé  de  JÇelui  qui  reblanchit  lés  maisons  et  bar- 
fer  et  de  "Carbone,  le  métal  dé  cloche  est  des  enseignes  prend  le  même 

, un  composé  decuivre,  d’étain,  de  zinc,  et  ^tre  qUeles  émules  du  Poussin , et  l'on 
quelquefois  de  plomb  ; la  poudre  à canon  ne  gaurajt  disputer  à Pradon  le  titre  de 
ést  un  composé  de  charbon , de  soufre  et  p0ète  . il  a écrit  en  vers.  Castil-Blaze  . 
de  salpêtre.  — Un  composé  est  dit  fiî-  L’acception  que  Ton  vient  de  donner 
noire , ternaire , quaternaire....  quand  ^ au  mot  compositeur  est  la  plus  fré- 
il  est  le  résultat  de  Tunion  de  2,  3, 4k...  quente  peut-être  qu’il  reçoive  aujour- 
composants.  Il  n'ett  pas  besoin  de  dire  ' d’hui . elle  est  devenue  mal  à propos  Tap- 
qiTil  y a des  composés  solides,  liquides  et  peilation  spéciale  de  ceux  que  leur  génie 
gazeux  : l'eau,  le  lait,  le  vin,  sont  des  ou  jeur  g^ût  appelle  à écrire,  à compo - 
composés  liquides  ; l'air  est  un  composé  ser  de  la  mu8iqae  ; mais , dans  son  accep- 
die  gaz  (oxygène  *t  azote).  T.  tion  la  pjus  iarge,  ce  mot  s’applique  à 

COMPOSITE  ordre.  {F.  les  articles  tou#  wux  qui  travaillent  à une  compost- 

J tion,  à une  œuvre,  à un  ouvrage  quel-  [ 
COMPOSITEUR , celui  qui  compote  ^,nque  > a veat  dire  proprement  celui 

la  musique,  ou  qui  sait  les  règle*  de  la  • compoSe.  Avant  d’être  appüqué  aux 
composition  (v.  ci-après).  TouS  la  scien-  wff|tWCT>#w-  pirücffliër,  11  ('avait  été  de  , 
ce  possible  ne  suffit  point  sans  le  génie  j,  même  manière  aux  poètes  ou  prosa-  ] 
qui  la  met  en  ceuvre.  Quelque  effort  * était  par  conséquent  le  synonyme  | 

que  l’on  puisse  faire,  quelque  acquit  que  comme  on  le  voit  par  ces  vers 

roQjpiaae  avoir,  il  faut  être  né  pour  cet  de  Marot  : ■ 1 ^ 

art,  autrement  on  n'y;  lera  jamais  rien  k<»  mmiu  limé  .«•«•  i.  rfea<or 
que  médiocre  ; et  par  Vk  même  rai-  ..  q« 
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étêmkviM  comKmrruin  W cduiqufeH 
chot si  par  b»  partie»  pour  termineéttd 
différend  à Famiable,  evadde*  oensîdé* 
ration»  4*  donceoret  d^ui^  ^ ifdii 
ne  «aurait  demander  tnt  tribunaux  «T  I 
U justice , ienurd’agir  rigoitivftseffient 
et  «Ion  le  texte  de  1iM(v,à*#ïti«).-* 
Enfin,  le  nom  de  oaHPO*itiüi  «ft  affecté 
spécialement,  en  termes  d'imprimerie*  1 
celui  qui  aaaemMe»  «riante  et  eonlbkie 
le»  cartel  èrespeur  en  former  des  mots, 
des  Ugne»  et  des  pages.  Un  bon  campe* 
aitaurest  un  bomme  d'autant  pins  pré* 


Si  ies  compositeurs,  dans  la  précipitation 
de  leur  travail,  prêtent  souvent  des  tantes 
aux  auteurs,  ils  leur  en  épargnent  aussi 
quelquefois.  Règle  générale  : on  dont* 
positeur  ne  doit  pas  avoir  pins  desprit 
qu'un  auteur,  omis  il  est  tenu  parfois 
d'avoir  plus  d'instruction  • j nous  parlons 
de  cetteiinstruction  qui  regarde  la  gram- 
maire  et  l'orthographe,  trop  dédaignées 
encore  par  certains  auteurs.  * E*  H*  ! 

. COMPOSITION,  Compose*.  Ces 
mots,  dérivés  du  latin  comporter* * ccmr 
position,  formés  eux-mêmes  delà  particule 
cum  et  du  verbe  pondre t mettre»  poser 
avec,  marquent  en  effet  l’action  de  rtu+ 
©ir  plusieurs  parties  et  de  lea  arranger 
de  manière  à en  former  un  tout  homogène. 


chose»  physiques  elaux  choses  morales  et 
intellectuel^*.  Dnnsle prcmkr  cas,  on 
donne  eu  offfet  le  uorn  de  coMrosiTiom  à 
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'èiftstir  M 
aux  plus 
_ t^  éllé  de- 
mande  ptàür  être  bicn  frite  autre  chose 
qu'une disposition  toute  mécanique.  — 
Hos  lecteur*  trouveront  ci-»prè*des  no- 

àppâié  com- 
en  musique,  aved 
hti  fèghi  q#  doivent  présider  i toute 
bonne  compositien  àans  ces  deux  arts* 
Us  verront  ensuite  Sim  diverses  accep- 
tions de  èè  mot  en  morale.  Il  convient 
d'ajouter  seulement  ici  qùçeèWots’em- 
ploie  encore  dans  le  discours  pour  dési* 
gner  l'art  d*arrfcftger  les  mots  de  là  pè- 


le style  léger,  coulant,  vif,  harmonieux, 
concis ét clair  surtout.  En  logique,  il  s’en- 
tend dé  Fart  de  disposer  les  idées  Ou  les 
matières  dans  l’ordre  rigoureux  qu’elles 
doivent  garder  entre  elles,  suivant  leur 
saturé,  leur  caractère  et  l’effet  qu’on 
veut  produire  ou  le  but  qu’on  se  propose, 
fin  grammaire,  il  se  dit  de  la  jonction  de 
Certains  mots  k d’autres  mots  ou  de  sim- 
ples particules  qui  sui&sënt  pour  en  aug- 
menter ou  diminuer  la  force  où  la  valeur, 
et  en  modifier  enfin  le  sens  ouTexpres- 
sten,  selon  qu'il  est  besoin . De  l'observa- 
tion'des règles >de  composition  particu- 
lières aù  langage , et  qui  concernent  soit 
le  style,  soit  les  idées,  dépendent  la  force  et 
la  cLaVté  dù  discours.  U en  est  des  discours 
comme  deS  corps,  qui  doivent  ordinaire* 
ment  leur  principal  mérite  à l’assemblage 
et  à la  juste  proportion  de  ièurtf  membres. 
Ge  sont  toutes  ces  qualités  du  style  et  des 
§déeéqtti,}ointes^à  la  force  ou  au  charme 
de  lù  pénsée  et  de  l'imagination , créent 
ces  grandes  compositions  dont  les  beaux 
Siècléi  littéraire»  de  là  Gréée , de  Rome , 
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doiiepar 
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ttasujet  eemauik  qui  leur 
1 régent  ou  le  waîttéde  U 
citas*;  cl qttitarfà 
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selon  le  p^rile  rvup^ctif  dont  ils  ont  fait  position  (tue  mh  de»  actions  de  leur 
preuve,  Çe»t  i Farüçle  Çoacoui»  que  personnage*  il»  semblaient , en  quelque 
pou*  renvoyons  le*  lecteurs  pour  juger  aorte  * vouloir  dérouler  sa  oie  entière  en 
de*  avantages  ou  des  inconvénient»  de  offrant  aux  yeux,  dos  spectateurs  plu- 
ce$  sorte»  de  compositions.  E^H.  sieurs  scènes  fort  éloignée»  les  unes  des 
Le  mot  coarosiTioa,  dans  les  arts,  peut  autres  z ainsi /eu  retraçant  la  mort  de 
être  regardé  comme  «ynonym^ à’ invvt-  saint  Jean-Baptiste,  ils  avaient  soin  de 
tim*  C'est  lepciutre  de  Pile»  qui  s’en  est  laisser  voir  par  une  fenêtre  Zacharie  re- 
servile  premier  pour  expriaacr  l’art  d ar-  couvrant  ti  parole  au  moment  de  la  nais*» 
ranger  dans  un  tableau  lesfigures  et  les  sancc  de  son  fils».  puis  par  la  porte 
groupe»  qui  doivent  concourir  à bien  de  la  prison , on  apercevait  Hérodiade 
rendre  le  sujet  ou  la  scène  que  l’artiste  apportant  au  roi  la  tête  dû  prophète.  De 
veut  représcnter.  Une  ligure  seule  peut  semblables  écarts  ne  sont  plus  permis 
être  bien  ou  mal  composée , suivant  que  maintenant,  et  tandis  qu’au  théâtre  le 
son  attitude,  le»  mouvements  deses mené  poète  peut  maintenant  le  soustraira  au* 
bres , le»  draperies  qui  la  couvrent,  peu*  lois  de  l'imité,  on  l’exige  impérieusement 
vent  avoir  un  aspect  agréable  ou  ineon-  de  l’artiste*  A l’exception  de  ce  principe, 
venant.  Un  artiste  en  traçant  unefigure  on  ne  peut  guère  donner  de  règles  posi- 
doit  éviter  qu’elle  offre  trop  de  symétrie  tives  pour  la  composition , et  l’artiste , 
da us  sa  pose,  il  doit  *gfpi  prendre  garde  suivant  qu’il  est  inspiré,  placera  dans 
à ce  que  les  bras  ou  les.  jambes  de  l’une  son  sujet  plus  ou  moins  de  figures*  11 
de  ses  figures  puissent  au  premier aspect  devra  néanmoins  avoir  soin  de  ne  pas 
paraître  appartenir  à une  autre,  ou  bien  les  séparer  toutes,  mais  de  les  placer  par 
que  les  membres  4e  l'une  d’elles  offrent  groupes, puis  de  lier  ses  groupes  les  uns 
une  ligne  continue  avec  ceuxd’une  fi-  aux  autres  et  dé  les  varier  tant  par  le 
gure  voisine*  Pour  faire  une  bonne  nombre  dont  il  les  composera  que  par 
composition , l’artiste,  avant  de  prendre  leur  forme.  Raphaël,  que  l’on  cite  si  soû- 
le crayon,  doit  bien  se  pénétrer  de  son  vent  et  avec  raison  comme  un  modèle  à 
sujet,  il  doit  lire  avec  soin  le»  auteur»  suivre, nous  a laissé  un  chef-d’œuvre  qui 
qui  Font  traité;  et  si  C'est  un  sujet  histo-  cependant  offre  une*  grande  faute  de  com- 
rique,  il  doit  recourir  surtout  aux  auteurs  position . C’est  son  tableau  de  la  Trans~ 
Contemporains  de  Faction  , afin  de  bien  figuration  , dans  lequel  la  scène  des 
connaître^  caractère  de  ses  personnages,  apdtres  n’a  aucune  liaison  avec  Faction 
leurs  moeurs,  leurs  habitudes,, leurs  cos-  miraculeuse  qui  a lieu  sur  la  montagne, 
tûmes  , enfin  tons  le»  détails  nécessaires  non  plus  que  la  scène  des  deux  eeclésias- 
pour  bien  finie  apprécier  l’action  qu’il  tiques  en  adoration  dans  l’éloignement, 
veut  représenter  et  le  pays  dans  lequel*  et  qui  n'opt  pu  se  trouver  au  montTha- 
clle.a  lieu»  Si  le  sujet  qu’il  veut  traiter  bor  à l’instant  ou  Jésus-Christ  y était 
- — est  grand,  noble,  fier,  il  doit  élever  son  avec  Moïse  et  Élie.  Ducs  isp  s aîné, 

ame  au  sublime, comme  était  celle  de  son  On  appelle  composition  en  musique 

héros  dans  eet  instant.  S’il  veut  rendre  Fart  d’inventer  et  d’écrire  des  chants, 
un  sujet  gracieux  , sa  pensée  , ses  lectu-  de  les  accompagner  d'une  harmonie  con- 
res  , ses  promenades  idoiventle  ramener  venable  ; de  faire,  en  un  moi,  une  pièce 
à des  idées  riaafcesjdes rocher»  agrestes  et  complète  de  musique  avec  toutes  les  par  • 
sauvages  ne  sont  point  les  lieux  qu’il  doit  tie%  La  composition  est,  pour  parler  un 
fréquenter  lorsqu’il  vient  de  tire  Àna-  langage  bien  vulgaire  à la  vérité,  mais 
cgéôn  on  Catulle  y il  doit  s'éloigner  de»  bien  exact  entrés  intelligible,  Fart  de  fai- 
bords  fkuris  d’un  ruisseau,  s’il  veut  Irai-  re  de  ta  musique,  — On  distingue  en 
Itmp  Ixnaoat  d’JFippolyte*  — Au  moment  musique  deux  sortes  de  pièces  ou  compo- 
4e  la  gfuiistaiye,  les  artistes  ne  ac  con-  sition»  s les  compositions  libres  et  les 

ptfede  retracer  «Uns  l#jr  corn*  composition»  obligées.  Dons  les  premiè- 
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f^nt  metW»eïtègU* 

du  gofttet^de » la  cohérence  y règterottx- 
quelle»  oa.  peut  jdéroger  pour  ïl’«xpres- 
*ion - pont  l’effet «npodr  ^uelqû’tntre 
motifs  et  «&  toule«3e**ofaesp*rtiess<Hit 
abaotamefat  eht^on'air 

d'opéra  i tfwjaonate oàetattîsie , un 


t«*  cas , ü ne  fital  pas  qtie  la  voix  reste 

lâiUH  car-aigus , 
qn’èlle  ne  doit  prendre  qu'en  passant. 
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ccmpotiteurt^ 

d&Jk  ^ — DStoi  la  musiqtf  e 

iiistramèiilaik  V Ï^eiidue  des  partie*  se 
règle  sur  l'étendue  des  instruments.  — 
La loide  là  variétédéfend  dé ; répéter 
dans  k mélodie une  note,  efc  dans  l’har- 
monie un1  accord  de  quelque  durée , à 
moins  qu*il  n’y  ait  des  raisons  pariiculiè- 
rcs.Plus  la  composition  a de  parties,  et 
plus  il  est  difficile,  sans  blesser  les  lois 
de  l’harmonie  ; de  faire  franchir  à quel- 
ques parties  dés  intervalles  considérables, 
surtout  dans  JWfiomposition  vocale.  — 
Après  une  pauses  on  peut  donner  à une 
partie  un  plus  grand  intervalle  ; mais  en 
général,  il  faut  préférer  les  petits  inter- 
valles auxgrands;  il  faut  surtout  éviter 
de  f dre  sauter  deux  parties  à la  fois  ; et 
lorsque  Tune  d’elles  saute , l’autre  doit 
marcher  par  degrés,  ou  tenir  la  note  * ce 
qui  vaut  encore  mieux . — Tous  les  inter- 
valles difficile*  sont , en  musique  vocale, 
entièrement  'exclus  de  la  mélodie,  du 
moinsdaxtslestyle  sévère.  Dans  le  style 
idéal  ÿ on  peut , en  usant  de  précaution , 
en  employer  quelques-uns  dans  le  chant 
seulement,  caria  basse  les  rejette  tous  : 
ces  Intervalles  difficiles  sont  la  seconde* 
k quarte,  la  qninte  et  U sixte  augmen- 
tées , la  septième  majeure  et  tous  les  in- 
tervalles plus  grands  que  Foctave.  La 
tierce  gi^entëë^soa  to 
la  sixte  diminuée,  sont  entièrement  ex- 
clues de' toute  espèce  de  chant.  Au  lieu 
des  quatre  premiers  ântervdles  ci-dessus 


géè»; le  «mnoilmv-  après  ^ avoiradoplé 
un  sujet  principal,  auquel  Jb peitt  oppo- 
ter  un  ou  plusieurs  contré-s  u jets , déduit 
de  ces  premières  données,  seiondes lois 
très  'précises , -touter  les  ; parties  de  la 
composition , qui , étant  également  obli- 
gées, tendent  il  est  vrai , à produire  un 
eifct  unique  et  générale  mais  sans  quku- 
cune  d'eHespuisse  ètre  éonsidérée  cmtt- 
nte  principale,  à moins  queFonne  veuil- 
le éuecé^vemeiit  raccorder  ^ "ce  titre  à 
chacune  d’elles,  à mesure  quelle  renfer- 
me le  sujet  principal  ; et  cette  considéra- 
tion serait  fondée  en  raison^  puisque  ce 
sujet  doit  toujours  «.ressortir.  —JL*  Com- 
position se  fait  à ^iverses  ^ de 
partieMOn^  spécifie  ^oïdittairement  ce 
nombre  parles  termes  de  composition* 
une,  deux,  trois,  quatre  parties  ; mais  on 
comprend  - généralement  sons  le  nom  de 
composition  A grand  nombre^celle  qui 
est  fermée  de  plus  de  quatre  parties.  Pér- 
mi  les  comportions^  » grand  nombre , 
on  regarde  commeila  plus  parfaite  la 
composition^  I } neuf  ^ parties  : celle-  ci 
renferme  toutes  Jes  autres  $ -et  quand 
onsaitbienU  pratiquer,  onFétendiaei- 
lement  à miplpsgrand  nombre.^-  T^u- 
te  composhknestvocid^ 
taie,  libre  ou  contrainte,  et  a un  nombre 
déterminé  de  parties.  Dans  la  musique 
vocale,  on  doü  d'abord  avoir  égard  à Fé- 
tendue  des véki  Dans  lés  jd^  d'im 
*tyle  sévère; dans  les fugues,  dans  les 
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at.Lbarmonied’u- 
à là  même  exprès- 
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sionquemme^  niter- 

médialfes  çcà^eait  ^ se^  croiser  lorsque 
l’ordonnancedes motifs  et  lc  dessin  dû 
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;f  mais  on 


jamaisfaîre5suiT«onter le  dessnr  par  une 
partie  m faire  passer  une  par- 

tie intermédiaire  sens  la  basse.  Par  la 
même1 ; la  viole  peut  passer  mo- 
mentanément au-dessus  du  second  vio- 
Ion,  quand  elle  exécute  des  passades  fi- 
gurés et  intermédiaires  : mais  si  elle  dou- 
ble là  basse  à l’octave  / il  est  absolument 
nécessaire  "que  sa  note  se  trouve  toujours 
sous  la  pairtié  du  second  violon  ; autre- 
ment l'oreille  ne  prendrait  plus  ce  redou- 
blement comme  un  renfort  donné  à la 
basse,  mais  comme  une  suite  vicieuse 
d’octaves.1  — Dans  toute  composition , 
après  avoir  déterminé  le  ton  et  la  mesu- 
re, la  basse  doit  commencer  paria  pre- 
mière note  du  ton,  le  dessus  par  la  quin- 
te ou  l’octave,  rarement  par  la  tierce , èt 
jamais  par  un  autre  intervalle.  — En 
composant  une  basse , variez  l’harmonie 
autant  que  faire  se  peut,  et  préférez  tou- 
jours une  harmonie  bien  formée,  mâle, 
vigoureuse  , a une  harmonie  molle,  lan- 
guissante, gauche  et  mal  ordonnée  : évi- 
tez les  suites  de  limbes  et  de  sixtes  ; il 
faut  mêler  habilement  ces  consonnances 
etlesentrecouper  de  quintes  et  d’autres 
intervalles. — Évitez  de  placer  au  gra- 
ve non  seulement  les  dissonances , mais 
mèmè  là  tierce  et  surtout  la  tierce  ma- 
jeure. — Moins  la  composition  a de  par- 
ties, pins  ôn  doit  les  rapprocher  ; un 
trop  grand  éloignement  ferait  paraître 
l’harmonie  vide.  Dans  les  pièces  oh  cela 
convient  ^introduisez  autant  de  bonnet 
imitations qne  çelà  peut  se  faite , Sans  y 
mettre  pourtant 1 d’affectation  ni  d’effort. 
Si  vous  faites  reposer  une  partie,'  sa  der- 
nière' noté  doitètre  consonnante  avec 
totf^Jer  y et  tomber  d’à- 

l4<^  iar  la  mésuirà»  car  ii  ne  faut  pas 
suspin^re  lè  tftant  stîr  ebe bote  précé- 
déed’imo  note  pmntée  Ne  faites  jamais 


syncoper  toutes  les  parlies  à la  fois,  et 
qu’il ? y en  ait  au  moins  une  qui  marche 
avec  la  mesure;  Fûtes  reposer  de  temps 
entempsles  parties  /ces  r^jos  sont  né- 
cessaires  non  seulement  pour  les  voix , 
mais  même  T pour  roreille  et  pour  l’es^ 
prît  ; un  certain  rhythme  doit  être  obser- 
vé  même  dans  ces  repos.Ce  rhythme,  très 
séisme  dans  le  style  idéal,  paraît  l’être 
moins  dans  les  pièces  sévères,  telles  que 
fugues , chtéurs , etc.  ; néanmoins  il  est 
très  réèl,  quoiqu’on  le  sent^  moins.  — 
Je  devrais  parler  des  licences  que  l’école 
nouvelle  a muiiipliées  à- l’infini , et  qui 
détruiraient  làplupart  des  règles  que  je 
viens  de  donnée,  mais  cela  me  mènerait 
beaucoup  trop  loin  ; d’ailleurs,  les  élèves 
ne  sont  que  trop  portés  à se  livrer  aux 
licences,  et  la  lecture  des  partitions  de 
Rossini  pourra  leur  faire  connaître  aisé- 
ment tout  ce  qu’il  est  permis  de  tenter 
en  s’éloignant  dé  la  ropte  tracée  par  les 
théoriciens.  Castil-Blazk. 

Composition  ( morale  ).  Aux  époques 
de  force , c’est-à-dire  oîi  les  croyances 
sont  énergiques  elles  opinions  sincères 
de  part  et  d’autre , ôn  ne  se  cède  rien. 
Chacun  étant  convaincu  qu’il  est  en 
possession  de  la  vérité , magnifique  en- 
semble dont  nulle  partie  ne  peut  se  dé- 
tacher,(il  est  impossible  d'entrer  en  com- 
position : oû  obtient  ou  on  perd  tout 
jusqu'à  la  vie.  Aux  jours  d’adresse  ou  de 
ruse,  on  n’attaque  jamais  defront*  la 
lutte,  là  sueur  et  la  fatigue  répugnent  à 
la  débilité  régnante  ; le  grand  art  pour 
faire  fortune,  C’est  d’avoir  au  plus  haut 
degré  Vesprit  de  composition  et  de 
s’en  servir  à propos  ; comme  il  né  s’agit 
que  d’intérêts,  un  quart  d’heure  plus  lot 
ou  plus  tard  est  d’une  extrême  i mpor  tance . 
Si  chez  tous  les  hommes  influents  d’upe 
nation  dominent  les  habitudes  de  com- 
position, il  n’y  a plus  de  dignité per  son  - 
nelle,  et  avec  letëinps  éë  perd  l’indépen- 
dance nationale;  Un  , déi  plus  grands 
malheurs des  révolutions  quand  elles  sont 
fréquentes , c’est  qu’elles  amènent  tant 
de  déplacements  successifs  et  donnent 
tant  de  fois  le  spectacle  dç  la  vertu  dé- 
faite et  décimée  qu'une  conviction  gé- 
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#0JId  La  morale  pnbU«F»ee*t  atar»  per-  de  trouble»*»  dedans*  afijsii*  S**®*  «f 
verti*  s les  consciences  M troqaeat  contre  faible  un  recours  «mtr#  ,!  oppression  <ty 


ner  le  nonore  m 

,.,  élite#  vengeances»  étaffldldta^;te,»*lte 
personnels  ,»oi|ita  doivent  être  «irai-  eaiamÙle,  a *^  ^ f teeaW5  uo  «t 

tal^,|8W^  *#*f 

lient  LtarWWK  put, entière,  Signes-  powr  le 

f.iiiikiz»  dT^denoe , si  la  diplomatie  férentes  espèces  do  compositions  que 
este»  premütreligeedansl*  *>«*«-  l’offensé  et  .a 

aeat  d'un  étit,attendu  qu'il  «*t  de  son  très  de  refuser.  La  société  était  wte*J£ 
essence  de  ne  réussir  que  p*r  composi-  nne  pour  -fahm  * *«®  W ’■(?"* 
tmp , «lia n'est  bien  qu’andgiuième  rang.  forçait  l'offenseur,  à -le  ItarL 

Est-elle  placée  plus  haut»  en  peu  d’années  Elle  avait  dérogé  «n  sa  faveur,,  a la.  ta* 

elle  énerve  un  peupta^'injure  ta  plus  du  talion,  «lû  e*»  ta  di^tde^  “T™’ 

aspgtanta  «U’e» 

position. , ce  seul mot  Jétfit  ta0*»  le‘ 

autres  vertus  qu'lie  peut  pofséde*.<t  ta  eette  comporta»» , <te»Ue  pm  se  parta- 
dégradedans  sajeimes»e«punedana ses  geait  entre  elle  et  ta  prince.ou  a ■ 
àtumu  Ssiax-Psosi’KR.  publique  qui  intervenait  d**»  te 

En  termes  de  guerre,  les  juoÜ  compo-  On  considéra^  . dans^^paraUon  , 
smoa  et  Courossa,  empteïétda®*  ta  sens  non  point  ta  «Mue^u  ta  flpMVjP* 

U**»:**  *5*. «•»>*>“!-  *•  wat^w 

s’en  sert  égslewentjdana  tas  affaire*  do 

• j.  ^ i<  mi>hiiiu>.  Isnos’il  Das  encarc  sortis , tas  Germain*  P , 


citar 


du  créancier 


pérteur  pa.dUi.âwilteW» 


taitréoüementle 
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mprt  oulainetitalta» 
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f intervînt *•.  si  ce 

T^;r^^|4pdtae 

^géeen^nedetaii , ne 

etP?ur 

ammmm-'  ggaASISS 
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■ : ..*i  ■ . ■ , ^ , . , - ,i.  * .‘-«v  •.*.i’iji»v 

]-  j -.:.^  >»..  .VS4.^-:  ••  ,-u\a  i~.  ; 


( w) 

| dans  le  droit  naturel . étant  ju*ed«  *ou 

à 

u Ainsi  , la 


m 


m 


Éà 


.lemug 

<VrhinU  mtr*  Irt  inimitiés . 


wehr- 

ummoiâlMNi  ' êuê  'domine  aue  le 

U famille 


r’rv-'T  'T.::  "T?  ’ ' Wï**".  - ■.•:*■ 

4»  fftHb  «put  beaucoup 

SHf  h twMp&wme  44  mot  wehr- 
ggld,  üekm  tenu» , il  <*^ent  de  l’an- 
tddt»  ipotforumài(|««  mire,  valeur 

fa«m>r4'Mi  «WfwUlV  •»  ^goifie  litté- 

rafapwt:  tfcrgrad  qut  vaut  un  homme. 
Selon  les  autres,  il  dérive  de  wehr, 
Wêkxet  «nue , déiense  ( wehrkn , empê- 
timhmh#»*  hmahfW  , garantir  ; 
warrant , garantie  ) ,*t  signifie  l’argent 
fj*i  #fopd  , (|tti  gamnlit  lavie  d’un  hom- 
me. Quoique. la  première  de  ces  deux 


tée  par  les  savants  qui  dans 

^w«éc^  le  pins  de 
sucpès  4e#  upliqujte  «mamiquat , H. 
tfHWpt  est  porlé  * préférer  la  seconde 
{ËfSto  mp h^Utaire  de  Bmnce ,p.  isw, 
/wfcjf'-rfî»  * youlttflensBhéMr  le wehr-. 

geh 

dititw  4^itWBiBe»4e«u»*  les  »•,  m«,  *n» 
vipf  atete  *e  l5èr*  eh*éü^ne,  après 
que  le  mende  romain  eut  été  démembré 
par  le»  Gtw»aina,  G*  signe  ne  pourrait  , 
4U-19»  i 0tt(  deuteux , puisque  le  wehr- 

StM  luwiMd  la«e  dMa1  f m d»e  fcopues, 
l«  Rtfntrf  de  teur  lralenr.  Mais  le  tpMea  u 

«wy»»|  Âj»  4?**r#fî  eomp^d'0»*  p»*- 

crite  #df  te  ^àfit  a 

éHmîwtwr& 

Wf i*W  f timk  comme  fui» 
««tain  p»r|i#lta«  j(»r  ewimple (l’ Europe 
««  > ^*t  #u»ni|»a  don* 

‘«u» . Si  m®  l*  ?v«4^«ld  itait  éort  «m* 
ys*t,  A’ipte  .#**  èenaidéwtions  »b* 

*•  lf  «mdition  de* 
w4iïidsi»-  W te  wJiweid  était  de 
‘ i'iS>  *■*«  • s ••  • 

??v$  K Pwta!  etp^ne:  d»  Barbare 
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; téméè'ir^m  k»  Francs  *Sa- 
likiu.  M 

Leduc  ohe;  ks  Bavarois ; 2° 

, Ikiêqu e chez lot  Allemands 
%*  L'évêque  ehezJes  Francs- 
ftipuairee; 2»lé  Romain  (in- 
truste  rsgiâ) , attaqué  et  tué 
v dans  minoisoii  par  une  bande 
année,  chez  les  Francs-Sa- 


L«s  parents  du  due»  chez  les 
bavarois. 

ipyHout  homme  (mtr  us  te  régi  à ) 
chez  te*  Ripoaires  ; 2°  le  mé- 
' nie  chez  les  Francs-Sa  lien  s ; 
k comte  Chez  les  Ripuai- 


res  ; 4°  le  prêtre  né  libre  , 
oh m»  les  Ripuaires  ; 5°  le 
prêtre  chez  Jet  Allemands  ; 
6°  le  comte  chez  les  Francs- 
Saiieos  y 1*  le sugibaro  (es- 
pèce dé  ittgpe),  ibid>;  8°  le 
prêtre  , Ibid.;  0°.rhoiiime  H- 
hre , attaqué  et  tué  dans  sa 
maison  par  «ne hande armée, 


TO»t  xvi. 


Le  diacre,  chez  les  Ripuaires. 
soué-di&cre,  chez  les  Ri- 
puaires;  le  diacre  chez  les 
Allemands;  3ak  même,  chez  , 
les  Franos-Saiiem. 

Le  Ramain  convive  du  roi, 
chez  les  Fraucs-Saiiens;  2°  le 
jeune4pmmeéi«vé  au  service 
du  roi,  et  l’affranchi  du  roi  qui 
a étirait  ceinte,  chez  les  Ri- 
puaires;  9°  k prêtre,  chez  les 
Bavarois;  ê»  le  sdgibaré  qui 
v a été  ékvé  à la  cour  du  roi , 
chez  les  Frane»4>aliens;  5°  le 
Romain , tué  par  une  bande 
armée, dan»  sa  maison,  ibuL 
I?  Le  deec,ué  libre,  chez  les  Ri- 
puaires;  3?  le  diacre,  chez  les 
j Bavarois;  3v|eFraiic-Ripuai- 
reUlare;  l^i'ÂUmnand  de  con- 
dition moyenne;  6°  le  Franc 
ou  le  Barbare  vivant  sous  la 
loi  saiique;  6°  le  Fraéte voya- 
geant chez  les  Ripuaires;  7® 

2 


.'J  r.>A».  il 


COM 


;(  wi) 


SeU 


«pwm  *«<■&  *•■■*&*> 

1*u—  # l*Le*impteaffraaclü 


4&W*i 


». 


> vt<VXc 


l ‘hommeaffranchi  parUde- 
nier, chezfosRipuaires, 

> L’homme  libre,  en  général , 
cbezies  Allemands;  y»  lomè- 
ne , cheif 3?  le 
Ifourguigno***  l'Allemand*  le 
^Frison  et  le 

; W'hommelibre,  colond'une 
église,  chez  toAlleœands. 

160  >°  JJ '.  Qp  limas \ ou  3 grand  bour- 

gui  gnon  , y tuépar  l'homme 
qu'il  avaitl  atUqué  ; t*  l'in- 
tendant d’un  domaine  du  roi, 
chez  les^Bourguignons  ; 3® 
l’esclate,  bon  ouvrier  en  or, 

>.  ibid*  ! */  ^ 

100  1 •L'homme  de  condition  moyen- 

ne (mcdioarishomo),  chez  lez 
Bourguignons,  tué  par  çelui 
qu'il  avaitattequé;  2°  le  Ro- 
main qui  possède  des  biens  - 

propres,  chez  les  Francs-Sa-  On  voitc!airement,d’après  ce  tableau 
liens  si  3°  le  Romain  voya-  (ajoute  M.  Guizot)  f que  i’origine  et  la 
géant,  chez îles  Ripuaires ; condition  des  individus  n’étaient  point 
4°  l’bomme.du  roi  ou  d’une  Rùnique  élément  du  wehrgeld;  les  cir- 
égHie, ibid. s 6*  le  colon  (/<-  constances  matérielles  ou  morales  du  dé- 
dus) , par  deux  capitulai-  lit,  l'utiUté  ou  la  rareté  de  l'homme  tué, 
tes  de  Charlemagne  (803  et  entraient  également  en  considération . . . . 
g!  3)  { gV  il'intendant  (actor)  Sans  doute,  1- origine  et  le  rang  des  indi- 

du  domaine  d’un  autre  que  le  vidus  étaient  le  principal  élément  de  leur 
iui,  chez  les  Bourguignons;  valeur  légale  ; le  Barbare  valait  d'ordi- 
. ^ l'esclave  ouvrier  en  ar-  naire  plus  que  le  ^Romain,  le  propriétaire 

gentv  ibid- plus  que  le  simple  colon,  l'homme  libre 
80  LftsaS^^  plus  que  resckve.  Màis  ee  n'est  point 

l’égiiseoupar  une  charte  for-  d'un  lait  si  général  qu'on  peut  tuer  une 
aeUe,  cheales  Allemands.  claudication  complète  et  précise  des  con- 

— * . 1 . -+Æ  9 M , _ U 


36 

30 

20 


mands  ?3°lebergerde80 
t moutons,  ; 4*fo*énëdtal 
derhomtoequi*  fl  compta*- 
gnons  ( vassiyétn*  sa  me» 
; son,  ibid»  ; 5*  lè  marécbslqiu 
soigne  Hchevaux,  ibid»;  6° 
i-  le  cuisinier  qui  a un  aide  ( ju  - 
v:  nior^y;  ibid»  r l'orfèvre , 
, ibid.  ; 8®  l'armurier  , ibid.  ; 
8°  le  forgeron  , i4id./*10°le 
charron,  chez  les  Bourgui- 

, gnons* 

i*  Lteselave,  chez  les  Ripuai- 
res; 29  l'esclave  devenu  colon 
tributaire,  ibid. 

Le  gardeur  de  cochons , chez  les 
Bourguignons. 

L'esclave,  chez  les  Bavarois. 


76  ..  L'homme  dèconditioninférieu-  ditionssociales;etsi  ^dans  cette -étude, 
.^rc-  (mijwr' poitronn),  chez  les  mrpzepaâ^ 

tainde  l’étet  dw  peBOnne»,  on  serait 
&6  barbare,  employé  an  conduit  au  pin»  firo»dèMi*  erreur*.  — 

tome  personnel  du  maître  Robertson,dan*«m  JJntn»duetion  a 


oa^ît. des  messages, 
Bourguignons. 


Le  forgeron  (esclave) 


ressortir  learapporUf  nippants 


lès  mœurs  et  Usages 


Bourguignons. 


fi*'©*  ' 


tGerœàins 


» Le>l«fdf)^i*e«rie  serf  du  i»&É8^|ttédttBfPrd  _ , 

■ < " * " : '•)  : . - ^ l * - . - . * ; ..  -J,/. 


aucune juridiction criminelle 
«mne  o v k famille  qtiî  a reçu  une  injure 
peut mmmpL  vengeance  quelle  veut. 
Ils  «dût  * implacables  dans  leur  ressenti- 
ment  v et  le  temps  ne  peut  éteîndre  m 
même  affaiblir  le  sentiment  d’une  juste 
vengeance.C'est  le  principal  ; héritage 


( I»  ) . COM 

per-  tnre  > ta  grande  peni;  seule  faire  les  frais 
des  composts  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  Ils  consistent  en  un  mélange 
formé  de  couches  alternatives  de  terre,  de 
marne,  de  terreau,  de  fumier  et  de  toutes 
substances  animales  ou  végétales,  combi- 
nées selon  ta  nature  des  terres  et  des  cul- 


(jae  ks  pères  en  mourant  langent  àleurs — t ures  auxquelles  on  les  destine.  Dans  ce 
enfàtttS;etflesom  de  venger  ùn  affront 
se  transmet  dé  génération  en  génération 
jnsqru'k  Cë?  <p*e  l’occasion  arrive  de  satis- 
faire ce  sentiment.  Quelque! ois  cepen- 
dant, ta  partie  offensée  s’apaise;  on  fixe 
une  compensation  pour  un  meurtre  qui 
aura  été  commis:  Les  parents  du  mort  re- 
çoiventïe  présent  dont  on  est  convenu , 
et  il  consiste  ordinairement  en  un  pri- 
sonnier de  guerre  qui  prend  la  place  et  le 
nom  de  celui  qui  a été  tué , et  qui  est 
adopté  dans  la  famille.  — M.  Poirson  a 
donné , dans  le  Précis  de  V histoire  an- 
cienne qu’il  a publié  conjointement  avec 
M.  Cayx,  mais  dans  la  seconde  édition 
seulement , un  tableau  comparatif  des 
mœurs  des  anciens  Germains  et  de  la 
race  helléno-doriennc Quoiqul?  l’on 
puisse  inférer  de  ces  divers  rapproche- 
ments, il  est  certain  que  Tanciennel 
compositions  pour  l’homicide,  même  chez 
les  Grecs,  est  prouvée  par  V Iliade,  2, 

497.  Dans  la  description  du  bouclier  d’A- 
chille, Homère  représente  en  effet  deux 
personnes  discutant  devant  le  juge  pour 
le  prix  du  sang  s Etv cia  wSpoç 

woQipsvov.  A.  Savàgneb. 

COMPOST  ( agriculture  ) , mot  em- 
prunté des  Anglais,  et  par  lequel  on  dé- 
signe toute  espèce  de  mélange  fait  pour 
fertiliser  la  terre.  On  sait,  par  exemple, 
que  le  fùhiier  dés  ruminants  ëst  plus  pro- 
pre aux  terres  légères,  et  celûi  des  che- 
vaux et  mulets  aux  terres  fortes;  mais  si 
la  nature  des  terres  est  intermédiaire , oit 
mêle  ces  deux  fumiers  pour  en  obtenir 
l’effet  désirable  $ de  même,  lorsque  l’on 
ne  possède  qu'en  petite  quantité  les  en- 
grais  actifs  *,  tels  que'  la  colombîne , ta 
hentelies  volailles,'  les  marcs  de  fruit , 

^ àhji^  contente  de  les  réunir  à la 
®asse  dés  fumiers  de  là  ferme.  Cescom- 
Posta  habituels  sont  ceux  de  la  petite  cul- 


mélange  , il  s'établit  une  fermentation 
produisant  de  nouveaux  composés  qui 
approprient  toute  la  masse  à la  nourri- 
ture des  végétaux  lé  mieux  possible,  et 
dans  un  temps  plus  court  que  si  chacun 
des  engrais  était  employé  seul.  Ainsi, 
les  gazons,  les  terres  de  curage,  les  feuil- 
les  sèches,  les  bois  morts,  etc.,  combinés 
avec  la  chaux,  sont  promptement  conver- 
tis en  un  terreau  que  Ton  ne  pourrait  ob- 
tenir de  chaque  substance  isolée.  On  for- 
me ces  composts  ou  mélanges,  soit  sur  la 
surface  d’un  champ,  soit  dans  une  fosse, 
et  ce  dernier  moyen  est  le  plus  s%  en 
ce  qu’il  garantit  les  matières  des  varia- 
tions de  l’atmosphère  qui  peuvent  trou- 
bler la  /^pmntation.  Elles  doivent  être 
distribuées  Jl  couches  de  10  à 15  pouces 
lorsqu’il  s’agit  de  substances  légères,  fêl- 
ais végétaux  ; les  terres  et 
les  marnes  doivent  être  disposées  en 
moindres  couches,  pour  éviter  une  trop 
grande  pression,  qui  nuirait  àl’introduc- 
tion  de  l’air,  et  par  suite  à la  fermenta- 
tion. Sans  les  composts  enfin } une  foule 
de  substances  seraient  perdues. pour l'en- 
grais, parce  qu’on  ne  saurait  les  employer 
sous  leurs  formes,  la  fermentation  dans 
une  masse  complexe  ^^yant  seule  les  ap- 
proprier à la  na^^des  terres  et  des  vé- 
gétaux. Z. 

COMPOSTEUR,  mot  fait  du  verbe 
latin  ponere,  poser,  et  dë  la  préposition 
cumr  avec  ; terme  d’imprimerie,  petite 
règle  de  métal  , composée  de  deux  par- 
ties assemblées  en  équerre  dans  leur  lon- 
gueur, sur  laquelle  l’ouvrier  compositeur 
arrange  les  lettres  dont  il  forme  les  li- 
gnes. Les  fondeurs  de  caractères  ont  aussi 
des  composteurs  dont  ils  se  servent  pour 
donner  aux  caractères  la  dernière  fccon, 

. . '.0  • 

— On  appelle  encor e composteur ^ dans 
les  manufactures  de  soie,  une  petite  ba- 


iojéns  tels  que  ceux 
pèùr  rendre  sert- 
plus  pëiîf*  alon- 
Pîéllvation  de  la 

«selle  <pëFëù  température.  Plusieurs : llplfieiicèf  dont 

trouve  bH$Ëà*tÊ&  '#&&&*  ié&  réWffèts  É6Ü  "iiMi  ffl&  confiance 

MSàiUMt  tfêtré Mçm*~ 

rfnt  ftoteepflfctés  d*Wè  ëëétâiûè  dStafiM-»  geffleut,  ét  tëfcîtèdes  académiciens  de  FIo- 

iton  de  vcrtume  par  Fëffefc  dé  tàpërfcùs^-  rence  sur  la  cotripreSôioii  des  liquides  est 

swm  «rodU  l*tniit*&sà  fttàd  ; mh  éé  ié-  âë  cë Les  arts  ne  peuvent  ti- 
isMfMtttlIiÉfiS par  t&Êè-jbrtfc  #-  *èr  àiictin  pàfril  dé  ià  compression  dés 
i e»  ^ ffië  iWfte  fcôirjfé  qiï  d’d&t  frôfnt  d*autres  vides  inté- 

préœùoû. JStf  général,  M USèédfe  dêi  loë-  fie\ iMipiè  lèùrl  pères.  Ceux-ci,  quel  què 
«&4de  pimàUmm  ftinitêde  ma^sè  müfl-  soit  féàtf  état  de  Uhitiè  où  de  fluidité, 
tipttée p#r h feéàæmèi  «t-eWfé  WtU  f$-  IsgéSâtit  ééh^ér  du  câlèri^ue  lorsqu’ils 
drstanéé  que  les  eérp*  ïêÊt  Appoint  èét  ëëdeftt  iuhëféféë  éètopimante;  cfe  fluide 
la  somme  dé  leurs  moiédifë*f  où  WkëéM^  éi tM/ëxpHrkiïtoi^  Fêàu  d'une  épou- 


se 

laire;  hâ 


ÉhflééÙ- 

âé  là; 


raison  entre  ces  deux  àttraefièôs,  if  l%ft 
ne  peutdirater  que  leUr  relation  fcitituëfïe 
ne  puisse  être  établie*  dis»  tdtfe  lèé  càs. 


ge  srdûs  lâ  màiü  qui  là  ptesse.  Parmi  les 
substâticès  cotàpressiblëà  par  une  force 
médibéré,  lés  plus  utiles  sont  celles  qui 
jdlgttënt  l’élasticité  à la  compressibilité  : 
là  liîibé,  ïeMti,  les  plumes,  etc.,  devien- 
nëài  ilaitîqtiêàjiai?  lé  travail  du  tapissier, 


patunè  équation  en  théorie:  dbuë le##  lés  du  séHîèret  deqtifelqües  autres  fabricants, 

corps  «ont  compresêtfblës;  méis  êâM  M La  ëôïàpression  dé  éfcs  matières  n*en  dé- 


bris; on  peut  les 
Pétant  petot, Mk  à'<M  point  dàns  Fhr- 


gàge  pdîtit  dé  càlôéifjttë. 

COMPItE^KW,  àéttèn  de  compri- 


d'autres  Vide*  fixe  léiir  pètèüté.  mér.Cé  tnëî  diffère  dé  ëèlùi  de  pression , 

^Vm-dÉtoftè  eipêûeàeë  dé  Fàëafléùtië  eù  èé  qu’ÏÏ  s’ètrteùtf  8è  Faction  dé  deux 
dkWmciwm  tfmëëùf  éfléëptfur  pmi-  afèùîë  ad  ntèins  qùi  égifcbérit  sièiultané- 
ver  ' Fëtu  i-  où  ffit  fàeWt^tfr  Uù  èBjéi , t>bur  en  resserrer  les 

qtfniirbottte  d'àtfë^  éxà&ètoèÉt  tfem-  pàttiei,  en  diiùîùtifeé  Jfè  volume , tandis 
plie  dé  ce  liquide  aÿdut  été  JO^Éfisë  à Fac-  qùë  lé  mètptéssitm  iharqùe  seulement  les 
Irié  éffèts  péoduità  f$é  uù  Éèul  agent.  Ainsi , 

rhpst.fttt  rn  féu  aplatie  fS* %ëëi Éprëè-  où  ttléà  Bien  là  pfesàion  què  lé  poids  de 
ràèOvOfl  Vit  Féan  Stdàiér  à flevérs  béè  FàtMoâpEèrë  ëtercé  stir  la  surface  d’un 
popes  de  Fargént.  Gomme  ci  fait  éàt  éàp-  liquide;  comàse  on  dirâit  bien  encore 's 
porté  séeè  analysé  ét  sans  àpplrcation  du  . éètté  labié  dé  métal  a été  dplàtie  par  la 
calcul^  ou  tt’en  peut ë^pffesëion  àèê  rtéleaüi  d*ttii  laminoir. 
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tels  que  l'eau , l'huile,  qu'on  introduit  .code  de  commerce  (art.  8)  prescrit  pour  les 
peu  à peu  dans  un  corps  de  pompe,  afin  livres  ce  qui  suit  : « Tout  commerçant 
d'en  soulever  le  piston, sont  aussi  des  ma-  -est  tenu  d'avoir  un  livre-journal  qui  pré- 
chines de  la  deuxième  espèce.  — » Il  est  sente,  jour  par  jour,  ses  dettes  actives 
beaucoup  de  cas  ou  l'action  d’une  ma-  et  passives , les  opérations  de  son  com- 
cbine  à compression  serait  mieux  dési-  merce , ses  négociations,  acceptations  ou 
gnée  par  le  mot  pression . On  dit  fort  endossements  d'effets , et  généralement 
• bien  qu'une  médaille  prend  ses  reliefs  tout  ce  qu'il  reçoit  et  paie,  à quelque  ti- 
sous  la  pression  du  coin.  T.  tre  que  ce  soit,  et  qui  énonce  , mois  par 

COMPROMIS , acte  par  lequel  des  mois,  les  sommes  employées  à la  dépense 
parties  consentent  à faire  juger  leur  li-  de  sa  maison,  le  tout  indépendamment 
tige  par  des  arbitres  qu'elles  autorisent  à des  autres  livres  usités  dans  le  comroer- 
prononcer  avec  ou  sans  la  réserve  de  ce , mais  qui  ne  sont  pas  indispensables, 
l'appel  ou  du  pourvoi  en  cassation.  La  — II  est  tenu  de  mettre  en  liasse  les  let- 
nouvelle  législation  a beaucoup  favori-  très  missives  qu’il  reçoit,  et  de  copier  sur 
sé  les  juridictions  arbitrales  : elles  sont  un  registre  celles  qu'il  envoie.— Il  est  te- 
irès  fréquentes , surtout  en  matière  com-  nu  de  faire  tous  les  ans,  sous  seing  privé, 
merciale.  Le  compromis  n'a  d'effet  que  un  inventaire  de  ses  effets  mobiliers  et  im- 
pendant trois  mois,  à moins  que  les  par-  mobiliers,  et  de  ses  dettes  actives  et  passi- 
ves intéressées  n'aient  stipulé  un  plus  ves,et  de  les  copier, année  par  année,  sur 
long  espace  de  temps.  Elles  ont  d'ailleurs  un  registre  spécial  à ce  destiné.  Le  livre- 
la  faculté  de  proroger  tant  qu'elles  le  ju-  journal  et  fe  livre  des  inventaires  seront 
gent  convenable  les  pouvoirs  donnés  paraphés  et  visés  une  fois  par  année  (au- 
par  elles  dans  le  compromis  ( v . Arbitra-  jourd'hui  il  faut  qu'ils  soient  timbres  et  pa- 
gr  et  Droit  commercial).  D — r.  raphés  par  un  juge  du  tribunal  de  coramer- 

COMPTABILITE-  On  désigne  sous  ce  ; mais  ils  lie  sont  plus  soumis  au  visa  ). 
ce  nom  collectif  l’ensemble  des  comptes  — Le  livre  de  copies  de  lettres,  ne  sera  pas 
et  des  livres  d'une  administration  pu-  soumis  à cette  formalité.  — Tous  seront 
Llique  ou  particulière.  Ce  mot  est  syno-  tenus  par  ordre  de  dates,  sans  blancs,  la- 
nyme  ûe- tenue  des  livres  y et  l'on  dit  in-*  cunes,  ni  transports  en  marge.  » — Le 
différemment  la  tenue  des  livres  ou  la  code  ne  prescrit  d'ailleurs  aucune  ma- 
comptabilité  d'un  commerçant  ou  d'une  nière  de  tenir  le  journal  ; on  pourrait 
administration.  — Rien  n^ést  plus  im-  donc  se 'borner  à y écrire  de  simples  no- 
portant  qu'une  comptabilité  régulière;,  tes,  qui  relateraient  toutes  les  çirconstan- 
elle  produit,  dans  les  administrations  où.  ces  de  ebi^pune  des  opérations.,  ce  qui  ré- 
elle est  bien  organisée , un  ordre  qui  fa-  duirait  l'art  des  teneurs  de  livres  à celui 
_ -çilite  leur  marche , et  pour  le  négociant  de  rédiger  un  journal  d'affaires  de  com- 
elle  est  un  flambeau  qui  l’éclaire  sur  sa  merce.  — Mais  l'objet  des  comptables  quf 
vraie  position , et  lui  sert  à se  diriger  tiennent  des  écritures  régulières  - est 
, dans  ses  opérations  commerciales.  Une  moins  encore  d’obéir  à la  loi,  qui  leur 
comptabilité  vicieuse,  au  contraire,  aies  . prescrit  ce  devoir  sous  les  peines  les  plus 
conséquences  les  plus  graves.  On  ne  sévères,  que  de  se  rendre  compte  à eux- 
saurait  donc  trop  recommander  aux  com-  mêmes , et.de  connaître , d'une  manière 
c merçants  et  aux  administrateurs  en  gé-  distincte,  l'argent  qu'ils  reçoivent  et  dé- 
néral  d'apporter  le  plus  grand  soin  à leur  boursent  i3les  lettres  de  change,  billets, 
tenue  de  livres,  et  leur  conseiller  une  etc.,  qu'ils  reçoivent  et  donnent  en  paie- 
méthode  qui  leur  donne  des  renseigne-  ment , leurs  bénéfices  et  leurs  pertes, 
ments  complets  sur  leur  situation , et  ainsi  que  ce  qui  leur  est  dû  par  cha- 
présente  des  résultats  d'qne  précision  ma-  que  personne  avec  laquelle  ils  ont  un 
thématique  : nous  voulons  parler  de  la  comptent  ce  qu’ils  doivent  eux-mêmes. 
tenue  des  livres  en  partie  double*— Le  r"  ^ tint  donc  adopté  les  méthodes  pro- 
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près  h leur  donner  ces  renaeignemen ts  - 
d’une  manière  positive  et  développée.  — * 
Ces  méthodes  se  réduisent  a deux  : la 
partie  simple  et  la  partie  double..  Mais 
au  fond  il  n’y  en  a qu’une , car  les  écri- 
tures de  ce  qu’on  appelle  la  simple  partie  , 
consistant  popr  la  plupart  dans  les  notes 
inscrites  sur  les  livres  auxiliaires  , ne 
peuvent  être  considérées  comme  assujet- 
ties à des  règles,  ni  comme  composant  un 
système  général  de  comptabilité. 

De  la  comptabilité  en  partie  simple. 

Les  livres  fondamentaux  d'une  comp- 
tabilité quelconque  sont  le  journal  et  le 
grand-livre.  Le  journal  est  un  livre  sur 
lequel  on  doit  écrire  toutes  les  affaires  à 
mesure  qu’elles  ont  lieu,  jour  par  jour; 
c’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  jour- 
nal. — Comme  tous  les  articles  d’écritu- 
re y sont  confondus  dans  l’ordre  seul  de 
leur  date , on  a besoin  d’un  second  re- 
gistre pour  les  classer  dans  un  ordre  plus 
méthodique,  et  qui  offre  avec  plus  de 
clarté  des  résultats  faciles  à saisir.  Ce 
registre  est  appelé  grand-livre,  et  n’est 
pour  ainsi  qp’une  copie  du  journal, 
faite  dans  goitre  ordre.— Le  journal  et 
le  grand-livre  sont  spécialement  destinés 
aux  écritures  principales,  mais  ils.  ne  dis- 
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modifications  et  de  détails,  et  varier 
nom  comme  les  objets  pour  lesquels  ils 
sont  créés  ; mais  quoique  leur  ferme  dé- 
pende uniquement  du  goût  et  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  les  établit,  ou  de  la  na- 
ture particulière  des  opérations  qui  les 
rendent  nécessaires,  comme  ils  ne  sont 
au  fond  que  des  recueils  écrits  dans  les 
termes  les  plus  simples  , à mesure  que 
les  opérations  ont  lieu,  ils  ne  peuvent  of- 
frit  en  eux -mêmes  aucune  difficulté,  et 
il  suffit  de  les  voir  pour  être  capable  de 
les  tenir  aussitôt  ( v .,  pour  les  dévelop- 
pements sur  ces  divers  livres  la  dix-hui-  „ 
tième  édition  de  la  Fenue  des  Livres 
rendue  facile) . — Le  journal  et  le 
grand-livre  sont  les  seuls  registres  de  la 
partie  simple  qui  soient  soumis  à des 
. formes  et  à des  règles  dont  on  ne  s’écarte 
point. 

Du  journal  en  partie  simple . — On 
n’y  passe  que  les  articles  relatifs  aux  af- 
faires0 faites  à terme  , les  achats  et  les 
ventes  au  comptant , les  paiements  des 
billets  , les  dépenses  , etc,  n’y  paraissent 
pas.  On  n’en  prend  note  qu’au  livre  de 
caisse,  au  carnet  d’échéance  et  au  livre 
de  marchandises.  — Les  articles  que  l on 
passe  au  journal  pour  les  affaires  faites  à 


pensent  point  de  tenir  des  livrés  appelés 
auxiliaires , pour  y consigner  certains 
détails  qu’il  serait  trop  long  ou  trop  mi- 
nutieux d’écrire  sur  les  deux  libres  prin- 
cipaux. — Nous  allons  parler  en  parti- 
culier de  ces  deux  livres.  Quant  aux  li- 
vres auxiliaires , dont  la  forme  varie  à 
l’infini,  tout  ce  qu’on  peut  en  dire,  c’est 
qu’où  y inscrit  de  simples  notes  par  ordre 
de  dates,  pour  soulager  la  mémoire,  com- 
me les  fonds  entrés  en  caisse  et  sortis,  les. 
effetsji  recevoir , entrés  en  portefeuille 
et  sortis;  les  effets*  payer,  donnés  en  paie- 
ment et  acquitté  s;  enfin  les  différentes  na- 
tures de  valeurs  dont  on  fait  la  recette  et 
le  versemen  t.  Ces  divers  livres  auxiliaires 
sont  appelés  : Livre  de  caisse  ; Entrée  et 
sortie  des  effets  à recevoir  ; Livres  d'a- 
chats , Livres  de  ventes  ou  de  factures  ; 
Carnet  dt  échéance } Copie  de  Lettres y 
etc.  — On  conçoit  que  ces  registres  peu- 
vetit  offrir  l’exemple  d’une  infinité  de 


terme  sont  d'une  extrême  simplicité,  il 
ne  s’agit  que  de  débiter  la  personne  qui 
doit  l’objet  dont  U faut  passer  écriture  , 
ou  que  de  créditer  celle  à qui  cet  objet 
est  dû.  On  débile  la  personne  qui  doit 
par  cette  formule  : Doit  Jean  , pour  tel 
objet,  etc.  — Ainsi,  le  nom  dq  débiteur 
est  précédera  mot  doity  éX  le  reste  n est 
que  i’explièation  de  ce  qu’il  doit.  Ou 
crédite  le  créancier  en  employant  celte 
formule*:  Avoir  Pierre,  pour  tel  ou  tel 
objet,  etc.  V Ainsi,  le  nom  du  Créancier 
est  précédé  dû  mot  avoir,  qui?  signifie  : il 
est  dû  à tel,  et  le  reste  de  l’article  n’est 
que  l’explication  de  ce  qui  lui  est  dû.  r*- 
On  conçoit  que , pour  écrire  des  notes 
sur  des  principes  aussi  simples^  il  n’est 
besoin  d’aucun  précepte,  ni  d aucune  é— 
tude  ; car,  écrire  au  journal  : doit  un  tel ^ 
ou  avoir  un  tel,  et  la  raison  pour  laquel- 
le il  est  débiteur  ou  créancier,  ne  peut 
présenter  la  moindre  difficulté. 
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*-  Résumé  éc  la  théorie  dès  parties  lejOittnét,  il faudrait  les  rapporter  sur 
doubles»  — Dans toute  «péifâtidta  dé  le  grainWivre,  c’esl-Wre , li  on  te  rap- 
comraeoee,  il  ÿ a deux  personnes  fût  eOn-  pdle  ée  què  cVsf  que  le  grabiMtvrè , il 
- tractent  ,dOf*t  ruée  reçoit  Une  valeur  faudrait  le*  y recopier  dans  ut*  autre  or> 
qurii^qaeet^aFirtreia fOaruH.^IHpS la  éfe^solci  comment  ? on  ouvre  sur  le 
tenoedeaJivrese»  fetrfttê&sfàè,  lepi^nefc  ftüin44ivre  un  compté  i tous  ceux  ^ni 
pe  estdtf  débiter  {débiter  ftgbéen t au  journal,  par  débit  ét  par 

quelqu'tfBt  ^es<^rrreqî^il  d«it)edülqai  Crédit , pour  rapporter  a U débrt  de  eha- 
Feeoit  et  de  créditer  {ttéditèr  quelqu'un,  cnn  let  articles  dont  il  est  déferlé  atrjottr- 
e'est  écrire  qu'on  lui  doit)  eeteî  qui  do#-  md,  et  à I*àVoir  OU  crédit  tons  cent  dont 
né.  Ce  ptirierpé  est,  én  effet,  josfffié  pa*  il  «*t  crédité;  de  Cette  manière  , les  ar- 
kt  raisonnement.  SèpposWtnr  ; |Ntr  éïïédh  tiefes  concernant  Paul,  par  exempte,  qui 
plé*  que  je  donne  à i4nl  fè.;  fl  ré^  étaient  disséminés  et  confondu  5 dans  te 

sotte  évidemment  de  ee  fait  que  Faut  est  journal,  æ tronvent  réunit  à son  comp- 
te débiteur  et  moi  le  crétectêr  ; étais  le  a»  graud-tivré.  Il  suffit  dohe , potrr 
pourquoi  Panlcst-H  le  débiteur  Pc'eafi  0-  savoir  sa  srtoutbn  avec  loi  , d’ouvrir  le 
ni queutent  parce  qu’il  a reçu  de  Fardent,  grand-livre  an  compte  de  Paul  ; c'est  un 
car  on  ne  peut  être  débiteur  que  ê’ttrté  tableau  qui  présente  d’un  cdté,  au  débit, 
valeur  qu'on  a reçue  ; et  moi  pourquoi  ce  que  doitPaal,  et  de  l'autre,  au  crédit, 
suis-je  créancier  ? parce  qoè  je  l’ai  don-  ce  qui  lai  est  dur.  — Mais  le  compte  du 
née^caroiïnepentètrccréâncierqxed'n-  négociant*  ara  grand  ^ livre',  serait  trèt- 
né  valeur  qn'on  a fOuruie.Or,  il  est  Clair  compliqué,  et  aussi  loup  que  le  journal 
que,  dams  tou#  les  en#,  il  en  sera  de  mé~  loi -même,  puisque  nous  avons  remarqué 
me,  et  pav  le#  mêmes  raisons.  Donc  on  a qu'au  journal  M était  débité  ét  crédité  à 
dè  conclure  qn’en  généra}  il  fallait  fou-  chaque  article  ; tout  y serait  confondu  , 
jours  débitât  celui  qui  reçoit,  et  Créditer  argent,  billets,  profits  et  pertes,  etc.  Ce 
celui  qm'ffdrnrt.  Cette  doublé  «rpé-  compten’dffrirait  donc  aucun  résultat  clair 
réiipHr  s’eoééufe  4sms  le  même  article,  " et  précis,ét  ér'auraitqueF inconvénient  de 
qa'oh  écrit  au  journal  seds  la  formule  multiplier  les  éeriturés.  C'est  alors  qn'on 
suivante,  toujours  la  même  ? Tel dôrt  à a senti  la  nécessité,  au  lieu  d'avoir  un 
tel  pour -te!  objet  ; exempté  * sent  compté  dans  la  confusion,  ouvert  au 

J a»  compté  à Paul.  , . . * y*,#o<Ffr.  négociant  dont  on  tient  les  livres,  de  lui 

Mchel ^ma'a  rwnh  10,000  fn°  en  ouvrir  plusieurs , et  qu’on  est  couve- 

d'effets  à recevoir  * . , - . y 10,000  Wqnîl  aurait  Afferents  nom#,  tels  que  ** 
D’après  le  ptim&pê  que  neus  véten*  caisse,  effets  à recevoir,  profits  et  pertes, 
ée  poser,  voyonscommeuf  il  serabtequ'il  etc.,  pour  le  débiter  et  créditer  sous  d'au-  , 

faudrait  écriture  en  partie  double,  très  noms  que  le  sien  : sOu*  te  nota  d>f  - 
sur  le  je*nrttsft;de ce#  deux  opérations  : . , fets  I recevoir,  si  l’opération  dent  fl  s’a- 
PaoêteitèM.;..(  négociant  dé  adibi-  fit  de  giwér  écriture  a pour  objet  des 


r,noo 

fr-  couplés  en  espècés  à Paul  ii/êé&ft. 
défilât  Ifiéti  tSjOIS  f 

fe 


MkW  O-  fiente*:*  / v f 0,00# 

G**  é**&  rworquer  qu'm*  passant  là 
écritures  de  dette  manière,  le  comptable 
dont  od  tmt  les  lrms  «trait  débrté  ou 
médité  dtes  rbucpnn  artiétede  sam  joua» 


«1  éflMmtjom  un#  dés  pertes  q®ti  con» 


^ sons  lé  nom  de  eassae y s'il  s’agit 
d’argent  et  ainsi  de  suite,  pour  ton  t au- 
tre compte  d’une  déooimnaftiotr  düéreo» 
te.  — ÀVOUt  de  passer  outre,  il  convient 
w Hirt  wiianppf  cummen  criit  iBçr* 
aneoue cor»  von  tien  iotrodtriC  d'ordre  dan  s 
la  comptabilité,  et  répand  de  clarté  datés 
brécftîayfe.  Jfcî  B? abord,  en  donnant 
de#  bote  différents  selon  la  natwré  dé 
Popérationr  dont  on  dwt  passer  écriture, 
toutes  les^d&frea  ce  tnmvept  néêeteè» 
retet  classées  par  nature  cFspératiô»; 
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les  artfoes  a>*pèce#  *ejront  au compte  Voici  le  raisonnement  i faire  pour 
de?-,  wisac  t • lel  articles  I***er  écriture  de  fà,  p^piière  proposé 

voir  au  compte  d’effeU  à recevoir  , îei  Uon À (^ui  eaUce  qui  rc^oit  ? Faal  ; je  dé- 
gains  et  le*  perUs  au  compte  de  pro&U  bitedonçà  PauL— ^ don- 

etpertes,  et  ainsi  de  suite.  Eu  second  ne  ? le  négodantsoimlenojnde  caisse  , 
lieu , puisque  nous  avons  poséen  prin-  OU  plus  brièvement  Ucaiase  ; je  crédite 
cipequ'ilfaut  débiter  celui  qui  reçoit  et  donc  caistt»  fi  j’écris  Paul  à caisse,  — • 
créditer  celui  qui. donne  , toutes  lés  fois  Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  voici 
que  le  négociant  recevra  de  l'argent,  il  à q uoi  *e  réduit  le  prindpe  fondamental 
sera  débité  sous  le  nom  décaissé,  et  lors-  delà  tenuedes  livres, exprimé  d’une  ma- 
qu'ilqp  donnera,  il  sera  crédité  sous  ce  nièregénérale  : il  faut  débiter  le  comp- 
mèmeiiom*  le  débitée  la  caisse  ne  secom-  te  qui  reçoit,;  et  rréditer H compte  qui 
poseredonc  que  de.  l'argent  reçu,  et  le  cré*  donne,  que  ce  soit  un  compte  personnel 
ditque  de  celui  qoifst  payé.  Appliquant  le  ou  général.  Après  avoir  reconnu  ce  prin- 
mèrae  raisonnement  aux  autres  comptes  cipe,  sur  lequel  repose  la  partie  double , 
généraux, le  débitacra  l'entrée  et  le  crédit  il  ne  s'agit  plus , pour  tenir  des  livres 
la  sortie.— * Ainsi,  ces  comptes  généraux,  quelconques  , que  de  connaître  le  nom- 
qui  représentent  le  négociant ‘dont  oh  bre  des  comptes  généraux  ouverts , et  d'a- 
üent  les  livres,  et  qui  ne  sont  autre  ebo*  voir  une  idée  exacte  des  cas  oit  il  faut  les 
se  que  des  subdivisions  de  son  compte  créditer  et  les  débiter.  — Pour  tous  ces 


général , < ont  pour  but  de  classer  les  af-  développements  et*pour  l'application  de 
faires,  qui  s’y  trouveraient  confondues , la  tenue  des  livres  à toutes  les  comptabi- 
d’abord  par  nature  d'opération,  et  ensui-  lités,  on  peut  consulter  les  ouvrages  ci- 
te par  débit  et  par  crédit,  ou,;  en  d'autres  après , où  toutesces  questions  sont  ap- 
termes,  par  entrée  et  sortie;rcë  qui  don-  profondies  : 1 La  Tenue  des  Livres  ren- 
ne iesmoyensde  suivre  tous  les  mouve-  duejacilc  (18*  édition);  % le* Traite  des 
menU  des valeurs  sur  lesquelles  on  opère,  Cpmpits  en  participations  précédé  de 
~ Voilà  Vorigine,  le  but  et  l'utiUté  des  1 eTmttdesUvsesgénéi^vtéea  Cokp • 
comptes  générauxde  la  double  méthode.  tahUÿd  en  tenue  des  givres  des  Rece - 
—Ces  développements,lmnd'ètre  jugés  veuve  généraux  et  particuliers  i 4 idem, 
inutiles , paraîtront  au contraire  de des  i Agents  de  change-,  b idem vdes  Mai f- 
ture  à donner^roejiwte  idéetdes  comp-?  très  de  forges  et  des  usines,  àftrenge- 
tes  généraux,  et  à faire  sentir  que  ce  ne  ncral;$de  Y Avantage  des  parties  dou - 
sont  pas  dm  comptes  abstraits  etimagi-  blés  sur  les  autres  méthodes  ; 7 enfin  le 
naires*  mai*  bien  le  négociantlui-mème,  tous 

ou  mu.  compte  général  subdivisé  en  plu?  leieijdti  (7vol.),et  au- 

sienrscomptes  porUntrd’autr  nom*  que  très  puviages  de  l'auteur  de  cet  article. 

mpe 


créditer  le  négociant  sou ss  son  propre  comptabilité,  qui  eSt  cbargé  de  toute 
nom,  mais  bien  aous> le  nom  dfun  ^ • mission  w mêèüum  * de 

i/qui  le  représentent,  compte ; Tout 

doi^sntrp soitlaoature;  ^mflp  >cettg#espressiou 

l'avons  indiquéprécédesnmen^  M®®* 
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>.12,000  comptés  à ; 
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dessac  au  mol  comptabilité  est  de  tenir 
(Dtpten&ieot)  etjoiir  par  jour,  le  comp- 
te de  ce  qu’ils  ont  reçu  et  payé  , parfai- 
tement en  règle , de  manière  à présenter 
d’un  seul  coup  d’oeil  le  reliquat  défini- 
ftif  du  compte»  qqi  constitue  Yen-caisse. 
> Régularité  » clarté  et  précision , voilà  ce 
qu’on  doit  exiger  de  tout  comptable  » et 
bien  que  la  science  des  chiffres  soit  la 
seule  rigoureuse  , trop  souvent  on  voit 
, les  comptables  employer  tout  leur  art  à 
rendre  les  vérifications  impossibles , par 
la  manière  dont  ils  présentent  leurs 
comptes  ; il  faut  alors  de  longues  études, 
et  une  grande  habitude  pour  suivre  la 
filière  des  opérations  et  rétablir  le  comj> 
te  sur  ses  véritables  bases.  Lorsque  le 
comptable  remplit  sa  rffîssion  de  bonne 
foi , et  qu’il  n’a  ainsi  rien  à dissimuler, 
il  lui  est  toujours  bien  facile  de  se  tenir 
en  règle  » quelle  que  soit  l’importance  des 
sommes  sur  lesquelles  il  opère , car  cha- 
que compte  ne  doit  jamais  comprendre 
que  deux  parties,  le  doit  et  Ÿ avoir,  et 
dans  chacune  de  ces  parties  les  sommes 
reçues  çt  payées  doivent  être  portées  à 
leur  date.  La  recette  est  constatée  par  les 
récépissés  que  tout  comptable  est  tenu 
de  donner  des  sommes  qu’il  encaisse  ; 
elle  résulte  d’ailleurs  de  l'inscription 
immédiate  des  sommes  reçues  au  livre 
de  compte»  ellp  se  justifie  facilement  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dépen- 
se, et  tout  comptable  doit  veiller»  dans 
son  propre  intérêt , à ne  rien  sortir  de  la 
caisse  sans  une  autorisation  régulière  qui 
puisse  lui  servir  de  décharge  complète , 
chacun  des  articles*  de  dépense  devant 
être  appuyé»  lofs  de  la  vérification»  des 
pièces  justificatives  nécessaires , sans 
quoi  il  serait  rejeté  du  compte  et  reste- 
nt à la  charge  personnelle  du  compta- 
ble» qmaawt.  payé  indt^  Les  comp- 

table* ât  deniers  publics  sont  assujettis 
surtout  aux  règles  les  plus  rigoureuses» 
et  en  qu'ils  sont 

tenug  é^  jfournir  pour  iàreté  de  leur 

pan*  rembourse- 

ment dudéficit  quecette  gestionpourra 
(v.  cour  des  comptes). 
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Dans  le  commerce  , on  est  dans  l’usage 
d'exiger  également  un  cautionnement 
des  comptables  qui  peuvent  avoir  un 
grand  maniement  de  fonds  » comme  les 
-caissiers  ; mais  la  loi  n'accorde  pas  de 
privilège , à raison  de  l’abus  qu'ils  peu- 
vent faire  de  leur  mandat.  T.,  a. 

COMPTE , du  verbe  latin  computa - 
/%,  calculer,  nombrer  . Au  propre , lé  mot 
compte  signifie  en  effet  calcul , c’est  ré- 
numération de  toutes  les  parties  qui  en- 
trent dans  un  tout  et  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  un  total  ; mais  au  figuré  ii 
a mille  applications  diverses  qui  s'expli- 
quent d’elles-mêmes  ; et  il  entre  dans0 
une  foule  de  locutions  usuelles.  — En 
général , on  désigne  {plus  spécialement 
par  compte  \e  détail  des  sommes  qui  ont 
été  reçues  et  payées , soit  pour  un  tiers  , 
soit  pour  une  opération  déterminée  ; on~ 
peut  voir  au  mot  comptabilité  *om ment 
së- doivent  tenir  les  comptes  réguliers 
entre  marchands  ou  tous  autres. comp- 
tables* s/oit  te  deniers  privés , soit  de  de- 
niers publics*  en  sorte  qu’il  ne  nous  res- 
te plus  qu'à  rappeler  ici  comment  les 
comptes  doivent  être  vérifiés  et  rendus. 
Tout  compte  dérive  d’un  mandat,  soit 
exprès,  soit  tacite;  c'est  le  mandataire 
qui  tient  le  compte , et  qui  a contracté 
l’obligation  d’en  justifier  tous  les  détails 
au  mandant, auquel  il  doit  rendre  compte 
de  toutes  les  sommes  qu’il  a reçues  pour 
lui  et  de  l’emploi  qu’il  en  a pu  faire.  Le 
mandataire  prend  alors  la  dénomination 
de  rendant  compte , ou  simplement  ren- 
dant > et  le  mandant  devient  Y ayant 
compte.  Le  dernier  n'a  rien  à justifier 
ni  à prouver , si  ce^  n’est  qu'il  y a eu 
mandat  donné  par  ldiet  .que  compte  lui 
est  dù;  mais  une  fois  l’existence  du* 
mandat  reconnue,  U n’a  plus  qu’à  rece- 
voir  les  détails  du  compte,  sauf  à le  con- 
tester ou  débattre  ; c’est  au  rendant  à se 
présenter  avec  son  compte  appuyé  des 
pièces  justificatives  , qui  doivent  con-r 
stater  que  chacun  des  articles  dont  il  se 
compose  a été  dûment  inscrit  , et  qu’il  y 
a nécessité  de  le  maintenir.  Le  débat  alors 

\ : 1 . • * 'f'  ' • •*.  "*  * ''  •■.vs:  1 •;  1 ; • 1 1 f» 

s’engage  sur  chacun  des  articles,  soit  de 
la  recette,  soit  de  la  dépense , et  suj  la 
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vementle  nom  de  càtiuM  vu  comptes  , 1 

CUXBU  BO  T11S01,  et  COOK  DIS  COMPTES 

(v.  ces  mois).  Sous  la  dénomination  de 
coM  PTEHftK  hou  on  entend  le  résumé  d’une 
opération  quelconque  dont  on  veut  faite 
connaître  lés  détails  ; les  comptes-rendus 
sont d'ordinaire 5 i^lnés  publicité , 

et  ont  poàf ; bh|e^  pis- 

blique  sur  dès  faits  qui  demandent  à être 
éclaircis. Depuis quelquetemps , l’usage 
s’est  introduit  dans  plusieurs  ministères 
de  pultileé;  d'année  en  année  , des  comp- 
tes-rendus de  la  situation  -générale  des 
affîdres  : on  ne  peut  qu’applaudir  à cette 
mesure,  et  désirer  qu’elle  devienne  une 
règle  générale  qui  s’appliqua  1 toutes  les 
branches  de  l'administration  publique. 
C'est  aussi  dans  de*  ' comptes-rendus  que 
plusieurs  députés  ont  exposé  à leur  com-* 
mettants  les  principes  qui  les  avaient  di- 
rigés dans  l'exercice  dé  leur  mandat,  et 
il  serait  vivement  à désirer  encore  qu’à 
la  fin  de  chaque  session,  tout  député  mît 
ce  devoir  au  nombre  des  obligations  qu’il 
est  tenu de  icinplir.~  Le  niot  compte 
entré  en  outre  dans  une  foule  de  locu- 
tions proverbiales  qui  sont  dans  toutes 
les  bouches,  - et  qui  ne  font  pas  moins 
d’honneur  à la  sagesse  des  nations  que 
bien  d’ancres  proverbes.  Les  bons  comp- 
tes font  les  bons  omis , ce  qui  nous  rap- 
pelle que  pour  conserver  des  relations 
d’amitié  il  faut  éviter  soigneusement  tou- 
te discussion  d'intérêt  ; c’est  l'intérêt  qui 
perd  lés  Sommes  et  détruit  toutes  les 

1 i , \ ' 9 \ % ! ( y 

affections. Qui  compte  Sans  son  hôte 
compte  deux  fois  j ou  il  faut  être  deux 
pour  faire  imcompte.  Le  quart  d'heure 
de  Rabelais i c’est  l'heure  du.  désenchan- 
tement, le  moment  okil 

mm  y • ? ' -H 

COMPTE-PAS , instrument  qui  sert 
à compter  les  pas  ou  le  chemin  qu’on  a 
faits,  soitàpied,  soiten  voiture.  Oh  l’ap- 
pelé anssi  pcdomètrey  rouedarpenta- 
gef  onodomètre(da  grec  odos,  chemin. 
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c'estla  table  sur  laquelle  se  font  les  comp- 
tes elles  paiements.  Plus  tard,  on  a ‘dis- 
tingué la  caisse  dsL  comptoir,  et  dans  le 
grand  commerce  on  vend  an  comptoir, 
mais  on  paie  à la  caisse.  Autrefois , les 
accessoires  obligés  d’un  comptoir  étaient 
la  balance  à fléau,  suspendue  au  plafond, 
le  trébuchet  pour  vérifier  le  titre  des 
monnaies , les  poids  de  marc  , etc.  Notre 
système  mbttétairé  actuel  dispense  au- 
jourd’hui de  toutes  ces  vérifications , qui 
étaient  alors  si  nécessaires  , lès  ancien- 
nes pièces  £ui  sont  encore  en circulation 
devenant  déjour  en  jour  plus  rares.  Mais 
chaque  marchand  est  obligé  d’avoir  sur 
son  comptoir,  suivant  la  nature  de  son 
commerce,  les  mesures  légales,  qui  peu- 
vent être  à chaque  instant  vérifiées,  soit 
par  les  chalands,  soit  par  l’autorité  publi- 
que. — On  a donné,  par  extension  , la  dé- 
nomination de  comptoirs  à certains  éta- 
blissements commerciaux , destinés  spé-  ; 
cialement  au  commerce  du  change  (v.  Es- 
compte ) , ou  dans  lesquels  l’importance 
des  affaires  entraînait  un  grand  mouve- 
ment de  fonds.  Sous  ce  dernier  rapport, 
comptoir  est  synonyme  de  factorerie. 
C’est  en  établissant  successivement  des 
comptoirs  de  correspondance  dans  tous 
les  pays  nouvellement  découverts  que  le 
commerce  iharitime  a pris  l’extension  que 
nous  lui  voyons  aujourd’hui.  Toutes  les 
puissances  qui  ont  cherché  à fonder  leur 
pouvoir  sur  les  mers  se  sont  empressées 
à l’envi  de  raffermir  par  ces  établisse- 
ments : les  Portugais  et  les  Hollandais 
en  Afrique,  les  Anglais  dans  les  Indes , 
n’avaientd’abord  pris  possession  du  ter- 
ritoire qu'en  y créant  des  comptoirs,  d’où 

ment  la  Compagnie  des Indes(v*ce  mot)* 
Des  comptoirs  fameux  étaient  aussi  éta- 
btis  sur  le  continent  européen  ; les  plus 
. cfcniidéèai^  eu  . 

étaient  ceux  gue  les  villes  hanséatiques 
avaient  fondéràNovogorod,  à An  vers , à 

Villes. 

I^  éôhihkércé  avait  déployé  dans  ces  éta-  ^ 
btisséoten tstoutessesmûgnificencestc’é- 
taiént  de  spacieux  bâtiments , superbe-  - 
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ment  construits,  qui  avaient  trois  ou  qua-  tat-Venaissin , comme  on  dit  la  Comté 
tre  cents  chambras  magnifiquement  meu-  pour  la  Franche  - Comté.  Le  Comtat  est 
blées , et  entamaient  une  grande  " cour , borné  au  nord  par  le  Dauphiné  , à Test 
avec  des  portiques,  des  galeries,  des  ma-  1 et  au  sud  par  la  Provence  * et  à l’ouest 
gashis  et  des  greniers»  destinés  à servir  par  le  Rhône  , qui  le  sépare  du  Langue- 
d’entrepôt  général  pour  toutes  les  mar-  doc.  C’est  un  des  pays  les  plus  beaux  et 
chandises.  Chaque  nation  avait  un  con-  les  plus  fertiles  du  monde  , surtout  la 
sul  acrédité  auprès  de  ces  comptoirs. — partie  basse,  gui  est  arrosée  par  plusieurs 
On  a nommé  comftoiiste  (mot  peu  usité)  petites  rivières,  telles  que  la  Sorgue,  qui 
celui  qui  tient  habituellement  le  corap-  vient  de  la  fontaine  de  Vaucluse , l'Ou- 
toir  ou  qui  fait  avec  rapidité  les  comptes,  vèze,  etc. , et  par  un  canal  qui  joint  la 
du  commerce.  "'"T.,  a.  Durance  au  Rhône.  Les  principales  vil- 

COMPUT,  terme  de  chronologie , qui  t les  du  Comtat- V enaissin  étaient  Car- 
n’est  que  la  science  des  dates , et  pour-  pentras,  qui  en  était  la  capitale  et  le  aie— 
tant,  la  base  fondamentale  de  Thistoire , ge  d’un  évêché  ; Cavaillon  et  Yaison  , 
puisqu’elle  sert  à préciser  les  principa-  évêchés  ; lTsle,  Pernes,  MaJaucène,  Val- 
lès époques  de  la  vie  des  nations.  Chez  réas,  Bolène,  et  environ  70  bourgs  et 
tous  les  peuplés,  les  fêtes  religieuses  fu-  villages. — Les  commencements  de  l’iiis-  . 

rent  les  premiers  anniversaires  : de  là  toire  du  Comtat  se  lient  à celle  d’Avi- 


vient  que  les  prêtres  ont  partout  prési-  gnon  et  de  la  Provence.  Dans  le  partage 

dé  à la  formation  du  calendrier.  Aussi , qui  eut  lieu  l’an  1125,  le  Comtat,  qui 

le  mot  comput,  dérivé  dulatin  computus , fusait  partie  de  ce  qu’on  appelait  alors  le 

nombre,  calcul,  ne  s’emploie- t-il  qu’en  marquisat  de  Provence,  échut  au  comte 

parlant  des  supputations  destinées  à ré-  de  Toulouse,  Alfon se  Jourdain,  dont  les 
. gler  le  calendrier  ecclésiastique,  tels  que  succèsseurs  le  .possédèrent  jusqu’à  Rai- 
le  cycle  solaire,  le  nombre  d’or,  l’épacte,  mond  VI,  dit  le  Vieux,  sur  lequel  il  f ut 

l’indiction  romaine , le  temps  des  fêtes  confisqué  vers  la  fin  du  xi ie  siècl e , du- 

raobiles , etc.  ( v.  ces  différents  mots); 1 rant  la  croisade  contre  les  albigeois. 
Dans  la  basse  latinité,  computus  signifia  Raimond  VII,  dit  le  Jeune , son  fils,  pour 
d abord  chapelet  jusqu’au  ni*  siècle,  Oit  mettre  fin  à la  guerre  longue  et  cruelle 
il  reçut  une  nouvelle  acception. ---Compu-  que  plusieurs  princes  français  lui  fai- 

tistk  , celui  qui  est  chargé  du  travail  du  saient,  sous  prétexte  que  son  père  et  lui 

comput. On  donne  encore  Ce  nom  a R'o-  avaient  favorisé  l’hérésie  des  albigeois  , ! 

me  à un  officier  chargé  de  percevoir  cer-  et  pour  se  délivrer  du  poids  de  l’excom- 
tains  revenus  de  la  chambre  apostolique,  munication  pontificale,  se  rendit  à Paris 


Saiht-Prosper  jeune. 

COMTAT,nom  provençal  qui, ainsi  que 
1 i talien  con tado, dont  il  est dérivé, signifie 
comté,  et  sou s lequel  on  désignait  en  gé- 
fe  comté  on  comtat  Avignon  ( v. 
ce  nom),  et  le  coopté  on  Comtat  Venais- 
sin  [comi talus  Vindiscinus). Celui-ci  est 
ainsi  appelé* de  Vcnasque  ( Vindiscina), 
qui  en  fut;  la  capitale  et  le  siégé  d’un 
évêché  jusque  vers  le  xie  siècle.  Il  n’est 
donc  pas  exaé«.  ^Ide  dire , comme  les 
Dictmkàitâ  et  de  Moréri  , 

qu’Avignon  est  Ja  capitale  du  Comtat- Ve- 


en  1 229,  et  y signa  le  traité  par  lequel  il 
céda  au  saint-siège  tous  les  pays  qu’il 
possédait  au-delà  du  Rhône.  Le  comte  de 
Provence,  auquel  ils  étaient  substitués 
par  l’acte  de  partage  de  1125  , réclama 
vainement  contre  cette  cession.  Le  com- 
te de  Toulouse  ne  fut  pas  plus  heureux 
en  redemandant  au  pape  cette  partie  de 
son  patrimoine.  Il  réussit  mieux  en  s’a- 
dressant à l'empereur  Frédéric  II , suzer», 
rain  du  Comtat.  Ce  monarque  cassa  le 
traité  de  1229,  et  ordonna  aux  états  de  ce 
pays  de  ne  reconnaître  d’autre  seigneur 
que  le  comte  de  Toulouse,  qui  se  remit 
en  possession  du  Comtat , et  obtint  enfin 
la  renonciation  du  pape  Grégoire  IX,  en 
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**^M  celui  <[fci  Cet  ia- 

«litc*  PfT  itewmw  $«p*teM>. 


de  Uh«i*«  fimhfii*  %iM»  oti  Ami; 


ïeux  <JeRw*ç  »,  ftwsoeUc^i&rmccqttf: 
logeante*  iartiM*  9*t  Aagwte  et  «e* 
suçeessw* &ûeo<  WfiooaeUten  dt  k 


*k  „çu  plutôt  de*  Fr*aÿk*v «Monte  oit 
disait  «Ion , les  c**ntes  étùmt  .comme 
«ms  i*  Bas- Empire  . des  ftttettettfctre* 
de  divers  degrés.  Le  comte  ^n  pelai* 
!,ie  BremieT dignitaire  de  1’ 


courgone  : ce  titre  .tait  «tanné  b l'emploi 
«t  non  à kpeFS*pne,toi>dis  gu’à  lacoitr 
d’Qrtect  le  tifrede  nmelw  était  damé  i*t- 
disüiwstecneat  à tous  lu  oficittl  dfi  il 
Buûson  i^^ia^  t*  noméuteature  de 
ces  oou^^ttpe  une  grande  piioedans 
le  4*bs0am  dé  Da£auge.  Oli  y t*oùve 
l'origine  des  principates  chargea  de  cour 
et  des  départements  ministériels , qui 
existent  encore  dans  les  monarchies  de 
l'Europe  moderne  $ seulement  le titre  de 


charges  et  de  ministères.  Quelques 
ciUiioa » eafidront  pour  prouver  l'analo- 
gie de»  attributions  des  comtes  du  Bes** 


la  couronne;  seulement,  eu  titre  de  coa*- 
te,  commun  à tous  les  afimers  ou  minis- 
tres duBw-Empire,  ou  a substitué  celui 
d e grand  i ainsi*  le  cm tes  sacrarum 


largiUdnum  * été  depuis  appelé  graml- 

; cornes  mmt  y 


Il  présidait  le  plaid 
u Sa  juridtc- 
tien  éütü  souveraine  «t  dominait  toutes 
les  antre*.  fi  iallàit  Yaçrt'ment  de  ce 
«ûtote  fous  parier  au  rte.  Il  avait  sans 
doute  une  grande  inCUtenoe  sur  U no- 
nunattondmdélégués  du  rte , qui  > cous 
le  même  titre  de  comte* , aditeoistratent 
les  provinces.  Lecomte  n’avait  qu'un  ai*- 
ronditsementborné,  le  glus  souvent  une 
seule  ville  et  ses  dépendances.  H était 
en  même  tentpé  juge»  administrateur  ci- 
vil  et  commandant  militaire.  En  cas  de 
guerre»  il  conduisait  lui-mème  à l'armée 
le  contingent  du  comté.  Dans  les  comtés 
d'une  étendue  plus  qu'ordinaire»  le  com- 
te avait  sous  ses  ordre*  un  ou  plusieurs 
vicomtes.  Paris»  Dijon*  ne  formaient 
qu'une  vicomté  » et  jusqu'à  la  révolution 
de  17S9  , le  maire  de  Dijon  était  appelé 


tre  ou  in  tendant-général  du  commerce;--- 
%raariuSi  grand-maitre  de  la  garde^ro- 
*A  i-v^rr<ea/w»,  grand-panetier  ; op$a~ 
Mrum , grand-mître-^hteel  tinne- 
/ue, intendant  des  provisions  de  bouchej-r- 
do7^||éorifqs#gSmtd  la  maison 

du  «d  j mr  iQUùrHm  gramM- 

cuy  er;-^r/w«,  surintendàntdu  ministoe 


-rdomommt  surintendant  des  batiments 


tièfes^qu’ooaj^toHjadsi^rc^e^,  ont 
pris  le  ütrede  m<vt/iur.  ^ êhuis  te  pce- 
mière  et  k seconde  race,  le»  docteurs  an 
droit  féodal  *1  le*  érudite  de  l'QEil-di*- 


wconUe^maftur  rm  n'était  qu'une  ex- 
«option  dans  le  régime  municipal.  Ce 
maire»  comme  tou*  les  autre*  y était  élu 
par  ses  concitoyens  ; il  n'était  que  le  pri- 
mus  inter  pares.  Le  savant  et  conseten» 
cieux  Dutiliet , dans  son  recueil  Des 
Rois  de  France  y de  leur  couronne  et 
maison,  etc.  (p.  2) , résume  ainsi  les  at- 
tributions dçs  anoéens  comtes  t « Après 
les  dues  * chefs  de  toute  une  province , 
estteent  le*  comtes  et  autres  omeier*  in- 

y , • . , . • . 

iériean,  députés  pour  ta  garde  de*  pla- 
ces et  administration  dete  justice  en  dir  a- 
cun  p*y*  V ayant  charge  de  la  conduite 
des  gén*  de  guerre  de  la  contrée  à eux 
commise,  et  y avoient  entoe  lè*  comtes 
prééteinenoe  et  envies  , selon  la  faveur 
qu^ls  avoient  de  leurs  princes,  la  gran^- 
deurütniagnifeeence  desquels  estoit  d'à*- 
Voir  grand  nombre  de  comtes  belliqueux 
et  eipefimenteSy  fus» 


TOME  XVI. 


f.  ■ v v*ir.  ; , 


eè  eu  M-  pour  la  suite  et  réputation,  lust  en  temps 
de  guem  pour  k force.  I m printepéi 
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4k9  et  coa$ctver  leur  pëkcèetliiy  don-  velleiiobieue,  en  se  constituant  de*  ma- 
ner  l'honneur  et  la  gloire  de  leur»  jorala.qui,  suivant  le  tarif,  conféraient  le* 
d’armes  et  vaillance.  Par  ainsy,  les  titres  de  comte  , de  baron  et  de  cfieva- 
nrinees  batailloient  pour  la  victoire , les  lier.  Tint  la  restauration . Louis  XVIII, 


comtes  et  autres  sujets  pourletir  prince,  pourrattaeher,  comme  il  disait , le  pre- 
ct  leur  estoft  e»  infamie  . perpétuelle  senl  an  passé,  déclara  dans  sa  charte  : 
«’esto*  retirés  de  labstaüie  en  laquelle  « L’anriennenoblessereprendses  titres, 
leur  pr inoeawui testé  tuéou  prins , afin  lac  nouvelle  conserve  les  siens.  » Beau- 
de  mettre  ftn  i leur  boute  , laquelleles  coup  d’anoblis  par  la  gréce  impériale  sol- 
desehassait  .comme  indignes  des  sacrifi-  licitèrent  et  obtinrent  la  légitimation  de 

ces  et  conseils  des  diettes  publiques » leur  titre,  et  grand  nombre  de  comtes  de 

DutiUet  avait  emprunté  ce  passagekTa-  la  façon  de  Napoléon  ont  été  fàitsmar- 


«ûte  «mais  on  doit  croire  que  les  Francs,  quis  ou  vicomtes  de  la  façon  de  Louis 
les  Bourguignons  et  les  ^autres  colonies  XVIII;  Depuis  la  révolution  de  1830 , 

dans  les  Gaules , peut  se  qualifier  comte,  vicomtcou  mar- 
cn  conservant  l’administratiou  de  leurs  quis  qui  veut,  sans  courir  le  risque  d’é- 
ne  changèrent  rien  à leurs  attri-  tire  poursuivi  connue  coupable  d’usurpa- 
butions.  Les  comtes , comme  les  autres  tion  de  titre  ; mais  si  eette  qualification 
délégués  des  Mis  pour  l’administration  n’est  qu’un  moyen  employé  pour  faire 
des  provinces  , des  villes  et  des  frontiè-  des  dupes  et  abuser  de  leur  crédulité  aux 
res,  ayant  rendu  leurs  charges  héréditai-  dépens  de  leur  fortune,  le  prétendu  prin- 
rses  s'érigèrent  en  maîtres  souverains  ce  ou  gentilhomme , se  fit-il  appeler  duc 
des  pays  dont  ils  n’étaient  que  les  admi-  de  Normandie,est  traduit  comme  escroc 
nistrateurs  amovibles  et  révocables.  Ds  et  commefaussaire  aux  assises  ou  en  po- 
,P  1wrT.,f^yTnt  d’abord  d’en  usurper  la  -lice  eorrectionneUe , suivant  la  gravité 
survivance  jour  leurs  fils»  ensuite  pour  du  cas.  On  assure  que  sans  nul.  mauvais 
leurs  héritiers  collatéraux , et  enfin  ils  vouloir  quelques  favoris  du-  pouvoir  se 
déclarèrent  ces  mêmes  charges  héréditai-  sont  fait  octroyer  dés  diplômes  de  comte 

ses  à toujours  sous  Hugues-Capet , qui  et  de  baron  dcpuisla  révolution  de  1830, 

.n’obtint  lui-mème le  tréne  qu’au  prix  de-  mais  il  ne  «qualifient  de  leur  nouveau 
tette  concessiop.-— Le  titre  de  comte  n’a  titrequ’è  huis  clos.  Duvet  (de  l’Yonne), 
plus  été  ; depuis  l’entière  abolition  du  • <3omt2s-*  aimes.  Le  mode  d’érection  de 
gouvernement  féodal  qu’une  qualifies-  certains  domaine*  en  comtés-pairies  était 
•tion  nobiliaire,  Il  aétéaboli  comme  tons  le\ntéme  que  Celui  usité  pour  les  «fu- 


ies autres  titrés  féodaux  parle  fameux  -,chù^»des{v.  ce  mot).  Le  titre  de  com- 
décret  dp  é sofit  1789.  Napoléon , en  se  te- pair  éfcit  attachéattx  évêchés  de 
faisant  empereur,  se  créé  nue  noblesse  -Beauvais  et  de  Châlons.  L'Anjou  et  l’Ar- 
j»uvelle.  Ses  frère»,  aes  proJîfies  allMs,  tins  Ont  été  érigés  en  comtés*pairies  en 
yff  dftm  d^iers  iadlèfnesairconsulat  . 1286.  L’arcbevèque  de  Lyon  en  exerçait 

tims  les  droitt  de  souvemneté.  Al’épo- 
iént  ï*inc»Sf  les  g&iéiraux  qui  avaient  ; que^oitolegsh^^ 
commandé  en  chef  les  armées,  et  quel-  leurs  bén^lees*lu4rétôÉiresÿ  quelques 
mff  isMiutees,  furent  ducs.  Ce  titre  fut  i^aia  iwi^ramt  .lgnr^usuruatrop , no- 
' donafàtous-i**  tammeatâcettxdel^^  etc. 

riux^^  ’dLytiéa. , à la 

. ' i^Jmtèadkü'ftnÉtiMca^^  préten- 
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pitater  avec  le vainqueur,  qui  loi  accor- 
dale ’domlûnc  suprême  sur  la  ville  de 
Lyon  et  ûnepartie  de  «on  territoire,  sous 
■ la  réserve  de rhommage.Telle  fut  l’origi- 
ne  de  l'autorité  souveraine  de  ces  pré- 
lats. Iis  l’exercèrent  d’abord  conjointe- 
ment avec  leurs  chanoines.  Leurs  biens 
étaient  alors  administrés  en  commun; 
mais  au  xiv*  siècle,  Philippe  IV  ayant7 
réuni  le  Lyonnais  à la  couronne , il  sti- 
pula"  ratresrotresTprtviléyes  . dans  une 
char  tre  spéciale  appelée  Philippine^  que 
tous  les  biens  du  chapitre  seraient  tenus 
à titre  de  comté.  C’est  depuis  cette  épo- 
que que  les  chanoines  de  l’église  métro- 
politainede  Lyon  se  qualifiaient  comtes. 

'*  ’ r • f':  ■ D — y.  - 

COMTE(  Théâtre  des  jeunes  élèves  de 
M.).  Avant  de  lire  l’histoire  de  ce  specta- 
cle , nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de 
faire  ou  de  renouveler  connaissance  avec 
l'homme  habile  qui  en  a été  le  fondateur, 
et  qui  eontique  à le  diriger.  — Louis* 
Apollinairc^Christin-Emmanuel  Com- 
te , est  né  à Genève  le  1 8 juin  1 788,  d’un 
père  français;  Destiné  à la  pratique , il 
travailla  chez  quelques  hommes  de  loi  ; 
mais  son  imagination  ardente , son  es- 
prit aventureux  ; ne.  pouvaient  s’accom- 
moder  d’un  genre  de  vie  non  moins  mo- 
notone qu’insipide.  Aussi,  dèsTâgedel5 
ans , il  ne  devait  qu’à  lui-même  une  exis- 
tence d’abord  pénible,  qu’il  espérait  ren- 
dre brillante \ en  faisant  un  a?t  de  ce  qui, 
n’était  pour  lui  qu’un  amusement.  Doué 
du  don  naturel  é!  engastrimithe  $ ou  de 
cette  faculté  de  parler  dans  laquelle  la 
voix  semble  sortir  de  l’estomac  ou  du 
ventre  **et  qui  a fait  donner  à ceux  qui 
U possèdent  les  noms  de  ventriloques  ou 
Ütngasttonymes  ou  engostrimandres 
Ü s’en  servit  / souvent  avec  bonheur , 
aùui^ue{d«.f4alei«s qu®  *vai^«ç<pi*  ' 
la  mâgm  blanche,  mais  quelquefois 
iussi  avec  désagrément  , comme  en  Suis- 
8e>  ou  des  paysans,  Payant  pris  pour  un  » 
^rcierf  lui  fendirent  le  front  à coupa  de 
tache - et  «voulurent  le  jeter  dans  un  four 
ctaod.  Nous,  n’^  ici  dans  le  ; 

détaille  ses  tours  de  cartes , d’esCamo- 
!affe  , dé  physique , ni  de  ses-mystifica-; 


'**'  -i  '*WJ*’t-**iif**. 


tions  , ni  des  aventures  gaies  ou  fâcheu- 
ses qu’elles  lui  ont  attirées  dans  ses 
voyages  en  Suisse  et  en  France.  Nos  lec- 
teurs pourront  satisfaire  à cet  égard  leur 
curiosité  en  consultant  le  livre  intitulé , 
Voyagès  et  séances  anecdotiques  de  M . 
Comte  (de  Genève),  physico~magi~ven~ 
trüoquc , ornés  de  trois  gravures , avec 
cette  épigraphe  s Charta  sicut  columba 
volât  ) loquitur  venter  ; aüribus  alto - 
nitee  stupent  génies ; fama  stat  (Paris, 
181 6 , in  i 2 }.  Plusieursfde  ces  aventu- 
res ont  été  aussi  insérées  dans  les  jour- 
naux , et  M.  Julia-Fontenelleles  a conai- 
: gnées  dans  son  Manuel  des  sorciers . 
Nous  en  reparlerons  à l’article  mystifica- 
tion , et  on  les  verra  peut-être  un  jour 
en  plus  grand  nombre  dans  les  M in  Mires 
que  M.  Comte  se  propose  de  publier.  Fa- 
tigué de  sa  vie  errante,  et  précédé  par  sa 
réputation , il  vint  à Paris,  en  1811,  avec 
l’intention  de  s’y  fixer , et  forma  , Tannée 
suivante,  un  établissement  provisoire 
dans  l’ancienne  salle  des  jeunes  élèves , 
rue  de  Thionville,  dù  il  donna  des  soirées 
de  physique,  de  ventriloquie  et  de  tours 
d’adresse  et  d’escamotage.  En  18 1 4 , il 
s’installa  à l’hotel  des  Fermes  , rue  de 
TGrënelïë-Sîml-Honoré,  dans  la  salle  qu’a- 
vaient occupée  ses  devanciers  Bieswcnu 
et  Olivier , et  il  joignit  à Ses  soir^psqnel- 
ques  scènes  dramatiques  qu’il  jouait  avec 
ses  propres  enfants.  En  1 8 17,  il  obtint  le 
privilège  du  théâtre  de  la  rue  du  Mont- 
Thabor( l’ancien  Cirque  Olympique,  que 
MM.  Franconi  venaient  d’abandonner  ) ; 
mais  l’autorité,  toujours  ingénieuse  dans  , 
ses  vexations , lui  imposa  la  ridicule 
clause  de  ne  donner  ses  représentations, 
réduites  à quelques  tableaux  animés, 
que  derrière  un  rideau  de  gaze.  Cette 
exigeuêe  bizarre  ne  fut  pas  plus  agréable 
au  public  qu’avantageuse  à l'en  tre  pre- 
neur î elle  ne  piqua  pas  même  la  curio- 
sité ; ét  M.  Comte,  voyant  que  son  spec- 
tacle avait  peii  de  succès  dans  ce  local , 
revint  à l’hôtèl  des  Fermes.  Cessant  d’ê- 
tre simplement  imitateur  de  ses  prédé- 
cesseurs , il  commença  dès  lors  à mettre 
à exécution  son  idée  d’établir  un  théâtre 
moral , spécialement  consacré  à Parau- 
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Matai  t*  * Mhstnwlion  de  l’enfanoe  et  & 
4*  U jeune***  Il  eutisarsaotiter,  1**  Al 
obtUdc»  qn»  Mi  aaacitè*Htt  d'aackn*  eu 
entrepreneur»  ét  lywtwl**  mim»  ■ Vi 


etacledamagiaet  des  enfanté  de, 
Comte,  L’aaterité  ayant  décidé  qué. 


l’jSMÜit  «I  devait 
laurt , M.  Contai  «1 


décret  impérial 


*•», 


mé  jAWiilfflfr^  Ti  “rr*1*--  i’“  »-  15»c§risitio*»  d’on  terrain  isolé  à côté  du 


OTHtfttj  yf  nuSlipIffMi  pWt-etM  «M  passage  MM*»»  «envesMaaen*  ornai  “ 
iiijllt,  ■Ii  ftütn ■■j,nr*“ ‘ te  connu  «a*  àl»  oentfructiou  é’une  «Ole  sardes  pro» 

nnmreoéH*i  gtiitî~ «mmu  portions  plus  wta» msistoajour*  en 

w f (mit  wptlilp*T  à former  de»  élève»  harmonie  avee  le  genre  qu'il  avait  adop- 
uuiu  lenmetell^lw1»1  W ftrnnterfprn--  té  et  avec  la  taille  4e  set  acteur».  Le 
Hii«na  t»  bat  a’était  pM  d’établirdescon-  M janvier  tMÎ , «ut  liea  Poaverture  de 


comaect  et  dtt  ritelité»ho*Ulea  » ni  de  cetbéàlre,  qui  dè*  lors  prit  rang-  par- 
< armer  4m  eotaédient,  aaaisdea  élève*  qui  mi  let  spectacles  de  la  capitale.  Les  pre- 


seruea Mans  lasaUe  et  nos  sur  la  scène.  miers  ouvrages  qu'on  avait  joués  chez 
Ses  nison^iomphèreot „ et  le  privilège  M.  Comte , h l'exception  de  ceux  de  M. 
lui  (ut  apoordé.  Le  publio  parut  adopter  Emile  YanderburCh , fureùl  faible»  i c’é- 
cette  iduTen  accourant  en  foulé  à ton  talent  do»  pièce*  de  Berquin , des  fables 
spectacle,  «ù  les  enfants  étaient  conduite  mise»  en  action.  11  a depuis  étendu  son 

mr  tou»  parents  et  leurs  instituteurs,  répertoire  et  sa  spédalité,  surtout  depuis 
£n  itSf,  M.  Comte  fit Mtir  dan*  le  pat-  J. 830  i en  s’attachant  plusieurs  auteurs 

uge  des  Panoramas,  un  théâtre  gui  pro*.  connu»  : c’est  ainsi  qu’après  le  Demi- 
duisit  plus  d’effét  et  obtint  plut  défaveur.  Siècle  il  offrit  les  Slot  et  les  Fleurs, 

U supprima  dèt-Wr»  les  «ùriositét  qu’il  V^bbe  de  VE  fit , une  première  Faute, 


Il  supprima  dèsirit  les  «ùriositét  qu’ü . Y^bbede  PLpe'e , une  première  Faute , 
avait  admises  et  associéesè  ses  travaux,  P Enseigne , le  Livre  vert  , le  Fils  du 
M«»  Bébé  et  P homme  mouche , les  Qua~  rempailleur  > etc.,  pièces  d’un  genre 
trt  sauvages  du  Canada,  la  iDiadf  plus  relevé.  Maia  en  prenant  un  essor 
d’OEttvre , PEipagnol  incombustible  » plus  hardi , en  fais»nt  môme  des  excur- 
V Bornât  à trois  visages , Us  Gmtss-  rions  dans  l’ancien  répertoire  de  l'Opé- 
qusSpéaglais,  les  hommes  qui  avalaient  , ru-. Comique , où  il  a pris  les  Deux  ekas- 
des  setpentt  vivants,  des  tais  morte  , sears , la  Maison  isoUe  ,.la  Famille  in- 
etc.;  des  artistes,  des  musiciens  qui  exé-  digente,  etc.,  M.  Comte  n’a-t-il  pas  un 
entaient  des  sobs,  et  auxquels  il  a*%  peu  perdu  de  vue  le  but  de  son  Théâtre 
vançait  quelquefois  des  fonds.  Mais  il  mpd?  : VsïL  AcwrraiT. 

continaa  d’entremêler  ses  représentai  COMUS , dieu  subalterne  du  paga- 

tiona  dramatiques  de  scs  scènes  de  pre»>  mime , mais  admis  avec  Mothùs  dans  l’O- 
tidigitateur  et  deVentriloque,  qui  lcd  lytape,  oh  son  office  était  dè  divertir 
avaient  valu  * en  l8l  & » le  titre  de  phy-  lee  douw  gtanda7aieet.  <6on  nom  était 
■ siciee  dn  roi  et  l’approbation  des  souvô-  ; analogue  » ses  attributions  ; en  grec  Jcâ- 
: rein»  et  des  grands  personnages  doht  il  mae  signifiyr^tigie  , fèstin^t;  même  dé- 
" conserve  le»  tignAturesaniographea  et  baoche.  On  lê  repééstntait  dans  ta  fleur 
let  marque»  de  aeaveair.  U eontiu&a  de  dela  jeunem,  vêtu  de  hlknc,  pU  ln  de 

<1-  santé , la  f»eepwu|Hiéuyé<  torin  , la  tète 
riii[é(|ia^)ii1<  pfltr  dâa»  inn  lùoitWniiilf  oMranétAtiHd^ABnté  , 
vriUmix  des  nwntres  qu’fl  rendait  intao«  avec  an  flambeau  daos  la  main  droite  et 
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d'tmevte  qu'un  rien  peut  éteindre , et  le 

b dus  soutien- 


une  chose  en  minière  de  vo&te,  et  le  sub- 
stantif concava, usité  seulement  au  plu- 
sent damim^arrÿère.  Cnflius  était  aussi  tiel  pour  désigner  les  fusses,  les  lieux 

le  dieu  de  la  toilette  ; la  religion  toute  «peux  et  profonds.  — Le  mot  coxcavû 

matérielle  des  anciens  avait  placé  à Fen-  «'emploie  quelquefois  èn  français  dans  la 

4rée  de  lu chambre  nuptiale  la  statue  de  forme  substantive,  et  l'on  dit,  par  exem- 

cette  divinité, dont  le  piédestal  était  semé  pie , le  concave  d’un  globe,  d'un  cube , 

de  fleurs  et  jondbéde  eoaromies  odorat  etc.  Ë.  H. 


férantes.  Son  temple  était  les  mes  pft  lès  On  dit  le*  concavités,  et  mieux  les  en* 
carrefours , son  culte  des  danses  noctur-  vîtes  du  cerveau,  pour  indiquer  les  creux 
nés , ses  prêtres  ët  prêtresses  des  jeu-  ou  les  ventricules  du  cerveau  ; on  dit 
ne»  gens  ivres  et  des  courtisanes  chantant  aussi  les  concavités  du  globe,  de  la  ter- 


nu  jouant  des  instruments , enfin  ses 
sacrifices  étaient  dés  poètes  enfoncées 
et  des  seuils  brisés.  — L'origine  de  ce 
dieu  est  très  ancienne  ét  teute^greoqne , 
car  Aristophane,  dans  sa  cpmédie  des 
Grenouilles  % nous  a laissé  un  chant  d'i- 
vrognts  nommé,  du  nom  de  ce  dieu,  Cre- 
palocomus , et  qu'empruntant  un  peu 
du  cynisme  du  poète , nous  osons  tra- 
duire par  Banquet  de  la  Crapule.  Mais 
le  plus  souvent  ce  djeû  était  le  compa- 
gnon des  jeunes  époux , des  amants  et  dés 
voluptueux  ; c'était  le  plaisir  matériel  et 
sans  ailes.  * Dr»**-Bakon. 

CONCATÉNATION.  (F.  CttAm* 
tom.  xn,  p.  fi  1 fi,  2»  col.) 

CONCAVE  et  CONVEXE.  On  dffiï 


te,  d'un  rocher,  d'une  montagne , etc. 
En  botanique , on  se  sert  des  noms  de 
concave  et  concavité  pour  indiquer  les 
parties  qui  sont  creuses  et  sphériques, 
e-  à - d.  qui  ne  forment  point  d'an  - 
gles  ; les  feuilles  du  rossolis  sont  conca- 
ves, ainsi  que  les  pétales  de  la  rhue  et 
du  tilleul.  Toute  partie  concave  desplan- 
tes ne  peut  être  rendue  plane  'sans  dé- 
chirures ou  sans  former  des  plis.  Z. 

CONCENTRATION  (chimie) , rap- 
prochement sous  un  moindre  volume  des 
liqueurs  ou  solutions  plus  ou  moins  éten- 
dues d'eau.  — Les  concentrations  les 
, plus  importantes  par  leurs  résultats  sont 
celles  de  plusieurs  acides  et  des  dissolu- 
tions salines.  La  concentration  de  ces 


gne  parie  premier  de  ces  mots  les  sur* 
faces  sphériques,  cylindriques , etc.,  qui 
sont  en  creux.  Concave  est  le  contraire 
de  couvais  î un  verre  de  montre  est  co«- 
cave  en  dedans,  et  convexe  en  dehors  y 
la  surface  extérieure  d’une  bouteille 
est  convexe  et  sa  surface  intérieure  ~elt 
concaves  • •••'.<•"  ■ /r.'V*. 

CojfCAvas  (Verres), (F.  lesarticiesCA- 
TopTBiQOg,  Dtotrétqüs  et  Misent.'}  T. 


coec^vitC  qui  ma  rient  k disposition , 
l’état  yJù  propriété  de  tout  coïpi  creux  qt 
sphérique,  «ont  dérivés  du  Utinetre- 


concwm  et  eonc  mitas  > formés  çmHnè* 


ou  envior,  creux,  quiont  tous  deux  pour 
origine  commune  le  mot  grec  chaos  t 

éolimu  Les 

Lajins  avaient  en  oùtrcle  verbe  conca* 
pour  exprimer  l’aclion  de  creuser 


dernières  est  presque  dans  tous  les  cas 
nécessaire  pour  en  obtenir  la  cristallisa- 
tion. L'àcidé  sujfurique , moins  volatil 
que  l'eau,  se  concentre  è l'aide  de  hTclnr-%, 
leur*  Be  la  densité  de  45  à 50°,  dont  il 
jouit  au  sortir  des  chambrés  do  plomb , 
on  i'amèae  à celle  de  au  moins  par  Fé- 

baüition , d'abord  dans  des  chaudières 
de  plomb,  et  plus  tard  dans  des  vases  de 
platiné,  sur  lesquels  i!  n'a  aucune  action 
i aucune  température;  —Le  mode  de 
concentration  qui  précède  ne  s'applique 
qu'aux  liqueurs  moins  volatil! sables  que 
l'eau  par  la  ehaleur.  Mais  pour  tous  les 
liquides  moins  fixe*  que  l'eau,  tels  que 
l^Oieeel,  l'ammoniaque^  plusieurs  acides, 
etc.  ,Jt  fout  recourir  au  procédé  uni  ver* 
sel  î cfast  Feaui  qu'IFs'agit,  par  la  distil- 
lation, de  retenir  dans  la  cucufbite.  La 
substance  déphlegmée , c.-à-d.  concen- 
trée, passe  dans  le  récipient.  Pxtoufcs. 
En  outre  de  son  emploi  dans  les  seten» 


con  imt  i mm 

ces  physiques,  chimiques  et  mathémati-  l'époque  de  U maturité,  un  anneau  élas- 
ques,  le  mot  cosckstbàtion  est  usité  fré-—  tique  plus  ou  moins  complet,  qui  réunit 
quemmeat  dans  le  langage  usuelet  dans  souventles  deux  valves  des  conceptacles 
celui  des  sciences  médicales,  et  c'est  tou-  des  fougères,  se  dessèche»  et  permet  Tou- 
jours dans  son  acception  étymologique,  verturedu  conceptacleetlaeortiedes  pe- 

— La  concentration  du  jpouls . a lieu  tites  graines  appelées,  gemmules  .ou  so- 
quand  les  battements  de  l’artèfè  $pnt  peu  res.— Dans  les  autres  plantes  cryptogam- 

sensibles.  On  * l'observe  dans  certaines  mes,  celte  enveloppe  des  petites  graines 
affections  nerveuses,  et  quand  il  y a op-  a reçu  des  noms  particuliers,  qui  soi^: 
pression  ou  dépression  des  forces.  On  i°  dans  les  lichens,  ceux  "de  pelta , ren- 

dit qu’il  y a concentration  des  forces  telle , orbillc,  p ait  II  aie , mammult , ce- 
lorsque  chez  les  individusde  constitué  p halo  de , gyrome , globule , pilidiumy 
lions  très  variées , les  fluides  sanguins  etc.  ; 2°  dans  les  hypoxylées»  ceux  de  sphé- 
lont  irruption  dans  les  organes  internes , m/e,  de  UrveUe;  3°  dans  les  champignons 
qui  sont  plus  ou  moins  importants  à la  angiocarpes,  celui  de  ptridion.  L — r. 

vie.  Cette  concentration ,^ette  irruption  . CONCEPTION.  Dans  son  acception 
des  fluides  circulatoires , qui  . semblent  métaphysique,  ce  mot  signifie  l’ opération 
abandonner  tous  les  appareils  périphéri-  de  l’esprit  qui  se  rend  compte  des  idées, 
ques, . pour  opprimer  ou  détruire  les  for-  de  leur  liaison,  de  leurs  rapports  d’analo- 
ces  vitales  des  organes  les  plus  nécessai-  gie,  de  différence  et  d’opposition.  Il  s’ap- 
res  à l’existence , est  toujours  déterminée  plique  aussi,  mais  moins  bien,  à la  faculté 
; jpar  des  irritations  intenses  et  profondes , de  comprendre  le  sens  d?un  auteur,  en 
dont  la  nature,  les  causes  et  le  siège  sont  scrutant,  soit  le  fond,  soit  l’expression 
tellement  problématiques  qu’elles  exi-  de  sa  pensée.  Exactement,  le  mot  concep-  * 
gent  toute  la  sagacité  des  praticiens  les  tion  suppose  un  acte  spontané  de  l’intel-  4 
plus  habiles  et  les  plus . expérimentés  ligence.  La  conception  est  plus  ou  moins 
(v*  le  mot  Foxcxs).  On  dit  - figurément  nette  et  plus  ou  moins  prompte.  Elle  est  - 
concentrer t sa  vivacité f sa  colèrey les  re-  nette  quand  l’esprit  saisit  avec  justesse 
tenir,  ne  point  les  faire  paraître  ; se  con-  les  idées  dont  il  s’occupe,  la  manière  dont 


centrer  ou  être  concentré  en  soiy  se  dit  elles  se  lient  entre  elles,  leurs  conséquen- 
aussi  d’an  homme  triste  et  mélancolique  ces  et  leurs  relations  diverses.  Elle  est 


ou  méditatif* 


L — T. 


lente,  quand  ü éprouve  de  la  difficulté  à 


CONCæ^TACLE , en  latin  concep - exécuter  cette  opération.  Une  conception 
iaculurn.Qjidépigtie  sous  ce  nom  .des  est  fausse  quand  les  idées  que  l’on  se  fqr- 
enveloppesou;  petites  capsules,  qui  ren-  me  ne  sont  pas  claires,  qu’elles  manquent 
ferment  les  sendaul^  de  liaison , et  que  leurs  conséquences  et 

tenrs  dam  leurs  rapports  ont  été  mal  saisis, 

les  fougères,  les  cfncfpUcies  se  forment 

des  feullle^  le^ong 


C«  qti«  l’on  conçoit  bien  «’énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  1«  dire  arrivent  aisément. 


des  nervure*  etdesveines.ou  bien  à >eur  a dit  le  législateur  de  notre  Parnasse. 


mais  ces 


qu'en  ait  ait  madame  ue  siaei , en  piai^ 
< * ‘v:--.  dant  pour^ucli^ïitiéctivtiosfléb^fini  de 

^ laiÿîtteaN'  - l'Allemagne,  estune  idée  mal  conçue  et 
vure  pluaon^dinsrftmi^dek  lenUle.  avortée-^’est  une  erreur  de  croire  que 
<C«»- la  profondeur  «dut  la  clarté.  Les  philo- 
résen  masaefdedifférentes  ; formeset  ^ isphcçdaitlù  dédiUtioss  ont  été  lés 
dan»  certaines  ditpoaition»  qui  foarnia-  plngprotnndesont  toujours  sa  »e  rendre 
aent  des  caraçtèr<»pour  la  distinction  ||$|||g|^^  = témoins 

ésT^ea,et;|f  i ' 


sublime  auteur 1 $ Emile , dans  la 
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COM  - 

partie  philosophique  de  sa  Profession  de  fondément  ^ latente - peut  la  <üré 
foi  du  vicaire  savoyard.  Je  citerai  en-  couverte  à tout  jamais  d'un  voile  impé- 
core Bossuet } dans  son  excellente  Intro^  nétrable.  On  dit  alors  que  le  germe  est 


duciion  à la  connaissance  de  Dieu  et  fécondé,  que  le  nôuvei  être  est  conçuet 
de  soi-même,  vrai  chef-d'œuvre  trop  peu  que  l'individu  ou  l'organe  mère  a conçu, 
lu,  et  les  Réflexions  philosophiques  de  La  conception  est  donc  l'acte  par  lequel 
M.  Holland  sur  lé  Système  de  la  natu-  le  germe  s'empare,  s'imprègne  du  fluide 
re,  autre  livre  peu  connu,  quoiqu'il  ait  qui  le  vivifie  et  le  féconde.  Le  sens  éty- 
eu  deux  éditions  (en  1774  et  en  1776),  et  Biologique  du  mot  {conception  de  conci~ 
où  toutes  les  questions  métaphysiques,  pere,  composé  de  cum,  avec,  et  de  ciperc 
jusqu'aux  plus  abstruses,  sont  discutées  on  capere,  prendre)  indique  très  bién 
avec  une  netteté  et  une  clarté  bien  rares,  cette  attraction  vitale  du  germe  pour  le 
même  dans  les  ouvmges  de  ce  genre  les  fluide  dont  la  propriété  vivifiante  le 
plus  célèbres. — Le  mot  concepti<fn  a'em-  transforme  instantanément  en  un  nouvel 
ploie  aussi  pour  les  oeuvres  de  l'art , soit  individu*— Quoique  ce  phénomène  soit  le 
dans  les  lettres,  quand  il  s'agit  des  ou-  même  dans  les  végétaux  et  dans  les  .ani- 
vrages  d’imagination,  soit  dans  les  beaux-  maux , l'usage  veut  qu'on  ne  se  serve  ja* 
arts  même  : Y Iliade,  la  Jérusalem  déli-  mais  du  mot  conception  pour  les  plan- 
orée,  le  Paradis  perdu,  la  Transftgu~  tes,  et  qu’on  emploie  toujours  de  préfé- 
ration  et  la  Sainte-Cécile  de  Raphaël , le  rence  celui  de  fécondation»  Cependant , 
Moïse  eX le  Jugement  dernier  àe  Mi&kel-  en  physiologie  générale,  on  doit  distin- 
Ange,  Cinna  et  JUhalie,  le  Misanthrope  guer  la  conception  ou  imprégnation  du 
et  Tartufe , le  Don  Juan  de  Mozart,  le  germe  d'un  individu  ou  organe  femelle 
Mose  de  Rossini , sont  de  magnifiques  ou  animal  ou  végétal,  et  la  différencier  de  la 
sublimes  conceptions.  Cette  qualification  fécondation  opérée  par  l'individu  ou  l'br- 
s'applique  encore  à des  œuvres  d'un  or-  gane  mâle  d'un  être  animé  où  d'une  plan- 
dre  plus-  sérieux,  tels  qùe  Y Esprit  des  te.  Quoique  réellement  ce  soit  un  seul  et 
lois,  ou  la  première  campagne  de  Bona-  mêmephénomène,  résultant  du  concours 
parte  en  Italie  (v.  Imtx/ugehck,  Ewtks-  des  actions  de  deux  individus  ou  de  deux 
j>ems«t,Rajson,  Jcgemçnt,  etc.).À«D*y.  organes  de  sexe  différent,  il  y a aussi 
CONCEPTION  (physiologie).  Parmi  réellement  deux  sorteàvde  participation  t 
les  phénomènes  nombi  eux  dont  l’ensem-  la  conception  indiquera . participation  de 
ble  constitue  4a  fonctic  n par  laquelle  les  l'un,  et  la  fécondation  celle  de  l’autre.  En. 
corps  organisés  se  perpétuent  dans  le  ^nous  conformant  ici  à l'usage  reçu,  nous 
fèmps  et  dans  l'espace /Si  en  est  un,  le  ne  considérerons  le  phénomène  de  la  con  * 
plus  mystérieux  de  toupies  actes  de  la  ception  ou  de  l'imprégnation  du  germe 
yie,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  con-  que  dans  les  animaux,  et  nous  renvoyons 
ception  ou  d'imprégnation.  Les  physio-  l'étude  du  même  phénomène  chez  les  vé- 
logistes  le  définissent  ainsi  : union  des  , gétaux  à l'article  FicoaDATio». — Tout  ce 
matériaux  fournis  par  les  deux  sexes  dans  qui«est  relatif  à l'étude  physiologique  du 
racte,g^érateur  pour  la  production  d'un  phénomène  de  la  conception  chez  les  ani- 
nouvel  être.  D’après  nette  définition,  ce  maux  peur  être  indiqué  succinctement 
phénomène  est  observable  seulement  sous  quatre  chefs  principaux  :\9  Histoire 
dans  les  corps  organisés  h sexes  dis-  du  phénomène * Du  moment  ro  les  ani- 
tincts.  Chez  toutes  les  espèces  ^animales  maux  sont  arrivés  h l'âge  dit  déjà  pu- 
ou  végétales  dont  Tes  sexes  bien  appa-  berté  ou  de  la  nubilité,  les  glandes  de 
rente  existent,  soit  sur  le  même  indivi-  l’appareil  reproducteur  sécrètent,  l'une 
du,  soit  sur  deux  individus  bien  distincts,  les  germes,  l'autre  le  fluide  fécondant. 
U faut  qu'un  fluide  fécondant  vienne  vi-  v Toutes  les  autres  parties  de  cet  appareil 
^ifier^le  germe  en  l'imprégnant  et  en  éprouvent  un  grand  nombre  de^modifi- 
exerçant  sur  fui  une  moctification  si  pnn  cations;  qui,  conjointement  avec  la  sécré- 
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te  évidente  4e  des  germa 


Mk«r  «tes  une  loi  niifk&se,  en 
>ee  4a  arnjèpe  à teot  jenis  impé- 
4e  4e  le  conception  mnimatzre.  — 
rifieÙM,  à laquelle  en  es!  conduit 
sHcment  per  le  physiologie  pbilo- 
f«e  «iftl  peur  nous  démontrer  le 
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il  état  taér«ODpte  4e  todtt  celles  qa'ao 
réewt  wtt  le  non  é*i4«c«»  ei 

m , de  beu  et  de  soins  «tAèiiri,  «w 
l'homme  « 4É  püBèe  p&r  reproduire 
let  eipèon  qm  ksk  «mt  utiles.  Ont  le 


bai  faecMiUCtt  peimnceo aacgncfaes- 
s»,  il  a dà  étodier  le^t  ct  qm  favorise  k 
conception  génératrice 4»  animaux  son-, 
nsi*  * * kniiutioii,  et  tooct  ce  qui  peut 
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coewe  le  peHcctionnemeB  t,  lÉçad  il  ptp- 
Tient  par  le  erasenefit  des  races. — Les 
caatidémtioni  très  rapides  exposées  ci- 
dessus  saftsfDt  pour  nfaüer  l'impor- 
tance de  de  k conception , 

qm  se  rév«eeocore  dans  U ressemblance 
des  êtres  conçus  a ceux  per  lesquels  ils 
ont  été  engendrés.  Lacrewt. 

COXCEFITALISME.  lorsque  dans 
îe  deuxième  âfç  de  ta  philosophie  sco- 
lastique , le  goût  pour  k polémique  eut 
amené  k célèbre  dispute  entre  les  nomi- 
naux et  les  réalistes  , le  célébré  Abei- 
l*rdA  entraîné  par  k nature  de  son  esprit 
a subordonner  presque  entièrement  1» 
philosophie  à la  dialectique,  combattit 
ar«ee  éclat  contre  le  rtonunal isrpfe , en 
niant  que  les  universaux  ne  sont  que 
des  mots  sans,  relation  à aucune  idée, 
et  contre  le  réalisme , en  soutenant 
que  k réalité  objective  ne  peut  appar- 
tenir aux  idées  générales , et  qu'elle 
□ existe  que  dans  les  individus.  Egale- 
ment éloigné  de  ces  deux  opinions  ex- 
trêmes , il  arriva  au  terme  moyen  qu'on 
appelle  concxrrriLisME.  Cette  dernière 
doetrioe  consiste  1 u 'admettre  ai  h rt- 

leur  des  choaes.  ni  k lorce  des  mots,  se- 
loa  ce  qurik  paraissent  exprimer  , mais 
selou  qu'on  peut  les  concevoir.  D**près 
k professeur  Hunier  {Thète  sur  t His- 
toire du  MéeJhme  e t du  Nominiilirme, 
Génère,  ft54  ) , le  nominal  imagine 
que  iridée  générale  nVct  foriéeqw  par 
inapplication  d'un  signe  à cette  idée  ; le 

nature  ü exis- 
ta ridée 
inarpcnajonc 
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du  signe  1 1*  comeeptuuiisU  admet  que 
riém  dans  k salure  ne  asuruespaud  k ï’i- 
dée,  mai  s quo  cet  te  idée  est  fermée  et  con- 
çue par  i’esphi  avant  qu'un  lui  applique 
un  signe. — M-  CUotsy,  «sistre  du  saint 
Evangile  et  professeur  de  philosophie  a 
l 'académie  4e  Genève  , a publié  en  1 §21 
deux  discours  sur  las doctrines  exclus)  ves 
es  philosophie  rationnelle,  dan»  le»  - 
quels  il  s’ est  prononce  un  faveur  du 
conceptualisme.  Il  regarde  le  Bomiiutlis- 
me  et  k réalisme  comme  deai  eitrèiu^ 
opposés  et  également  taux , de  même  q ue 
le  sensuabamu  et  ridéaiisme.  Ce»  deux 
genres  ueitrèmes  logiques  lui  panas*- 
sent  dépendre  de  deux  doctrines  méta- 
physiques correspondantes.  M • Cbc- igt , • 
dirigeant  ses  attaques  contre  le  nomina- 
lisme «t  le  sensualisme  , refuse  au  Un-- 
cage  k propriété  créatrice  des  idées,  pour 
k îendre  S l’esprit,  dont  elle  est  i 'apa- 
nage. * L esprit,  toujours  actif , dit-il,  a 
besoin  d instrument*  pour  communiquer' 
avec  k nature  extérieure  ; les  sens  se 
présentent  po^p^rferoplir  cet  ofljct’  . u>-' 
terrogeaiît  et  s^Vutalnt  les  idées  indivi- 
duelles qu'il  a formées  , il  crw*  de  s*  cois  - 
replie  d s gé th  î*irs  À cherche  encore  des 
mstmmeidsvfïÔQTse  les  rendre  user ne*  - 
ref  instrument,  test  ït  i an  gage,  etc.»  — 

]Vous  nous  bornons  à présenter  ces  no- 
tions succinctes  sur  le  sens  qu'on  a a! la-' 
ebé  jusqu'à  ce  jour  au  mot  conceptualis- 
me. Pour  bien  juger  ectte  doclrire  phi- 
losophique et  celles  qui  lui  sont  opposées, 
il  nous  faudrait  apprécier  comparative- 
ment k valeur  des  farts  ou  des  cfeeses^ 
celle  des  idées  ou  de  no»  conceptions  , et 
enfin  celle  des  signes  ou  , du  langage  ; 
c'est  ce  que  fon  aura  occasion  de  fai- 
re dans  divers  articles  du  nqtre  Diction- 
naire fr.  Faits,  I® iis,  Lins  agi  , Mots, 
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de  musiciens 
qui  exécutent  des  pièce»  do  musique  vo- 
cale et  instrumentale.  On  ne  se  sert  du 
mot  concert  que  pour  une  assemblée  de 
vingt  musiciens  au  moins  , et  pour  im 
musique  i pin  sieurs  partie»  , tes  anciens 
ne  conuatssalcnt  pas  l'harmonie  et  Mr*~ 
nàeirt  par  conséquent  pas  4e  emeirts  ; 
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les  instruments 


Fanisson  et  roCUve.L*  conoertna 
orpnué  que  bien  lon|-teapi  «près  Fi»- 
teolMB  de  ItoMD^*  On  f^ciliil  de 

Usèrent  après  les  le  soir 

a la  jtrosayBafia^fte  , aiat  . 

Chacun  mk  Ma  livre  de  Hmikptf , et 


la. famille  do  vio- 
les 

noyau  d'exécuter  des  lynpbomeL  La 
cantate,  aveu  son  allorc  dramatique,  vint 
agrandir  les  formes  des  pièces  destinées 
aux  concerts.  On  chantait  encore  à table; 
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net  naage  s’est  long-temps  soutenu  ; ü 
s’avait  plus  rien  de  remarquable  sons  le 
rapport  musical  pendant  le  siècle  der- 
A répoqoe  où  Cambert  et  Lulli 


l'on  chantait  fans  préparation  aucune 
des  composition»  d’on  style  qmi  différait 
de  celui  adopté  poor  les  chant*  de  lé^Arent  représenter  les  premiers  opéi  as 
glite,  et  que  l’on  nomma  qusqae  de  français,  les  instruments  à vent  ne  firent 


chambre,  d4  caméra.  Ces*  composition» 
familières,  ces  pièces  fugitives,  parmi  les- 
quelles  on  remarquait  beaucoup  de  chan- 
soLs  populaires  écrites  à quatre  parties 
et  des  madrigaux  do  pins  grand  mérite 
sous  le  rapport  des  effets  d’harmonie  et 
de  la  disposition  savante  des  parties,  sont 
encore  admirées  aujourd'hui , surtout 
quand  elles  portent  levnom  de  Orlando 
Lasso,  Itonteverde,  Luca  Marentio,  Pa- 
les trina,  Carlo  Gesoaldo,  prince  de  Ye- 
nou&e,  etc.  Si  les  instruments  s’ unis- 
saient aux  voix  pour  l’eiéçution  de  ces 
xyuatuors,  de  ce»  quintettes,  c’était  pour 
les  soutenir  en  doublant  fidèlement  cha- 
cune des  parties.  L'invention  de  la  bas. 
se-oontinue  ht  trouver  un  système  d’ac- 
compagnement qui  ne  dépendit  plus  des 
parties  vocales  , dt  l’on  entendit  alors  le 
clavecin,  le  luth , le  théorbe,  fournir  sous 
les  voix  une  harmonie  d’un  dessin  varié. 
J usqu'en  1 54a  les  virtuoses  de  la  chapel- 
le du  roi  de  France  chantaient  et  jouaient 

aux  fêtes  de  la  cour. 
1er  établit  un  corpsde  musiciens 


spécialement  attaché 


remarquer;  Al- 
bert, fameux  joueur  de  luth;  brillait  au 
premier  rang  de  ce  concert  organisé  à la 
cour  de 


qu ’ils  avaient  entendus  an  th^Uré.  La 


point  partie  de  r orchestre  ; ces  maîtres 
les  employèrent, mais  en  chœurs  séparés , 
on  bien  en  les  réunissant  à r unisson  aux 
parties  de  violons.  Les  hautbois  et  les 
trompettes  doublent  les  parties  des  vio- 
lons, dans  Isisy  Artnide , on  peut  faire 
la  même  observation  en  lisant  le  Te 
Deum  de  flalande.  Ces  trompettes,  pour 
lesquelles  on  a noté  des  traits,  dont  les 
difficultés  ont  toujours  étonné  les  musi- 
ciens de  notre  temps , étaient  des  trom- 
pettes à trous,  décrites  par  le  père  Mer- 
senne.  On  ne  reconnaissait  alors  de  par- 
faite harmonie  que  dans  une  réunion  de 
sons  homogènes.  Les  dessus  de  violon 
étaient  accompagnés  par  les,  quintes,  et 
les  basses  de  violon,  et  plus  tard  par  la 
contre-basse,  qui  vint  compléter  la  fa- 
mille, et  fut  introduite  en  1700  à l’Opé- 
ra par  Montéclair,  qui  en  joua.  On  ne 
s’en  servit  d’abord  que  pour  soutenir  les 
chœurs.  Les  violons  séparés  de  leur  fa- 
mille n’avaient  qu’un  rôle  bien  secon- 
daire dans  les  concerts  ; on  a vu  que  Mo- 
lière, suivant  i’ usage  de  l'époque  , ne 
leur  donnait  que  des  ritournelles  à jouer . 
— Comae  les  hautbois,  les  flûtes,  les 
trompâtes,  devaient  être  entendus  cha- 
cun séparément,  on  imagina  de  former 

pour  ces  instruments, 
mues  harmoni- 
eu  tout  à celui  du 
violon  et  de  la  viole.  11  y eut  donc  des 

dessus,  des  tierces,  des  quintes,  des  bas- 
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u Hfs  joeutwees  aut^rê- 
druut  qae».  Qu  , cfautU 


même 

hautbois,  de  trompettes.  Le»  iiutni- 
d’eapèce  différente  ne  jouaient  je- 
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fiâtes  de  haut-  l dance  qlé  cor  anglais  n'y  fi grure  que  nre- 
s voix  ne  irtmr-  ment  pour  certains  récits  d’un*  caractère 
fuient  guère  qu'avec  tes  luths,  les  mélancolique , et  le  basson  y est  consi- 
tàéorbes,  les  violes,  dans  cgs  réunions  déré  comme  basson  et  non  comme  basse 
musicales. Saint-Evremond, dans Its  Ope-  de  hautbois*  La  clarinette  n’a  rien  per- 
ras  (comédie  , acte  n,  scène  4),  dit  en*  du,  puisqu’elle  n’a  été  inventée  à Biurem- 
parlant  de  la  Pasibralt , opéra  de  Cam-  jberj  que  vers  le  commencement  duxvnt* 
bert  : « Qn  y entendait  des  concerts  de  siècle,  dans  un  temps  ou  l’on  abandonnait 
fiâtes,  cc  que  l’on  n'avait  pas  entendu  sur  déjà  l'ancien  système. — Louis  Xl\  avait 
aucun  théâtre,  depuis  les  Grecs  et  les  à sa  solde  des  Violons  pour  le  ser  v ice  des 
Romains.  » Les  fanfares,  les  marches  de  concerts  et  des  bals;  on  les  désignait  sous 
nos  régiments  de  Cavalerie,  eiécutées  par  le  nom  de  la  grande  bandc^bix  les  vingt- 
des  trompettes,  des  corps  et  des  trombo-  quatre  violons,  bien  qu’ils  fussent  vingt 
1MÉF»  de  véritables  concerts  de  trom-  cinq.  Ils  jouaient  pendant  le  dinc  du  roi 
^pettes.  Le  Me.nteur  de  P.  Corneille  me  à certains  jours  marqués  pur  l’étiquette. 

* fournit  une  preuve  bien  curieuse  de  cet-  Ils  recevaient  chacun  9i  2 livres  1 2 sous, 
te  diversité  de  concerts  Pour  ajouter  en-  sans  compter  les  gratifications  ; on  leur 
core  à la  magnificence  de  sa  prétendue  donnait  en  outre  du  pain,  du  vin  et  de 
fête,  Dorante  y place  tous  les  instruments  notables  morceaux  de  viande,  à si\  bon- 
en  usage  alors,  mais  en  chœurs  séparés  , nés  fêtes  de  l’année.  Quand  ils  venaient 
que  l’on  entend  l’un  après  lautre-  jouer  devantlc  roi,  le  surintendant,  chef 
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bois,  de  trompettes.  Le 


Connut  b me*  cher*  ami»,  |r  tpux  tc.uj  tout  conter. 

J »▼»» * pri5  cinq  battaux  pour  mieux  t?ut  ajuster 
Le*  qu»trt  corurnairnt  quatre  rkaemrt  de  niuiique 
Capable»  de  charmer  ir  pim  BKlaucvliqur. 

Au  premier,  »iol'oii»;  eif  1-aulrc,  luth*  et  tûîi  ; 

Bûlf  * au  troisième  ; au  d»mirr  de*  haullmi*, 

Qui  tour  a tour  en  l 'air  poussaient  des  herxn»n>es 
liont  on  ppurait  nommer  les  douceur»  iniiuies..., 
Cependant  que  h»  esui,  le*  rochers  et  les  air» 

It  cpood aient  aux  accents  de  nos  quatre  cooeertâ. 

— M“*  de  SévigTié  nons  donne,  le  JC 
juillet  1677,  le  récit  d’une  fêle  dont  la 
disposition  s'accorde  avec  les  discours  de 
Dorante  : « Le  maître  du  logis  nous  re- 
çut dans  un  lieu  nouvellement  rebâti , le 
jardin  de  plain-pied  del'hotel  de  Condé 
(c’est  la  place  que  le  théâtre  de  l’Odéon 
occupe  aujourd’hui),  des  jets  d’eau  . des 
cabinets,  des  allées  en  terrasse,  six  haut- 
bois dans  un  coin , six  violons  dans  un 
autre,  des  flûtes  douces  Un  peu  plus  près, 
un  souper  enchanté  , une  basse  de  viole 
admirable,  une  lune  qui  fut  témoin  de 
touL  j»  La  réunion  des  violons  aux  instru- 
ments à vent  rendit  inutile  cette  tnulii- 
titude  de  dérivés.  La  famille  du  hautbois 
est  restée  intacte*  elle  compte  toujours  les 
dessus  de  hautbois,  1e  cor  anglais , quin- 
te de  hautbois , basson  et  le  contre  - 
* .■  ■ . . ■ • ! ' * - - 


de  la  bande,  battait  la  mesure,  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  d'aller  tout  de  tra- 
vers et  d’ecorcber  les  oreilles  en  exécu- 
tant les  gavottes,  les  gigues,  le  branle 
de  la  reine  et  le  branle  des  duchesses. 
Cette  musique  enragée  révolta  Lulli.  qui 
s’empressa  de  former  uoe  autre  bande, 
que  Fon  appela  les  petits  violons,  quoi- 
qu'ils fussent  pi  us  habiles  que  les  grands, 

T . * • <-  1 ' 

La  petite  bande,  composée  de  seixe  mu- 
siciens,  fut  ensuite  portée  à vingt-un.  Je  ' 
dois  parler  ici  des  privilèges  et  préroga- 
tives des  musiciens  du  roi  de  France  II 
est  dit  et  prescrit  dans  le  code  de  l’éti- 
quette observée  à la  cour,  que  : « Quand 
la  musique  de  la  chambre  va  chanter  par 
ordre  du  roi  devant  les  princes  du  sang 
(les  fils  de  France  exceptés)  et  devant  les 
princes  étrangers,  quoique  souverains , 
si  ces  princes  se  couvrent,  la  musique  du 
roi  se  couvre  aussi.  * Cela  sé  fit  de  la 
sorte  devant  le  duc  de  Lorraine,  à Nan- 
tes, en  1626.  Le  duc  de  Lorraine  se  cou- 
vrit, et  les*  chanteurs  et  les  symphonistes 
s’empressèrent  de  mettre  leur  chapeau. 
Cette  licence,  bien  que  légitime,  moles- 
ta beaucoup  le  duc,  et  le  rendit  rêveur 
pendant  tout  le  concert*  Le  prince  de 


uasson;  mais  ces  instruments  ont  acquis  Monaco  savait  son  étiquette  sur  le  bout 

dam  ^orchestre  une  parfaite  indépen-  du  doigt,  et  quand  Louis  XIV  le  gratifia 
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particulier  à Perpignan,  en  plus  parfait  s efie  attaqua  las  aympho- 
*****  S.  A.  ii»i  t?g«  courir  les  ria- aies  de  Haydn y le  ÜMsrt,  de  Beetho- 
d’un  rhume  de  eervsan * rite  resta  nnt  ttéc  mw  ^ma»;  on* 

, un  ^otipent  eiquj» 


découverte,  et  tes  saéDéteters feront  ià- 
appointés.  •—>  De  riches  amateurs;  prin- 
om  » lépaan  * ou  fermiers-généraux* 
avaient  ta  tanrr rt  à yrtâai  jo<in  de 
I*1  emnaàn#  et  à»  nnikniM  engagés 
pow  eeÉPfke.  Ot  tismt  U mutîqne 
mi  lètes  xnyotet,  k l’Opéra  > ehes  les 
kureii  da  «fade,  ou  bien  à l'I^iiC) 
«ais il  absent  point  mmde coinirü 
publics.  Les  premiers  ont  été  donnés  en 

France,  en  1 725,  sont  la  dxrecbon  de  Ajk 

% 

ne  Danitan  * Pkilidor  v au  Tiiierio  s 
c’est  là  que  ce  nmifics  établit  le  con* 
cert  fptrituël  ( v‘<*  ri-après).  -*•  Le  ba- 
ron  d’Ofruy , surintendant  des  postes  , 
le  ien ntengénérai  de  La  Haye,  f codent; 
en  1776,  le  concert  des  Amateurs,  àj 'hô- 
tel de  Saukse.  (|ossec  et  le  chevalier  de 
Saint-Georges  le  dirigent;  une  société  de 
gec*  riches* et  distingués  le  soutiennent 
par  des  souscriptions,  Toelsky  , Yan- 
Mal^Br, Vanhall,  SUmits,  Go  tse  c,  y font 
entendra  des  symphonies  dans  lesquelles 
on  avait  introduit  des  instr amants  à vent? 


c’était  alors  une  nouveauté.  Toutes  eés 
compositions;  forent  éclipsées  par  les 
lyopkimi  de  Haydn,  en  177#.  Fontes* 
ky,  viakmiate  pafooait,  pu  apporta  pour 
on  doter  la  eséfewt  dat  Amateurs.  Ce 
ooncert quitta  le  Maraisien  17S0;  on  Ti^ 
h Uit  rae  Coq -Héron ^juns  la  galerie  di~ 
te  de  Henri  III;  il  prit  alors  la aom  de  con- 
cert de  la  Lofe|Éljpnpique  f nom  qu'au 
ftéfi*  do  symphonies  écrites  par  Haydn 
oetteôaoiété  fendit  célébré  La  ndvo- 

de 


i le  benêt  dm  cant  nde  la  Beatitif 
fit  taire  vmknset  Htis,  baasan  qt  en* 
• -Su  17JÉI , tes  amateur*  se 
•qnde  Gléry,  et 
ad  théâtre  Fay* 


o«  eneembibjuaqu’ulor»  sans  exemple. 
L’unité  de  doetmne,  ai  précieuse  pour  use 
réunion  de  mmsickns  qui  doivent  exécu- 
ter à la  lots  la  même  partie,  et  lui  don- 
tmr  tes  mêmes  nuances  et  la  même  arti- 
culation , produisit  des  effets  que  l'on 
aurai!  vainement!  demandés  à des  maî- 
tres pins  habites!,  mais  dont  le  talent  et 

■ j 

la  mater  de  concevoir  et  de  rendre  tel 
ou  tel  pns—gv  eussent  été  différents. 
Une  telle  diversité  peut  avoir  des  avan- 
tagea pour  le  solo  , à l'orchestre  elle  est 
nuisible.  Un  ben  dbeor  ne  doit  avoir 
qu’un  sentiment,  qu'une  voix  ; un  bon 
orchestre  qu’une  embouchure,  qu'un  ar- 
chet. Les  premiers  essais  des  élèves  du 
Conservatoire,  annoncés  sous  lé  nom  mo- 
deste d 'exercices,  remplacèrent  les  con- 
certs d’apparat,  et  ptir  1a  suite  }q$  con- 
certs spiritaelaW  lurent  suivis  avec  em- 
pressement parvins  artistes  et  les  ama- 
teurs. — Ou  exécuta  presque  à la  même 
époque  la  Crtaiiom,  oratorio  de  Haydn. 
Chéron , Qmt , M**  Barbier-Valbone 
s’y  dj^inguèreut  en  chantant  les  parties  . 
récitâmes,  de  basse,  de  ténor,  de  dessus;  * 
l'orchestre  et  les  chœurs  les  secondèrent 
k merveille.  Ge  dtocért  magnifique  eut 
lieu  à la  saUe  doTüpéin^Ua  concert  re- 
ligieux avait  tendioé  la  fêle  funèbre  eé- 
brée  par  le  Conservatoire  pour  les  funé- 
railles é#  Ptecàmi.  Le  chatnr  du  songe 
d'Atjrt,  avec  d’autres  paroles,  fut  chanté 
en  quatuor  per  Chéron,  Rider»  Garai  et 


tenu  Cette  belle  composition  de  Picciimi 
produisit  un  effet  ea vissant  t je  n’ai  ja- 
mais entendu  Goret  chanter®  voc  plus  de 


ricknedtelHr1^  T1*  errivstetttè 


steau|i?étiHle  béant  me  ps  de  Pemeikn! 
cduiftff  <hM*  M U f ousenraleirs 
entelate  éapéii  plusieurs  années , et  feu 
«ternit  le 

de  #it  tesbëiMunent.  Coàte  q me  aimée 
d’artistes,  i dée  aes  ureestiHe  cenoerts»  ht 

îcnrs  honoraires,  dans  l’espé- 


étatent  hmtés  à se  ljure  entendre  aux 
êtes  parta  de  i’emperenc,  sous  le  condi- 
tion eepraese  qu’ils  voudraient  bien  ac- 

«ne  récompense  bono- 

«aidé' et  pjkpertionnée  A leur  mérite.  Les 

1 J-  i'jM  » » J*  Ê __  -LLÀ 
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üMê  qu’en  )e§  remplacerait  pur  quel- 
que  bijou,  U vaàetur  en  eût-elle  été  bien 
moindre  <yx  h imiwmi  gffertt.Di  cadeau 
de  Napoléon  était  l'objet  do  ifsirs  désirs, 
de  leur  àsbitioçu  Mm  OkliUii  même 
l’obtint  pu  cille  butr  , Mis  tlle  fut 
richement  rémunérée  t 6*006  fr.yCoakp- 
tant,  un#  pension  de  1,260  fr.,  ct  la  sal- 


k de  l'Opéra  prêtée , tins  finis  payés» 
pour  denx  concerts,  dont  k recette  s'é- 
leva 1 49,000  fr.,  tel  est  le  prix  que  l'em- 
pereur ofritàtttte  virtuose,  pour  avoir 
chanté  aux  concerte  de  âainb*Ooud  le 
4 et  le  1 1 mai  1806.— - Nous  avons  assis- 
té, en  1681,  aux  concerts  donné*  pdr  le 
fameux  violoniste  Paganini  ; le  Conser- 
vatoire noos  ouvre  tous  les  hivers  sa  sal- 
le , où  Ton  entend  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  exécutés  avec  une  perfection  admi- 
rable ; les  réunions  musicales  se  multi- 
plient dans  les  salons;  et  dans  la  belle 
saison  des  orchestres  placés  aux  Champs- 
Elysées,  au  jardin  Turc,  au  Ranelagh, 
versent  des  torrents  d'harmonie  tons  les 
ombrages  frais  et  doublent  ainsi  le  char- 
me du  repos  que  hf  société  fashionabie 
aime  à goûter  après  la  promenade. 

CxStiL-BLAK- 


COtYCERT  SPIRITUEL.  Au  com- 


mencement du  dernier  siècle , 1# Acadé- 
mie-Royale de  musique  donnait  ses  re- 
présentations les  mardis  » vendredis  et 
„ dimanches  ; et  les  jeudis , depuis!*  Saint- 
Martin  jusqu'au  vendredi  qui  précédait 

te  dimanche  delà  Passion.  L’Académie- 

* , 

Royale  faisait  sa  ddture  ce  jour-là  pour 
rouvrir  ensuite  le  mardi  de  Quasimàdo , 
vingt-deux  jours  après.  EÙe  ne  jouait 
point  les  2 février , 26  mars,  16  août , 
8 septembre , 6 décembre , fêtes  de-la 
Sainte-Yierge  ; la  Pentecdte,  la  Tous- 
saint, la  veille  et  lç  jour  de  JNéèt»  étaient 
encore  des  jours  de  relâche  pour  tous 
les  spectacle*.  Anne  Danican-Philidor, 
musicien  du  1*  chapelle  et  de  la  chambre 
du  roi,  eut  Tldég^o  profiter  désavanta- 
gés que  promettaient  ces  délurés  si  fré- 
quente* , pour  offrir  M publie  vingt - 
quMie  eomerts  p*r a*,  Chaque  fête  so- 
knnelle  rassemblait  ieg  *matv«rs  de  mm- 
«foc  pour  entendre  des  motets  des 
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symphonies  , et  l'on  nomma  spirituel  ce 
concert  oii  l'on  s'exécutait  que  de  la  mu- 
tique  sacrée  ; les  autres  concerts  étaient 
distribués  dans  les  vingt-trois  jours  de 
vacante*  de  l'Opéra.  Un  brevet  fut  ac- 
cordé à Philiior , sous  lés  conditions  que 
lo  concert  spirituel  dépendrait  toujours 
de  r Académie-Royale  , et  que  je  direc- 
teur, paierait  6,000  livres  chaque  année  à 
cet  établissement.  — Philidor  fit  exécu- 
ter le  premier  concert  spirituel  le  di- 
manche de  la  Passion , 18  mars  1725.  On 
joua  d'abord  une  suite  d'airs  de  violon 
de  Lalande  ; le  Confiiébor9  moiti  à grand 
chœur  et  symphonie  du  même  auteur  , 
termina  la  première  partie  de  ce  concert. 
1^  Nuit  de  Noël , concerto  de  violon 
de  Corelli , le  Cantate  Dominum  de  La- 
lande, formèrent  la  seconde.  Commencée 
à six  heures  du  soir,  la  séance  finit  à 
huit,  avec  l'applaudissement  de  l'assem- 
blée très  nombreuse  qu  elle  avait  réunie. 
— Ces  grandes  solennités  musicales 
avaient  lieu  au  château  des  Tuileries  , 
dans  la  salle  des  Suisses.  — Lorsque 
Louis  XY  vint  à Paris , après  la  campa- 
gne de  1744,  S.  M.  logea  aux  Tuileries, 
et,  toutes  les  loges  et  décorations  de  la 
salle  du  concert  furent  détruites.  Le  jour 
de  la  Toussaint , on  avait  affiché  que  le 
concert  spirituel  serait  jKécuté  èl'Gpéri; 
niais  l'archevêque  de  Paris  , Q.  de 

Yintiinille,  s'y  opposa,  eiles  amateursse 

retirèrent  désappointés. — En  1 728  , Phi- 
lidor cède  son  privilège  àSimart  et  Mourét; 

F Académie-Royale  l'exploite  en  1784  j 
Royer  en  1741,  Caperan  eu  1760,  Mon- 
d on  ville  en  1766,  Dauvergne en  1762 
fierton  en  1 771  , Gaviniès  et  Le  Duc  on 
1772;  Legros*  enfin,  s'en  charge  en  1777 
et  le  garde  jusqu'à  la  révolution,  qui  ruina 
cet  établissement  en  1761  .—La  ré  pu  U- 
tion  du  concert  spirituel  de  Paris  sea  ré- 
pandit en  Europe  ; lés  artistes  étrangers 
venaient  sur  faire  entendre  et  tenter  ain si 
ujae  épreuve  qu’ils  regardaient  comme 
décisive  pour  leurs  succès  dans  le  monde 
musical.  Les  frètes  Besoasi  y parurent 
en  1726,  et  l'on  rendit  un  témoignage 
éclatant  à leur  habileté  ; leurs  duos  de 
hautbois  et  basson  furent  reçus  avec  00- 
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thoiJilDf  D’illnstrc  s^ dunteuri,  tels  que 


du  ténor  que  nous  avons  applaudi  en 
J 83  J à notre  opéra  italien  ; Mmt*  Mara , 
Todi,  etc.  , y brillèrent  tour  à tour, 
aînai  que  des  instranentistes,tels  queBer- 
taud  , Heisser , Rodolphe , Viotti  , Jar- 
novrik  , Punto.  Moxart  écrivit  une  sym- 
phonie pour  le  eoneert  spirituel , et  la  fit 
exécuter  en  1778.  La  lettre  qu’il  adresse 
à son  père,  le  t juillet  de  cette  année  , 
témoigne  combien  il  lut  mécontent  de 
r exécution  ; cette  symphonie  eut  pourtant 
un  succès  prodigieux , et  Moxart , trans- 
porté de  plaisir ails  prendre  fine  bonne 
glace  au  Palais-Royal , et  rentra  dans  sa 
. chambre  pour  dire  le  chapelet , ainsi  qu’il 
en  avait  lait  vœu. — -Ces  vingt -quatre  con- 
certs spirituels , placés  à différentes  épo- 
ques de  l'année , contribuèrent  beaucoup 
aux  progrès  de  Part  et  à l'illustration  de 
notre  école.  Le  chant  italien  présentait 
une  disparate  si  grande  avec  la  psalmo- 
die française  que  la  plupart  des  audi- 
teurs ne  le  comprenaient  pas.  — On  a 
tenté  plusieurs  fois  de  rétablir  à l’Opéra 
les  concerts  spirituelle  pendant  la  semaine 
sainte , on  en  donnait ^troi s seulement , 
et  pourtant  ils  n’étuent  pas  suivis.  On  y 
a renoncé  enfin  depuis  quatre  ans.  Nous 
avons  maintenant  les  concerts  du  Cdn- 
i. CAJTIL-Bt  AZE. 


CONCERTANT.  On  appelle  sym- 
phonie concertante  celle  oit  les  motifs 
sont  dialogué*  entre  deux , trois , quatre 
ou  cinq  instruments  favoris  , qui  réci- 
tent *eusevnble  on  tour  à tour , avec  ac- 
compagnement d’orchestre.  Comme  le 
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ceuxdeKrentseretdeRode , les  trios  de 
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‘ de  violon  avec  acompagnemettt  de  deux 
‘ ou  trois  instruments! — Haydn  a fait  une 
symphonie  concertante  pour  violon , vio- 
loncelle, fl&te , clarinette,  cor  et  bas- 
son. On  a reconnu  que  ce  mélange  d’in- 
struments 1 vent  et  d'instruments  à cordes 
n’était  pas  heureux.  — Ôn  se  sert  du 
mot  de  concertante  pris  substantivement. 
Kreutzer  a : composé  une  concertante 
pour  deux:  violons , Berbignier  a (ait  une 
concertante  pour  deux  flûtes.  — Les  Ita- 
* liens  appellent  pczzi  concert  ali , mor- 
ceaux concertés  ou  concertants , les  qua- 
tuors, quintettes,  sextuors,  finales  d’un 
opéra.  Castil-Blazi. 

CONCERTO.  Ce  mot  italien  , adop- 
té.dans  notre  langue  , signifie  un  mor- 
ceau de  musique  compôsé  pour  un  in- 
strument particulier  avec  accompagne- 
ment de  tout  l’orchestre.  Comme  l'air 
de  bravoure,  le  concerto  a pour  but  de 
faire  valoir  le  talent  d’un  individu  ou  la 
qualité  d’un  instrument,  en  y accumu- 
lant lès  plus  grandes  difficultés  et  les 
traits  les  plus  brûlants.  Le*  concerto 
n'exige  pas  de  la  part  de  l’exécutant  une 
fidélité  rigoureuse  dans  la  mesure  , il 
doit  souvent  presser  ou  ralentir  à pro- 
pos èt  toujours  maîtriser  l’orchestre-qui 
l’accompagné.  Torelti , célèbre  violoniste 
italien , mort  au  commencement  dniviii* 
siècle , est  généralement  regardé  comme 
l’inventeur  de  ce  genre  de  pièce.  Les  con- 
certos de  violon  composés  par  Corelli , 


ooncerto , la  sympbomçvconcertante 


s’ouvre  par  ifb  ensemble  bridant  que 
Pou  nomme  tutti  , attendu  que  tous  les 
instruments  de  l'orchestre  sont  em- 
ployés. yLes  repos  ménagés  aux  instru- 
ments conoqrtant»  sont  encore  remplis 


par  1 1 tutti  r qui  termine  ensuite  là  sym- 
phonie; — On  dit  un  trio  , un  quatuor , 
concertant , pbur  le  distinguer  de  ceux 
ob  11  n’y  a qu’une  portio  principale,  et  oà 


les  outres  ne  sont  que  d’i 
ment.  Tous  les  quatuors  de  Haydn , de 
MoxSrt, de Beethoven,  sont  ^concertants  ; 


grande  célébrité  , mais  Yiotti  fit  oublier 
tons  ses  devanciers  par - la  richesse  de 
son  imagination  et  la  beauté  de  ses  ac- 
compagnements. — Le  violon  avait  seul 
jadis  le  priviléige  du  concerto,  mats  de- 
puis  lors,  le  jeu  des  instruments  s’est 
perfectionnénù  point  qu’il  y en  a à pei- 
ne un  'seul  qui  S’ait  eu  la  prétention  de 
brfiler  doiks  ce  genre  de  musique.  Les 
concertos  pour  le  piano  de  Dusseck  fu- 
rent Wng^temps  célèbres  ; ceux  de  Bee- 
thoven sont  ce  qu’il  y ^ de  plus  parfait 
Enftn/lecor,  la flûte,  le  baatbois,  le , 
basson  , ont  depuis  long-temps  leurs  con- 
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certes  i nuis  il  est  à remarquer  qu#il  y a et  tous  autres.  C’est  pardes  concessions 
très  peu  de  compositions  passables  en  ce  semblables  que  de  téut  temps  ou  s'est 
genre  pour oçs  instruments.  F.  D.  efforcé  de  peupler  les  colonies.  Dans 
CONCESSION , du  verbe  latin  çoncc-  tous  ces  cas , la  charge  imposée  au  con- 
dere , concession , accorder , attribuer,  cessionnaire  par  le  concédant  est  de  dé- 
C’est  en  général  une  grâce , un  avantage  fricher  et  de  mettre  en  valeur  le  terrain 


accordé  à U sollicitation  de  quelqu'un  ; qui  lui  est  divr^t  on  sorte  que  l’acte  de 
quelquèfois  aussi  c'est  l’abandon  volon-  .concession  doit  être  résilié  de  plein  droit 

taire  ou  forcé  d’un  droit.  Dans  les  rela-  si  au  terme  fixé  le  territoire  n’est  pas 

tions  privées , il  faut  se  faire  des^gonces-  en  culture.  Pendant  les  troubles  civils 

sions  mutuelles  , sans  quoi  la  vie  com-  qui  ont' agité  la  France , des  domaines 

mune  de viendrait  insupportable , même  en  pleine  valeur  ont  été  J 'objet  de  con- 

entre  les  personnes  qui  se  contiennent  cessions  diverses  ; ils  enflaient  par  droit 

le  mieÿx  ; dans  la  vie  publique,  c’est  aussi  de  confiscation  entre  les  mains  du  roi,  ‘‘I* 

par  dçs  concessions  mutuelles  que  la  for-  qui  les  distribuait  à ses  courtisans  : ou 

c^d’un  état  peut  s'établie , et  l’autori-  a remarqué  que  presque  toutes  les  jgran- 
ié  qui  attend  que  toutes  les  concessions  des  fortunes  territoriales  qui  existaient  . 
lui  soient  arrachées  l’une  après  l'autre  en  France  en  F7 8 9 n’avaient  point  d’au- 

est  un  pouvoir  qui  marche  à sa  ruine,  tre  origine.  — Les  cours  d’eau  ont  été 

C’esf  faute  d’avoir  su  faire  à propos  les  aussi  de  tout  temps  l’objet  deconcessions 
concessions  qui  lui  étaient  demandées  diverses , soit  pour  alimenter  des  fo^tai- 
qu’en  France  la  puissance  royale  a péri,  nés , soit  pour  mettre  en  mouvement  des 
— Le  mot  de  concession  s’applique  plus  usines , mais  la  législation  sur  cette  nia- 
spécialement  encore  'à  certains  actes  de  tière  est  encore  tellement  obscure  qu’il 
l’autorité  souveraine,  et  particulièrement  est  bien  difficile  de  déterminer  quel  doit 
à des  dispositions  de  territoire.  Autre-  être  l’effet  de  ces  actes  ( v.  Cours  d’iau). 
fois , c’était  le  terme  consacré  pour  dési-  Aujourd’hui,  tous  les  grands  travaux 

gner  tous  les  brevets  ou  privilèges  accor-  d’utilité  publique  se  mettent  en  conces- 


* dés  par  le  princé , et<qui  constituaient  au-  sion  , et  c'est  par  une  loi  que  doit  être  ac- 
tant  de  concessions  ; et  comme  c’était  cordée  à la  compagnie  qui  fait  la  sou- 
par  un  brevet  ou  par  un  privilège  for-  iqission  la  plus  avantageuse  l’autorisa- 
mant  titre  de  concession  que  le  prince  tioti  , sdit  d’élever  un  pont , soit  d'ouvrir 
disposait  en  faveur  de  quelqu'un  d’une  un  nouveau  canal , ou  tout  autre  moyen 
partie  dn-territoire  inculte  , cet  acte^e  de  communication — En  droit  canoni- 
nommaié  simplement  une  concession.  Ces  que,  les  concessions  jouaient  autrefois 
sortes  dexqncessions,  qui  étaient  toujours  un  rôle  important  : c'était  la  dénojnina- 
fàites,  à titre  gratuit , ou  sous  la  condi-  tien  appliquée  à certains  actes  de  la  cour 
tion  d'une  légère  redevance , ne  peuvent  de  Rome  , qui  commençait  par  fe  mot 
être  de  quelque  importance  que  dans  les  coricessum , et  qui  étaient  relatifs  aux  - 
pays  entièrement  incultes  ou  dépourvus  provisions  accordées  pour  les  ^bénéfices 
d’habitants.  C'est  par  des  concessions  de  en  vacance.  On  distinguait  une  foule  de 
territoire  ou  de  certains  avantages  qu'a-  clauses  déterminées  par  des  formules  qui 
près  les  guerres  qui  ont  dévajié  pendant — toutes  étaient  sacramentelles , et  avaient 
si  long-temps  le  nord  de  la  France , les  nn  effet  particulier  ; mais  toutes  ces  dis- 
seigneurs féodaux  du  moyen  âge  ont  ap-  ti  notions  subtiles  sont  aujourd’hui  dé- 
pelé dans  leurs  domaines  des  habitants  nuées  d'intérêt.  Teolet,  a. 


auxquels  ils  concédaient  une  portion  de  CONCETTI , mot  italien  qui  , ainsi 

terrain  suffisant  à leurs  besoins  , et  tous  que  son  singulier  concettoy  vient  du  ver- 
les droit*d’hah&ation qui  pouvaient  être  be  concepere  ( concevoir),  et  signifie 
un  attrsîttpotir  eux9  comme  les  droits  bon-mot , pointe  d’esprit,  pensée  ingé- 
lr  usage  à chauffer,  à bâtir  et  à réparer,  nieuse,  délicate  ou  brillante,  Quoique 
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tains  «*niW«Mtirei'*a»iiÉ  4»  ihmt  4es 
cmettti,  e’e»t-4w4ir#  de  îwn  l»»» 
envrage*  dO'panséasoteièj.*  piu*  d'af- 
fectation 0»  iodsrà  briiiMt  qaed.  nat^ 
Ml  et  û*iotidW,«tta |«HttrqM  qne  1# 
fliH  9'i*û*  Êà  Mtomkm  délivrée**  I» 
w prtiwTw 
tto»*»  «oit 



^bBt  htpTwnii  twrdirè H mm «ItaBUft. 

t,HM  iM^T'OT'’  s’introduisirent  eu  France 
evec  Ulangu*  dgee*  deux  nationale  goftt 
de  leur  littérature  et  4e  leur;  théâtre,  leur 
(WtiuM  «I  t«uu  jeux*  ell$f  devinrent  la 
règle  générale  ,.  et  an  poète*  !)»»,  prirent 
peur  «odèloewU  poésiegaUhte  surtout 
ÿeqwn  4e»  OjjncettMtalien*  * 4t.  de  là' 
m déluge  4e  iMtain*  elwbiqnée* , ce 
Style  précieux  « ipiotel^iMo  qu’on  re- 
trouve adasi  4»uMe**m4W*  4r*maUr 
«(net  do  temps  t dan»  t»  Çopbwtisbe.  de 
Muret  et  Je  $tarietnseàe  Tristan.  Meè- 
pomèae  s'exprimait  en  jeta  de  «wtt*  le 
eoriétéà*  l’Mtel  R*«pbwill*Md<»t  non» 
met  *rl*  B®****  n’MW^ 

contribua  bpewp  A mettre. en  faveur 
«t  è propager  «*  style  -Mmu#  affecté , 
qa’oBprmaitelefspour  l’^SWèepolite»' 
ce,  et  qui  notait  que  l»  pédantisme  de 
l'esprit  RMfWpt  Je  pédantisme  dej’é-r 
rudilion-  Lee  opeceUi  se  sont  maintenu» 
Joag-teups  sjen*  no*  poème*  galmtef , 
ni  «nies  retrouve  dan»  plusienrs  4e  no» 


ni  ’ twMqmMr  wn  i éi 

fjrifc;  tfldir  peinée  Iwf^e  ©p  >*p&  cate 
exprimée  en  » mm 

liont  V*n\iimi*wrt  torSm* , aprè* 
aroit  «Wuit  Ribord , «i*  toiwenÿ  pii 
contrtitaumcii  toute**  étlt  mitt 
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«fer,  a$*M  fuM  )â  «**•*♦, 

; A,  cl^qo#  krilpHBt  cûmuUe  .. 

Oo  votia  etapê  à Ptcéâénkté  f 

. r*** 

Lee  eaneetlivn irai  gagné  jusqu'au  sty- 
le oratoire.  Il»  «omaaoneaitat  néanmoins 
è disparaître  de  a»tre  langue  lorsque  la 
nouvelle  école  romantique  noua  lésa  rt- 
îpenée , non  paa  revêtus  des  grâces  de  i’b- 
lalié,  mats  avec  l'obscurantisme  et  ta 
bnffHtrie' des  siècles  gothique».  Dieu  sait 
quand  et  comment  cela  inira. 

r ti.  ÀüwrrasT. 
COKCHIFÉtES.  ( F.  Coups.  ) 
COÎVCUdiDE  f dé  kogehos , coquil- 
le,ét  ri<fortfonne).C*est  une  ligné  courte 
qui,  prolongée  indéfiniment,  se  rappro- 
che Sans  cétte  d’une  ligne-droite  sans  ja- 
mais pouvoir  la  rencontrer-,  par  cette  rai- 
son,00  appelle  edlè-ci  son  asymptote  (de 
a privatif,  stth , -ttvéé , et  plptS,  je  tom- 
be). — - le  première  eonétande  fut  décou- 
verte par  tftéomèdé,  et  on  lui  a conservé 
iejôm  dèée  géomètée , pour  la  âistin- 
l^ier  de  pldsfeurs  autres  de  même  espè- 
ce, (otites  différentes  lesuaesdes  antres. 
Pour  donner  due  idée  de  la  eonehokde , 
nous  feroàs  la  supposition  suivante: 

d 


rivaux  et  d»s  Docot.  L'ÉpUrt  à l*  Mort 
do  Yigéo  n’est  qn’nne  série  do  coecttU, 
Los  Lettres  à Mmüe  4«  Demoastier, 
ms  oasnédies  , he  CwiWw  ^ l** 
Fmmet*m \ sont  remnltts  4’ un  bout  h 

l’aatt* il 


nos  tectencs  aomme  modJde  4»  eoaçetU 
et  «omine  éadtatt  è deyiner-  ft  ntt 
44  la  comédie  4o  DienWof»  in^jjulée 
JMfiehce-et  melice  t à ■■ 

1 1 4|iM tanp»i ‘ i)fi<çns*M‘*0*f»0 ttwitt  : . 
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Soit  mt 

comme  centre,  st  avec  aatsawUiç  4e 
«M^at  égala  è la  dmtanaa  comprise  an- 
tre les  pain»  A#  A on  tracera  an  arc 
do  eeMlai  t«|V«l  , si  ie  eompns  tourne 
toüjoum  dafas  lettèma  sens,  ira  rencon- 
trer la  rtyleau  e>  «mis  ai  le  compas 
femeto  *o  mht»  temps  qu’il  tourne , il 
ttomMd^afffateu  que  la  pointe  noM«  ren- 
mSdiela  règie  en  d,  e,  tte.Sahm,  si  la 

Fÿmt  que  le 

aoâapara’oavto  en. . mèmeJ^ePh-lun^ 
l’ara  qu’il  traçant*  ne  «Montrer*  la  règle 
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à ~r*Lcs  arûhtetot,  ayant  rèetvma 
la  nécessité  de  danncttirxiàta  te  etet 
nef  cm  «erbia  renflement,  ont  Imaginé 
dhrèHés  Jftâtote  tftm  lëi  ébtfr- 
bes  qui  déterminent  ieprofll  4e  ce  ren- 
eei 


Jbet  colonnes  jjuitaMejit  k wtonde  ex- 
térieure da  ddgto  de  Sainte-Geneviève 
(Panthéon)  à Paris  sont  remarquables 
par  bas  rçnflteent*  leur  proâl  est  une 
espèce  de  ©aaehaide  fournée  ycIs  ses 
deux  extrémités* 

CQXCHOLEPAS, 
fais  d’une  coquille  fort  singulière*  dont 
Ltmarck  a fait  un  poire  pour  une  espèce 
seulement,  en  raison  de  son  ouverture 
très  ample  et  de  deux  petites  dents  qu’el- 
le perte  à la  base  de  son  bord  droit.  L’hàs* 
toire  de  cette  coquille,  qui  ne  présente 
rien  d’agréable  à l’eei^,  tant  par  sa  forme 
que  par  ses  couleurs,  n’est  pas  sans  inté- 
rêt. jusqu’à  ec»  derniers  temps,  elle  avait 
été  considérée  par  tous  les  navigateurs 
comme  étant  nue  bivalve  ; mais  dont  la 
valve  gauche  manquait  toujours,  parce 
que  sans  doute  elle  était  adhérente  aux 
roches  sous-marines;  par  cette  raison, 
elle  ne  fut  que  fort  rarement-  rappor- 
tée da  Pérou,  où 
mante  que  les  habitants  riverains  de  La 
mer  la  ramassent  en  tas  fqçt  considéra- 
bles , pour  en  faire  de  la  chaux,  dont  ils 
fument  ensuite  leurs  terres.  Cette  mé- 
prise des  navigateurs  donna  à cette  co- 
quille une  valeur  excessive  dans  le  com- 
merce ; formant  à elle  seule  un  genre , 


T. 


pif  WfMmnt  u$  peupteoamblérabiè 
de  sa  bouche*  et  partum  spire plus  cour- 
te,  tous  ces  motifs  nous  ont  porté  à sup- 
primer cegenre  et  à le  réunir  eux  pour- 
pres^ en  le  plaçant  e^  tète  de  notre pre- 


mière  division,  qui  comprend  toutes  les 
espèces  ayant  des  sillons  plus  ou  moiàf 
pwtooucés  sur  leur  dernier  tour.  Noos 

dé  l'animal  du 


conefeetopas  à k planche  xxvii  des  llfus- 
tralitns  ét  tooiogiede  M. Lésion,  qui  en 
a donné  une  assea  bonne  figure.  Düclôs. 

€0iGHYlrlOhOGl£,  partie  de  lrhis- 
tèifé  naturelle  te  animaux  sans  vertè- 
bres qui  traite  de  ceux  qu’on désigne  sous 
le  nom  vulgaire  de  coquillages  , parce 
-que  leur  corps  est  le  plus  souvent  proté- 
gé par  une  coq lu&.fkns  cette  acception, 
lé  mot  conchyliologie  est  dérivé  du  grec 
conçhylion,  animal  d’une  coquille,  et  de 
logos , discours  ou  traité.  Mais,  attendu 
que  ces  animaux,  dont  le  corps  est  mou, 
sont  actuellement  toujours  appelés  mol- 
lusques (v.  ce  mot),  on  a adopté  généra- 
lement le  nom  de  malacologie  (abrévia- 
tion de  mcdaco zoologie,  de  malacost 
mou,  zoon,  animal,  et  logos , discours,  qui 
a été  introduit  dans  la  science  par  fil.  de 

lq  tonne,  conchyliologie 
•a  été  abandonné  dans  cette  première  ac- 
ception. On  s’en  sert  néanmoins  encore 
pour  désigner  la  branche  de  l’anatomie 
des  mollusques  qui  traite  du  test  ou  de  la 
coquille  de  ces  animaux  : ce  nom  devient 
alors  dans  cette  partie  de  l'anatomie  com- 
parée l’équivalent  du  terme  squkx.xxto- 


chacun  la  voulait,  et  pour  se  la  procurer, 
il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  cents 
francvprix  que  nous  l’avons  payée  nous- 
mêraeéu  1 &22,  à M.  Dnfrène , clef  du 
laboratoire  de  Zoologie  du  muséum  d’his- 
toire naturelle.  Aujourd'hui  qu’elle  est 

,>  ••  ‘ Æ : \ , ; Au 

fort  commune,  les  plus  beaux  exemplai- 
res de  cette  coquille  valent  cinq  francs 
tout  au  plus.  L’étude  de  son  animal,  qui 
avait  été  long- temps  inconnu , ne  nous 
ayant  présenté  auèone  espèce  de  diffé- 
rence avec  le  mollusque  des  pourpres , 
l’operculq  de  matière  cornée  étant  abso- 
lument  identique,  la  coquille  eUpnèiM 
Ito  différant  de  celle  de#  pourpres  que 

TOlia  XVI. 


locic  dans  .l’anatomie  des  vertébrés. 
Ainsi  restreint  dans  sa  signification , il 
doit  être  conservé. — Dans  l’impossibilité 
où  nous  sommes  de  faire  ici  l’histoire  de 
la  conchyliologie,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  Dictionnaires d* histoire  na- 
turelle de  Délerville  et  de  Levrault,  ou 
au  Dictionnaire  classique . L'exposé  suc- 
cinct des  notions  conchyliologiques  les 
plus  importantes  sera  fait  aux  articles 
coquillage  et  coquille.  Le*  principaux 
documents  relatifs  à l’histoire  naturelle 
et  à l'anatomie  des  animaux  des  coquilles 
seront  fournis  aux  mots  Malacologie  et 

JdOLLUSqUSS. 
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f^nnntrtK,  OOWCIEBOEIIIE.  lesmsliohibottrgeoisciicai 

Le  mot  concierge , anciennement  con-  l’a  fort  bien  dit  LaFoBtain*(liv.i,fabv3*.) 

L*«mxi4«  «t  plein  d*  fétu  qui  a«  Kotpa*  plui  *»£»»  ; ' 
TontWoajrg  roù  Tevt  b*ür  comrno  lcjfrood*  *eifo«urf. 


surgit  que  quelques  introït  fout  dérive* 
de  comstrvius , à cùtuervmdo y coaser- 
valeur ou  de  conservas  , serf  , domes- 
tique , mais  dont la  véritable  étymologie 
n’eèt  pas  connue,  s'appliquait  dans  Tori- 
érnè  à uuë  diwge  dë  cour  des  plus  im- 
portantes;il  désignait  Fofficier  de  justice 
<rui  était  prépesé  tKmr  maintenir  l’ordre 
dans  l’inlérièür  du  palais  du  toi,  et  pro- 
noncer W tous  les  différends  qui  pou- 
vaient èNHéver  dans  cette  «ucéittté>Coiinu 
d’abordisous  la  dénomination  àc  préfet  ou 
midtre  du  pateîs,il  avait  pris  dans  la  suite 
lé  nom  de  concierge^  quia  été  remplacé 
par  celui  àt  bai  lli  ;ily  * même  eu  une 
époque  pendant  laquelle  ces  -deux  der- 
niers mots  ont  été  réunis  pour  former  la 
dignité  de  conçicrge-bailti  du  palais . 
Cet  emploi  a été  successivement  rempli 
par  les  personnages  les  plus  importants , 
et  l’on  conçoit  en  effet  avec  quelle  ar- 
deur devait  être  recherché  un  office  qui 
donnait  le  droit  de  rendre  la  justice  dans 
l'intérieur  du  palais.  La  juridiction  que 
— ces  officiers  exerçaient  et  les  privilèges 
nombreux  dont  ils  étaient  revêtus  con- 
couraient h réunir  en  leurs  mains  hon- 
neur et  profit.  L’étendue  de  la  juridiction 
se  nommait  la  cohciibgiiie,  et  les  reve- 
nus qui  ydtaient^Éttachés  avaient  acquis 
an  xv*  siële  une  assez;  grandevaleur  pour 
qiié  lareiné,  en  1412  , en  sollicitât  la 
concession  du  roi  pour  elle^même.  Il  est’ 
remarquable  que  le  procureur-général 
près  le  parlement  altosé  attaquer  cetacte, 
sur  le,  motif  qu’en  droit  , donation  ne 
pouViirlvoîFfieuIentre  mari  et 
tpalg  la  concession  fut  maintenue  par 
arrêts  du  paiement  de  Paris , des  20 
jiüUeti  41 2 mai  1418 est  pro- 

bable qtfâ  l'imitation  du  rqi  tous  les 
seigneurs , puis  tous  les  petits 


Tout  petit  prlra»  a <!ct  tnlnmdeim, 

■ Tout  aurqalt» TW»t  ■mr S—  pigti, 

—Que  le  coneierge y descendu  si  bas 
eût  la  porte  d’un  bétel  à garder  y on  ia 
porte  d’une  • prison , il  n’y  avait  pas 
grande  différence  > et  le  mot  est  ainsi  de- 
venu synonyme  de  geôlier  ; mais  U ne 
faudrait  pas  croire  pour  cela  que  le  terme 
de  conciergerie  fût  devenu  lui-même 
synonyme  de  prison  ; car  c’est  par  un  p ur 
accident  que  .l’une  des  prisons  de  Paris  se 
trouve  avoir  cette  dénomination  » qui  ne 
se  retrouve  nulle  autre  part.  Là  Concier- 
gerie, qui  formé  la  prison  dépendante  du 
Palais  de  justice  / faisait  autrefois  partie 
du  palais  du  roi.  On  sait  que  c’est  dans 
la  cité  que  les  rois  des  deux  premières 
races  avaient  leur  habitation , dans  les  bâ- 
timents où  se  rend  aujourd’hui  la  justice:* 
la  partie  basse  de  ces  bâtiments  » où*se 
trouve  la  prison,  servait  de  logement  au 
concierge  du  palais , et  formait  le  centre 
de  cette  juridiction  connue  sous  le  nom 
de  conciergerie , d’où  lui  est  restée  la 
dénomination  qu’elle  porte.  11  y a encore 
dans  le  palais  de  Fontainebleau  une  par- 
tie de  bâtiments  qui  se  nomme  la  Con- 
ciergerie. -%  Quant  à la  Conciergerie  de 
Paris , considérée  comme  prison,  tout  ce 
que  l’on  en  peut  dire  , c’est  qu’elle  ne 
remplit  aucune  des  conditions  qu’une, 
bonne  administration  devrait  rechercher  ; 
elle  est  éouterraine , * insalubre , entière- 
ment privée  d’âir,  présente  plutôt  l’as- 
pect des  cachots  de  l’inquisition  qu’un 


même’  destiné  à des  condamnés,  car  ou 

n’y  détient  que  de  simples  prévenus. 

liais  ces  cachots  sont  enfouis  sous  le 

siége-mêiiH^du^tribu^ 

évoquer  lés  ombres  pour  quelles  sortent 


seigneur^  Voulurent  avoir  un  concierge  aussitôt  de  l'enfer ,'  et  cet  avantage  fait 
attaché  tuiiége  de  leur  azanoir  , et  o ie  passer  par-defcaUs  toute  autre  considéra- 


Il  : 
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cette  coàtume  cohtribaa  à fairétomber  ^térieur  de  cetteïprison 

ladénominatiôn  daiis  un  discrédit  total;  est  WiaU«irt‘là'ce  qu’il  est  dans  ton*  les 
M SoHeqdé  iéeoneiettrfc  né  fat  biéntdt  iWjt.iéij jjpiriésHa- ■ 


tra  dan»  tous 


etjteqoé 
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ÇON  ( M,)  CON 

vent  1m  abandonne  à la  çierci  dei  direc-  protection  nécessaire  à 1*  liberté  dessuf- 
teor*  , de*  contages  et  des  geôliers.  >'  fnges,- et  pour  prévenir  toute  espèce 

Tiulkt,  «.  d’opposition  qui  pourrait  paralyser  les 
CONCILE.  On  appelle  ainsi  une  as-  travaux  du  concile.  Nul  concile  n’est 
semblée  d’évêques  réunis  pour  juger  dif-  œcuménique  s’U  n’est  en  communion 
férentes  questions  qui  regardent  la  foi, , avec  le  pape,  qui,  par  lui-même  ou  par 
les  méenn,  la  discipline  de  l'église.  Les  ; ses  légats  . préside  ^-propose  les  qucs- 
eondles  sont ,.  ou  provinciaux , ou  na-  lions,  et  confirme  les  sentences.  Aux 
tipnaux,  ou  generaux,  selon  qu’ils  sont 


composés  de*  prélats,  ou  d’une  province, 
ou  d'on  état , ou  de  toute  la  chrétienté  ; 
et  leurs  décisions  ont  force  de  loi , suivant 
rétendue  de  leur  juridictions  Le  pre- 
mier modèle  des  conciles  fut  celui  de  Jé- 
rusalem , ténu,  l’an  50 , par  les La pô très, 
pour  l’abrogation  des  cérémonies  de  la 
loi  mosaïque.  On  en  voit  quelques  autres 
réunis  vers  la  fin  du  second  siècle  tou- 
chant la  célébration  de  la  Pâque.  Tertul- 
lien  parle  des  conciles  de  la  Grèce , S|. 
Cyprien  de  ceux  d’Afrique , £usèbe.  de 
ceux  d’Antioche  contre  Paul  de  Samosa- 
te  ; mais  ce  ne  fut  que  quand  l’église , 
délivrée  des  persécutions,  put  se  réunir 
en  paix,  que  les  conciles  devinrent  plus 
fréquents  et  plus  nombre  ux.—dLes  conci- 
les généraux  dits  aussi  œcuméniques  (de 
oikoumeni , terre  habitable),  sont  appe 
lés,  de  toutes  lés  parties  du  monde,  pou 
éteindre  un  schisme,  une  hérésie,  qui  me- 
nacent^ l’église  entière  ; pour  proposer 


évêques  seuls  , en  qualité  de  pasteurs  de 
l’église,  appartient  le  droit  de  juger  ou 
de  prononcer  dans  un  concile;  les  prê- 
tres, les  théologiens  invités  ou  admis , ne 
peuvent  avoir  que  voix  consultative.  Les 
décisions  des  conciles  généraux,  en  ma- 
tière de  foi,  sont  obligatoires  avant  toute* 
acceptation, parce  qu'un  concile  n ’é tablit 
pas  de  nouveaux  dogmes  : il  interprète 
l’écriture,  et  décide  que  telle  estvJa 
croyance  catholique.  Selon  saint  Vincent 
de.Lérins,  l’église,  dans  les  décrets  des 
concjles , ne  fait  que  transmettre  à la 
postérité  par  écrit  ce  qu’elle  a reçu  de 
l’antiquité  par  tradition.  Mais,  en  ma- 
tière de  discipline , les  princes  se  sont 
réservé  le  droit  d’examiner  ri  ces  déci- 
sions n’ont  rien  de  contraire  aux  lois  , 
aux  coutumes  de  leurs  états  ; «’èst  ce  qui 

nombre  de  régle- 
ments disciplinaires  et  la  plupart  de 
ceux  du  concile  de  Trente  sont  point 
reçus  en  France  ; c’est  aussi  ce  quia  don.:. 
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des  mesures  de  discipline  générale , pour  _ né  lieu  à cet  article  des  lois  organiques  . 
statuer  sur  quelques  points  de  doctrine  « Les  décrets  des  svnnripc 


statuer  sur  quelques  points  de  doctrine 
qui  n’eussent  pu  être  réglés  autrement. 
C'est  le  pape , en  qualité  de  chef  de  l’é- 
glise, qui  convoque  les  conciles  géné- 
raux , parce  que  nul  autre  que  lui  n’a  de 
pouvoir  sur  tous  les  évêques  à la  fois  ; 
paree  que,  mieux  que  tout  autre , il  peut 
en  juger  Inopportunité.  Si,  dans  les  pre- 
miers siècles  , on  voit  les  empereurs  con- 
voquer les  conciles , c’est  qu’alors  ils  en 
faisaient  lesfrais,et  que  l’église  ne  s’é- 
tendait guère  au-delà  des  limites  de  l’em- 
pire ; mais  quand  l’empire  fut  morcelé , 
et  que  la  foi  se  fut  répandue  chez  des  peu* 
pies  soumis  à différents  souverains  , le 
pape  dut  reprendre  l’exercice  de  cette 
^rog^vé  àtt^hée  à son  siège  <€èpen- 
dant  le  concours  des  puissances  est  ré- 
clamé pour  entourer  l’assemBlée  de  la 


Les  décrets  des  synodes  étrangers,  mè 
me  ceux  des  conciles  généraux  , ne  pour- 
ront être  publiés  en  France  avant  que 
le  roi  en  ait  eiaminé’la  forme  , leur  con- 
formité avec  lés  lois  , droits  et  franchises 
du  royaume , et  tout  ce  qui  pourrait  al- 
térer ou  intéresser  la  tranquillité  publi- 
que. i>  — Tous  les  théologiens  s’accor- 
dent généralement  à admettre  comme 
oecuméniques  les  dix-sept  conciles  dont 
on  a assez  bizarrement  entassé  les  noms 
dans  cette  espèce _de  vers  hexamètre  : 

îii.  Co.  E.,  Cal.  Co.  Co.,  Ni,  Co.  La.,  La.  La.  La.,  Lu. 

► '•  Lu.  Vi.,  Klo.  iri. 

Ce  sont  : 1°  le  coneile  de  Wicée , tenu 
en  325,  contre  les  ariens  $ 2°  celui  de 
Constantinople , en  38 1 , contre  les  ma- 
cédoniens ; 3°  celui  d’Éphèse,  eu  431, 
contre  Nestorius  et  les  pélagiens  ; 4°  ce- 
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cf ai  pmvtot  jÉiffef  lé|KM  rAni4  }wo- 
royaume,-  èétimàrdter^  tes 

o»t  éléasan  f réqogulsdÉ  WhÊÊtitf>-ëo*i 

pemfwi  ètf*  regardé*  oetame  4a  mil 
ca^citoiVifiiwÉWftj  qosif  n’dteM’mlpmH 
tMpii  te  BOSa^  üie  assemblée  4»  «* 
gmn  tei consommée  à Pani^  e»  ibll  f 
pas  Napabten  t alun  de  pourvoir  à rtesii- 
tiSios  aaumtiqfee  que  Pte  ▼« , frifé  de 
liberté i refusait  aux  évèqaës  Mâtinés. 
Le  poolife  n'ajrant  approuvé  ni  te  mravo- 
cation  ni  les  premiers  Sttes  dé  ce  coh- 
ciiè,  te»  évêques  iétéparèæut  «tin  avoir 
rien  décidé.— Le*  conciles  provinciaux , 
présidés  par  1e  métropolitain , ont  pour  _ 
bal  de  faire  des  réglements  tarte  morale 
eite  discipline,  pour  la  province  de  leur 
ressort  ; ils  peuvent  aussi  s’occuper  des 
questions  de  foi  J mais  leurs  décisions 
ne  settrt  irrévocables  qu’au  tant  qu’elles 
sent  acceptées  par  l’église.  Plus  d'une 
fata  le  etergé  de  France  a exprimé  le 
vsèn  de  vote  rétablir  ces  assemblées , si 
uütes  an  marotte*  de  te  discipline  ecclé- 
siastique 5 diverses  wèmaucu  royales 
en  prescrivaient  1a  tenue  teus  tes  trois 
ans;  mais  eette disposition  ne  parait  pas 
avoir  été  jamais  exécutée.  D’après  l'ar- 
ticle 4 des  lois  organiques,  aucun  con- 
cile métropolitain , aucun  synode  diocé- 
sain, aucune  assemblée  délibérante,  ne 
peut  tiroir  lieu  sans  la  permission  ex- 
presse du  roi.  Plusieurs  savant*  com- 
pilateurs ont  recueilli  les  actes  des  di- 
vers conciles;  la  plus  complète  dè  ces 
collections  est  eette  des  P*  P*  labbe  çt 
Cessait , hnpttmée  pour  te  dernière  fois 
è Lacques,  en  H4C,  en^voL  in  fol.  (v. 
les  articles  spéciaux  consacrés  aux  con- 
ciles de  B1U„  ^ Caxcinoiax^de  Cos- 

y abbé  C.  Basas vuls. 

meut  on  taêitêmentpar  l’église  dîlper-  CONCILI ABOlB,  dUmnatif  de  can- 

,6e  i suppléent  eu»  décision»  de,  coucW  ciHumi{*mf),  exprwwan  quij«t 

mihnau*  se  ré*««-.  ékudikhU  réun«n 
ftp^idawe  d’w,  prime* » pa 

d’auiépet  mtomi*#-  mm m?.  m ****** 

par  les  princes  peur  remédiera**  u**®*  meteunoffrâfrffe,  * Fpe“d 


ltd  de  Calcédoine  , ni  481 , ooatrt  E<r- 
te  n*  deCon#tant*«iopte,e“  858, 
centre  les  trais  ctapteeraj  ♦*  k A**  dftk 
même  m»  #80  f èuatee  Iw  eaa#*1 
tbélites  j T*  k «•  dtrlfteât*  e«7?Jr«u*~ 
tre  le»  keoselMtei,)  |»  k it«  du  Cas»- 
stantinopk,  «a  fMt,  eéaku  l’iatnuioo 
de  Photos*  Kki^deLallaBj  da  IIM» 

uTda  «atan  lk«; eu  * tat,  contre  Ar- 
mad  dt  Brwe;  11*  le  »*,  «■ 
tar  k discipline  ; lJ°lenr*,  eu  1S15  *■ 
centre  k*  albigeois  ; 13*  k i«  de  Lyon, 
«a  tut , pou»  h?  cioiaadn , et  aontre 
Fr«érie II;  !♦•  to«»  d«  Lyw» , «a  IM*, 
peur  la  itaska  dos  Grecs  ; 11°  cèlsi  de 
Vienne  en  Dauphiné  * «a  1811,  poar 
l'abolition  des  templiers,  t|M*lai  do 
Florence,  «n  14Î9,  peur  ont  eeoondo 
réunion  des  Grecs,  des  Arméniens, etc. 5 
lf»  celai  de  Trente,  en  1545 , eontre  1m_ 
hérésies  <te  Luther  et  de  Calvin,  Mal», 
en  dépit  deNa  mesure  et  du  vers , le»  dé* 
tenseurs  ut  libertés  gallicane»  ajoutent 
à eette  série  trois  conciles  que  ica  autres 
rejettent , ou  dent  Hs  contestent  l’oecu- 
ménidté  : ce  sont,  la  eoueile  de  Pis*, 
tenu  en  |NJ,  powr  l’extfriction  du  grand 
schisme  AOccideét;  mM  de  CeuaUmoe, 
qui,  cinq  sus  «près , déposa  les  Irais 
prétendants  k la  papauté , proclama  la 
suprématie  des : conciles  généraux , et- 
condamna  l’hérésie  des  Inusités  y enfin, 
les  prehrièee*  sessions  du  concile  de  Bâ- 
le , qui,  commencé  en  1481 , se  termina 
par  un  schisme,  après  1 S ans  de  session». 


L’immense  étendue  de  la  chrétienté , 


de  tonte#  ks  parties  du  monde , ont  lait 
presque  abandonner  les  conelle»  géné- 
raux. D est  mi  que , depuis  le  eoneye 
déTreUte,ily  * eu  peu  de  motifs  de  eeu- 
salter  l'église-  antre» selle.  D'ailleurs , de 
l’avis  de  tou#  le#-  théologien» , le»  censti- 
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jamais  qu'en  mauvaise  part , ce  sont  tou-  talion  , sauf  les 


cex 

exceptions  nécessaires 


jours  des  réunions  illicites  du  dans  les-  qui  ne  sont  encore  que  jtjop  nombreuses, 
quelles  s’agitent  de  sinistres  projets  qui  ne  peut  être  portée  en  justice  sans  qu’au 
r -^tiennent  des  conciliabules.^- Dans  k lan-  préalable  les  parties  ’se  soient  rein!  ik-s 

grue  canonique,  on  désigne  souài  ie^nom  devant  un  juge,  pour  lui  expliquer  le 
de  conciliabules  lés  assemblées}de  pré-  différend  qui  les  divise  ; c’est  *au  juge 
lats  qui,  méconnaissant  la  hiérarchie  eo-  “alors  de  rechercher  par  tous  les  mévens  ; 
ctésiastique  ou  Tamtérîté  du  pape  vérita-  de  persuasion  qui  sont  en  son  pouvoir 
trie,  ont  prétendu  se  constituer  en  con-  s'il  ne  serait  pas  possibleTd’arrivèr  à une ' 
dits.  Tous  les  faux  conciles  Sont  traités  conciliation  et  d’éviter  ainsi  tout  procès. 


sous  ce  rapport  de  conciliabules  ; on  les 
conaidère^cemme  des  assemblées  irré- 
gulières, üïïfeites  et  tumultueuses  , qui 
n’ont  pas  été  éclairées  par  l’esprit  saint, 
parce  qu’elles  n’étaient  pas  convoquées 
légitimement  et  selon  les  ordres  de  l’é- 
glise. C’est  aussi  le  nom  que  l’on  donne 
par  la  même  raison  à toutes  les  assem-* 
blées  d'hérétiques , quelle  que^soit  d’ail- 
leurs la  sagesse  de  leurs  dérisions  et  la 
régularité  de  leurs  délibérations  ; mais 
on  le  sait % hors  de  l'église  catholique , 
apostolique  et  romaine,  il  ne  peut  y avoir 
de  salut  , et  conséquemment  on  ne  sau- 
rait admettre  chez  lés  hérétiques  ni  rien 
de  régulier  , ni  rien  de  légitime.  .T,,  a, 
CONCILIATION , du  verbe  latin 
c onciliare , réunir , mettre  d’accord , ré- 
concilier. Il  faut  toujours  s’efforcer  d'ap- 
porter dans  toutes  les  affaires  de  ce  mon- 
de un  esprit  de  paix , de  modération  et 
de  conciliation  ; c’est  là  une  maxime  qui 
s'applique  tout  aussi  bien  aux  choses 
d’intérêt  publie  qu’aux  choses  d'intérêt 
privé.  Le  réle  de  concilUUèur , quoiqu’il 
ait  bien  aussi  ses  dangers , est  sans  con- 
tredit le  plus  beaq  de  tous , soit  qu’il 
s’agisse  de  ramener  la  paix  et  la  concorde 
dans  une  famille  , soit  qu’il  t’agisse  de 


C’est  là  une  institution  toute  philanthro- 
pique, qui  ést  la  marque  la  plus  certaine 
d’un  progrès  social , et  quand  bien  même 
aujourd’hui  encore  elle  ne  porterait  pas 
tous  les  fruits  que  l’on  en  devait  atten- 
dre, Il  ne  faudrait  pas  oublier  qu’un 
seul  procès  arrêTe  au  bureau  de  concilia- 
tion est  uni  bienfait  pour  la  société  tout 
entière.  Mais  on  s’est  plaint  avec  raispn 
que  les*  juges  de  paix^qui  sont  chargés 
de  cette  noble  tâche , n’en  reconnaissent 
pas  assez  l’importancCi  Cependant,  com- 
me le  remarque  avec  juste  raison  M.  Fa- 
yard de  Langlade , il  dépend  du*juge  de 
paix  de  se  rendre  , comme  conciliateur, 
le  bienfaiteur  de  ses  administrés  ; et  si, 
dans  les  grandes  villes,  où  tout  se  fait 
avec  insouciance,  le  préliminaire  de  con- 
ciliation est  considéré  comme  Une  vaine 
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formalité,  il  n’en  est  pas  de  même  dans 
les  cantons*  ruraux  , lorsqu’il  s’y  rencon- 
tre des  juges  de  paix  qui  ont  été  choisis 
parmi  les  hommes  probes , éclairés  , et 
propres  à inspirer  à tous  égards  la  cort- 
fiance  : de  tels  hommes  savent  bien  ame- 
ner les  parties  à conciliation.  Les  pré- 
ceptes que  ce  magistrat  donne  sur  ce 
point  devraient  être  affichés  dans  Ions  les 
prétoires.  Pour  atteindre,  dit-il,  le  but 


prévenir  des  troubles  et  des  séditions 
dans  l’état , qui  n t devrait  être  autre 
chose  qu’une  grande  famille.  — L’insti- 
tution  de  juges  condliàteufs  créés  ex- 
près pour  remplir  l'office  d'amis  entre 
personnes  que  l’intérêt  divise  est  une 
idée  qui  appartient  à l’assemblée  consti- 
tuante, à laquelle  nous  sommes  redeva- 
bles de  tant  de  grandes  choses.  Le  pré<Li- 
minai re  de  conciliation  était  entièrement 
inconnu  dansl’ancien  droit;  il  est  de 
primripe  aujourd'hui  qu'aucune  conter 


rit  louable  de  la  conciliation  , les  juges  de 
paix  doivent  bien  se  pénétrer  de  la  sain- 
teté dfe  leur  ministère.  Ils  sont  des  an- 
ges de  paix  nommés  pour  entendre  les 
parties  avec  patience , leur  aider  à s’ex- 
pliquer, entrer  dans  leur  pensée , les  en- 
gager à faire  des  sacrifices  mutuels  , leur 
représenter  combien  il  leur  sera  plus 
avantageux  de  se  rendre  justice  à elles- 
mêmes  que  de  la  demander  à grands 
frais  aux  tribunaux  ; enfin , ils  ne  doi- 
vent rien  négliger  pôur  les  conduire  à 
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un  arrangement,  et  rétablir  ainsi  1a  paix  vertir  en  or  tout  ce  qu’il  touche  , c’est 

et  runion  entre  les  familles.  Mais , ajqu-  trop  souvent  au  grand  détriment  de  l'in- 

te-t-il , si  ces  magistrats  sont  froids,  taci-  - térêt  général  et  de  la  chose  publique  élle- 
t urnes , si  leur  abord  semble  repousser  même  : pour  puiser  dans  toutes  les  bour- 
la  confiance , s’ils  ne  regardent  l'essai  de  ses  et  à tous  propos , il  ne  contribue  que  ° 
conciliation  que  comme  une  vaine  for-  trop  à tarir  les  véritables  sources  de  pro- 
malilé,  et  ne  tendent  qu'à  se  débarras-  epérité.  La  conciliation , telle  qu'elle  se 
ser  au  plus  tôt  des  parties  qui  se  présen-  pratique  maintenant , n’est  donc  qu’une 
lent  devant  eux , Ü est  impossible  qu’ils  procédure  qui  exige  et  l'emploi  du  pa- 
remplissent  le  vœu  de  la  loi , ils  sont  in-  pier  timbré  et  l'intervention  de  l’huis- 
dignesde^eurministère.  — En  droit , sier  , pour  arriver  à une  décision  préli- 
on distingue  les  affaires  qui  sont  sujettes  m inaire , qui  constate  que  le  jugd  a faif 
à conciliation  de  celles  qui  sont  dispen-  tous  ses  efforts  pour  parvenir  à concilier 
sées  de  «ce  préliminaire  ; comme  la  con-  . les  parties  : cette  décision  prend  le  nom 
ciliation , opérée  sous  les -auspices  d'un  de  procès-verbal , et  doit  renfermer  les 
magistrat  avant  jugement , n’est  qu’une  observations  que  chacune  des  parties  ont 
transaction  sur  procès , il  n'y  a lieu  à pu  faire  ; si  la  conciliation  s'est  opérée , 
conciliation  que  lorsque  les  parties  ont  la  ce  procès-verbal  a toute  la  force  d'une 
capacité  nécessaire  pour  transiger.  Ainsi,  transaction  consentie  en  justice^  c'est  un 
foules  les  fois  que  l’instanq|  intéresse,  véritable  jugement  passé  d'accord  : si  le 
soit  un  mineur,  soit  un  interdit , soit  une  juge  n'a  pu  réussir , le  procès-verbal  de 
commune  , soit  l'état , l'intervention  du  non-conciliation , qui  doit  demeurer  joint 
juge  conciliateur  serait  sans  objet;  il^  aux  pièces , et  sans  lequel  l'instance  ne 
en  est  dè  même  pour  toutes  r les  causés  peut  pas  être  régulièrement  portée  à 
d'intérêt  public.  Il  y a même  une  foule  l'audience,  devient  une  des  pièces  du 
de  circonstances  dans  lesquelles  des  par-  procès , et  quelquefois  elle  est  de  la 
ties  capables  de  transiger  ne  sont  pas  plus  haute  importance,  lorsque  le  juge 
dans  la  nécessité  de  se  soumettre  au  pré-  de  paix  a eu  soin  de  relater  avec  préci- 
liminaire  de  conciliation,  notamment  sion  les  observations  des  parties  : cha- 
lorsqu'il  s’agit  d'une  demande  en  inter-  cune  des  explications  données  au  bu- 
vention  dans  une  instance  déjà  formée , reau  de  conciliation  a toute  la  force 
d'un  appel  en  garantie  ou  de  toute  ac-  d'un  aveu  judiciaire,  et  en  présence  de 
tion  incidente  à une  demande  principale  semblables  déclarations,  qui  ne  ppu- 
qui  est  en  litispendance.  Toutes  les  af*  vent  être  ni  rétractées  ni  atténuées  , il 
f aires  qui  demandent  célérité , et  qui  se  n’es\plus  permis  ni  à l'avoué  dans  ses 
traitent,  comme  causes  sommaires , sont  écritures,  ni  à l'avocat  dans  sa  plaidoi- 
aussi  dispensées  de  h conciliation  : c'est  rie,  de  chercher  à arranger  et  à présenter 
^ ce  titre  que  les  instances  commerciales  le*  faits  de  la  cause  de  manière  à faire 
se  portent  directement  à raudience  sans  _ _ illusion  aux  tribunaux. «Dans  certaines 
aucune  procédure  préalable.  A u reste,  l'un  matières  importantes , le  soin  de  la  con- 
desplus  graves  reproches  que  l’on  puisse  ciliation  est  laissé  au  président  des  tri- 
faire à l’institution  de  là  conciliation, telle  bunaux  civils  : toutes  les  fois  qu’il  s’a- 
qu’elle  est  aujourd’hui  organisée,  c’est  git  d'une  demande  en  séparation  de 
de  nécessiter  en  effet  une  procédure  qui  corps , c’est  au  président  du  tribunal  que 
vient  ajouter  de  nouveaux  frais  aux  frais  là  demande  doit  être  adressée  par  requê- 
déjà  beaucoup  trop  élevés ‘que  toute  in-  te , et  le  premier  devoir  de  ce  magistrat 
stance  entraîne  avec  elle/  Le  remède  se-r  est  d'user  de  toute  son  influence  pour 

rait  cependant  bien  facile,  car  • rien  opérer  la.  réconciliation  des  époux  ; il. 

n 'empêche  que  la  conciliation  y se  fasse  doit , avant  tout , appeler  devant  lui  Je 
sans  frais;  mais  il  faut  que  le  fisc'  im  plaignant , et  même  sç  transporter  chez 

montre  partout , et  a'ii  a le  don  de  cour  lui,  s’il  y a impossibilité  pour  le  plai- 
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gnant  de  ie  déplacer.  Lorsque  cette  dé- 
marche ja’a  pas  su®  pour  arrêter  l’in- 

: stance , lejugeconciliateurdoit  mettre 

- •'  » ■ ~ ' • - , 

les  deux  époux  en  présence  pour  leur 
faire  les  représentations  qu'ilxreï%  pro- 
pres à opérer  un  rapprochement.  Telles 
étaient  les  dispositions  que  le.  code  ci- 
vil avait  adoptées  pour  toutes  les  deman- 
des en  divorce',  mais  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  applicables  qu’aux  demandes 
en  séparation  de  corps.  Tbulkt,  a. 

, CONCIS  et  CONCISION  , mots  dé- 
rivés du  latin  concisus  et  concisio , for- 
més du  verbe  concidere , couper,,  tailler, 
etc.  Les  Latins  se  servaient  tout  à la 
fois  de  ces  mots  dans  le  sens  direct  et 
dans  le  sens  figuré , tandis  qu’ils  sont 
bornés  chez  nous  à une  acception  toute 
littéraire.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples variés  dans  Cicéron  : concisus  exer - 
citus , armée  coupée  en  pièces  ; conci - 

tà 

sus  îgnominiis , déchiré  par  mille  ou- 
trages ; concisus  orulor , orateur  concis , 
qualité  que  Quintilien  reconnaît  surtout 
à Cicéron  et  à Démostkène , quand  il  dit 
« qu’on  ne  peut  rien  ajouter  au  pre- 
mier et  rien  ôter  au  second  ».  Lui-même 
se  sert  dans  le  sens  figuré , de  l’adverbe 
concise  / pour  lequel  nous  n'avons  d’au^ 
tre  équivalent  en  français  que  le  mot  la- 
coniquement , yris  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  comme  on  le  verra  ci-après. — 
Quant  aux  mots  concis  et  concision,  ils 
ne  sont  pas  d’origine  très  ancienne , s'il 
«est  vrai , comme  il  $3  paraît  en  effet , que 
c'est  à Grimarest  qu’on  en  doive  l’intro- 
* duction  dans  notre  langue.  Ce  Grima- 
rest , qui  vivait  au  dix-septième  siècle  , 
et  qui  est  mort  en  1720,  a laissé  entre 
autres  ouvrages  une  Vie  de  Molière , 
publiée  en  1706  (in-12),  et  des  Éclair- 
cissements sur  la  langue  française 
( 1712,  in-12).  Voici  ce  qu’il  dit , p .10 
de  ml  Réponse  à la  critique  qui  avait  été 
faite  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  : 
« La  noblesse  et  le  choix  des  termes  et  des 
expressions,  la  netteté,  la  concision , sont 
des  principes  que  je  tâche  de  ne  point  per- 
— dre  de  vue.,  commets  moyens  les  plus 
assurés  d’attacher  le  lecteur.  » Il  con- 
vient plus  loin  (p.  15  du  même  ouvrage) 


s&  ) : V'  • 

que  le  mot  que  nous  avons  souligne  est 
nin  peu  hasardé  r tc  Mais  , ajoute-t-il , je 
né  suis  nullement  scrupuleux  à cet  égard, 
et  $’ü  se  présente  un  terme  expressif  qui 
— m'én  ‘épargne  plusieurs,  je  l’emploie 
avec  assurance  quand  il  a passé  dans  la 
conversation  àes  personnes  qui  parlent 
bien.  » Grimarest,  sans  doute,  avait 
raisén  ; nous  lui  avons  l’obligation;  d’un 
mot  qui  manquait  avantlui  à notre  langue, 
et  qu'il  est  étonnant  que  nousn’ayons  pas 
emprunté  plus  tôt  à la  langue  latine  , sur 
le  génie  de  laquelle  la,  nôtre  s’est  formée 
en  grancie  partie.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
acquisitions  dont  les  partisans  d’un  sage 
•-  néologisme  seront  tentés  de  se  plaindre. 
— Pour  prouver  le  besoin  que  nous 
avions  de  ce  mot,  nous  l'opposerons  tour- 
à-tour  à ses  synonymes.  — Laconique  et 
concis.  L’idée  commune  de  ces  deux 
mots  est  celle  de  brièveté  ; voici  les  nuan- 
ces qui  les  distinguent  : Laconique  s’en- 
tend à la  fois  des  choses  et  des  person- 
nes ; concis  ne  s’entend  guère  que  des 
choses,  et  spécialement  des  ouvrages  lit- 
téraires et  du  style  , tandis  que  laconi- 
que s'applique  surtout  à -te ut  ce  qui  a 
rapporta  la  conversation  et  à la  corres- 
pon dance  des  gens  du  monde.  On  dit  : 
un  homme  très  laconique  f une  réponse 
laconique , une  lettre  laconique  ; il  faut 
dire  : un  ouvrage  concï/ , un  style  con- 
cis.Le  laconisme  emploie  fort  peu  de 
. paroles;  la  concision  n’admet  que  les 
paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut 
être  long  et  concis  tout  à la  fois  lorsqu’il 
embrasse  Un  grand^  sujet , traité  d’une 
manière' brève  et  suçciùcte;  une  réponse, 
une  lettre , ne  peuvent  être  en  même 
temps  longues  et  laconiques . Ce  der- 
nier terme  suppose  une  sorte  d’affecta- 
tion et  quelquefois  même  une  espèce  de 
- défaut  ; l’autre  emporte  toujours  avec 
lui  une  idée  de  perfection.  On  dira  d’un 
compliment  qu’il  est  bien  laconique'  et 
bien  sec  ou  bien  froid  ; d’ufa  discours; 
qu’il  est  concis  et  énergique.  — II  y a 
également  une  différence  à faire  entre  les 
mots  piscis  et  concis  : le  premier  regarde 
plus  spécialement  les  idées^  et  le  se- 
cond la  manière  de  les  exprimé?  ; le  dis- 
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écrit»  ée  wt  point  perdre  4e 
lia  concision , il  bp  faut  pas  non  ptw 
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ce  poor  fa  réveiller , 4 «fie  était  cachée 
éns  te  corpfri  n'avst  ««eu  êçne  4e 
vit  — Oi  imve  dans  Lncain  l’eipres- 
méecoaeknMffl  c&rp&r*  dans  te  sens 
tyoe  was  venons  de  voir,  et  dans  Tireace 
celte  4e  corndamatum  est , pour  dire  : 
c’ea  est  tût , ÜbV  apnirien  a taire . à 
espérer  ; ccU  est  âu  remède  t ii  cV  a 
pût  4e  rnswee  : ffsie  prise  ée  la 
çae  nous  venons  4e  rapporter. 

des  exemptes  de 


acceptai  piiuflfioe  t Câoéroa  dit , ron- 


cmuhaàart  ad  arma  , crier 
Gésr,  cv  ndama  rc  «dft* 
ncteire , d,  4*ps  ose  ac- 
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«r  in  c*r&n*ta  h prendre «me  résote- 
tk^;fe  smtof  jour  il  g'élaél  pins  perrari 
de  leur  servir  qu'un.  seul  |fiit,.  soit  » dî  ~ 
ïîct,  soit  a souper  : If  septième  jour.  ï v 
feniort  être  réduits  11  pain , au  vin  et 


Itenavriiterc,  ne  «s  jpaiatis  .eu  minée-  Pendant  tout  le  temps  pmi- 

teurt  ruiinrnrrt  tenaient  leur  réaiwsi , fait  durer  te-, coud  ire . les  cardinaux  ne 
et  se  plteant  dans  f attitude  d*une  armée  penmrrmt  rien  toucher,  ni  de  leurs  trai- 
d’asâéceasts , ils  s’ea^imfnt  4e  tontes  teasents  , ni  4e  leurs  revenus  , et  ils  êr 
les  avenaa,  déclarant  que  personne  ne  devaient  se  mêler  d'aucune  antre  »lfa>re 
sortirait  de  rassemblée  a vont  yae  teeboix  que  de  Fétectioo.  Toutefois.  comme  il  et * > t 
eèt  été  lait  et  proclamé  : suivant  les  ms,  libre  an  cardinal  qpi  voulait  renoncer  à 
on  se  serait  borné  à fermer  tes  pertes  donner  sera  suffrage  de  se  jebrey  <i  ü 
de  U ville  ; suivant  les  autres,  on  se  se-  etmetivç  , en  avait  été  jusqu'à  prévoir  !e 
rait  empvré  4e  tant»  les  clés  4a  palais  ; cas  où  tous  l uhandonnerajent  successi- 
(ornut  d’antres  cb6h,  eu  aurait  mw<  versent,  et  les  magistrats  commis  a i*t  vê- 
tante* tes  portes.  Tetie  serait  l'origine  cution  du  concile  de  Lyon  étaient  cfear- 
ée  l’usage"  observe  dans  tons  tes  ce»-  gés  d’employer  la  force  pour  contraindre 
ebres  ; toujours  est-il  que,  depuis  lors  , le  sacré  ccëtre  de  donner  un  chef  à î>- 
c'est  « cmekve  que  se  sont  Lûtes  ton-  gii$e,  — I!  est  permis  aujourd'hui  aùi 
tes  les  élections  des  papes.  Les  fermes  qui  eardina  ui  4e  se  procurer  «bus  I ’i  >i  têri  e u r 
doivent  être  observées  se  trouvent  ré-  du  conclave  les  jouissances  du  luxe  et  de 
fiées  parus  concile  tenu  à Lroa^BlTJ?.  la  bonne  chèr#*.  et  de  te  proteewr*  f indéft- 
Doute  jours  après  ta  mort  lia  pape,  les  mutent  ; mais  la  réclusion  qu  ils  ont  a 
cardinaux  sont  tenus  de  se  réunir  ts\«*  subir  b Ve  est  pas  root  b s ri  coureuse  ; cite 
tîran  ou  chacun  troiîTf  o§€  cettule  qui  est  nécessaire  pour  éviter  i effet  des  ie- 
îui  «t  assignée  par  le  sort.  Du  moment  triques  du  dehors  ; sauvent  les  intrigués 
que  le  conclave  est  ouvert,  toute  coumuu-  qui  s'agitent  «u  milieu  de  ees  celluies 
■à  cation  urne  l'extérieur  eUl  sévèrement  cloîtrées  neserrt  que  trop honteuses  Deux 
iterâte  , et  tous  tes  cardinaux  sont  mis  fois  chaque  jour  le  scrutin  est  ouvert  et 
sons  la  surveillance  du  cardinal  «amer-  dépouillé,  jusqu'à  ce  que  Ton  des  candi- 
tingue  , qui  est  dépositaire  des  dés  de  data  ait  réuni  sur  sa  tête  tes  deux  tiers  des 
l'tetmntr  du  palais.  A I "extérieur  veit-  saffirates.  De  là  ces  chance*  qui  varient 
le  un  o&ôer  qui  porte  1e  litre  de  mare-  à chaque  instant  et  ces  briques  cooti- 
chaide  IVgtise,  et  dont  la  Charg e eat  de  nueltes  où  la  fourberie  elle  - même  ne 
visiter  avec  ta  plus  «mode  lifaeer  tous  craint  pas  de  w montrer.  L’hdc  des  eû- 
tes objets  qui  sont  introduits  dans  te  pa-  ses  qui  ont  ea  le  plus  de  succès  est  çel- 
tek  : oftte  dignité  est  kériàtsm.  Le  re-  te  qui  a été  successivement  employée  pàr 
•ftemrut  de  Lyon  décime  que  Tou  ne  Sïle-Quat  et  par  Léo»  X.  Tuas  deux 
doit  envoyer  aux  cardmror  assemblés  en  , ont  aJfectédes  maladies  incurables,  soàli- 
concàave  ci  message  ni  écrit,  sous  peine  citant  sur  te  bordée  U tombe  des  sa/fra- 
dVxcammuBieutkm  majeure  ; 4 ordou-  : pes  qui  ne  devaient  leur  conférer  qu  i? ne 
naît  qu’il  n’y  aurait  au  conclave  qu*«oe  âftité  4’ini  jobr  : les  ambitions  ternes 
seule  teuèÉPe  par  laquelle  œ pùt  cm-  «'étaient  ainsi  qa’ajoufnéw  , et  chacun 
modémemt  faire  puer  b ssemtev.  de?  prétendants,  en  donnant  sa  voix  a un 


moribond,  se  promettait  bien  de  tout  met- 
tre ea  usage  dans  Lintervalte  pour  réus- 
sir au  prochain  eeoda  ve  : mais  aussitôt 


jetant  loin 
s'écriait  fie- 
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emphase  tes  pies  petites  choses.  Il  se 
faut  pas  que  l’inditenr  soit  en  droit  de 
s’écrier  arec  cette  ironie  amère  do  poète: 

Bdk  romrt—s—  et  jjpx  4tfnot4(l 

- — Dans  la  langue  du  droit,  le  mot  cou  - 
cluiioh  marque  également  le  but  auquel 
tendent  les  parties  qui  contestent  | de 
tous  les  moyens  qu’elles  invoquent  de- 


te,  m devrait  admettre  que  Pacte  intro- 
ductif d'instance  et  des  conclusions  mo~ 
livees.  Sous  cette  dernière  locution,  on 
désigne  Pacte  qui  précise  les  divers  chefs 
de  demande , et  indique  saut  aucun  déve- 
loppement les  principaux  motifs  de  déci- 
sion en  ce  qui  touche  chacun  d’eux  ; ce 
sont  les  motifs  et  le disposi tif  duj  ugemen t 


vant  la  justice,  et  qui  se  trouvent  trop  sou-  A rendre  que  propose  U partie.  On  nom- 
vent  noyés  dans  de  longs  développe- 
ments , elles  concluent  que  telle  chose 
qui  est  Pobjet  de  leur  demande  doit  leur 
être  accordée.  De  là  cette  locution,  que 
devant  tout  tribunal  toute  partie  est  te- 
nue d’abord  de  conclure  et  de  déposer 
dans  des  actes  ses  conclusions , sauf  à les 
développer  ensuite,  comme  elle  l’enten- 
dra ; il  est  nécessaire  avant  tout  que  le 
point  du  litige  soit  parfaitement  précisé, 
c'est  l’objet  des  conclusions . Prendre  ses 
conclusions  en  justice  est  donc  Pacte  le 
plus  important  de  la  procédure,  et  c’est 
pour  ainsi  dire  uniquement  dans  ce  but 
que  les  avoués  sont  institués  ; leur  office 
est  en  effet  de  fixer  par  écrit  ces  conclu- 
sions, qui  doivent  toujours  être  rédi- 
gées en  peu  de  mots,  de  la  manière  fa 
plus  claire  et  la  plus  précise.  Les  con- 
clusions qu’une  partie  veut  prendre  doi- — contre  toute  demande  subsidiaire,  si  ou 


conclusions  subsidiaires  celles  qui 
-ne  sont  prises  que  par  prévision  pour  le 
cas  seulement  où  les  conclusions  prin- 
cipales ne  seraient  point  accueillies  ; 1a 
partie  se  place  alors  dans  l 'hypothèse  qui 
lui  est  contraire  :dle  suppose  qu’elle  peut 
succomber  sur  un  premier  point,  et,  pre- 
nant a vanta  ge  de  cette  concession  ,elle  dis- 
cute les  droits  nouveaux  qui  résulteraient 
pour  elle  de  cette  position  nouvelle;  on  dit 
alors  qu'elle  conclut  à toutes  fins.  Com- 
me une  pareille  concession  peut  opérer 
sur  les  juges  quelque  influence,  on  ne 
manque  pas  d’user, en  la  faisant, de  toutes 
les  précautions  oratoires,  et  même,  pour 
plus  de  sûreté,  on  réserve  d’ordinaire  les 
conclusions  subsidiaires  pour  le  dernier 
degré  de  juridiction,  parce  que  là  il  faut 
tout  prévoir,  sous  peine  de  voir  surgir 


vent  être  annoncées  dans  l’acte  même  in- 
troductif d’instance  sans  autre  développe- 
ment que  l’énonciation  des  laits  nécessai- 
res à l’intelligence  de  la  contestation. 
Dans  le  cours  de  l’instance,  il  est  permis 
de  modifier , d’étendre  ou  de  restreindre 
les  conclusions  premières  par  des  con- 
clusions additionnelles,  mais  il  faut  que 
ces  conclusions  nouvelles  ne  changent  pas 
la  nature  de  la  demande,  sans  quoi  il  se- 


rait nécessaire  de  recourir  à une  nouvelle 
instanee.  Autrefois,  dans  certains  sièges, 
pour  éviter  l’abus  des  écritures  dont  les 
procureurs  ne  se  faisaientpc 
était  défendu  de  motiver  les  conclusions; 
mais  c’était  pousser  la  rigueur  trop  loin, 
car  les  conclusions  motivées , si  on  les 
renferme  dans  les  justes  bornes  qu’elles 
doivent  avoir,  sont  sans  contredit  l’acte 
le  plus  essentiel  de  l’instance , et  peul- 
bonne  loi  de  procédure,  en 


laissait  prendre  arrêt,  l’exception  irré- 
vocable del m chose  jugée.  Aussi  est-ce  un 
adage  de  palais  qu’en  cour  souveraine  il 
faut  conclure  à toutes  fins . Du  reste,  les 
conclusions  se  divisent,  comme  les  chefs 
de  demandes  eux-mêmes,  en  conclusions 
exceptionnelles,  lorsqu'il  s’agit  de  dis- 
cuter au  préalable , soit  la  régularité  de 
la  procédure,  soit  la  compétence  du  tri- 
bunal saisi,  soit  tous  ces  autres  moyens 
que  l’on  appelle  en  droit  des  exceptions, 
et  en  conclusions  au  fond , lorsqu’on 
aborde  la  discussion  de  la  contestation 
t faute,  il  elle-même  ; ce  qu’on  appelle  en  droit  le 
fondât,  la  cause.  Chacune  des  parties  fait 
signifier  séparément  ses  conclusions  par 
acte  d’avoué  à avoué  ; et  quand  elles  se 
présentent  toutes  deux  pour  les  déposer 
sur  la  barre  du  tribunal,  on  dit  alors  que 
les  conclusions  sont  contradictoires  iv. 

..  . . ta 

ce  mot).  A partir  de  ce  moment,  il  n’est 
plus  possible  de  prendre  de  jugement 
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Il  est  d'usage  qu'avant  toute 

les  conclurions  soient  lues  à 

* 

Hondienee  pour  que  les  jugés  connaissent 
tout  d'abord  l'objet  de  la  contestation  ; 
c’ét&H^dansIe  principe,  la  Charge  du  pro- 
coreur  ; nais  il  a fallu  bientôt  admettre 
qae  l'avocat  pouvait  le  suppléer  lorsqu'il 
était  absent,  et  c'fit  doihqu’ll  arrive  qne 
l 'avocat  esttenudesedéemtvrir  en  prenant 
•es  conclurions,  parce  qu'il  fait  alors  offi- 
ce d'avoué.  On  admettait  autrefois  que 
Fa  vocal  pouvait  prendre  de  vive  volt  des 
csadidSM,  que  l’on  nommait  des  con~ 
closions  judiciaires , nais  cela  n'est  plus 
autorisé  aujourd'hui  ; tontes  conclu- 
sions doivent  être  rédigées  par'  écrit,  si- 
gnées de  l’avoué  et  déposées  au  moment 
où  s'ouvrent  les  plaidoiries. —Daus  toute 
affaire  portée  à l’audience,  les  officiers  du 
ministère  public  peuvent  aussi  donner 
leurs  eonci «usons,  et  il  est  une  fouie  de  cir- 
constancesoù  Us  y sont  impérieusement  o- 
bUgét;  dans  toutes  les  affaires  criminelles, 
comme  ils  sont  véritables  parties  en  cau- 
se, ils  ont  dés  conclusions  à prendre  par 
écrit;  H en  est  de  même  dans  les  affaires 
civiles,  lorsqu'ils  procèdent  comme  par- 
tie principale  ; nais,  lorsqu’ils  ne  jouent 
que  le  ré  le  de  partie  jointe,  ils  se  bornent  à 
prendre  de  vive  voir  leurs  conclusions , 
dont  il  ne  veste  aucune  trace  dans  la  pro- 
cédure; ce  qui  est  à regretter,  parce  que 
des  conclusions  motivées  déposées  par  le 
ministère  public  serviraient  mieux  que 
tous  autres  actes  i fan  le  véritable  état  du 
procès,  et  à faire  connaître  quelles  sont 
4es  questions  à décider  { v . Mesurait  ro- 

suc). TiULtr,  su 

CONCOMBRE,  etteumis saliras  ; 
plante  annuelie  de  la  limüle  des  cucur*- 
kkmêéeéti  originaire  dos  Indes.  On  en 
cultive  plusieurs  espèce»  ; telles  sont  : le 
oomSNftMEt  sMnm , de  moyenne  grosseur, 
long  et  très  productif  t nés  que  sa  chair, 
éhen  lian»  moins  pur  que  edlcie  eoB- 


giifer,  surtout  depuis  que  le  concombre 
Mine  e pris  imbvéè  mtpée  dans  la 
oompoettion  de  U pomemade  de  eoncom- 


) 

aux  cultures  Sous  verre.  -*•  Le  cokcokme 


sl asc  as  Bonsxuit,  le  plus  gros  de  tous 
— Le  COHCOtfB&Z  BX.AKC  DE  lioLLÀNDÏ  , 
moins  gros  et  propre  aux  cultures  sous 
Châssis.  — Le  petit  covcohers  test,  dit 
eotwichon,  très  petit,  toujours  vert,  race* 
ou  espèce  jardinière  , spécialement  em- 
ployée à faire  des  cornichons , qui  por- 
tent le  nom  de  cornichons  de  Paris,  parce 
le>  cultivateurs  de  cette  ville  sont 
encore  les  seuls  qui  aient  l’art  de  main- 
tenir cette  sous  - variété  du  concombre 
dans  les  limites  et  la  couleur  verte  pro- 
pre et  caractéristique  du  petit  eoroichon 
vert  ; tandis  qu’a  il  leurs  il  dégénère 
en  pea  d’années.  Âu  reste  , on  fait  des 
cornichons  avec  les  fruits  encore  petits 
de  tous  les  concombres , soit  blancs,  soit 
jaunes;  mais  ils  ne  sont  jamais  aussi 
verts  que  ceux  de  la  variété  de  concom- 
bres dits  concombre  à cornichon . — Le 
cokcomeks  de  Russie  , le  plus  petit  et  le 
plus  hâtif  de  tous  , nouvellement  intro- 
duit et  qui  se  cultive  dans  les  serres. 
Plusieurs  pensent,  et  nous  pensons  nous- 
même , que  le  petit  cornichon  vert  est  le 
type  primitif  du  cucumis  saiivus , ou 
conçombre  ordinaire  , et  qu’ainsi  de  ce 
petit  Cornichon  vert  sont  sortis  successi- 
vement et  avec  les  progrès  de  l’horticul- 
ture toutes*  les  variétés  de  concombres 
Ci-dessus  désignées. — Le  concokees  see- 
pKüT  (/ îexuosus ),  dont  le  fruit,  flexible 
et  très  long,  «e  confit  comme  les  corni- 
chons. Ce  concombre  a souvent  uu  k deux 
mètres  de  longueur.  — On  a , dans  ces 
damiers  temps,  cultivé  avec  succès , ou 
des  espérances  fondées  de  succès,  le  cos- 


4r*r — Leooncousst  iuieiiroetleto^ 
«mai  uns  ainf,  i moyriaé'et  ptopres 


contât  a jus«f.«s YiAVCEAifts  ( acutangu- 
tus),  dent  le  fruit,  connu  «ms  le  nom  de 
papangamt  ou  pmponge,  est  bon  et  d'une 
odeur  agréable;  le  waconaaE  VEcrPTE 
( chotè),  le  eoaeowiiE  dePeisv  {dudaim), 

dont  les fruRsatimentaires, dans  toutes  les 
espèces,  augmentent  les  richesses  du  jar- 
din potager.  Tous  se  multiplient  de  grai- 
nes comme  les  concombres  ordinaires.  Le 

: » j ! -,  1 ; 

cou  cou  saa  A VA  DA,  indiqué  dans  plusieurs 
ouvrage»  d’horticulture  comme  étant  uu 
cucumis , n'apparfaent pas  è ce  genre, 


■ *> . 


€ON  { Ci  ) OON 

ma*  an genre sechiumoosicioU comeati-  t alors  que  U perception  cassera  d'avoir 

S ble.~Les  concombres  doivent  être  semé»  lieu  : ceci  constitue  la  croyance  à la  sta- 

et  replantés  sur  couche»,  et  pour  lesavoir  bilité.  L’esprit  hanumvi  p lus  loin  s s’il 

beaux , ou  doit  les  tailler  un  peu , mai»  a découvert  une  qualité  quelconque  dan» 

avec  moins  de  sévérité  que  les  melons,  un  objet  physique,  il  étend  ces  qualités  a 

—Quant  aux  cornichons, on  les  sème  plus  tous  les  autres  corps,  d’abord  abseiumen  t 

tard,  et  on  ij^les  taille  pas,  afin  qu'ils  se  semblables  à celui  qu’il  a expérimenté  , 

fatiguent  et  donnent  les  plus  petits (mits  puis  à peu  près  semblables  ou  analogues* 

possible.— En  France,  on  attache  beau-  enfin  dissemblables  sous  tous  les  aspects* 

coup  d’intérêt  aux  cultures  séparées  des  honnis  un  ou  deux.  -*■  Cette  manière  de 

divers  concombres, parce  que  ces  fruits  no  procéder  de  l’esprit  humain  est  le  mey  e n 

s’y  consomment  guère  que  cuits  ou  sons  par  excellence  pour  les  découvertes  sc  ien- 

]a  forme  de  cornichon  ; mais,  dans  le  Mi-  tifiques.  Ce  moyen  sans  doute  ne  dépas- 

di  et  dans  le  Nord,  il  se  fait  une  immense  se  pas  la  croyance,  la  probabilité,  car  la 

consommation  de  tous  les  concombres  foi  à k stabilité  et  à la  généralité  ne  sont 

indistinctement , pour  être  employés  que  des  faits  de  croyance,  comme  l’indi- 

cros  en  salade  , seuls  dans  le  Nord  , et  que  1e  mot  foi  , jusqu’au  moment  où  la 

joints  dans  le  Midi  aux  fruits  des  nom-  connaissance  intervient.  Mais  comment 

breuses  variétés  d’aubergine  et  de  pi-  procède  une  science,  sinon  par  faits  in- 

ment , et  surtout  des  piments  jaunes  et  duits  d’abord  , pour  lesquels  on  cher- 

rouges.  C.  Tollaxd  aîné.  che  ensuite  une  vérification  possible?  In- 

CONCOMITÀXCE  ( du  latin  cum , duire  et  vérifier,  n’est-ce  pas  toute  la 

avec,  et  comitariy  accompagner }«  On  don-  science?  Ce  préambule  fera  compren- 
ne ce  nom  en  philosophie  à la  réunion  de  dre  la  concomitance.  Nous  avons  obser- 

deux  phénomènes  dont  l’un  accompa-  vé  que  deqx  phénomènes  se  sont  présen- 

gne  l’autre  en  un  même  point  de  l’espa-  tés  une  ou  plusieurs  fois  concomitants  ; 

ce.  Cette  expression,  souvent  confondue  êh  hienl  s’il  arrive  plus  tard  qu’il  ne  s’en 

avec  le  mot  simultanéité,  en  diffère  ce-  offre  à nous  qu’un  seul , nous  attendrons 

pendant  sous  deux  principaux  rapports  : que  l’autre  se  présente  à son  tour.  Ce 

1°  la  simultanéité  est  l’état  de  deux  cho-  fait  a lieu  enWertu  de  notre  foi  inductive 

ses  qui  existent  dans  un  même  temps , et  àla  stabilité,  ce  dont  le  philosophe  Hu- 

non  pas  dans  un  meme  point  de  l’espa-  . me  voulait  rendre  compte  par  Vassocia~ 

ce  ; 2*  la  simultanéité  implique  plus  de  tion  des  idées.  — La  concomitance  joue 

force  active  et  intelligente  dans  les  deux  un  autre  rôle  dans  Y examen  du  langage . 

agents  qui  se  produisent  en  un  même  On  s’en  sert  comme  d’un  moyen  de  dé- 
temps, et  k concomitance  plus  de  passi-  monstration  par  absurde.  Ainsi  , pour 

vité.— Quoi  qu’il  en  soit  de  k différence  prouver  qu’il  est  nécessaire  de  rattacher 

essentielle  qui  entre  ces  deux  ex-  k traduction  ou  le  langage  à la  chose  tra- 
pressions,  nous  n’aurions  pas  insisté  sur 7 duite,  c.-à-d.  à la  pensée , par  un  lien  iu- 
le mot  concomitance,  s’il  ne  se  rattachait  hérent  à l'intelligence  meme  de  l'homme, 

tant  bien  que  mal  à deux  données  philo-  on  suppose  que  ce  soit  un  lien  de  succès- 

sophiques,  qu’il  est  à propos  de  signaler,  sion,  ou  bien  dç  cause  et  d’effet , ou  ea- 

1*  Nous  croyons  tous  à la  stabilité  et  à la  fin  de  concomitance , et  on  démontre  que 

généralité  ( v.  Isbuctiox  ) des  phénomè-  tous,  ces  liens  sont  insuffisants  pour  ex- 

nes  de  k nature.  On  perçoit  pour  k pre-  pliquer  comment  nous  établissons  nousJ  . 

mière  fois  un  arbre,  dans  un  temps  don-  mêmes  une  correspondance  entre  le  sou 

né  , et , bien  qu’on  ne  l’ait  pas  perçu  à ou  k parole,  ou  1’articuktion  , ou  le  gea- 

une  époque  antérieure  à ce  temps,  on  te,etc.,  eilapensée.  Ceiieo  psychologi- 

croif  néanmoins  fermement  qu’il  a com-  que , que  quelques  philosophes  n'ont 

mencé  à exister  avant  qu’on  l’ait  per-  point  connu  ou  ont  peu  connu  , et  dont 

ç» , et  qu'il  continuera  encore  d'exister  parle  Reid,  est  Vidée  de  signes , Vidée  de 


(u  y 

tntdm i&* , hU  de  riBteOigttuie  tui  ge- 

neritt'  •'  EHWnti.  , VISU) 

CONCORDANCE , en 


concor - 


,enhé- 

tttm,  toutes  plus  ou  moiffs  bon- 
ou  moins  estimées.  L’édition 


dantiq;  proprement,  la  manière  ou  F»c- 
tion  dke  faire  accorder  plusieurs  choses 
entre  elles.  La  o»eordueek  des  deux  es-' 
IcndriersJulien  et  Grégorien,  ^iar  exem- 
ple , s’obtient  en  sjootantl2  jours  su 
qeaatièmecht  mois.  Le  concordance  des( 
traits,  dés  mœurs;  des  usages y des  cultes' 
de  deux  ou  plus iemftpeuplcs  est  une  preu^ 
ve  qu'ils  ont  une  origine  eommune.  T. 

Gosoomsci,  en  termes  de  grammaire, 


ffitine  diaprés  là  Yttlgaje  que  l’on  re- 
chercbeleplusà  cause  dé  son  format 
portatif  et  surtout  de  sa  belle  exécution' 
typographique  est  celle  de  Cologne;  vien- 
iftettf  ensuiteFédition  de  Lyba;celle  d’Avi- 
gnon Un  1T8Ï,  et  enfin  une  plus  récente, 
mais  très  rare  et  fort  chère,  imprimée  à 
Rome.  — Il  se  préparé,  pour  paraître 
incessamment  ,n«n  pas  une  nouvelle  édi- 
tion , mais  bien  uneVtoiipe&e  càncor dance 


est  la  manière  d'accorder  les  mots  les  irns  à laquelle  travaille  depuis  dix  ans  M.  Du- 
avecles  autres,  suivant  les  règles  de  cha-  tripon  , connu  dans  le  monde  typogra- 
que  langue.  Les  grammairiens  dis  tin-  phe  pour  ses  connaissances  bibliques  et 
gnent  plusieurs  sortes  de  Concordances  : son  exactitude  scrupuleuse  à citer  les 

1°  la  concordance , on  Y accord  de  l'ad-  textes  sacrés.  Il  ne  s'est  pas  astreint  à 

jectif  avec  son  substantif  : Drus  sanctus,  copier  ses  prédécesseurs , il  a vu  qu'on 

Diètt  saint  ; sancta  Maria , sainte  Marie,  pouvait,  non  seulement  corriger  le  nom- 

— Du  relatif  avec  l'antécédent  : Dcus  bre  immense  de  fautes  qui  se  sont  néces- 

quem  adoramus , Dieu  ou  le  Dieu  que  s&irement  glissées  dans  un  pareil  ouvrage, 

nous  adorons.  — Du  nominatif  avec  son  mais  il  a pensé  qu'on  pouvait  y apporter 

verbe  : Petrus  legit,  Pierre  lit;  Petrus  de  nombreuses  améliorations.  Ainsi  1 1°  il 
et  Pauîus  legunty  Pierre  et  Paul  lisent,  à établi  un  ordre  alphabétique  parfait  ; 

— Du  responsif  avec  l’interrogatif,  où  de  2°  il  a fait  la  distinction  exacte  et  séparée 

la  réponse  avec  la  demande  î D.  Quis  te  de  tous  les  homonymes,  ce  qui  ne  permet 

redemit ^ qui  t'a  racheté?  R.  Chris  tus  y plus  de  confondre  un  grand  nombre  de 
le  Christ.,— A ces  concordances,  il  con-1  personnes  du  même  nom  ; il  a fait  de 
vient  pour  la  langue  latine  d’en  ajouter  même  pour  lés  substantifs , les  verbes 
une  autre,  indiquée  par  la  méthode  de  etc.,  qui  ont  une  acception  différente  et 
Port* Royal , qui  est  celle  de  l'accusatif  souvent  opposée  ; 5°  il  a ajouté  près  de 
avec  l'infinitif  : credo  Peirum  esse  doc - dit  mille  articles  qui  ne  se  lisent  pas 
tumf  je  crois  que  Pierre  est  savant.  E.  H.'  dans  les  anciennes  concordances.  Enfin  r 

Concordance  de  là  Bible,  hibîiorum  chaque  texte  cite  par  lui  est  augmenté  de 
concordantia  ; ouvrage  dans  lequel  sont  plus  du  double,  et  ainsi,  par  cette  majeure 
classés  par  ordre  alphabétique  tous  les  addition,  ontreuve  avec  certitude  le  texte 
mots  de  la  Bible.  Comme  on  peut  le  pen-  delà  Bible  dont  on  a besoin.  Chaque  arti- 
ser,  ce  travail  a dû  nécessiter  nue  longue  de  présente,  smon  une  phnsécomplète , 
patience  et  là  collaboration  d’un  grand  du  Moins  presque  toujours  un  sens  étendu . 
nombre  d'individus.  Aussi  le  cardinal  Nous  croyons  que  cette  concordance  ne 
Hugues  dé  Sfc-Cheiy  auquel  il  est  géné-  laissera  rien  I désirer  ; elle  sera  d'un 
râlement nttribué  i se  fit-il  aider  de  cinq  immense  secoiirs  pour  les  ecclésiasti- 
moines * 7 chacun  d’eux  était  chargé  de  ques,  auxquels  elle  est  spécialement  des- 
com puiser  toute  lâ  lBiblepour  y chercher  tinée,  et  nous  ne  craignons,  pas  de  com- 
soigneusement  l’un  un  mot,  l'autre  un  promettre  notre  responsabilité  en  leur 
autre9et  de  lé  çlliflér  pàr  ordre^  De  cette  recommandan t cet  utile  et  immense  tra- 
manière, l'ouVrage  se  fit  avec  facilité,  et  vail. 

ce  qui  eût  absorbé  la  vie  entière  de  plu-  On  se  sert  aussi  du  mot  cogcoàDiircx 
sieurs  hommes  fut  terminé  en  quelques  pour  désigner  le  même  travail  fait  sur 
années.  Depuis,  il  en  a été  fait  un  très  des  traités  ou  des  ouvrages  relatifs  à % 


\ 


COM 
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jurisprudence , au  droit,  aux  coutumes , • glaient  loi  difficultés  et  les  droits  respec- 
etc.  On  vient  de  publier  i mt  concordant  tifs  entre  des  évêques,  des abbés,  dessu- 
ce désœuvrés  de  Pothier  mvecle  code.  E.  périenrs  de  couvent  et  des  monastères  oo 
CONCORDANT  ( musique),  basse-  des  communautés  religieuses.  Le  double 
taille  ou  baryton  ; celle  des  parties  de  la  ' abus  de  la  poissant  sacerdotale  et  de  la 
musique  qui  tient  le  milieu  entre  ta  taille  puissance  séculière  a donné  naissance 
etla  fiacre.  Le  concordant  est,  à propre-  à des  pactes  entre  ces  deux  autorités, 
ment  parlerais  partie  qu'en  Italie  on  ap-  connus  depuis  Je  xn6  siècle , sous  cette 
pelle  ténor  (y.  ce  mot).  -T.  dénomination  de  concordats . — Dans 

Le  mot  cohcoedaht  , n'étant  plus  guère  les  premiers  siècles  de  l'église  , les  évê- 


usité  dans  le  sens  qu'on  vient  de  voir,  se 
trouve  en  quelque  sorte  banni  de  la  lan- 
gue. 11  serait  1 propos  cependant  de  le 
conserver  pour  qualifier  tout- ce  qui  est 
susceptible  d'accord , d'union , de  con- 
corde, tant  dans  le  langage  littéraire  que 
dans  celui  de  la  métaphysique  et  de  la 
morille.  Ma  rot  s’en  est  servi  dans  un  au- 
tre sens , celui  de  convenable , propre , 
etc.  {conveniens,  decens ),  et  on  le  trouve 
plus  récemment  et  plusieurs  fois  dans  la 
collection  des  Causes  célèbres , avec  l'ac- 
ception que  nous  voudrions  lui  voir 
prendre.  Il  parait  néanmoins  qu'il  n'a 
jamais  pu  obtenir  droit  de  cité,  car  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  ne  l'indique 
que  comme  desideratum , ainsi  que  nous 
le  faisons  nous-même  ici.  — Les  poètes 
et  les  musiciens  appellent  'üérs  concor- 
dants, sans  que  nous  trouvions  cette  ex- 
pression consignée  ailleurs  que  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  et  dans  le  Dic- 
tionnaire dé  Sabathier  pour  V intelli- 
gence des  auteurs  classiques  % grecs  et 
latins , les  vers  qui  ont  plusieurs  mots 
communs,  et  qui  cependant  présentent  un 
sens  opposé  ou  différent,  par  suite  d'au- 
tres mots  contraires;  tel  est  ce  vers  latin  : 


fCaoif  . - venaïur  . < s*rT«  . 

] | in  (ilri*  | . >et  oronîa  v*  V 

* loimfl  * ' notrîLur  * nttat  1 


Tenatur 


Et 


serrât 


lupus 


notriiur 


▼asut 


ou  ces  fers  si  fréquents  dans  nos  opéra- 
comiques  : ’ • ..  - . 

. mon  ardeur  . . 

îé  m'abandonne  à | v 

» ma  fuw.nr  * 


. mounr . 

Il  fout  | > pour  satisfaire 

' * 

À cette  loi  sérèire. 


E.  H. 

CONCORDAT.  On  désignait  ainsi 
dans  l'origine  les  conventions  qui  ré- 


gnes ( episeopoi , surveillants) , étaient 
élus  par  le  peuple  et  par  lé  clergé  ; les 
militaires  même  prenaient  part  à l’élec- 
tion. Ainsi  furent  élevés  k l’épiscopat  les 
saint  Cyprien,  les  saint  Cyrille,  les 
saint  Jean  Chrysostome  , lés  Augustin  , 
les  Ambroise.  L'élu  était  reconrfif  Comme 
l'institution  canonique  fut  donnée'  de- 
puis, par  le  pontife  qui  présidait  à la  mère- 
église , ou  la  métropolitaine.  Malgré  les 
querelles  nées  des  dissensions  sur  le  dog- 
me, l’église  chrétienne  prospéra  sous  ce 
régime,  et  donna  au  monde  ce  grand 
nombre  de  pasteurs,  si  justement  hono- 
rés pour  leurs  vertus  et  leurs  lumières , 
ces  Pères  de  V église , dont  les  écrits 
sont  encore  aujourd’hui  la  source  de  l'in- 
struction-la  plus  pure  pour  les  fidèles.  La 
foi  catholique  ou  universelle ,ies  usages 
d'une  sage  discipline,  étaient  maintenus 
dans  les  diocèses,  par  de  pieux  évêques, 
et  dans  le  monde  chrétien  par  les  réunions 
de  ces  vénérables  pontifes  en  conciles  gé- 
néraux ( œcuméniques ).  Telle  fut  long- 
temps en  fait,  et  telle  est  encore  en  droity 
la  constitution  de  l'église  chrétienne  : 
c’est  cette  grande  charte  évangélique, 
donnée  par  les  apôtFes,  qu’ont  toujours 
invoquée  les  chrétiens  éclairés,  et  les 
défenseurs  de  l’antique  discipline,  dans 
lés  divers  pays  catholiques  ; mais  c'est 
surtout  en  France  que  J'élite  du  clergé, 
l'ancienne  magistrature  et  la  généralité 
de  la  nation  en  ont  constamment  reven- 
diqué les  bienfaits,  en  défendant  les  li- 
bertés de  V église  gallicane  [v.  ce  mot). 
— Ces  libertés  en  effet  ne  faisaient  que 
consacrer  les  croyances,  les  maximes  et 
lès  usages  admis,  de  tout  temps  par  la 
catholicité  ; et  les  atteintes*' portées  à cet 
ordre  antique  par  une  continuité  d'usur- 
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dit 
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«lui  de*  frettùm  «ièci»*,  *f»  Père*d<» 
V4*U»*t  et  dei  •**•*»»  «fin***8»  * I’buU* 
U l*i#8*ni  *V«*fl<(fi  ¥& lé*  ^é*®Ption*’ 
Je»errecr*«A  letyréjugé*  de  Vf  tri  m>*~ 
tiîijim  i — Gt  ««">«*  féiagéa  cr*®* 

et  «atrdovM  p**  «ne  •*k**^,wV,îf,i* 
«t«a*»  hcrnes,  qui  ont  «settveaé  l«w 
«pÛ^eonstiWÜ «ad*  VégU*  «tJwKqtta 
«i  apostolique,  poutéleveï  aw  *4*  mi- 
lles 11J>  yonvoif  IlMtlIBt  et  illimité.  — 
Une  hiéimehié  naturelle  *vait  *b«d 
subordonné  les  élises  nouvelle*  à celles 
•ne  les  apôtres  et  leurs  premiers  disci- 
ples *v*ient. fondée»,  pui*  !*•  dplises 
d’une  môme  peovince  à l’église^  métropo- 
litaine *et  enfin  ccUe*  de  plusieurs  pro- 
vince» è un  patriwçbe  ou  1 un  prt®*t< 
Mai*;  œtte  jwlmrdination,  née  d»  besoin 
d’une  commune  discipline  » était  surtout 
un  témoignage  de  déférenee  et  de  respect, 
Soit  peur  le*  église*  des  ville»  oii  Je 
chrisUanisnte  avait  pris  son  origine,  soit 
pour  Ips  capitales  et  le»  grapde*  cités  de 
empire.  Le  titre  de  prirontetmèn»  ee- 

• «'étaient  an  vrai , et 
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imwi»  et  desiopnnens ouvttt  1*  porte  k 
tout  les  abus;  ils  outtitrest  que  le  seul 
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hors  du  siège  épiscopal  , qu’une  préro- 
gative honorifique,  etneconstituairpoint 
un  degré  do . juridiction  spirituelle  im- 
posée esnoniquament  au*  autres  évê- 
ques, Eu  droit,  la  suprématie  n'a  jamais 
résidé  que  'dans  iVp/àss  (oitt'SMsSt  ou 
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qui  sdudernait  Irréligion  Pexerciee  dé 
œtié  aptotitoraodératrae  étaitloitf  uni* 
ipe  ntismon*  ** tfitovre  de  destruction 
de  fa  eenatitdtieto  et  de  Itiisrifüae  e»4 
tholique,  tentée  ptiuiéu?*  î<ô»  àvaét  la 
chute  de*  méro v in  gîew  #1*1  céirieie»eéfc 
par  L’accord  conclu  entre  deux  iÉbitioMj 
promptes,  à doiupreudre  qu’en  se  ■prêtant 
un  mutuét  appui,  eHesdomirieraient  l’Eu- 
rdpe.  Tel  fhi  en  effet  le  but  du  pacte  foi^ 
»é  par  les  deux  fondateurs  de  la  dynastie 
ctrtovia&ienne,  Pépin  et  Gharîemagne  y 
avec  les  pontifes  rettnadns  Zidnne  , 
Éüeime  III,  Adrien  I"  et  Léon  III  Les 
chefs  des' F ranca  doxriièrén  t dés  provinces 
et  s'engagèrent  à faire  reconnaître  la  su- 
préfeiatic  de  Rome  partout  oh  s'éten- 
draient leurs  armer.  En  retour,  les  pon- 
tifes assurèrent  tfux  nouveaux  monar- 
ques Pappui  de  M rdifttB  , ou  plutôt 
du  àacfcrdoèe.  Ge  fut  fi  première  appli- 
cation sur  une  grande  écfifcffedu  mot  fa- 
meux ï CQpuic/ntts  gladiafn  yhiitho.  Pé- 
pin fut  consacré  par  Ponction  sainte  aveé 
toutes  tes  cérémonies  de  Péglise.  Après 
tin,  Otaries,  reôonntf  empereur  d’Ooci- 
dtot  par  wn  évèqde  jusqu’alors  soumis  ad 
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fora  tibuvelle  le  p<Mb  de  la  veégé  quil 
mi  rAMenmgfie^t^ l’Ilal^On  p^^pl. 

%S»  1»  mfera  do  toutm  le*  église*,  qoerVoe  pr^^o^t,  jenu  secre 
din*i,  le*  patriarches  tfAnMoehe,  de  P*r  Ie*  contractants,  P 
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«sept,  di«po*»it~il  de  Vempired'Ocd- 
âistÿ  fi  mi  vertu  4e  ^let  M le  roi  de» 
Fne»  «tfpmiseaft^il  dans  Uconstitu- 


Cattè  a»m  d'une  suprématie  arbitraire 
décervée  àU  cour  d*  Rome,  croyante  fou* 
damentaie  et  caractéristique  de  Fuitra- 
montanisme , et  qui  le  sépare  radicale- 
mentéu  aatbalteisme,  eette  oeuvre,  cou- 
traire  à l'esprit,  ainsi  qu'à  le  lettre  de 
l'Évangile,  réprouvée  d'avance  par  tout 
oc  que  l'église  a eu  4e  plus  saint,  et  for- 
meile tuent  repoussée  par  le  pape  saint 
Ginégoire*le-Grfand(futcontinuée,  à l'aide 
des  fausses  décrétales  qu'avait  compilées 
le  moine  Gratien , consommée  par  les 
audacieuses  usurpations  des  Grégoire 
VII , des  Innocent  III  et  des  Bonifa- 
ee  VIII , vigoureusement  soutenue  par 
les  intrigues  et  les  criminelles  manœu- 
vres de  toute  la  milice  ultramontaine  f 
enrégimentée  en  congrégations  monasti- 
ques et  laïques  , à la  tète  desquelles  ont 
toujours  figuré  les  disciples  de  Loyola , 
et  maintenue  finalement  par  le  fameux 
concile  de  Trente.  -7  Mais  des  protesta- 
tions et  des  actes  énergiques  de  l'auto- 
rité séculière  appuyée  constamment  par 
la  partie  saine  du  clergé,  des  décrets  de 
conciles  généraux  libres,  n'ont  cessé  de 
réclamer  tutoiement  contre  les  usurpa- 
tions et  les  abus.  Les  vrais  principes  et  la 
discipline  du  catholicisme;  consacrés  par 
les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  ont 
fondé  presque  jusqu'à  nos  jours  ie  droit  de 
notre  église,  proclamé  par  U s pragmati- 
ques sanction s de  saint  Louis  ( 1 Î6  ? },  et  de 
Charles  VII  (14 30).  Quant  au  concile  de 
Trente,  jamais  la  disoptiot  tien  a été  re- 
çue parmi  nous , et  en  lui  conteste  à bon 
droit  leiilreifociumiieflectiiiiéiiiqueougé- 
aérai,  d'abord,  parce  que  l'église  d'Orient 
nly  fut  pas  représentée , ensuite , et  sur- 
tout, parce  qu'il  ne  fut  pas  libre  , et  que 
la  foule  des  prélats  italiens , livrés  à la 
cour  de  Rome , y é touffe  la  voix  des  au- 
tres évêques.  —Ce  rappel  desIaiUcapi- 
taux  et  des  principes,  dont  l'exposé  trop 
ftdèfe  est  confirmé  par  les  aveux  d'un  sa- 
vant et  judideux  historien  (FaHbé  Fleury, 
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Discours  sur  t histoire  ecclesiastique ), 
éfeît  nécessaire  pour  faire  apprécier  les 
concordats  > — Les  exactions  de  la  cour 
de  Rome , l'abus  des  impôts  guvelle  pré- 
tevaît  sur  l'ignorance  et  la  superstition  f 
sous  les  dénomination  s A'af  mates , de  rc- 
serves  » A*  expectatives , etc.  ; le  tort  im- 
mense que  causaient  aux  peuples  ces  per- 
ceptions, en  faisant  sortir  de  chaque 
pays  des  sommes  énormes , avaient  pro- 
voqué fo*  pragmatiques  sanctions  du 
pieux  Louis  IX  et  de  Charles  VII.  Pour 
colorer  les  taxes  romaines , jl  avait  fallu 
usurper  la  juridiction.  De  là , l'élection 
des  évêques  enlevée  aux  peuples  pour  la 
donner  d'abord  aux  chapitres  de  chanoi- 
nes, ensuite  aux  prjnces  laïcs,  dont  on 
_ espérait  tirer  un  meilleur  parti  ; de  là 
l'invention  de  l'institution  canouiquc 
au xm®  siècle,  bientôt  ravie  aux  métro- 
politains pour  en  faire  l'attribution  ex- 
clusive de  la  cour  de  Rome.  On  attei- 
gnait aîrçsi  un  double  but  : on  s'assurait 
une  ample  moisson  de  tributs.,  et  eu 
courbant  tous  les  évêques  sous  le  joug  , 
en  se  réservant  le  pouvoir  de  délivrer  ou 
de  refuser  à volonté  les  bulles  d’institu- 
tion  , on  se  ménageait  une  influence  im- 
mense sur  l'ordre  intérieur  des  états, 
au  moyen  de  légats  perpétuels  et  dé- 
voués. Les  pragmatiques,  en  restituant 
l'élection  des  évêques  au  peuple  ou  au 
clergé  local , et  la  reconnaissance  de  ces 
pontifes,  ou  l'institution  canonique,  aux 
métropolitains,  mettaient  un  ternie  à ce 
double  abus.  Op  sent  combien  ces  sages 
édits  devaient  être  odieux  à la  cour  ro- 
maine. Aussi,  ne  cessait-elle  pas  d'en 
solliciter  la  révocation.  Louis  Xi,  trom- 
pé par  le  cardinal  de  La  Balue,  l’avait 
prononcée, malgré  les  vives  réclamations 
de  ses  parlements.  Mais  il  s'était  éclairé, 
et  les  pragmatiques  reprenaient  leur  as- 
cendant, grâce  à la  vigueur  de  la  ma- 
gistrature. Ce  fut  èn  15I«  qu'un  con- 
cordat entre  un  mauvais  papa  et  un  mau« 
vais  roi,  comme  l'a  dit  un  historien , 
porta  la  plus  rude  atteinte  au  droit  catho- 
lique et  gallican.  Incité  par  le  chancelier 
Duprat , ce  chef  corrompu  de  U justice, 
François  I*T , déjà  trop  enclin  à toute 
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nenire  despotique,  partagea  avec  Léon  X de  toute  dépendence.  Le  concile  national 
les  privilège*  qui  n’app*rteaüent  qu'aux  " 
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églises  chrétiennes.  Le  roi  se  réserva  la 
nomination  aux  prélatores  et  aux  béné- 
fices. La  confirmation  par  les  bulles  ou 
l’institution  canonique  fut,  aThanïomiée 
au  pape , avec  d’amples  tributs.  Cepen- 
dant les  pragmatiques  ne  lurent  jamais 
formellement  abolW;  l’eitregistrement 
n’eût  lieu  en  parlraëiit  que  du  très  ex- 
près commandement  du  roi, protestation 
qui , suivant  la  jurisprudence  du  temps, 
équivalait  h un  refus.  François  l*r  avait 
bien  voulu  faire  au  pape  une  large  part 
dans  les  contributions  de  la  France,  mais 
il  craignait  pour  son  autorité  la  concur- 
rence redoutable  de  l’autorité  pontifi- 
cale, concurrence  toujours  imminente 
par  le  refus  facultatif  des  bulles.  Il  se 
conservait  donc  un  recours  toujours  ou- 
vert aux  pragmatiques.  Les  abus  révol- 
tants nés  des  concessions  de  prélatores  et 
de  bénéfices  à des  courtisans , des  laïcs, 
des  militaires , et  même  à des  femmes , 
firent  restituer  l’élection  aux  chapitres 
par  les  états  d'Orléans,  en  1560.  Mais, 
quoique  les  pragmatiques  n’aient  jamais 
cessé  dé  constituer  le  droit,  gallican , le 
concordat  de  1516  reprit  son  empire  et 
les  intérêts  politiques  de  quatre  cardi- 
naux premiers  ministres , Richelieu, 
Maz&rin , Dubois  et  Fleury,  présentèrent 
aux  prétentions  de  la  cour  romaine  un 
appui  trop  constant.  —L’assemblée  con- 
stituante^ vait  tenté  de  rendre  aux  an- 
ciens édïts  une  vigueur  nouvelle;  elle 
invoquait  et  s’efforcait  de  rétablir  l’an- 
tique  puissance  du  catholicisme  par  sa 


constitution  civile  du  , clergé.  Pour 
avoir  trop  entrepris,  elle contre 
les  écueils. — À l'exemple  de  Gharlema- 
gné,  Bonaparte  consul  s’arrogea  le  droit 
dé  régler  les  parts  entre  l’autorité  spi- 
rituelle de  Rome  et  celle  que  lui  con- 
fiait là  France*  L’élection , base  du  droit, 
ne  pouvait  lui  convenir.  La  convention 
de  1 802  attribuait  au  pape  un  pouvoir 
exoibilant , quant  V la  dicipline.  Le 
consul  croyait , par  la  loi  organique  qui 
lui  réservait  la  nomination  et  le  salaire 
des  membres  du  clérgé,  s’être  affranchi 


de  1811  put  convaincre  l’empereur  que 
le  consul  s’était  trompé.  — Les  concor- 
dats del813  et  de  1817  n’ayant  point 
été  revêtus  d’une  sanction  légale , nous 
croyons  inutile  dç  nous  en  occuper.  Dans 
la  règle,  ce  sont  toujours  la  convention 
et  la  loi  de  1802  qui  nous  gouvernent.— 
Parqii  les  concordats  conclus  dans  les  au- 
tres pays  de  l’£urope,nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  régisent  l’Allemagne  5 ce  sont 
les  conventions  de  1 122 , de  1447  et  de 
1448., On  a remarqué  avec  raison  que 
la  première  en  date , celle  de  1122,  con- 
clue entre  l’empereur  Henri  Y et  le  papé 
Calixte  II  * était  le  seul  concordat  qui 
ne  portât  point  atteinte  au  droit  fonda- 
mental de  l’église  catholique , l’élection. 
C’est  que  le  but  principal  de  cette  con- 
vention était  de  régler  entre  l'empereur 
et  le  pape  le  droit  d’investiture  féodale. 
—Nous  terminerons  par  une  réflexion  à 
laquelle  nous  attachons  une  haute  im- 
portance. Un  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes , même  éclairées , n’en  mettent 
aucune  aujourd’hui  aux  questions  que 
nous  Venons  d'effleurer  à la  hâte.  Une 
philosophie  dédaigneuse  et  superficielle 
rejette  , comme  débris  surannés  et  insi- 
gnifiants des  anciennes  controverses  et 
du  jansénisme , tout  ce  qui  a trait  à la 
constitution  des  églises  chétiennes , aux 
pragmatiques  et  aux  libertés  de  l’église 
gallicane.  Nous , qui  sommes  complète- 
ment désintéressé  dans  toutes  ces  vieil- 
les querelles , nous  sommes  toutefois 
convaincu , après  cinquante  ans  d’étu- 
des et  de  méditations  indépendantes, 
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qu’un  retour  aux  vrais  principes  de  l’égli- 
se catholique  est  la  dé  de  voûté  pour  l’é- 
difice des  réformes  potitiques  et  sociales 
déjà  opérées,  nuque  réclame  encore l’in- 
térét  de  rhiimantié.  Ceux  qui  en  doute- 
raient n’auraient  compris  ni  l’Évan- 
gile ni  le  christianisme.  Ils  seraient  à 
nos  jeux  semblables  aux  anciens  Grecs, 
cherchant  toujours  la  vérité  qui  édaire 
le  monde  depuis  2,000  ans.  A. 

CONCORDAT  COMMERCIAL. 
Bien  que  le  mot  concordat  signifie  Pro" 
prement  accord , transaction  , il  n’est 
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point  d'usage  dans  le  droit  civil , et  ne 
s'applique  qu’aux  matières  de  commerce. 
C’est  la  dénomination  spéciale  d'un  con- 
trat passé  entre  le  failli  et  ses  créanciers, 
et  quia  pour  objet  de  modifier  l'état  du' 
failli  en  lui  permettant  de  reprendre  le 
cours  de  ses  affaires.  Far  la  déclaration 
de  faillite  (v.  ce  mot),  le  négociant, 
est  hors  d'état  de  satisfaire  aux  enga- 
gements qu’il  a contractés , se  > trouve 
dessaisi  de  tous  ses  droits  ; il  né"  peut 
plus  ni  gérer , ni  administrer , soit  ses 
biens,  soit  les  affaires  de  son  commerce* 

, Il  est  forcé  de  faire  une  cession  complète 
de  tous  ses  droits  à ses  créanciers, qui  sont 
mis  à son  lieu  et  place.  Il  est  même , en 
quelque  sorte,  frappé  dans  son  existence 
civile , puisqu’il  ne  lui  est  plus  permis 
d'intenter  aucune  action  en  justice,  et 
qu'il  est  placé  sous  la  tutèle  d'un  syndi- 
cat. Cependant  il  importe  souvent  aux 
créanciers  eux-mêmes  que  le  failli,  qui 
seul  a le  secret  de  ses  ressources,  et  qui 
peut  mieux  que  personne  suivre  avec 
succès  les  négociations  qu'il  a ouvertes, 
soit  remis  à la  tête  de  ses  affaires.  Si  les 
créanciers  tombent  d'accord  sur  les  con- 
ditions nouvelles  auxquelles  le  failli  pro- 
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pose  de  se  soumettre,  il  est  passé  entre 
les  parties  un  concordat. Le  failli,  libéré 
dès  lors  de  toutes  les  obligations  qui 
avaient  entraîné  le  dépôt  de  son  bilan,  re- 
prend une  existencemouvelle , et  peut  se 
livrer  librement  à l'exercice  de  son  in- 
dustrie commerciale,  sous  la  srëule  condi- 
tion d'exécuter  le  concordat  et  de  faire 
à ses  anciens  créanciers,  aux  termes  con- 
venus, les  paiements  qui  y sont  stipulés. 
Bien  que- dans  1 a rigueur  du  droit  les  ef- 
fets de  la  faillite  continuent  à subsister 
sous  certains  rapports,  cependant  le  failli 
renaît  alors  à la  Vie  civile;  ses  biens  lui 
îont  rendus , il  recouvre  la  capacité  de 
ontracterjet  se  trouve  délié  des  chaînes 
\i  syndicat.  Le  fonds  de  commerce  ou 
Vnaison  qu'il  exploitait  avant  son  sinis- 
$ lui  sont  remis  par  ses  créanciers;  il  est 
cWéré  comme  n'en  ?yant  jamais  per- 
propriété  ni  la  saisine  ; il  redevient,  ’ 
q^t  à la  vié7commerciale,  integri  sta- 
y comme  nous  l'expliquerons 


ailleurs,*  quant  à l'exercice  de  ses  droits 
civils  ou  politiques,,)»  tache  de  la  faillite 
reste  toujours  subsistante  et' ineffaçable 
malgré  le  concordat  ; il  n'y  a que  la  réhcc- 
bilitation  sejÿe  ( t/.ce  mot)  qui  puisse 
opérer  le  changement  d'état.  Tout-traité 
par  lequel  les  créanciers , abandonnant 
leurs  droits  antérieurs,  consentent  nova- 
tion avec  le  failli,  constitue  un  concor- 
dat ; mais  comme  l'état  de  faillite  provient 
de  l'impossibilité  absolue  où  se  trouve  le 
négociant  de  payer  des  dettes  exigibles, 
et  que  là  * première  conséquence  de  la 
faillite  est  de  faire  considérer  comme  exi- 
gibles toutes  les  dettes,  même  celles  qui 
ne  sont  pas  venues  à échéance  , la  pre- 
mière clause  de  tout  concordat  est  la 
stipulation  de  terme  et  délai . Le  failli 
peut  présenter  un  actif  qui  balance  com- 
plètement le  passif*  l'actif  peut  même  se 
trouver  beaucoup  plus  élevé  ; seulement 
le  passif  est  entièrement  exigible,  alors 
que  l’actif , encore  qu’il  soit  composé 
d'excellentes  créances,  ne  peut  pas  se  réa- 
liser immédiatement  : de  là  déclaration 
de  faillite.  Dans  celte  hypothèse , qui  se 
présente  rarement,  il  est  vrai,  parce  qu'il 
est  alors  de  l 'i  ntérêt  bien  entendu  des  créan- 


ciers de  ne  pas  forcer  le  négociant, dont  les 
affaires  ne  sont  que  momentanément  em  - 
barrassées,  à déposer  son  bilan,  le  con- 
cordat ne  présentera  d’autre  stipulation 
que  celle  du  tenue  et  délai.  Mais  il  est 
une  seconde  clause  que  le  concordat 
renferme  habituellement,  c'est  la  reïnise- 
d’une  partie  de  la  dette  , que  chaque 
créancier  abandonne  volontairëmën 
se.  soumettant  à une  loi  commune. 
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que  l’état  de  faillite  entraîne  nécessaire- 
ment, pour  chacun  des  créanciers,  perte 
d'une  partie  de  ses  droits , et  qu’il  n’y  a 
plus  désormais  à faire  entre  eux  que  des 
répartitions  au  prorata  de  leurs  créan- 
ces, au  fur  et  à mesure  que  les  rentrées 
de  l'actif  pourront  s’opérer  , le  législa- 
teur présume  à bon  droit  qu'ils  se  décide- 
ront facilement  à un  sacrifice  volontaire , 
dans  l’intérêt  général;  ce  sacrifice  est  mê- 
me imposé, dans  certaines  circonstances, 
à ceux  des  créanciers  qui  ne  veulent  pas  y 
souscrire  volontairement  ; mais  précisé* 
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lÉlt  aussi  ,pàrce  qu'il  i'tttfk  4*ë^*bÜr  Utte 
loi  gédéràfc,  égales nmt  obligatoire  pduir 
totas  i<ü  «réiacéèrs , il -te  «ept  yn  par** 
nisà  cèriiim  désire  eux  4e  s’a  Murer 
un  Sort  plus  favorable , sbti  enmetttUt 
un  prit  à i*ur  consentement  % doit  tm  eri- 
gewt  dot  oMigririf  wtvrieiiettitoéei 
à ètttftrtt  secrètes  ttehites  «ri  rijpnU- 
ti mm  faites  en  débits  dtt  oèndordat , et 
qui  ne  «ont  teàlhettrèusemeat  que  trop 
ononttMif  dtiuüt  être  prescrites  com- 
me étatisant  cause,  immorales  et  nul- 
le!, filles  sont  nulle*  » e*r  elles  sont  for- 
menassent  prohibées  perlaloljsanscatt- 
ae,  car  la  remise  consentie  dans  le  concor- 
dat emporte  extinction  absolue  de  cette 
pardede  la  dette,  qui  ne  peut  plus  don- 
ner lieu  à aucune  action  civile  de  la 
part  du  créancier  Contre  le  débiteur  j et 
elle  est  immorale , car  elle  porta  atteinte 
à la  lot  commune  » et  de  plus,  elle  cause 
le  plus  fratad  préjudice  aux  autre!  créan- 
ciers, en  mettant  le  failli  dans  l'impossi- 
bilité de  satisfaire  aux  nouvelles  obliga- 
tions par  lui  contractées  dam  le  concor- 
dat. Lors  donc  qu'il  a été  arrêté  datts  l^ 
concordat  qu'il  serait  fait  remise  au ^fau- 
li , soit  de  U , «oit  de  30  ou  40  pT 0/0, 
toutes  les  créances  se  trouvent  par  le  fait 
même  réduites  de  26>  de  30  eu  de  4g  p* 
0/0f  en  sorte  que  la  masse  chirographai- 
re subit  la  réduction  stipulée  $ et,  com- 
me c'est  là  Une  loi  irrévocable  pour  tous 
les,  créanciers  , il  importe  de  bien  con- 
naître le*  conditions  que  doit  remplir  le 
concordat  pour  être  régulier  et  inattaqua- 
ble.-—A cet  égard,  les  règles  ont  changé 
suivant  les  temps  ; nous  ne  devons  nous 


sources  dé  failli  , pour  qu’il*  va  soient 
pas  «xpoeés  à être  dupes  d’une  fraude. 
Ce  traité  nepeuion  outre  s'établir  qu’en 
^semblée  générale  de  teuste*  créancier  s, 
et  il  dbH  réunir  l'approbation  de  la  ma- 
jorité^ non  pas  des  créanciers  présents» 
mais  de!  créanciers  inscrits  ; et  cela  mê- 
me ne  sdffit  pas  » il  faut  encore  que  le 
total^des  créances  dent  tes  adhérents 
seul  porteurs  représente  les  trois  quart» 
au  moins  de  te  totalité  des  sommes  dues. 
Lorsque  ces  diverses  conditions  ont  été 
remplies,  on  suppose  que  l’intérêt  géné- 
ral de  la  masse  est  suffisamment  repré- 
senté» et  qu’ainsi  les  oppositions  ne  sont 
que  l'œuvre  de  l’ irritation  de  créanciers 
qui  consultent  plutôt  te  désir  de  se  venger 
d’une  perte  que  leur  véritable  intérêt. 
Dans  cette  assemblée  générale  de  créan- 
ciers, il  y avait  toutefois  une  classe  de 
personnes  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
voix  délibérative,  c’étaient  les  créan- 
ciers hypothécaires , dont  les  droits  se 
trouvaient  garantis  par  une  inscription 
utile,  et  les  créanciers  privilégiés  ou  nan- 
tis d’an  gage,  car  ceux-là,  n’ayant  pas  de 
perte  à supporter , ne  devaient  pas  être 
admis  à discuter  les  sacrifices  que  la 
masse  chirographaire  seule  devait  s’im- 
pu  reste,  il  faut  que  le  concordat 
sotreigné  séance  tenante,  ou  à huitaine 
pour  tout  délai,  et  toutes  tes  oppositions 
doivent  être  également  dénoncées  dans 
la  huitaine  pour  tout  délai.  Ëa&n , le 
concordat  doit  être  homologué  en  justice. 
Il  est  inutile  d’ajouter  que  ce  bienfait  ne 
peut  être  accordé  qu’à  celui-là  seul  qui 
est  failli  de  bonne  foi,  et  contre  lequel  ne 


occuper 


- s’élève  aucune  pn 


d’hui  en  vigueur.  Lé  concordat  ne  peut 
être  arrêté  et  souscrit  qu’après  que  l’é- 
tat de  la  faillite  est  parfaitement  connu , 
que  tous  les  créanciers  ont  été  appelés, 
que  vérification  a été  faite  de  leurs  créan- 
ccij  et  qu'il  a été  pourvu  à l'administra- 
tion des  bien»  du  failli,  par  la  nomination 
des  syndics  définitifs,  et  qu’ainsi  tes  syn- 
dic* provisoires  ont  rendu  compte  de 
lpur  gestion  « à cette  période,  la  loi  sup- 
pose; que  les  créancière  connaîtront  suffi- 
samment quelles  sont  les  véritables  res- 


route. Aussitôt  après  que  le  concordat  a 
été  homologué  par  le  tribunal  de  com- 
merce, te  mission  des  syndics  est  termi- 
née, et  ils  font  remise  au  failli  de  l’uni- 
versalüé  de  ses  biens  et  de  ses  livres, 
papiers  et  effets.  L’état  de  faillite  a com- 
plètement cessé  pour  l’avenir , et  il  ne 
reste  plus  au  failli, pour  en  effacer  la  tra 
ce  complète,  que  de  s’appliquer  à obieni 
sa  réhabilitation , qui  ne  peut  être  pr 
nonctequesurtewpiésentetion— 
quittances  justifiant  qu’il  a acquitté  inf. 
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fralement  toutes , les  sommes  par  lui  dues  une  irritation  continuelle  et  n'apportent 
en  principal , intérêts  et  frais.  Le  failli  rien  à cette  masse  de  petite  sacrifices  et 
reste  donc  soumis,  malgré  le  concordat»  de  douces  complaisances  d’où  naît  la 
à tontes  les  incapacités ^dept  il  n’est  pas  concorde . Ajoutons  que  les  gouverne- 
expressément  relevé  par  la  nature  de  mcnts  basés  sur  la  discussion  publique 
net  acte.  Ainsi,  il  at’a  plus  de  syridies,  il  portent  un  coup  fatal  à l’esprit  de  paix  : 
n’est  plus  privé  de  FadnûnistratioaJe  la  conviction  se  montre  si  fougueuse 
«es  biens,  il  peut  exercer  librement  tou-  qu’elle  heurte  et  blesse  tout  co  qui  lui 
te  action  en  justice,  mais,  jusqu'à  ce  qu'il  fxiLûbtiacLe  ; parents  et  amis  peu  lui 
nit  été  complètement  réhabilité,  il  ne  importe.  — On  peut  dire  de  la  concorde 
pourra  pas  exercer  les  an tres  droits  dont  qu’elle  ne  s'épanouit  à l’aise  que  dans 
les  faillis  sont  privés.  Une  partie  de  ses  une  sorte  d'état  mitoyen  ; de  trop  gran- 
droits  civils  luisera  refusée,  et  il  n’exer-  des  richesses  pervertissent  la  raison  ou 
cera  aucun  des  droits  politiques  (u.  Fart/  exaltent  l’égoïsme  jusqu’à  le  rendre  fu- 
Fml lite).  Sous  ces  derniers  rapports,  rieux  à la  plus  légère  contradiction, 
il  doit  être  mis  absolument  sur  la  même  D’un  autre  côté , la  détresse  , si  féconde 
ligne  que  les  faillis.  Tiulet,  a.  en  besoins  tyranniques  , aigrit  aussi  le 

CONCORDE  , harmonie  habituelle  caractère,  à moins  cependant  qu’on  ne 
dans  les  rapports  de  la  famille  ou  de  la  soit  doué  d’une  grande  force  d’ame.  Nul 
société  politique.  La  spontanéité  est  loin  doute,  dans  tout  ce  qui  tend  à établir  la 
d’étre  le  caractère  essentiel  de  la  eoncor-  concorde,  on  ne  met  jamais  trop  du 
de  : cette  dernière  n’est  presque  toujours  sien;  telle  est  la  règle , mais  elle  reçoit 
que  le  produit  de  la  raison  et  de  l'expé-  des  exceptions  : ainsi  » un  père  de  famil- 
rienee.  Les  sentiments  les  plus  vifs , en-  le  est  tenu  de  renoncer  à toutes  les  dou- 
tre  autres  l'amour,  ne  s’assujettissent  que  ceurs  de  l'union  conjugale  si  pour  les 
difficilement  au  calme  de  la  concorde  ; posséder  il  faut  qu’il  sacrifie  à une  belle- 
ils  ne  font  que  s’y  reposer.  Dans  la  vie  mère  les  enfants  que  lui*  donnés  un  pre- 
intérieure  , c’est  la  puissance  du  devoir  mier  mariage.  Saint -Prôspilr. 

qui  impose  en  général  la  concorde , sur- CONCORDE  ( Formule  de  ) . C’est  le 

tout  lorsque  l’attection aidée  par  le  temps  nom  d’un  des  livres  symboliques  les  plus 
vient  s'y  joindre.  De  nos  jours , la  con-  importants  de  l’église  protestante  ; il 
corde , chez  certauies  classes , n 'apparaît  fut  composé  par  plusieurs  théologien  s re- 
que  par  intervalles  sous  le  toit  conjugal  ; nommés , d’après  les  dispositions  qu’avait 
le  mariage  pour  elles  «'étant  plus  qu’ai-  faites  à cet  égard  l’électeur  Auguste  de 
faire  d’argent , elles  ne  s’unissent  qs&e  Saie.  Cet  électeur  se  défiait  depuis  long- 
par  des  intérêts  ; mais  le  lendemain  se  temps  de  quelques  hommes  qu’il  soup- 
lève  ; alors  on  ne  se  rencontre  par  an-  connaît  être  partisans  secrets  des  doc- 
cune  sympathie  ; l’intimité  devient  un  Urines  de  Calvin  ; n’a^ant  été  que  plus 
supplice  continuel , et  l’on  dispute  d'an-  affermi  dans  son  opinion  , à l’occasion 
tant  plus  qu’on  est  condamné  à se  voir  du  synode  qui  fut  tenu  à cette  époque,  il 
souvent  ; seulement,  dans  quelques  réu-  crut  que  le  mieux  était  de  composer  uu 
nions  4’*pparat,  °n  *e  donne  des  app a-  livre  de  concorde  ou  d’union  ( qui  devait 
renceg  de  concorde  ; c'est  une  manière  établir  l’unité  de  la  dooü  ine  d’une  ma- 
ie bon  goût  qu’on  simule  £ propos  .—-Ce  nâère  irrévocable),  aba-d' apaiser  par-là 
qui  contribue  encore , surtout  dans  le#  les  Cementations  auxquelles  la  religion 
grandes  villes , à rendre  la  concorde  si  rp-  donnait  lieu.  Douze  théologiens  furent 
. re,  c’est  celle  fièvre  de  fortune  rapide  appelés  à Ltçhtenbourg,  pour  y examiner 
qui  dévore  tos  htoounes  au  dix-neuvième  de  plus  puès  et  achever  ce  qu’avait  déjà 
: siècle.  Sans  cesse  agacés  par  des  iaquié-  fait  l'assemblée  réunie  à Torgau  ; enfin, 
tudeset  des  contre-temps  que  nutif  pru~  iis  terminèrent  définitivement  F affaire 
item De  ne  peut  prévoir , il#  vivont  Anm  àClostec-Bergep , en  1677.  La  formule 
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désoncoîde  fat  souscrite  solennellement  da  soleil  et  de*  astres,  a dit  le  savant 
par  plusieurs  électeurs,  princes  et  com- — ministre  J urieu , est  nécessaire  pour  la 
tes  de  l'empire,  et  imprimée  en  1580.  production  de  toutes  les  choses  sublu- 
Cette affaire  a,  dit-on,  coûté  à l’électeur  naires.  Dieu  prête  son  concours  immé- 
de  Saxe  une  somme  de  80,000  thalers.  diatpar  tous  les  événements.  — - C’est  re- 

C.  L.  lever  la  majesté  de  Dieu  que  de  mettre 

CONCOURIR,  CONCOURS,  mots  toutes  les  opérations  des  créatures  dans 
dérivés  l’un  de  l’autre , et  dont  le  radical  une  perpétuelle  dépendance  de  son  con- 
Jatin , cum  et  currcrc , exprime  l’ac-  cours  immédiat.  » — On  lit  dans  le 
tion  simultanée  de  deux  ou  plusieurs  per-  traité  sur  V Existence  de  Dieu , par  Jac- 
sonnes  ou  choses  pour  produire  un  effet  quelot,  autre  ministre  protestant  non 
qu’elles  ne  produiraient  point  séparé-  moins  docte  : « Si  les  causes  secondes  n’a- 
ment*  « La  sagesse  de  Dieu  fait  coucou-  vaient  pas  besoin  du  concours  immédiat  , 
rir  tous  les  événements  et  nos  passions  de  Dieu  pour  agir , elles  auraient  une 
mêmes  à ses  desseins.  » Sain t-Èvremond  espèce  d’indépendance  qui  serait  inja- 
a dit  : « Il  n'est  point  incompatible  avec  rieuse  auCréateur.Quoique  Dieu  ait  im- 
la  sagesse  et  la  pureté  de  Dieu  qu’il  con - primé  à toutes  les  créatures  la  vertu  né- 
coure  aux  actions  mauvaises.  » — -L’abbé  cessaire  pour  la  fin  à laquelle  il  les  a des- 
de  Marolles  a établi  dans  ses  mémoires,  tinées,  elles  attendent  néanmoins  un  con- 
qu’il  faut  que  40,041,672  hommes  aient  cours  particulier  et  une  nouvelle  influen- 
concouru  à la  génération  d’un  seul , si  ce  du  Créateur  pour  chaque  événement, 
l’on  remonte  jusqu’à  la  vingt-cinquième,  Le concours  de  Dieu  pour  l’action  des 
et  que  par  conséquent  ils  sont  tous  pa-  causes  secondes  suffit  sans  les  secours  de 
rents.  —Toute  une  assemblée  concourt  la  prédétermination.  La  nature  aveugle 
à une  élection  quand  le  choix  a lieu  peut-elle  par  un  concours  fortuit  produi- 
tout  d’une  voix.  Tous  les  princes  d’Al-  re  une  machine  aussi  admirable  que  le 
lemagne , même  ceux  qui  avaient  reçu  corps  humain!»  Dans  les  démocraties  an- 
l’or  de  François  Ie' , concoururent  à tiennes , le  concours  réel  ou  fictif  de  tous 
l’élection  de  Charles-Quint  son  rival,  les  citoyens  était  nécessaire  pour  les  déli- 
Dans  les  états  constitutionnels , les  ci-  bémtions  publiques  ; dans  nos  monar- 
toyens  doivent  tous  concourir  aux  char-  chies  représentatives  le  concours  des  trois 
ges  publiques . Toutes  les  circonstances^  pouvoirs  est  nécessaire  pour  la  confec- 
avaient  concouru  à l’élévation  de  Napn*^  tion  des  lois  ; le  concours  de  la  majorité 
léon  ; il  a fallu  toute  l’Europe  pbur  co A-  est  nécessaire  à tout  ministère  pour  se 
courir k sa  chute.  On  dit  encore  dans  la  soutenir 


langue  académique  : « Ces  deux  pièces 
J concourent  pour  le  prix  »,  c.-à-d.  qu’el* 
les  sont  d’un  mérite  égal.  Dans  le  style 


incieri 


courent  ensemble  »,  c.-à-d.  que  leur  hy- 
pothèque est  de  même  date.  En  matière 
de  bénéfices  on  disait  autrefois  , que  « les 
provisions  de  la  cour  de  Rome  concou- 
raient pour  le  même  bénéfice  y quand 
elles  étaient  datées  du  même  jour  »,  ce 
qui  emportait  la  nullité  de  l’une  et  de 
l’autre  ; caron  ne  savait  auquel  des  deux 
contendants  le  pape  avait  entendu  les 
donner. — Présentons  maintenant  quel- 
ques exemples  de  l’emploi  du  substantif 
Coacouxs  ; « Qû  tient  que  le  concours 


Quel*  «oini  «us  immortels  t quels  pénibles  devoirs  t 
IVuservir  leur  concourt  aux  desseins  les  plus  noirs  ? 

a dit  Brébeuf.— En  termes  de  sciences , 
on  dit  puissances  concourantes , c.-à-d. 
puissances  dont  la  direction  n’étant  point 
parallèle  concourent  ou  tendent  à se 
rencontrer,  ou  à produire  un  même  ef- 
fet , à 1%  différence  des  puissances  oppo- 
sées , qui  tendent  à produire  des  effets 
contraires.  — - Pour  ne  pas  multiplier  les 
exemples , nous  dirons  que  le  mot  con- 
cours trouve  son  application  dans  tou- 
tes les  acceptions  où  concourir  peut 
aussi  trouver  la  sienne  (t;.  ci-après  l’ar- 
ticle Coucous*  GxaxiuL  ).  ♦ Concours 
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est  quelquefois  synonyme  de  fauh^üaf-  en  philosophie.  Dans  la  faculté  des  scJen* 
Jluence,  c'est  la  foule  en  action  plu-  ces , il  y a*  des  concours  analogues  pour 
tôt  en  mouvement,  en  marche  , pour  se  l'agrégation.  — A l’académie  française, 
porter  vers  le  même  lieu  : les  fêtes  pu-  il  y a chaque  année  concours  de  poésie 
bliques,  les  héros , les  souverains  f les  et  d'éloquence.  Dans  lés  quatre  autres 
bateleurs,  sont  également  en  possession  .classes  de  l’institut  semblable  concours 
d’attirer  ce  concours . Flëchier  a dit:  est  ouvert,  tantpour  les  gravesdisser^- 

« On  regarde  le  concours  qui  se  fait  dans  tions  de  l'érudition  que  pour  les  grands 
les  églises  aux  fêtes  solennelles  coinme  prix  que  de  jeunes  artistes  se  disputent 
des  assemblées  de  cérémonie  plutôt  que  . en  peinture,  sculpture,  musique , etc.— 
dé  dévotion.  » — Le  mot  concours  si-  Concours,  dans  la  langue  grammaticale  , 
gnifie  rencontre;  exemple  : Ëpicure  signifie  la  rencontre  de  deui  voyelles , 
croyait  que  le  concours  des  atomes  avait  de  manière  a former  un  hiatus  ( a»,  ce 
produit  tous  les  êtres.- — Le  point  de  mot)  : cette  rencontre  est  presque  tou- 
concours  de  deux  lignes,  de  plusieurs  jours  vicieuse.  Il  est  cependant  des  cas 
rayons,  etc.  — Concours  se  disait  au-  où  l’hiatus  peut  être  toléré, 
trefois  en  parlant  des  bénéfices  on  cures  ' 1 V ' ’ ■ t 1 — 1 

• » , * • a ' ♦ ■ . i Fuyez  dc*mauTa:s  lonsle  conrours  odieu.r, 

qui  se  donnaient  a ceux  qui  avaient  le 

plus  de  capacité  et  de  mérite  dans  les  a dit  Boileau,  qui  aurait  pu  choisir  une 
lieux  où  le  concile  de  Trente  était  reçu,  épithète  plus  convenable , si  dans  ce  vers 
conformément  à la  session  xxiv , ch.  18.  la  rime  avait  mieux  concouru  avec  la 
La  cure  était  exposée  à la  dispute  entre  raison.  Ch.  Dü  Rozoir. 

ceux  qui  y prétendaient , et  cette  dispute  CONCOURS  GÉNÉRAL.  Nous  avons 
avait  lieu  devant  des  juges  préposés  par  en  France,  à l'institut,  des  concours  de 
l’évêque,  afin  que  le  bénéfice  fût  donné  poésie, d'éloquence, de  peinture, de  sculp- 

au  plus  digne,  digniori.  Cette  coutume,  ture,  d'architecture  (v.  l'art,  précéd.),  et 
abolie  par  le  concordat  en  France  , exis-  même  de  vertu,  grâce  au  prix  Monthyon. 
tait  cependant  dans  les  pays  conquis  par  Mais  pour  l'apparat,  pour  le  faste , pour 
le  roi  depuis  le  concordat  oxr  le  concile  de — la  solennité,  tout’ cela  n'est  rien  au  pritfde 
Trente  fut  reçu. Le  Dictionnaire  de  Tre-  la lutte  académique  appelée  concours 
vôux  cite  un  arrêt  du  parlement  dé  Paris,  général,  qui  chaque  année  a lieu  entre 
du  12  janvier  1660,  par  lequel  les  cures  de  l’élite  des  élèves  des  collèges  royaux  de 
l'Artois  étaient  exemptes  du  concours . Paris  et  de  Versailles , depuis  les  classes 
— Aujourd'hui, la  loi  veut  qu’on  mette  de  rhétorique,  de  philosophie , de  hautes 
dans  les  facultés  certaines  chaires  au  con-  mathématiques,  jusqu'à  la  sixième.  Pour 
cours;  mais  le  pouvoir  saisit  tous  les  chacune  de  ces  classes , il  y a autant  de 
biais  pour  éluder  la  loi  et  pour  élever  de  compositions  données  aü  concours  que 
serviles  médiocrités  à la  place  du  mérite,  de  facultés  cultivées  dans  l’année.  Ainsi, 
_ trop  fieiL_pour  s’abaisser  à faire  anti-  pour  ne  citer  qu’un  exemple, en  rhétori- 
chambre.  — Il  y a en  outre  dans  l’uni-  que  il  y a six  facultés , le  discours  latin , 
versité  le  concours  pour  l'agrégation  ::  le  discours  français  , l'histoire , la  version 
cç  concours  a lieu  chaque  année  au  mois  grecque , la  version  latine , les  vers  la  - 
de  septembre  , en  présence  de  bureaux tins.  Les  colleges  de  plein  exercice , R dé- 

composés de  professeurs  et  présidés, soit  Ain  ët  Stanislas  , sont  admis  à envoyer 
par  un  inspecteur  général , soit  par  un  con-  leurs  élèves  au  concours.  Chaque  collège 
seiller  de  l’ université.  Les  épreuves  sont  en  peut  envoyer  1 Ô si  les  classes  sont 
publiques;  elles  sont  sévères  et  mplli-  subdivisées,  12  si  elles  sont  scindées  en 
pliées  ; les  places  passent  pour  être  don-  deux  divisions.  Comme  il  y a toujours 
nées  avec  équité.  Il  y a ainsi  concours  quelques  absences , le  notabre  moyen  des 
pour  r agrégation  en  humanités  et  en  concurrents  est  de  12  à S0,  pour  se  dis- 
grammaire, en  belles-lettres,  en  histoire,  puter  deux  prix  et  huit  accessits,  dar; s 
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Uaa  finnaiîrr  Igiaéc,  k»  ropif  rt  ||èac  «crapule  dans  les  botter  ; és»t 

ipt  plim  éuas  ik  tri  bubon  dm  gTii  cbocwhi  t laquelle  a 

boite , f«i  «i  ter» ée,  scdMe  Aa  cachet toojonr»  beu  ma  toàXetlewiegtirete 
4e  l iutpcrtrar  fl  "f  t fiiydimr  i**i  tous  ia  preawkaee « conseiller  de 
cmcni.  Ira  it  lot  Irt  fnrtiaiir  irrloflrr  iajuwnrté,  réuni  a tou»  les  prés^eots 


©e»  t 

I ii  lrfciaiitiT  lai  mit . ng  p*rtr  Tiff 
prt  i iitft  4a  r— iri  — Tette  «t 

là^BKtifÉîn  du  fiinrntirr  jùtcruâ  et  de 

4e 


**  ) 


24»  am  i*  jusUet*  «t  4a  dîstnbu- 
ënUb  naulônoûi; 


striatum  4a  commun  çémérwÀ 
fi’cUead 


— L3m- 


pa r Ni-«Msy 

cassa  voyageurs , inet  U frui/r 
dei  tco&crs*  li  scraUfaaidoak  difcttk 
de  réfuter  ce*  coliques  et  cm  réflexions, 
que  immu  pourrions  rt  cadre  ie«sk  ]Mmt 
de  vue  de  1 edncaiû^i  morale  ; mais  tant 
^a'â  U lcd  de  l'wrer&ifac  centralisée  et 
monapoli  santé  ou  conservera  aa  état* 
de  mnécuràstes,  tout  tiers  de  se  pt- 
i àenaiM  a la  ôistriLtilion 


tntinTi,  piétuter  pins  d is- 

caavàûcsit  <pc  d'mot^es.  Savéoate 
eik  impose  nti  paieftskn  ef- 

iarUdémiilatiaB,  mais  elle  les  condamne 
en  même  temps  a combiner  leur  enseï- 
fBtfflfat  dans  l'intérêt  excirai  dm  con- 
cours , ci  à s'occuper  presqu'amiqiie- 
mat , surtout  dans  les  trois  derniers  mois 
de  r année  schohure , de  la  tète  de  leur 
classe.  Elle  donne  aussi  lieu,  dit-on  , a 
des  intrigues  pendis  bien  revoit* nies  de 
la  part  des  chefs  d’étabüsseaRui*  pour  se 
procurer  ce  qu'ils  appellent  des  clercs 
a prix , c.-a-d.  qui  obiiessnezil  des  prix 
au  concours.  De  tontes  les  concurren- 
ces camiitfTmiw  y.  ce  mot; , ceile-ci- 
a est  pas  îa  menas  fanes  te  et  la  mams 
immorale.  Ends,  le  concours  general , 
en  entei  outre  mesure  l'amour-propre 

V 

des  jeunes  lauréats , Leur  prépare  a leur 
entrée  dans  le  monde  d'aœeres  et  d7 irré- 
parables déceptions.  On  ne  peut  nier 
toutefois  que  le  concours  ne  soit  en  har- 
monie avec  le  système  de  croira  ikalion 
que  nos  gouvernants  appliquent  à tout 
ce  qui  se  fait  administrai!  verne  ni  en 
F ramœ.  Le  concours  yeée>a/vCB  fortihant 
la  tête  de  chaque  dusse  , aux  dépens  du 
reste  des  élèves  f nhume  les  études  de 
Pansàn  «a  veau  que  ne  peuvent  attein- 
dre k*  collèges  de  département,  qui  se- 
ront taajosnynm  de  nette  Imite  seden- 
aeile.  C’est  donc  dons  le  concours  jette- 
rai qail  tant  voir  la  pnucqnle  casse  de 
la  dépopulation  eide  la  ruine  de  laid  de 


viacc.  Un  élève  de 


solennelle  t le  concours  fcnc-reu-  sera 

mois  tenu  sens  mcdié  cation , comme  tant 

> 

d'autres  iustüaiion*  qui  ne  valent  pas 
mieux.  Il 

COXCREI»  Le  mot  concret  est  em- 
ployé eu  philosophie  pour  desif oer  i'idee 
opposée  a celle  ou  mot  ainlrsut.  A usai , 
comme  il  & a qu\iœ  sxgmucaUou  rela- 
tive, il  est  impossible  de  le  deii&ir  sans 
deâair  ea  meme  temps  sou  terme  cor  re- 
latif. Or,  on  entend  par  abstrait  ce  que 
noire  esprit,  par  une  inculte  qui  lui  est 
propre , semble  retirer  « abstraite  rt , u w; 
objet  compose  , pour  te  considérer  a part 
et  indépendamment  ûa  compose  ou  xi 
existe,  quoique  cette  partie , que  la  pen- 
ser a pu  détacher  da  tout  ou  elic  est  con- 
tenue , ne  pussae  dans  la  nature  exister 
séparément  de  ce  tout.  Aussi,  nous  pou- 
Tons  avoir  Eidee  de  couleur,  de  larme , 
de  beauté  , quoique  ces  qualités  n aient 
point  une  existence  indépendante , et 
qn  il  u y ait  de  couleur , de  forme,  oe 
beauté , que  dans  les  objet*  qui  nos  s pré- 
sentent oes  qualités  et  beaucoup  d'autres 
avec  elles.  L'eppnt  peut  concevoir  i'idee 
de  justice  sans  penser  a Aristide  , l'idée 
de  courage  sa&s  se  représenter  Leoui- 
■ das,  ni  aucun  des  hommes  od^ces  vertus 
oui  habité.  S'il  existe  dan*  la  réalité  des 
liens  md*seoi«hles  entre  les  qttabtes  et 
l'éire  qui  les  possède,  entre  les  rapports 
et  les  termes  unis  pur  ces  rapports,  l es- 
P«t  peut  briser  ces  lieu*  et  donner  1 in- 
dépendance et  rindîvàduabté  -a  ce  qui  est 
luggtb  et  dépendant  par  sou  essence. 
iSotre  esprit  semble  doue  avoir  crié 
VubstrmU,  puisque  l'abstrait  u existe  qu  eu 
lui  et  une  pur  loi.  Pour  mieux  deugnrr 


contraire  : ce  gai  tziût  ivec 
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*pott.  Ainsi,  hâne  de  td  individu  est 


tontes  «es  qualités  constituant 
tout  ses  éléments  réunit,  tel  enfin  que  l’a 
créé  la  nature , noos  Pavons  appelé  cou- 
cixt , concretum*  mot  qui  signifie  com- 

lilé  ne  non*  présente  en  rfét  que  des  qua- 
lités réunies , a 


simple  par  rtp^it  i 1*  mi|ière,  m cc 


; »iiw  sont  inséparables.'  Nous  ne 

voyons  au  dehors  de  l’esprit  que  des  êtres 
concrets,  des  composés  dont  les  été* 
mfnfa  rassemblés  forment  d’indissolubles 
faisceaux.  Quelle  que  soit  l’analyse  que 
nous  fassions  matériellement  subir  aux 
objets  que  le  monde  extérieur  nous  pré- 
sente , quelque  tenues  que  soient  les  par- 
ties dans  lesquelles  nous  pouvons  les  ré- 
soudre, quelle  que  soit  la  simplicité  ap- 
parente des  éléments  auxquels  nous  pou- 
vons les  ramener,  ces  parties , ces  élé- 
ments ne  présentent  jamais  que  du  con- 
cret , c.-à-d.  que  l’esprit  ÿ reconnaîtra 
toujours  un  certain  nombre  de  qualités 
réunies  entre  elles,  et  comme  attachées 
à un  être  qui  leur  sert  de  lien  et  d’appui, 
sans  lequel  on  ne  peut  concevoir  leur 
existence,  et  qu’on  nomme  force , sub- 
stance + sujet*  Ainsi,  la  molécule,  dont 
nous  sommes  forcés  de  supposer  i’exis- 
tenee,  et  que  nos  .moyens  de  connaître 
ne  peuvent  atteindre  directement,  est 
pour  nous  un  objet  concret , quoique 
nous  la  regardions  comme  ce  qn’il  y a de 
plus  simple  et  de  plus  élémentaire  dans 
là  nature  extérieure.  Nous  sommes  tou- 


jours obligés  de  lui  reconnaître  certaines 


en 


cette  simplicité  qu’il  n’est  donné  qu’à  la 
passée  die  concevoir.  B n’y  a donc  rien 
de  simple  la  nature,  et  notre  raison 
ae  refuse  à le  supposer.  Gela  est  si  vrai 
que  les  temps  et  l’espace qui  existent,  à 
coup  sfir,  ne  peuvent  être  conçus  par  la 
pensée ; r^y*—**  ayant  une  existence  pro- 
pre et  indépendante,  et  que notre  esprit 
est  forcé  d’en  faire  les  attributs  du  grand 
être.  — Les  objets  matériels  ne  sont  pas 
les  seuls  qu’eu 


s,  mais  elle  est  composée, 
nu  pour  mieux  parler,  concrète , aux  yeux 
de  k pensée,  qui  peut  l’analyser  en  ses 
différents  éléments,  et  en  abstraire  les 
qualitésqui  la  constituent,  plie  y trouvera 
l’élément  affectif,  l’élément  actif , l’â 
ment  intellectuel;  et,comme  chacun  d’ 
ne  peut  exister  isolément,  il  en  résultera 
que  Pâme  pour  l’esprit  sera  quelque  chose  , 
de  concret  — Il  y a une  distinction  à 
faire  entre  le  simple  et  l’abstrait , entre 
le  composé  et  le  concret , qu’on  semble 
au  premier  abord  pouvoir  prendre^  indif- 
féremment l’un  pour  Vautre.  Les  mots 
simple , compose  , ont  une  signification 
plus  étendue  que  les  mots  abstrait  et 
concret . On  donne  en  général  la  déno- 
mination de  simple  à tout  ce  qui  est  re- 
gardé comme  élémentaire  et  indécompo- 
sable, soit  dans  la  nature,  soit  par  la  pen- 
sée. Ainsi,  on  appelle  corps  simples  ceux 
au-delà  desquels  l’analyse  chimique  est 
impossible , comme  aussi  Y on  nomme 
simples  les  idées  que  la  pensée  a abstrai- 
tes, et  au-delà  desquelles  elle  ne  peut 
pousser  son  analyse.  Mais  les  corps  sim- 
ples ne  sont  pas  des  abstractions  : l’by  dro- 
gène  est  une  substance  concrète , puis- 
qu’elle se  présente  à nous  avec  des  pro- 
priétés multiples  que  la  pensée  distin- 
gue et  sépare.  On  voit  donc  que  le  simple 
s’applique  à plus  de  choses  que  Y abstrait . 
H en  est  de  même  du  mot  compose , qui 
peut  ne  pas  toujours  être  synonyme  de 
conerèt , et  qui  s’applique  à plu*  de  cho- 
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•es.  Ainsi,  la  volonté  est  une  abstraction  , 
et  cependant  c’est  un  phénomène  résul- 
tant de  l’alliance  du  principe  actif  et  du 
principe  intellectuel , et  par  cpnséquent 
un  phénomène  composé.  On  voit  donc 

composé, 
est  composé  peut  ne 
pas  Àtè  cwtcret.  Le  mot  abstrait  est 
•péeialement  employé  pour  dé- 
décomposé 


gmmaner  concrets. 

- i ^ 


d’abstrait  quant  aux  êtres  dont  il  se  cm- 


sée  et  ce  qui  ne  pourrait  exister  iso- 
lément dans  la  nature  ; le  mot  con- 
cret ,pour  désigner  et  q*tf« existence 


i 
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et  dont  les  qualités  constitutive*  ne  sau- 
raient être  séparées  autrement  que  par 
la  pensée.  Parra. 

CONCRET, en  chimie, désigne  un  com- 
posé de  plusieurs  substance*  différentes. 

CONCRETS  (Nombres)  . On  appelle 
ainsi  en  arithmétique  les  nombres  dont 


la  qualité  des  unités  est  désignée.  20 
hommes  , 37  arbres  , sont  des  nombres 
concrets;  20,  37,  sont  des  nombres  abs- 
traits . T. 

CONCRÉTIONS.  Les  éléments  vi- 
taux et  les  matières  salines  qui  entrent 
dans  la  composition  des  humeurs,  tant 
chez  les  hommes  que  chez  les  animaux , 
peuvent  quitter  Tétât  liquide  et  se  réunir 
sous  la  forme  solide,  sans  devenir  pour 
cela  partie  constituante  des  organes.  Les 
corps  émanés  de  cette  origine  portent  le 
nom  de  concrétions,  — On  trouve  des 
concrétions  dans  toutes  les  parties  de 
réconomie  où  il  existe  des  fluides  sécré- 
tés, digestifs  'ou  circulatoires,  c.-à-d. 
partout  ; mais  les  lieux  où  on  les  observe 
le  .plus  souvent  sont  les  cavités  mu- 
queuses et  les  organes  parenchymateux. 
On  en  a des  exemples  dans  les  tübercu - 


n ) co  n 

précipitation  des  parties  salines  de  T uri- 
ne sous  forme  de  sable  y quelles  condi- 
tions favorisent  leur réuman  en  gravier, 
leur  accroissement  en  pierre . On  a re- 
connu que  l’alimentation  animale,  sans 
doute  en  portant  beaucoup  d’azote  dans 
le  corps,  fait  surabonder  dans  Turine  l'a- 
cide urique  dont  ce  gaz  est  un  des  prin- 
cipaux éléments,  et  que  rasage,  comme 
•liment, des  substances  telles  que  l'oseille 
qui  contiennent  de  l’acide  oxalique,  pré- 
cédé presque  toujours  le  développement 
des  concrétions  d’oxalate  de  chaux.  On  a 
constaté  aussi  que  toute  circonstance, 
toute  maladie,  telle  que  les  rétrécisse- 
ments de  l’urètre,  le  catarrhe  de  la  vessie, 
la  paralysie  de  cet  organe,  qui  retarde  la 
marche  de  Turine , et  surtout  oblige  ce 
fluidg  à séjourner  dans  ses  voies,  aide 
singulièrement  à la  précipitation  de  ses 
éléments  concrescibJes.On  a remarqué  en- 
fin que  plus  nous  portons  d’éa^t  dans  le 
sang  par  les  boissons , les  bains  du  tout 
autrement,  plus  cette  eau  est  froide  et 
chargée  de  principes  diuréliqties,  et  plus 
les  urines  sont  étendues,  plus  nous  faci- 
litons la  dissolution  des  sels  qu’elles  con- 
tiennent, et  moins  nous  restons  exposes 


Us  pour  les  poumon* , le  foie , le  cer- 
veau; dans  les  calculs  biliaires  et  sali- 
vaires , pour  le  tube  digestif  ; dans  le 
gravier  et  la  pierre , pour  les  voies  uri- 
naires.— L’influence  qui  amène  ces  con- 
crétions est  le  plus  souvent  difficile  à 
apprécier.  On  a bien  remarqué  que  le 
froid  et  l'humidité  favorisent  la  forma- 
tion des  tubercules , surtout  aux  pou- 
mons, et  que  l'usage  habituel  d'aliments 
succulents  est  une  condition  qui  prédis- 
pose au  dépôt  de  la  matière  crétacée  (ora- 
le de  soude)  qui  se  rencontre  si  souvent 
dans  les  articulations  des  goutteux";  mais 
la  plupart  des  circonstances  qui  déter- 
minent, hâten Lpré vien Dent  ou  retardent 
la  formation  des  concrétions  diverses 
auxquels  l'espèce  humaine  est  sujette, 
nous  échappent  jusqu'à  présent.  Il  y a 
cependant  une  exception  remarquable 
sous  ce rapp©rt,  eileestreLative  aux  coh- 


ciitwsi  minutes.  On  sait  aujourd'hui 
assea  bien  quelles  causes  provoquent  la 


à la  gravelle  et  à ses  conséquences.  — 
Les  effets  des  concrétions  varient  suivant 
les  lieux  qu'elles  occupent , suivant  le 
volume,  la  forme  et  la  composition  qu’el- 
les offrent.  En  général , elles  troublent 
plus  ou  moins  les  fonctions  des  organes 
où  elles  siègent , et  le  trouble  premier 
qu'elles  y apportent  est  surtout  physi- 
que, c.-à-d.  dû  à l’action  mécanique  du 
corps  étranger^  G’est  ainsi  que  le  céru- 
mén  de  l'oreille  une  fois  solidifié  empê- 
che les  rayons  sonores  d'arriver  au  nerf 
acoustique,  et  devient  par-là  une  cause 
de  surdité.  C'est  ainsi  que  les  calculs  bi- 
liaires obstruent  le  canal  cholédoque  et 
s’opposent  au  passage  de  la  bile  dans  les 
intestins.  De  cet  effet  résultent  ensuite, 
comme  effets  secondaires,  la  décoloration 
des  matières  stereorales , la  lenteur  de 
leur  marche  ou  même  leur  arrêt , le  mé- 
lange de  la  bile  avec  le  sang , la  couleur 
jaune  de  la  conjonctive , la  teinte  égale- 
ment jaune  et  quelquefois  noire  de  la 
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teste  4a  aortece-do  “>«¥•,  en  *®  *“0*  tm“ 
je-  «rantAass  teli  jalwim.  C’eat  ea- 
«m  siôii  qselafiem  fsr  asn  conteüt 
avec  les  'parois  de  la  saaü»,  par  «• 
chocs  as*  allé,  paras  pidaaaar  mm*m- 
teaéc  aa  «d  de  Woppaae , donne  ücn  k 

êtt  rétentions  mMt 


tainaoui 
noyas  de  prénair  ics  graviers  et  les 

^iasi  que  «eux 


FS  WWW  quand  on 
aatuteitti  oo«  besow,  dénotent  plus 
ttveM90lic  dès  qn’na  y a satiiteif  Bor- 
s tôt*,  rite  provoque  te  catarrhe  véstea 1 
et  Mène  « par  me  4e  cantinuüé  et  4e 
aympathie,  un  «entament  4e  chatouiller- 
neat,  dWe«f  ta  g tend,  de  gêne,  d’em- 
barres  4eits  tes  mes.  Viennent  «afin  les 
conséquences  4e  ce»  désordres  locaux,  te 
lièvre,  tes  dérangements  des  fondions 
digetiivei,  ete.~  Le  diagnostic  des  con- 
«rétmu,  incite  quelquefois,  comme  lors- 
qu'il |i«M  fêtmém ■ te  vessie  ou  r«* 
lètre,  on  bien  des  febereutes avancée 
da  ut  les  poumons , est  très  difficile  d’au- 
ires  foiiydkwne dans  les  cas  4®  tuber- 
entes  au  loi®  et  au  uertsiu*  w Ü est 
évident  que , pour  préveniries  concré- 
tions, quelle»  qu’cites  «rient,  te  première 
chose  A foire  eemitd'enéteÂfnerte  cause; 
suk  cdte-ci,  non»  l'avons  dit,  est  te 
plut  souvent  îdcoobub»  et,  partant,  su 
igoore,  dans  te  ptopart  des  cas,  tes 
mofens  de  te  eombaUre»  Cependant, 
f observation  n fourni  quelques  don- 
nées  impotentes  A est  égard.  C’ait  ainsi 
qu’en  a remarqué  qu’m  des  meiiïem* 
moyen*  4e  prévenir  tes  tubercules,  arit 
dans  les  poumon»  (mAtmJi*  4es  petirî- 
«tewj  , eoit  dans  le  mésentère  (te  <*r- 
rean),  est  d’éviter  fofcoteet  i’hmidité. 
C’est  *****  ainsi  que diaprés  des  ne- 


d’uxnfte  de  sonde  et  d’orale  d’ajnmonia- 
qnSfiOt  qnten  éloiéOant  de  sa  table  Fo- 
ecüte  et  tes  aèùnents  qui  contiennent  4e 
Tneada  esatiqne , « te  net  en  quelque 
aorte  à itehei  des  pierres  d’oxntete  de 
diaBt  i/steemitiso  a appris  este  qu’é- 
nendre  Je*  urines»  en  portant  beaucoup 
d’esa  dans  te  sang,  et  entwtenir  te  ré- 
gularité de  leur  cours,  sont  de  bons 
moyens  de  prévenir  ita  formation  des  con- 
crétions *rinri*ts*qurites  qu  elles  soient. 
—Quand  une  tels  tes  concrétions  sont 
v formé*»»  tes  moyens  préservatifs  n’ont 
Cn  général  d’inflocnce  que  pour  retarder 
tenir  développement.  Toutefois , leur 
usage,  qui»  dan»  tous  les  cas,  est  une  con- 
dition essentielle  de  te  guérison , a suffi 
quelquefois  pour  amener  celle-ci , alors 
surtout  que  tes  concrétions  sont  petites 
et  placées  de  manière  à être  rejetées  par 
tes  voies  naturelles.  Mais  il  y a des 
agents,  en  petit  nombre»  A 1a  vérité , qui 
avoir  une  action  directe  w 
certaines  de  ces  concrétions»  C’est  ainsi 
que  te  bicarbonate  de  soude , tel  qu’on 
le  donne  m pondra,  «n  pastille»»  en  dfo- 
sotetion  dans  l’eau  sucrée , et  tel  qu’on 
te  trouve  dans  tes  eaux  de  Yteby,  et  mê- 
me dans  celte»  de  Contres» ville , alors 
qu’il  est  pris  à te  dose  d’un  A deux  gros, 
attaque  évidemment  tes  concrétions  d’a- 
ride urique  ri  «rites  fermées  par  tes  sels 
decriaonte^|lris<^»^«^^^0' 

iifiné  long-temps  pour  devenir  «t  rester 


efficace»  J’ai  oprié  de  te  pierre  plusieurs 


tes  il  résulte  (pi®  ics  stemaBr 
res  sont  trio  snjateà ne  if meduasoncri^ 
ttens»tendèiqw  te»  carnivores te  sont 


régime  oteten  végrispix  domiiimt est  pro- 
pre A foewitecc  nos  nsnmriioiw»  et  «que 
pafoenriqumM  ilymsonfcc  renfort» 


malades  qui  s’en 
avec  nsi  avantage  très  notable,  et  W**> 

pour  an  fwte  éiteulte  néfügél’mnptei, 

avaient  été#Jfcrtéi  pUw  tard  de  mmeré- 
tionsiocnrahte»  de  nette  manière* 

pomte  4eJP~*  avait  1a  grand!*;  il  bd 
nMiA  l’umgedutecarboMOedie  soude  ; il 
rcqriltdmgna^cr»  mari  fortement  corro- 

; puis, quelque  temps 


avantage  A se  neaprir  prinripatemout 


après  avoir  œstecrite  ipédinrtfoOjil  bd 
attaqué  «te  la  pierre* 

A 
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pratiqué*  avèe  succès,  sons  le*  yeux  de 
M*  le  docteur  Lemazurier.  — M.  S.,  de* 
H..  Init  les  symptôme*  de  te.picrre , il 
but  abondamment  de  Peau  de  Contre**- 
ville,  «4  vit  et  pierie  sortir  en  fragments 
anguleux,  de  diverses  grosseurs.  Cette 
boistei  fut  suspendue»  et  quelques  tu-* 
nées  «prêt  la  pkrre  s’annonqa  de  nou- 


) 

percussion , et  qui,  peur  la  forme,  diffè- 
re à peine  d'une  «onde  ordinaire.  Malgré 
son  extrême  simplicité,  ce  brise-pierre 
satisfait,  pour  moi  au  moins,  à tous  le* 
besoins  du  broiement  , et  depuis  que  je 
y ai  présenté*  à l'académie  de  médecine, 
en  juin  1S33,  il  est  le  seul  instrument 
de  litfcotrltie  dont  je  me  sois  servi  dan* 


veau.  Elle  fut  combattue  par  le  même 
moyen,  mai*  cette  foi»  vainement  ; les 
accidents  s’aggravèrent*  M»  Ghomel  fut 
d’avis  de  recourir  à la  lithotritie  ; il  me 
confia  le  malade  et  fut  témoin  de  sa  gué-' 
ri  son*  — Les  solations  d’hydrochiorate 
d'ammoniaque,  de  soude,  de  potasse,  Cel- 
les d’acétate  de  potesseet  de  savon,  con- 
seillées contre  les  calculs  biliaires,  ont, 
nous  aijjpms  à le  croire,  une  action  fav<A 
rable  %«r  cette  maladie  , mais  elle  n’est 

n 

pas  encore  bien  démontrée  par  l’expé- 
rience .Quant  au  traitement  de  Durandc, 
opposé  à la  même  affection , et  qui  con- 
siste dans  un  mélange  de  trois  parties 
d’éther  sulfurique  et  de  deux  parties 
d’essence  de  térébenthine  , il  est  pure- 
ment empirique  ; la  chimie  ne  rend  pa* 
raison  de  son  action  ; il  est  même  dou- 
teux qu’elle  soit  réelle.  — * Quand  les 


ma  pratique*  C’est  par  lui  que  j'ai  obtenu 
te  guérison  de  M.  le  prince  de  T..,  et  de 
plusieurs  autres  malades  septuagénaires. 
C’est  encore  à lui  que  je  dois  te  cure  de 
2 enfants  et  de  2 vieillards  octogénaires, 
ainsi  que  celles  d’uné  série  nombreu- 
se de  calciilcux  des  âges  intermédiaires. 
— • Dans  le  cas  oit  le  volume  excessif  de 
te  pierre  ou  une  complication  grave  met- 
trait obstacle  à la  lithotritie,  la  taille,  c.- 
à-d.,  l’incision  des  parois  abdominales 
et  l’ouverture  de  la  vessie  pour  y pren- 
dre la  pierre,  est  une  opératipn  extrême, 
à laquelle  on  peut  recourir,  mais  dont 
les  chances  de  succès  sont  bien  plus  fai- 
bles, surtout  dans  de  telles  conditions. 
— Lorsque  les  concrétions,  comme  les 
tubercules  pulmonaires , sont  placées 
trop  profondément  pour  que  les  instru- 
ments aillent  les  chercher,  soit  par,  la 


concrétions,  comme  celles  de  l’urètre, 
de  la  vessie  ou  du  conduit  auditif,  sont  à 
1a  portée  des  institoaents^  on  va  les  sai- 
sir, les  diviser*  et  l'on  cherche  à les  ex- 
traire ou  à les  faire  sortir  par  1a  voie  na- 
turelle. C’est  la  un  effet  qu’on  obtient  à 
l’aide  d’une  pinoe  ou  même  d’une  simple 
curette,  lorsqu’il  s’agit  de  l’oreille,  de  l'u- 
rètre, et  de  quelques  autres  parties,  et 
pour  lequel  on  a recours  4 divers  instru- 
ments* quand  il  faut  manoeuvrer  dans  te 
vessie.  La  lithotritie  n’est  autre  chose 
que  cela.  Cette  opération,  que  l’on  sait 
être  nouvelle  et  généralement  heureuse, 
se  fait  anjourd’hui  de  plusieurs  manières, 
notamment  par  des  perforations  succes- 
sives, à l’aide  d’une  pinoe  à trois  bran- 
ches, d’an  foret,  d’un  chevalet  et  d’un 
archet  ; et  par  percussion  avec  un  briae- 
pierve  h marteau»  soutenu  par  un  éteu 
qui  ha  nêmccst  fisé  sur  un  lit  mécani- 
que, etc,*?  Je  te  fais  avec  un  instrument 
suiHfiun  à pression  et  à 


voie  naturelle , soit  par  une  voie  artifi- 
cielle, et  que  les  médicaments  n’ont  pas 
de  prise  directe  sur  elles , on  est  réduit 
au  traitement  palliatif'^  on  ne  peut  faire 
que  la  médecine  des  symptômes.  C’est 
ainsi  qu’on  cherche  à calmer  la  toux , la 
fièvre  et  le»  autres  accidente  des  poitri- 
naires^ à l’aide  des  boissons  mucitegi- 
neuses , gommeuses , gélatineuses , des 
préparations  opiacées,  et  de  mille  autres 
moyens,  qui  malheureusement  se  mon- 
trent presque  toujours  insuffisants.  C’est 
encore  ainsi-que,  dans  le  cas  de  maladie 
des  reins, on  combat  les  coliques  néphré- 
tiques par  les  saignées,  les  bains,  les  ca- 
la ptes  mes  émollients  et  les  boissons  émul- 
sives  (v.  les  mots  Calculs,  Guaviess, 
Lithotutix,  Pissas»  Taille  et  Ttmx»cir 
LES  ).  JbiOALAS. 

CONCUBINAGE,  vient  de  cum  cu* 


la  cohabitation  entre  les  sexes.  Ce 
muras  habituel,  privé  de  tessnrrion  des 


c ou  C u ) 

Mi  civile*  et  religieuses,  n’offrant  an-  elaves  ; car  rbmme  s’attache  à k per-- 
«me  garantie  de  sa durée,  aucon  droit  sonne  à laquelleil a lait  du  bien  ; tandis 


fondé  sur  fin  contrai  pour  assurer  l'exis- 
tence aux  enfants,  résultant  souvent  de 
ces  unions  illégitimes; est- rnne  des  plus 
funestes  plaies  dessociétés^ou  corrom- 
pues ou  mal  assises  par  Pedrèoiffiii^ 
lité  des  rangs  et  des  fortunes.  Le  concu- 
binage est  mie  sorte  d'état  de  nature,  an 


des  bâtards  dont  il  devient 
pure  est  rejetée  comme  une  caste 
rias  sans  propriétés,  sans  droits,  sans 
moyens  d’instruction,  à travers  la  masse 
des  citoyens.  Il  en  est  résulté,  dans  le* 
colonies  à nègres,  la  classe  des  hommes 
de  couleur,  mulâtres  ou  petits  blancs,  dé 
divers  sangs;  comme  dansdes Indes  orien- 
tales, ou  se  plaint  que  les  possessions 
anglaises  se  remplissent  de  créoles  bâ- 
tards, dont  les  pères  sont  Anglais  ou  Eu- 
ropéens, et  les  mères,  de  race  hindous  ta- 
ne,  redoutables  par  leur  nombre.— Par- 
tout où  les  lois  ont  créé  des  rangs  et  des 
professions  consacrées  au  célibat,  comme 
des  ordres  religieux, un  état  militaire  per- 
manent, un  long  servage  domestique;  par- 
tout où  elles  permettent  de  contracter 
des  vœux  de  continence,  de  chasteté  so- 
litaire, la  nature,  violentée  par  ce*  insti- 
tutions, s’en  dédommage  ^ordinaire  au 
moyen  du  concubinage,  bious  avons  exa- 
miné une  partie  de  cette  question  à l’ar- 
ticle du  célibat^  nous  devons  ici  d’autres 
réflexions  sur  les  effets  du  concubinage 
considéré  dans  l’un  et  l’autre- sexe. — 
D’abord,  il  y a nécessairement  déprava- 


tion des  sentiments  naturels , puisque 


que  la  recomnutance  est  souvent  un 
poids  qu’onne  paie  qué  par  Fingratitu- 
dc.— Le  concobinage  résulte,  non  pas 
de  il)  seule  pauvreté  qui  priverait  des 
moyens  de  nourrir  une  femme  et  des 
enfants,  comme  on  Fat  dit,  car  on  voit 
beaucoup  de  pauvres  associer  lear  mi- 
sère: par  un  mariage  <jui  unit  leurs  ef- 
forts laborieux  avec  plus  de  courage, 
mais  surtout  il  naît  de  l’extrême  iné- 
galité des  fortunés  ou  des  rangs  et  des 
éducations.  Tel  homme  riche  prend  une 
maîtresse  et  non  pas  une  femme  ; il  se 
croît  plus  indépendant  ; il  n’a  point  à 
supporter  les  tracas  d'un  ménage  et  des 
enfants;  il  n’est  pas  lié  à un  être  égal  à 
lui  en  droits,  qui  peut  montrer  ses  exi- 
gences, et  cependant  le  mari  est  respon- 
sable des  erreurs  de  sa  femme.  Malgré 
toutes  les  incompatibilités  qui  peuvent 
se  dévoiler  après  qu’on  a prononcé  le 
oui  fatal,  madame  et  monsieur  sont  irré- 
vocablement attachés,  selon  nos  lois,  à 
ce  nœud  indissoluble.Malheur  aux  unions 
mauvaises  ou  mal  assorties!  Elles  peu- 
vent devenir  le  désespoir  de  la  vie;  elles 
en  Ont  porté  l’amertume  jusqu'au  crime. 
Il  y a des  mariages  de  mort. — ï>*  si  re- 
doutables exemples  ont  pu  effrayer  des 
êtres  faibles  : ce  sont  pour  d’autres  des 
prétextes  de  liberté,  ou  plutôt  de  liber- 
tinage. Toutefois,4  si  F union  conjugale  a 
ses  inconvénients  et  ses  périls,  croit-on 
que  lé  concubinage  ch  soit  exempt?  Tout 
au  contraire,  il  est  moins  naturel  pour 
l’espèce  humaine  que  le  mariage,  car  ce- 
lui-ci  est  la 


chaque  individu  ne  se  liant  avec  un  au-* 
tre  que  par  le  seul  attrait  d’un  besoin  tes  les  nations,  où  une  femme  est  attri- 
voluptueux , il  n’offre  d’ordinaire  ni  es-  buée  constamment  k un  homme.  Tous 
time morale,  ni  confiance  mutuelle  ; les  animaux  ne  peuvent  pas  être  consi- 
l'être  le  plus  faible,  craignant  tôt  ou  * dérés  comme  en  concubinage  dans  leurs 
tard  de  se  voir  abandonné,  peut  faire  liai»»»  d’amour,  puisqu’une  foule  d’oi- 
plus  d’efforts  sans  doute  pour  plaire,  mais  seaux  et  de  mammifères  s’apparient  mé- 
en  mêmetempsil  tire  partbde  la  passion  me  par  une  sorte  de  mariage.  Les  unions 
qu’il  sait  inspirer  pour  se  préparer  un  M ptas  vagues,  parmi  les  brutes,  quand 
sert  indépendant  à Fayeni  ^ Personne  elles  sont  leprix  du  courage  et  de  la  eon- 
n’ignore  que  la  plupart  des  concubines  qu^e,  comme  chez  les  carnivores,  enno- 
eâ  des  maîtresses,  ou  ruinent  Iw  ^wx  Missent  les  races  et  en  augmentent  la  vi- 
gueur, la  beauté;  mais  k plupart  de  ces 


g 
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union*  entre  hommes  *t  femmes,  tou-  les  armées  romaines*  comme  au  temps 
jours  fortuites,  de  la  Venus  vulgistaçoy  de  l’austérité  des  moeurs  républicaines, 
paroû  U crapuleuse  promiscuité  des  sexes  Rien  n’égale,  dit-on,  le  vicieux  concu- 
des  grandes  ville»  (celles  des  manufajetu-  binage  des  Chinois  et  des  Japonais  de 

rcsctmdtoàeganinMw  pri  nos  jours;  mais  cette  liberté  de  débau- 

ne  donnent  que  les  plus,  ignobles  pro-  che;  la  seule  qu’on  permette  à ces  peu- 
duiU.  On  se  fait  à peine  une  idée  de  la  pies  serviles  et  rorrompus,  devient  chez 
pitoyable  progéniture  résultant  de  ces  eux  une  nécessité,  à cause  de  l’excet-» 
concubinages  honteux  et  dégoûtants  de  stve  et  dangereuse  population  qui  en- 
la  débauche;  on  y voit  les  hospices  des  combre  ces  vieux,  empires.— Sous  les 
enfants-trouvés  regorgeant  d’êtres  tor-  dois  mahométanes,  la  polygamie  fait  sou- . 
tus,  cagneux,  rachitiques,  maléficiés, qui  vent  du  mariage  une  pesante  chaîne 
en  mourant  (heureusement,  pour  eux)  pour  l’homme  qui  doit  soutenir  l’exis- 
échappent  par  milliers  à une  existence  tence  de  plusieurs  femmes  et  d’une  nom- 
de  douleur  et  d’infortune.  Y oyes  ces  êtres  breuse  postérité  ; aussi , les  lois  ont 
hâves,  rabougris,  émaciés/bossu*  etboi-  permis  des  unions  temporaires  , ou 
teux,  à poitrine  resserrée,  qui  végètent  plutôt  des  mariages  par  bail , qu’on  peut 
à peine  : ils  ont  été  conçus  et  nourris  dans  renouveler,  moyennant  un  prix  convenu , 
un  sein  déjà  épuisé,  soit  par  la  volupté,  et  on  stipule  pour  les  enfants  s’il  en  sur- 
soit par  la  crapule  ou  les  mauvaises  vient.  Le  mari  peut  aussi  prendre  une 
nourritures,  et  souvent  infecté  de  mala-  esclave  pour  sa  concubine. Quoique  l’exis- 
dies.  On  a remarqué  que  ces  êtres,  cor-  tence  soit  peu  coûteuse  sous  ces  climats 
rompus  et  libertins  dès  In  tendre  jeunes-  riches  en  productions  spontanées,  il  s’en- 
seV  sont  grêles , faibles  ou  énervés,  et  suit  toujours  une  misérable  population 
vieillis  de  bonne  heure.  Voilà  les  fruits  par  l’effet  de  ces  alliances  arbitrai  res 
du  concubinage,  d’autant  plus  que  des  sous  l'autorisation  des  cadys.  — On  doit 
pères  et  mères  san^  entrailles  pour  leur  ajoute^  enfin  que  beaucoup  de  nègres  , 
descendance  ne  s’inquiètent  point  d’el-  au  sein  de  l'Afrique , contractent  moins 
le;  iis  l’abandonnent  pour  s’étourdir  et  des  mariages  qu’un  concubinage  habi- 
* s’enivrer  de  nouveau  dans  le  délire  tle iuel  : cependant,  les  négresses  élan t d’ex- 
leurs débordements.  Il  y a iWqu’à  l’in-  cellentes  mères,  fort  attachées  a leurs  en- 
ceste  et  de  monstrueuses  alliances  au  mi-  fants,  etla  vie  simple,  de  fruits  sauvages, 
lieu  de  ces  ramas  de  populace  éhontée,  étant  de  si  peu  de  dépense  sur  ce  sol , il 
qui  cherche  à assouvir  de  brutales  jouis-  en  résulte  une  abondante  population  qui 
sances  en  éludant  le  but  de  la  nature.—  répare  les  pertes  causées  par  la  traite 
Il  est  certain  que  le  concubinage  est  op-  des  noirs.  — Ajoutons  que , durant  la 
posé  à la  propagation  de  l’espèce,  puis-  jeunesse  ou  l’âge  de  la  vigueur, les  incon- 
qu’il  cherche  le  plaisir  en  évitant  ses  vénients du  concubinage  paraissent  moins 

charges.  Aussi,  les  législateurs  de  tous  sensibles  aux  personnes  qui' s'y  livrent. 

les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  décerné  II  est  presque  impossible  d’ailleurs  de  le 
des  peines  contre  cette  dérogation  aux  supprimer  dans  ces  vastes  foyers  de  po- 
lois  de  la  société.  En  effet,  le  célibataire  pulation , où  se  rassemble  une  nombreuse 
opprime  celle-ci  du  poids  de  ses  enfants  jeunesse . comme  dans  les  villes  d’uni- 
naturels,  puisqu’il  se  refuse  au  joug  ho-  versités  et  d’écoles  supérieures , les  éla- 
norable  de  la  famille  ; il  vit  en  égoïste,  blissemeats  industriels  et  manufacturiers, 
pour  ses  plaisirs.  Le  concubinage  s’était  les  cours  remplies  de  domestiques  -,  les 
surtout  multiplié  d’une  manière  ef-  lieux  de  garnison , les  ports  de  mer,  etc, 
frayante  dans  l'ancienne  Rome,  sous  les  toutes  localités  encombrées  de  céiihataw 
empereurs , par  l’extension  du  luxe  et  res  des  deux  sexes,  et  dont  il  serait  impos- 
ée la  philosophie  épicurienne.  On  sible  d’empêcher  les  rapports  intimes  ou 
trouvait  plus  de  jeunesse  pour  recruter  secrets.  Mais  dans  le  penchant  du  vieil 
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r M Iftm* , fin»  gnooragoe  l*hwwn».  devient,  p»  b (oB<  pession  qtt'on  l«i 
devient  seucieaie  de  son  avenir , in*pîré,  pttta  «snjetti  que  le  inéri.  En 

^avec  U perte  de  tp*  attraits  cesse  lob-  effet  , /fe  concubinelrc  cstpltn  jalte* , 
jet  des  alliances  illicites. C'est  alors  qitfe*  pterequ’ila  moins  dé  Confiance  èt  d'eo- 
reconnaît  avec  amertume  toute  la  vaal*  tkaequed'amoor. 0û  a vu  destnari* 
té  de  cet  liaison*  4an§*n*uses.  L'hom*  estkéer  beaucoup  Uurfe  nmeet  prendre 
œ se  résoadr*44i  à oootfcsoier  un  ias**  dependaut  une  maîtresse  ; ce  fut  le  boti 
mgetvee  li  psnMnèfMiMrî&i  u feitS'  tefPsdtts  (ttèÿs^dèléuii  XV.I/sIcm* 
hla  volupté  etqutcftooupabicauS  yen*  mes  étaient 

d’une  sévère  moraig  F introduira-t-Hdaiï*  anuni  , du  éolfti  l li  fob , puisque  Je 
n faonüle  celle  qui  fut  ravalée  survie  do  mari  dé  pouvait  eotiifter  pour  rien.  En 
* concubint^-flelle  qui  n’u  plus  pourra  Italie  » lé#  afgisbés , ou  les  cavalitri  ser- 
juslification  l'empire  de  ta  beauté?  Quel  venit  délit  donne,  seraient-ils  unique- 
rate  mérite  ne  lui  faodra&îi  pas  pour  «L  ment  lés  galants  conducteurs  èt*  dames 
facar  toutes  tes  bontés,  et,  nouvelle  Main-  en  tout  bien  et  tout  honneur  F Nous  nous 
tenon , pour  s'élever  aurmif  d'épouse  d%n  jriju^ms  b ie  croire  en  faveur  des  eompa- 
vieu*  garçon  Éjui,  d’ordinaire,  n'est  plu»  trioïes  de  Bocoace  èt  è* Arioste , pour  ne 
amusabia  ? Il  faut  donc  que  toute  connu-  pas  citer  des  auteurs  moins  réservés. 
bine  rançonne»  durant  le  règne  tyranai-  S'il  nous  fallalten&n  dérouler  toute  llxis- 
que  de  sa  beauté , Iss  libertins  qai  tomr  tèirè  secrète  des  mœurs  des  diverses  im- 
bent  dans  ses  blets , et  qu'elle  assure  son  lions  , nous  verrions  les  anciens  Grecs 

trop  préeaire  avenir»  ai  sa  coquetterie  donner  è leurs  jeunes  gens  des  htlmreso\x 

est  jointe  à ia  prudence.  On  ne  peut  l’eu  amies,  avant  de  les  marier,  et  cette coutu- 

\ blâmer  î mais  d'ordinaire  ces  femmes  me  reste  encore  en  usage  en  Orient  èt  ail^ 

manquentd’éiMnoinieetderéfleSién.Ein^  ; leurs.  Nous  citerions  quelques  peuples 
portées  par  la  fougue  des  plaisirs,  ad  mi**  du  nord  dé  PËuiope  èt  divers  pays  de 

lieu  des  bals  et  des  fêtes , elles  ^enivrent  Suisse  et  df  Angleterre les  jeunes  gens 

du  nectar  séducteur  dont  ou  se  plaît  à les  des  deux  actes  vivent  en  concubinage 
abreuver  i alors  arrive  le  réveU  redou**  avant  de  le  marier»  comme  pour  se  mettre 
table  de  1a  vieillesse , du  délaissement , à Pépreuve  et  savoir  s’ils  se  conviendront; 

dans  la  misère  et  les  maladks.  Si  tevieux  ente  partout  le  globe , ü.y  a les  lois  de 


garçen  est  riche»  il  aspire  quclqisrfma  à merci  et  & amour  entre  les  sexes,  pour 

tenter  par  l'appât  de  la  fortune  une  jeune  ceux  qui  souffrent  des  rigueurs  d’une 

beauté  qui  sgf  aurifié,  et  se  dévoue  au  trop  longue  continence.  Cela  était  permis 

rôle  de  garde-malade  d'un  oatarrhoqx  aux  chevaliers  errants , dVHieurs  fidèle- 

suranné  » pour  bérilcr  bientôt  de  ses  ri*  ment  dévoués  à la  dame  de  Icurspensées. 

cbesses.  Jamais  le  ciel  ne  rendit  long-  Les  militaires  semblent  avoir  aussi  lepri- 


temps  heureux  et  prospère  ce  lien  entre 
une  jeune  Auroreet  uu  vi*u*Tilhon,lorjF 
même  que  l'extrême  disparité  de  Fége 
n'amènerait  pas  lmp  souvent  des  telia^ 

Uonsd'adultère.  Les  vieux  mariaarabiüoa- 
neni  l’honneur  d’étre  pères,  et  en  eflfei» 
il  leur  arrive  des  eqienU;  mais  & entrai 


rpment  te  tempade  tesétablir  » et  ce  soin 

tera  dévolu  au  bcau-pfere  qui  leur  suc^ 
cédera»  lorsque  te*r  femme  convolera  en 
secondes  noces  sué  leur  cendre  è peine 
refroidie.  «^—Souvent  la  concubine  fait; 
valoir  llmmease  isameistitp  A ? sa  valu 
auquel  file  a cédé,  et  l'amant 


vilége  des  conquêtes  sur  les  «murs*  et  par 
tout  pays , lé  vainqueur  est  bien  venu 
auprès  de  la  beauté.  Les  Spartiates,  étant 
long- temps  occupés  au  siège  d'une  ville, 
dépêchèrent  uue  troupe  de  jeunes  gens 


nible  absence.  Voilà  uu  genre  d'honnê- 
teté et  te  délicatesse  maritale  dont  cer- 
tes M fan t leur  tenir  compte.  Pourquoi 
pas?  puisqu'on  a vu  des  femmes  procu- 
rer» comme  Sara  k Abraham , une  concu- 
bine à leur  mari?  M***  de  Pompa  do  ur 
zdfH  taisait -elle  pas  autant  pour  son 
royal  amant?  Gloire  à jceo  femmes  pru- 
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dgimfe  *rttées } glaire  am  «wis  Iebra»çMe  * voulu  donner  U raison  «Uj- 

pour  ne  pa*  prrrar  ttur  «que  de  ce  changeaient  qui  s'çst  opéré 
èpoa*«d'u*  «mi  *«6u  «ju’ôUe*  n’en  preu-  dans  l’homme,  eu  disant  que  le  péché 
. veut  trn  plusieurs  ! <?o*f  par  ce»  bous  avait  «fi  sur  le  cerveau  de  l’bftwmc,  dont 
procédés  qu’au  évite  de  pku  ffraves  in.- il  avait  changé  la.  direction  Cl  l’action  ; 
coavénienUt  qui  saisissent  me  t*mm*  mais  ce  système , que  l’observation  ne 
lUAumormla.  On  » par  l’amour  sauvé  du  peut  appuyer,  tombe  de  lui-mèmf,  et  de 
crime  des  personnes  vicieuses;  «ai,  plus  il  parait  peu  conforme  à l’esprit  de 
tout  calculé,  un  prime  voluptueux  est  la  foi,  qui  considère  la  concupiscence 
encor*  préférable  è un  tyran.  Eu  France,  è laquelle  l’homme  est  demeuré  enclin 

m>apardeauéces(aiblessesàFraaçoHil,r,  par  le  péché  comme  une  peine  attachée 
iüeaii  iy  i à Louis  XI  Y,  et  «aies appela  aupéché,  et  qui  consiste  dans  une  priva- 

de  goaads  rai*  t cependant  on  trouva  igoo-  t ion  ou  une  diminution  dés  grâces  que 

bleset  crapuleuses  les  débauches  de  l^uis  Diou  accordait  à l'homme  dans  l’étal 
XVsqui commencèrent  la  ruine  du royau*  d’injtocençe  et  de  justice,  pour  éclairer 

me*  C'était  pis  que  du  concubinage.  On~  son  entendement,  diriger  sa  volonté, 
avait  perdu  dès  tors  toute  vergogne  dans  maîtriser  tes  passions  et  modérer  les  bê- 
les petites  maifons  et  le  P*rc-aux-Gerf*.  soins  de  sa  nature — Les  moralistes  dis- 
- — Les  moeurs  se  sont  purifiées  à mesure  tinguent  deux  appétits  dans  la  concupis- 
que  les  fortunes  exorbitantes  et  lèsent#*  cence,  l’appétit  concupiscible,  par  lequel 
disproportionnés  ont  disparu  dans  la  ré-  nous  désirons  les  biens  sensibles,  et  Tap- 
volution  \ des  conditions  moins  inégales,  ^éHi  irais  cMe%  par  lequel  nous  éloignons 

des  richesses  plus  généralement  équili-  et  repoussons  le  mal.  L’un  et  l’autre  de 

brées,  ont  accru  les  moyens  d'établir  les  ces  appétits  influent  réellement  sur  la 

familles  ; il  y a plus  de  mariages  et  d’ac-  moralité  des  actes  humains,  soit  en  étant 
croiasement  dans  la  population  aujour-  la  volonté,  soit  en  la  diminuant,  car  il  est 
d'hui  qu’autreiois,  ce  qui  prouve  que  le  bien  certain  que  la  malice  de  l’acte  dé- 
monde  ne  va  pas  toujours  en  empirant,  pend  du  degré  de  consentement  et  de 
Si  les  moeurs  publiques  ne  sont  point  volonté  qu’on  y dpnne,  et  personne  ne 
exemptes  de  reproches , au  moins  la  peut  contester  qu’une  passion  violente 
prostitution  ft  le  concubinage  ne  sont  qui  aveugle  l'esprit  et  empêche  ou  dimi- 
plus  mis  on  parade  ni  affichés  impudent-  nue  le  libre  exercice  de  la  raison  ne  di  - 
ment  comme  ils  Tétaient  jadis.  miuue  aussi  la  volonté.  Bien  plus,  l'ap- 

J.-Jè  Vissy.  pétit  irascible  détruit  quelquefois  la  vo- 
CONCUFI$CE?V€Ë , du  verbe  la-  lonté»  et  suffit  pour  excuser  l’immoralité 
tin  cattcupisco  (je  désire  avec  ardeur),  dé  certains  actes  mauvais*  C’est  sur  ce 
est  le  désir  immodéré  des  choses  sen*-  principe  que  les  législateurs  ont  excusé 
suelles  : juifs  , catholiques  et  protestants  le  meurtre  commis  dans  un  premier  mou 
benment  pourœrtaia qu’il  ost  Teffet  du  vement  décoléré,  qui  empêche  l’ homme 
péché  originel.  L’homme  avait  été  dans  de  maîtriser  scs  actions  et  de  les  régler, 
un  état  de  justice  et  d'innocence,  ayant  la  — La  concupiscence,  avec  laquelle  nous 
libefté  du  choisie  entre  le  bien  et  le  mal  i naissons  et  qui  reste  dans  nous , même 
mais  l'athrait  qui  le  portait  au  mal  était  après  le  baptême,  n’est  pas  un  pcclic, 
soumis  à sa  raison , et  il  lui  était  extré-  parce  qu’on  ne  peut  pas  nous  imputer  un 
moment  aisé  dele  maîtriser.  Par  le  péché,  défaut  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d’ef- 
il  O p«¥da  la  vivacité  de  sa  foi  dans  le*  facer  et  do  détruire  entièrement;  mais 
espérance!  étoweües  qui  lai  avaient  été  eüeest  un  vice , un  penchant  malheureux 
données,  et  ti  s’est  appesanti  vers  la  que  nous  devons  combattre.  Tel  est  le 
terre,  dont  les  biens  passagers  et  les  plai*  sens  dans  lequel  saint  Paul  l’a  appelée  un 
sise  frivoles  enchaînent  soncteur  et  exer»  péché  ou  un  mal , comme  l'explique  saint 
cent,  sur  lui  u*  *i  puissant  empira  Mal*  Aufustjug  et  comme  l’entend  église  ce? 
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Ytrièar  de  Biîaf;  ^ C(Me  è aire  que 
I*  concupiscence,  dan*  ceux  quîbnt  p&» 
ehé  mofieBeinentaprès  le  baptême , e»t 
un  véritable  péc*é/c<^el^Màit  tontes 
les  antres  nmtvaitéi  kîWtifcs;  d'oti  il 
conclut  «ne 

sont  des  pédiés^  ^f»  qn'il  ne  fait 
qu'obéir  à la  ooncupiscence,  qni  estysni^ 
vaut  êet  bérétf^^  habi- 

tude qui  hrf^y^'imÿntéè.  Suivant  Jan- 
sénius  ÿ l'homme  a perdu  le  libre  arbitre 


R EN  T;  'mot*  fûts,  comme  cenidccos- 
cou&s  et  coscoüw*  fn*  ei-dessus)  des  mots 
cam  et  curare.  Indépendamment  de  la 
«gnification  coixkiiierciale»  qui  a pris  une 
grande  extension,  une  extension  politi- 


spéculateur  fW  rart.  a-après) , coacua- 
asnes,  signifie;  dans l’usage  habituel,  la 


à une  mêmeeharge,  à une  même  dignité, 
on  à toutautre  avantage.1  La  concur- 


par  le  tiédié,  et  au  libre  arbitre  a succédé  rence  est  souvent  cause  de  1 exclusion  de 
îaconcupiscenee  ou  la  délectation  ter-  l*un  et  de  l’autre  des  prétendants.  C’est  la 

restre,  qui  nousporte  au  mal,  et  la  délcc-  table  de  l’âne  enlevé  qui  profite  au  troi- 
«ation  céleste , qui  non*  porte  au  bien,  sième  larron  : « Nesont<e  pas,  ditBour- 


sième  larron  : « Nesont-ce  pas,  dit  Bour- 
Dans  ce  système,  la  plus  grande  de  nos  daloue,  ces  fatales  concurrences  qui  en- 
délectations  l’emporte  sur  la  plus  faible,  tretiennent  entre  les  familles  des  défian- 
et  la  volonté  est  nécessairement  entrai-  ces,  des  haines,  des  animosités  éternelles? 

née  par  la  pins  forte.  Cependant,*  dit  Jan-  co&brrences  non  seulement  de  maisons 
sénius,  cette  nécessité'n’est  pas  absolue,  à maisons,  mais  entre  particuliers  et 

mais  relative  ; car,  en  changeant  les  rid-  particuliers;  non  seulement  entre  les 
constances  î la  plus  forte  pourrait  être  la  grands,  mais  entré  les  petits;  non  seu- 
plus  faible  et  'par  suite  la  volonté  vou-  lement  entre  les  séculiers,  mais  encore 
loir  ce  qu’elle  ne  peut  vouloir  dans  ITiy-  entre  les  réguliers  ?»  — Cobcührenck  se 
potbèse.  Cette  doctrine  , que  repousse  la  dit  quelquefois  pour  signifier  l’action  si- 
foi  catholique,  détruit  le  libre  arbitre  de  multanée  de  deux  ou  plusieurs  person- 
l’ homme , qui  peut  toujours  et  dans  toute  nés  qui  concourent  avec  union  pour  pro- 
circonstance vouloir  ce  qu’ü  ne  veut  pas,  duire  le  même  résultat.  Tel  est  son  ém- 
ou ne  pas  vouloir  ce  qu’il  veut;  car  d’est  ploi  dans  ce  vieil  adage  de  rhétorique , 
en  cela  que  consiste  ta  véritable  liberté,  en  matière  d’épopée  : « Le  poète  doit 
Par  ta  pnisBance  de  cette  liberté  et  par  les  prudemment  ménager  le  merveilleux,  afin 
seules  forces  de  la  nature , l’bomme  peut  que  la  concurrence  du  Dieu  n’affaiblisse 
accomplir  un  grand  nombre  de  précep-  pas  celle  du  héros.  — En  jurisprudence, 
tes  les  plus  faciles  de  la  loi  naturelle;  conOTiaesc*  se  dit  de  l’action  simultanée 
mais  dire  qu’il  peut,  sans  le  secours  de  la  d’un  droit  égal. s Dans  les  distributions 

grâce , arriver  à ce  degré  de  perfççtion,  de  deniers,  on  ordonne  que  ceux  qui  ont 

de  vivre  sans  pécbéet  sans  ressentir  les  le  mème  droit  seront  payés  par  concur- 
mouvements  déréglés  des  passions , ce  rince  au  marc  le  franc.  — Cobcüsbxucï 
serait  reproduire  l*érrenr  de  Pétagé,  #é-  signifié  aussi  un  jugement  au  prorata 
rétiqué  du'iv»  siècle.  Il  ne  tant  pascèpen-  |é  la  dette.  Les  deniers  provenant  de  ta 
dant  conclnreque  l’homme  pèche  par  né-  ventedeces  meubles  seront  payés  an  pro- 

k inw'i  e<>neurrenc!i  de* 
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signifie  aussi  un  jugement  au  prorata 
4e  la  dette.  Les  deniers  provenant  de  lu 
vente  de  ces  meubles  seront  payésaupro- 


la  pèrfétUonpârses  seules  forces,  et  vi-  qui  lui  son^dus.— En  théologie  on  dit  cou- 
vre sanfpé£bé;parce  quedafts  chacune  cmnituct  desufficès , coscürhxïic  i des  fêtes, 
de  ses  actîons  ii  conseil  la  liberté  véri*  quand  a y i comcidence  le  même  jbu*  en- 
table  de  la  faire  on  de  s'en  abstenk;  d’ou  tre  dèttx  ottees,  deux  fêtes  différentes.— 
vient  qdeclxactmep^] üf fcre  imputée,  Concussxnt,  synonyme  de  compétiteur 
quo mél*  ^ H45®»  parla  niumee  signalée 

exenptint Wère 4e toute éètoe de eon-  dans  Particle  auquel  nous  renvoyons, 


eur 


voitise  et  depéché. 


exprime  la  même  idée  qne  concurrent 


: *. 
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cèf  appliquée  à l'individu.  — Il  'prétend  capitaux  et  de*  ferai*  se  proportionnera 
épouser  cette  riche  héritière , mais  U aura  aux  besoins  des  «diverses  parties  de  l’a- 
bien' dès  concurrents*  « La  plupart  se  telier  industriel  ; car  le*  fonds  et  les  ou- 
consoleraient  de  leurs  disgrâces  si  leurs  vriers  feront  toujours  là  où  ils  seront  le 
concurrents  n’ètokni  pas  plus  heureux  mieux  payés  ; ils  quitteront  vite  et  sans 
qu’eux  (Bouhours).  * La  puissance  sou-  autre  avertissement  que  celui  de  l'intérêt 
veraine  ne  veut  point*  de  concurrent  ni  les  emplois  où  l'offre  surpassera  là  de- 
de  compagnon*  Octave  fut  heureux  de  se  mande*  Quel  meilleur  moyen  de  pousser 
délivrer  d*un  concurrent  aussi  redouta-  vite  et  loin  tous  les  progrès  que  d’en 
ble  que  Marc-Àçtoine.  — Concurrente * laisser  le  champ  librement  ouvert  à tou- 
se  disait  autrefois  : <*  Là  se  voient  les~  tes  les  capacités?  le  plus  habile,  le  plus 
ruines  de  Carthage,  cette  fi  ère  concurrent  inventif , le  plus  économe,,  l'emportera . 


te  de  Rome.  (Port Royal). On  lit  dans  les 
poésies  du  P.  Lemoine  : 

Cette  f* meute  contttrrtnU 
Des  fameux  «uiTanls  d’Apollon 
Fut  en  vain  la  gloire  et  le  nom 
De  généreuse  et  de  savante. 

Au  surplus,  en  jurisprudence  et  en  théo- 
logie, concurrent  s’emploie  dans  tous  les 
cas  où  concurrence  peut  être  admis. 

Ch.  Du  Rozoir. 

Concurrence  (Libre).  L’infaillibilité 
relative  bien  entendue  del’intérêt  indivi- 
duel et  l'impuissance  en  matière  de  di- 
rection scientifique , artistique  et  princi- 
palement industrielle,  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs et  gouvernants , tel  est  le  prin- 


cipe le  plu*  général  du  système  de  la 
libre  concurrence  : West  la  clé  de  voûte 
de  la  théorie.  Jamais  l’administration, 
disent  les  partisans  de  la  concurrence  , 
ne  connaîtra  mieux  ni  même  aussi  bien 
que  le  propriétaire  l’emploi  le  plus  lu- 
cratif et  le  plus  utile  d'un  instrument  d& 
travail.  Plus  vite  et  plus  sûrement  que 
tous  les  réglements , l’intérêt  individuel 
poussera  les  capitaux , les  bras  et  les  in- 


La  concurrence  efface  le  privilège  et  tue 
le  monopole  : elle  ne  laisse  entre  les 
hommes  que^  les  saintes  et  ineffaçables 
inégalités  du  génie , de  l’activité  et  de 
Inaptitude;  elle  spécialise  naturellement 
l’emploi  des  facultés,  et  sans  violence 
pousse  chacun  à la  place  où  il  est  le  plus 
utile;  rien  au  monde  ne  peut  remplacer 
l’excitation  dé  la  lutte  et  delà  compéti- 
tion ; la  concurrence  suscite  le  génie  par 
la  nécessité , l’entretient  par  l’émulation, 
l’aiguillonne  sans  cesse  par  la  rivalité. 
Grâce  à elle,  chaque  homme  développe 
sa  spontanéité  et  prend  possession  de 
lui-même;  grâce  à elle  la  société  tout 
entière  profite  et  de  l’économie  plus 


fi  tables  l'intérêt  privé  n’est  accessible  à 


toujours  plus  ou  moins  l’administration  : 


grande  des  moyens  de  production  et  de 
l’abaissement  constant  des  prix  de  vente 
et  des  travaux  perpétuellement  renais- 
sants de  tant  dé  génies  qu’auraient  en- 
gourdis les  réglements  les  plus  habiles. 
— Avant  d’examiner  la  valeur  scientifi- 
que et  sociale  de  la  théorie  dont  nous 
venons  d’exposer  brièvement  les  princi- 
pes , il  est  bon  de  voir  sous  l’empire  de 
quelles  circonstances  elle  a pris  dans  la 
science  économique  le  crédit  et  la  domi- 
nation dont  elle  a joui  jusqu’en  ces  der- 
niers temps.  — L’économie  politique  est 
une  science  toute  moderne,  dont  l’origine 


il  ne  voit  et  ne  cherche  qu'une  chose,  ne  remonte  guère  au-delà  de  la  dernière 


son  gain , et  l’on  sait  que  le  gain  social 
n'est  que  là  somme  des  gains  privés. 
Ainsi  donc,  laissez  faire,  laissez  passer  : 
Liberté  pleine  et  entière  à l'emploi  des 
bras,  au  placement  des  capitaux  ; les 
branche*  lucratives  seront  seules  culti- 
| vées  ; les  branches  stériles  seules  aban- 
donnée* ; d’elle-mème , la  répartition  des 


moitié  du  siècle  précédent.  (Queanay  a 
publié  son  premier  ouvrage  vers  1 750,  et 
Smith  sa  Richesse  des  nations  en  1776). 
Elle  est  donc  née  à cette  époque  où  un 
besoin  général  d’émancipation , de  ri- 
chesse , de  liberté  et  d’essor  industriel 
achevait  de  battre  vigoureusement  en 
brèche  toutes  les  parties  de  la  vieille  et 
; ■ . .*  / ' C. 
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tenlion  qu*briéoima»nii<»  formes,  le* 
nmre-t  le*  institution*  somales  d’alor*  » 
on  la  voit,  soupleet  nuée,  *’»«**- 
n«er  » petit  brait  dan*  le  corps  social  et, 
rfy  trouvant  nulle  part  de  place  dispotée 
pour  elle,  «.'«muger  de  sou  mieux  et  en- 
foncer en  silence  ni  racine*  profondes- 
«Lm*  le*  Grevasse*  du  vieil  édifice  qu  elle, 
devait  un  jour  ébranler  tout  entier , on 
comprend  qu’à  l'époque  ©b»  pour  lu  pre- 
mière fois , des  esprit*  droits  et  profond», 
étudièrent  sur  une  large  échelle  les  phé- 
nomènes de  la  production  et  de-1*  con- 
sommation., frappé*  des  injustices  san* 
nombre  de  l’ordre  social,  indigné»  de* 
bévue*  perpétuelle*  des  gouvernements, 
;t«  rfaimt  senti  qu’un  besoin , l'affran- 
chissement, poussé  qu’un  seul  cri  , !* 
liberté!  L’industrie  devenue  virile  nyrit 
à briser  tout  d'abord: les  auxiliaires  mêmes 
de  us  progrès  passés,  selon  la*  commune 
AjMi^iade  des  institutions  sociales  *.  les  ju- 
randes, Us  tudSirisest  Us.corparatU>ns , 
créations  successive*  des  siècles  écoulés, 
étaient  devenues  les  ennemi»,  du  progrès, 
qu’elles  avaient  jadis  servi  ; jadis  instru- 
mentHfl  lrfteetrfaCranehissement,  eUes 
n’étaient  jdpsau  svm* 
r, trament* 

Aurai,  le  principe  de  Inliire  concurrence. 
O-à-d*  de  l’émancipation  kidividuelle  , 
éa  t-  il  né  danà  to  buceau  mèmé  de  l’éco- 
nomie pelitique,  «t  dèa  locoimencemcnt 
du  svui»  siècle , 50  ansavantQnoanayet 
70  «nsavant  Smhb,'on  nommé  Baudin* 
44,f»p«nejénrivaBtqu11ii’ravaitiamameu 
de  disette  que  dans  1*»  p«y»  ouïes  gon- 
veraenept»  Vijnimit  mêlés  d’approvè-, 
sienner  les  peuplea-Onsfarienéconomie 

nm*-  •*  lltf'*  m J _.U  -J  Je  — 
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.protesté. 


m*  oa  oppote  ******  frteiyl&teüo;  m, 
cuwa  l’aubwitéd»4»^»  enmootowt  1» 
multitude  dp»  ejcsptious.ï’artout , en, 
tout,  sur  tpB^opdemepde  1*  liberté,  1^- 
iqdividnelle ,,  l'essor  ççjça- 
tCWtè  »popto^Ué,%  chute  d’pne 

msvmtm  wW«  vica* 

U»  génération  acti- 

ve,  jeune , impatiente , et  de  foute  part 
éclataient,  à mesure  qu’on  s'efforcait  de 
mmntoufr  mu*  leva  poids  et  d’enlacer 
dacts  leurs  dateurs  les  généreux  et  puis? 
SM»  #ml  de  l’avenir.  — En  d’autres 
termes,  la  doctrine  <te  1»  libre  conçur- 
rence  ne  fut  autre  chose  que  l'expression 
particulière  i l’économ^epotitique  de  la 
doctrine  générale  de  la  souveraineté  de 
la  conscience  et  de  la  raison  individuelle, 
qui,  à l'époque  dont  nous  parlons,  menait 
ai  vite  et  si  victorieusement  au  tombeau 
les  débris  des  institutions  basées  sur  le 
principe,  d'autorité.  Or,  les  économistes 
ont  fait  dans  leur  domaine  comme  les 
philosophes  et  le»  publicistes  dans  le 
leur  ; leur  négation  a été  absolue  : les 
premiers,  an  face  d’ une  organisation  socia- 
le hostile  au  progrès  économique,  ont  nié 

« - * * -m  a * 1 to 


général,  comme  les  seconds  Ont  nié  toute 
autorité  en  face  d’tePt  principe  d'autorité 
excluait  et  incomplet  — C'était  une  er- 
reur de  la  théorie  que  l'expérience  seule 
devait  corriger  » maia  l'expérience  fut 
longue , difficile  et  dispendieuse.  Les 
guerres  gigantesques  et  les  tourmentes 
terribles  de  la  révolution,  les  victoires 
du  consulat , les  triomphes  et,  plus  tard, 
les  revers  de  l'empire  ne  permirent^  de 
long-temps  la  tranquille  expérimentation 


i :• 


du  principe  de  1s  concurrence  : malgré 
les  merveilles  i*du*triellas  dont  le  gé- 
uwmultiple  de  Napoléon  voulut  aussi 
masquer  son  passage,  malgré  le»  déve- 
loppement* rapides  que  prjrenf  pendant 
le  blocus  continental , soit  notre  propre 
fabrication,  «rit  notre  commefoe  avec  te 
eentinant  e uropéen , cette  époque  ne 
pouvait  vérifier  la  vateurdela  nouvelle 
théorie  : notre  industrie  participait  de  la 
position  fausse,  {muée,  antisociale , où  i« 
blocus  ptamth  France,  efüïurope  i elle 


ték  (is)  con 

granâfssàft , mà^  chaude , dans  d’homme»  et  d’argent  an  prix  desquelles 
Une  mtnottpièfe  tÿdîèe  ; ' ;sfc*  '^rdgrèfe  11  à conquis  ses  libertés  pour  comprendre 
étaient  Siâdts  , Violents , prématurés  ; sa  quelle  prospérité  loi  a valu  depuis  40 
prospérité  précaire  èt  suspendue  comme  uns  là  destruction  des  barrières  f éodales 
par  un  fil  aux  destinées  aventureuses  de  et  l'émancipation  définitive  de  l’indus- 7 
Napoléon.  — Gè  fi’ëst  guère  qfi*en  18 lé  frie.  —Mais , à côté  des  bienfaits  incon- 
et dans  tés  àfcdéésWi vastes,  quand,  fati-  testables  de  la  libré  concurrence , que  de 

gnée  d'une  lutté  guerrière  et  politique  dè  nombreuses  et  funestes  catastrophes  sont 

plus  de  tô  afitrées  consécutives,  la  France  Tenues  périodiquement  porter  l’alarme , 

vécut  enfin  de  h vie  industrielle  et  pari-  le  désordre , la  désolation,  dans  nos  prin- 
fique , que  pot  sè  faire  avec  suite  l’appll-  ripales  industries  ! que  d’années  désas  - 
cation  dés  pdncîpes  de  libre  concurrencé;  treu  ses  marquées  par  une  interminable 
encore  faut-il  rétorquer  que  X’èxpérfenCè  liste  de  banqueroutes  et  de  faillites! 
n’en  fut  point  faite  d’une  manière  abso-  quelle  triste  et  douloureuse  série  d’en-, 
lue  : tout  le  système  douanier  de  laresf  gorgements  et  de  disettes  alternatives  ? 
tauration  emprunté  poôr  le  régime  coîo-  quels  terribles  conflits  entre  les  ouvriers 
niai  aux  traditions  de  l’ancien  régime,  et  les  maîtres,  entre  les  salaire!  et  les  pro- 
pou r les  tarifs  prohibitifs  des  denréek  lits  ! quel  tableau  que  celui  d’un  état  so- 

ëtrangèresuux  traditions  impériales,  fut  cial  ou  une  baisse  de  quelques  centimes  - 
une  /large  et  continuelle  dérogation  au  dans  les  façons  d’un  produit  a mis  à fen 
principe  absohide  là  concurrence,  qui  do  et  à sang  la  seconde  ville  du  pays , nrra- 
vratt  aussi  bien  s’appliquer  aux  relations  ebé  la  vie  à quelques  milliers  d’hommes, 
inter-nationales  qu’aux  relations  privées  détruit  en  huit  jours  des  millions,  mis  à 
des  habitants  d’un  même  pays.  — Nous  deux  doigts  de  sa  perte  la  plus  riche  de  nos 
tt’avons  pas  à faire  dans  les  limites  de  ce  industries!  — Nul  doute  qu'en  demie- 
travail  l’histoire  détaillée  dés  résultats  re  -analyse , ces  luttes  et  ce  pêle-mêle  ne 
bons  et  mauvais  de  cette  grande  expérî-  profitent  à la  société , et  l’on  peut  appor- 
mentation  ; il  nous  suffira  d’en  apprécier  ter  en  preuve  les  progrès  réels  accomplis 
les  caractères  généraux  ; des  villes  dé-  depuis  vingt  ans;  mais  cette  preuve, que 
certes  se  sont  peuplées , des  populations  vaut  elle?  On  prouverait  de  même  que  la 
décimées  par  la  misère  se  sont  accrues  et  guerre , que  le  servr  ge , que  l’escla va  ge 
enrichies  i agriculture , commerce , ma-  lui-même , que  tous  les  fléaux  dont  l’hu- 
nufactures , tout  a Changé  de  face  ; des  inanité  s’est  successivement  délivrée  fu- 
industries  dont  nospères  savaient  à peine  rent  en  leur  temps  des  instruments  de 
lés  noms  nourrissent  leurs  enfants  par  progrès  et  n*0nt  pas  empêché  l’accroisse- 
milliers  ; les  inventions  ont  pullulé;  nos  ment  du  bien-être  et  de  la  moralité.  La 
richUfee*  minérales  Ont  été  fouillées  ; te  question  est  de  savoir  si  les  résultats  ob- 
nombre  de  fies  usine*  a décuplé  ; nos  tenus  sous  le  régîmè  de  la  libre  concur- 
firoyéns  de  transport  ont  doublé;  une  tencë ne  peuvent  l’être  à meilleur  prix,  j 
incrdyàbtë  ardeOr  industrielle  s’est  em-  et  si  te  temps  n’est  point  venu  de  mettre 
parée  de  notre  jeunesse  ; nos  voyageurs  fin  à nette  effroyable  destruction  de  ca- 
se  sont  répandus  sur  le  continent  comme  pîtaux,  de  forces  intellectuelles  et  mo- 

lévOlirtio®-^^^^  perdues  % chaque  moment  dans  le 

faite  dans  le  logement , tevêtemeut , la  gaspillage  anarchique  de  la  libre  conçu  r- 
nouTiituee , les  moyens  FiSMnietidB  et  Ténce.  <£u’on  mette  én  ligne  de  compte 
de  plaisir  de  fiOs  populations  ; la  vie  les  ifi&ftfrhrs  injustement  écrasés  par  la 
moyenne  s’est  aeeme  de  plus  d’un  cm-  ligue,  la  cabale,  le  charlatanisme,  la 
qdiènte  tm  InOifii  de  W années etlapo-  fraude,  la  perle  de  temps  et  d’efforls,  ré- 
putation de  la  France  éé  ptes  d’un  tiers;  a a Itérât,  «OH  dn  manque  d’ensemble , soit 
d m^  ée  parcourir  ^ paÿs  et  desougsr  de  h fefotâtanéité  isolée  de  travaux  qui 
éfi  infime  temps  aui  éoOrtnes  aacrifieoo  u'iguérefitÆt  aTunulent  réciproquement, 
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«oit  de  l’ignorance  forcée /où  .vivent  la  Long- temps  elle  a inscrit  seule  sur  ses 
‘ plupart  des  industriels  suE^rëtat  du  mtr**  bannières  cette  maxime  célèbre  : laissez 
. ché , sur  les  besoins  réciproques  de  {a  faire , laissez  passer;  aujourd’hui,  elle 
consommation  et  de  la  production,  et  l’on  change  de  devise  : association!  Tel  est  , 
verra  que  les  fruits  heureux  dela  feonçur-  désormais  son  cri  de  ralliement.  * Les  éco- 
rence  sont  payés  mille  fois  trop  cher,  et  nomistes  qui  .ont  demandé  et  obtenu  la 
qu’avec  moins  de  temps , moins  de  capi-  non-intervention  du  gouvernement  en 
taux , moins  de  peines  et  de  douleurs,  la  matière  industrielle  firent  bien,  car  jus- 
production  générale  : et  privée  pourrait  qu'ici , guerrière  ou  métaphysique , la 
devenir  plus  considérable,  moins  coû-  politique  des  gouvernen&nts  fut  en  op- 
te use,  et  la  consommation  par  conséquent  position  avec  les  besoins  et  l'esprit  in- 
s'accroître  en  proportion.  — Ajoutons  dustriels  : les  économistes  modernes  ne 
que  la  pratique  de  la  concurrence  dé-  détruisent  point  le  principe  posé  par 
moralise  radicalement  les  travailleurs  ; leurs  devanciers  ; ils  le  complètent  et  le 
elle  engendre  l'égoïsme , elle  dénoue  le  poussent  pins  loin  : ils  demandent , non 
lien  social,  elle  habitue  chaque  individu  \ plus  seulement  la  neutralité  du  gouver- 
à prendre  exclusivement  son  moi  piçfitr  nement,  mais  sa  protection  efficace  et  di- 
centre,  son  intérêt  personnel  pour  guide,  recte.  — Parvenu  à reconnaître  le  mal 
Chacun  pour  soi,  chacun  son  droillTeUe  produit  par  l'application  trop  excessive 
est  la  maxime  générale.  Entraîné  une  fois  du  principe  de  la  libre  concurrence,  à 
dans  la  mêlée,  le  plus  honnête  devient  signaler  la  nécessité  de  travailler  à une 
victime  du  moins  scrupuleux  , et  dans  ce  réorganisation  sociale  qui  comprenne  et 
conflit  d’intérêts  qui  s'entre-choquent  et  embrasse  la  réorganisation  de  la  science, 
de  forces  qui  s'annulent,  la  tentation  est  des  beaux-arts  et  spécialement  de  l'indu- 
puissante,et  souvent  écoutée;  d c coudre  strie , l’économie  politique  a malheureu- 
la  peau  du  renard  à la  peau  du  lion,  et  sement  peu  de  choses  à ajouter  sur  les 
de  joindre  la  fraude  à l’habileté , le,  char-  moyens  de  résoudre  le  grand  problème 
latanisme  k l’adresse  î • — Enfin,  le  prin-  qu'elle  se  pose  : elle  prononce  hardiment 
cipe  fondamental  de  la  théorie  de  la  libre  et  avec  assurance  le  mot  association,  mais 
concurrence,  Tiufaillijbilité  relative ‘de  ce  mot  est  encore  dans  sa  bouche  une 
l'intérêt  et  des  lumières  individuelles,  est  espérance  et  une  promesse  ; les  moyens 
iaux:  ^intérêt  privé  voit  mieux  les  détails,  manquent  4e  la  réaliser.  Nous  allons  ce- 
l'intérêt  social  juge  mieux  l’ensemble  ; pendant,  énumérer  brièvement  les  amé-  * 
Jt’un  s'arrête  trop  souvent  au  présent , liorations  principales  proposées  par  l'éco- 
Tautre  rend  solidaires  dans  ses  prévi-  nomie  politique  moderne  pour  diminuer 
sions  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  La  les  effets  désastreux  de  la  libre  concur- 
question  des  .machines  en  offre  un  exem-  rence,  et  préparer  de  loin  un  avenir  qu’on 
pie  frappant  : si  1’intérêÇ  à;  venir  de  la  n’entrevoit  encore  qu’à  travers  mille  té- 
classe  ouvrière  elle*mème  profite  au  lieu-  nèbres.  1*  L'égalité  de  tous  au  point  de 
de  perdre  k l’introduction  des  machines  , départ  , c.-à-d*  l'abolition  de  tout  privi- 
ton  intérêt  présent , * son jn  térêt  indivi-  lége  et  de  tout  monopole , principe  posé 
duel  lui  crie  qu’elle  y perd , et  cependant  par  les  économistes  du  laissez  faire , doit 
l’introduction  des  machines  esUelle  un  recevoir  une  application  progressive  par 
mal?  ' Nous  n’hésiterons  donc  pas  à l’établissement  graduel  de  l'éducation  et 
dire,  avec  leséconomistes  les  plus  avan-  de  l’instruction  professionnelle,  données 
cés,  que  le  principal  travail  de  l'économie  gratuitement  à tous  les  membres  de  la 
politique  n'est  plus  de  réclamer  la  liberté  -société,  hommes  et  femmes.  2°  Tout  eu 
et  la  démolition  de  l'organisation^ 7 an-  laissant  les  individus  libres  dans  le  choix 
tienne , mais  bien  de  travaiUer  désormais  des  directions  qu'ils  veulent  suiyre , et 
à la  réorganisation  de  la  sopiété  géné-  4«  but  qu’ils  espèrent  atteindre , il  im- 
ral  et  à celle  de  l'industrie  en  particulier,  porte  * non  seulementà  la  société  tout 
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entière , mais  aux  individus  epi-mêmes , 
que  les  divers  instruments  du  travail  se 
trouvent  facilement  et  à peu  de  frais  ré- 
partis entre  les  mains  des  plus  habiles, 
des  plus  laborieux,  des  plus  moraux  ; il 
faut  donc,  par  un  vaste  système  de  ban- 
ques agricoles,  manufacturières  et  com- 
merciales, institué  dans  le  but  de  faire 
baisser  le  loyer  des  instruments  du  travail;- 
veiller  à ce  que  la  répartition  s’en  fasse 
le  plus  possible  au  profit  de  l’individu  et 
de  la  société , en  sorte  que  l’homme  ha- 
bile, probe  et  pauvre,  soit  toujours  cré- 
dité. 3°  Afin  que  l’équilibre  s’établisse 
facilement  entre  la  production  et  la  con- 
sommation générale , et  que  chaque  in- 
dustriel puisse,  selon  ses  besoins,  connaî- 
tre toujours  à un  moment  donné  l’état 
de  l’offre  et  de  la  demande  sur  les  marchés 
les  plus  éloignés , il  faut  favoriser  et  gé- 
néraliser les  relations  commerciales  , 
concéder  au  commerce  l’usage  des  télé- 
graphes, instituer  ou  aider  l’institution 
de  lloyds  ou  centres  commerciaux  , bu- 
reaux authentiques  de  renseignement  et  de 
nouvelles  industrielles.  4°  L’établissement 
de  moyens  de  communications  rapides  et 
à bon  marché  , soit  pour  les  voyageurs  et 
les  marchandises  de  prix  et  de  petit  vo- 
lume  (chemins  de  fer),  soit  pour  les  den- 
rées pesantes  et  de  peu  de  valeur  (ca- 
naux), qui  mettent  en  relation  facile  et 
peu  coûteuse  les  divers  points  du  terri- 
toire, est  encore  un  moyen  efficace  de 
prévenir,  par  la  facilité  des  transports  et 
le  rapide  nivellement  des  prix,  qui  en  est 
l’effet,  l’éxagération  des  cours  et  l’encom- 
brement ou  la  disette  des  denrées.  A la 
question  de  là  libre  concurrence  on  pour- 
rait rattacher  ceux  de  la  liber  té  commer- 
ciale et  celle  des  salaires  et  des  profils, 
car  elles  ont  avec  la  première  une  intime 
connexion  ; mais  ce^deux  questions  de- 
vant être  spécialement  traitées  avec  l’é- 
tendue que  mérite  leur  importance,  nous 
nous  abstiendrons  ici  de  les  entamer.  — 
Nous  ajouterons  pour  terminer  que , si 
des  mesures  analogues  à celles  que  nous 
avons citées  ; comme  exemples  peuvent  ef- 
ficacement  diminuer  les  maux  de  la  con- 


currence, 


la.  gravité  du  mal  est  si  pro- 


fondément descendue  dans  les  entrailles 
mêmes  de  la  société  actuelle  , que  ce  se- 
rait folie  que  d’en  attendre  une  si  prompte 
et  si  facile  guérison.  A considérer  la  liai- 
son intime  qui  mêle  le  fait  de  la  concur- 
renceà  tous  les  faits  sociaux  actuels,  peut- 
être  les  conditions  mêmes  de  l’association 
générale  doivent-elles  être  renouvelées 
avant  que  cette  plaie  soit  guérie  : organi- 
ser l’association  solidaire  de  toutes  les 
classes  de  la  société , tel  est  le  problème 
par  la  solution  duquel  l’économie  politi- 
que déclare  que  les  maux  de  la  libre  con- 
currence peuvent  disparaître  ; mais  ce 
problème  tout  ce  qu’elle  peut  faire  au- 
jourd’hui^ c’est  de  le  poser  ; ;de  longues 
années  s’écouleront  sans  doute  avant  sa 
solution  complète  et  définitive  ! 

Charles  Lkmoïsnier. 

CONCUSSION  , du  verbe  latin  con~ 
cutere , concussum , frapper,  exiger, 
tourmenter.  C’est  l’abus  que  fait  un  fonc- 
tionnaire public  de  son  autorité  en  re- 
cevant de  ses  administrés,  à l’occasion 
de  ses  fonctions,  ce  qu’il  sait  ne  lui  être 
pas  dû  ; la  concussion  n’est  pas , comme 
on  le  pourrait  croire  d’après  son  étymo- 
logie , le  résultat  d’une  violence  physi- 
que , mais  d’iine  violence  morale,  qui  est 
bien  plus  à redouter,  car  il  est  presque 
impossible  qu’un  fonctionnaire  se  porte 
à employer  la  force  pour  mettre  à prix 
ses  services.  Le  mot  de  concussion,  pris 
même  dans  sa  véritable  acception,  suppose 
que  la  remise  illicite  faite  au  fonction- 
naire est  toute  volontaire , et  que  l’on  a 
voulu  acheter,  soit  ses  bonnes  grâces,  soit 
ses  services,  en  sorte  qu’il  a existé  une 
sorte  d’accord  entre  celui  qui  a donné 
pour  séduire  et  celui,  qui  a accepté  pour 
vendre  son  pouvoir.  Lorsque  le  fonction- 
naire a lui-même  exigé  ce  qui  ne  lui  était 
pas  dû,  et  qu’ ainsi  las^pçmise  n’a  point  été 
volontaire , mais  faite  sur  quittance , le 
crime  prend  une  autre  dénomination  , il 
se  nomme  alors  exaction , mais  là  légère 
nuance  qui  existe  entre  ces  deux  expres- 
sions permet  souvent  de  les  confondre , 
et  l’on  prend  en  droit  le  mot  concussion 
poux  le  terme  générique.  Dausdes  offices 
de  finances,  la  concussion  prend  encore 
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trssrer  test  excuse  dans  le  prix  élevé  on  traitements.  Les  préposés  on  çoismi 
friltéanaknl  ie  fesn  efearges  ; c'est  de  ces  fonctionnaires  qui  ont  pris  part 


an  reste  feteoe  banale  quand  on  aux  crimes  sont  punis  de  l'emprisonne- 
sdrite  ta  titre  qté  n'est  point  asses  ment  ; tons  sont  paris  «Pu»e  amende,  et 
pméÉriSI  lé  ns  nature?  g tirât  bien  que  apirent  être  conltmiiésà  de»  dommages- 
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à «are  «x  rérèdfcats  qu*o« 

péner  «le  dette  exa^wflTl^jaitsc , que 

La  Coq- 

damne  et  «es  cbliègue^  PhnpTudente 
conduite  d*«n  de  feof^com pagnbns  de 
Voyage.  — La  Coadasine , de  retour  en 
France , en  bt  une  antre , dont  H n’eut 
guère  i^bs  i se  féliciter.  Alors  encore  il 
y avait  en  Angleterre,  è Londres  même, 
parmi  le  peuple,  me  disposition  très 
inhospitalière  contre  les  Frac  cals.  An- 
tre savant  eut  à s*en  plaindre:  il  s’en 
plaignit  hartxtesaent  dans  on  érri  f adressé 
a £0  nation  anglaise.  Les  journalistes  du 
pars  loi,  répondirent  pour  elle  . quelle 
aimait  mieux  * avoir  moins  de  police  et 
plus  de  liberté.  » Cette  liberté -U  était 


îen^intérît  a«r  ouvrages  de  La  Conda- 
mne, dont  y par  celte  Taison , je  me  dis- 
penserai de  dernier  ici  ta  liste.  Je  citerais 
seulement  ses  Mémoires  stèr  t inocula  - 
tion. La  reconnaissance  publique  ne  doit 
point  OQb&er  qu’ri  se  montra  le  plus  ar- 
dent défenseur  de  cette  salutaire  innova- 
taon , qu*ii  combattit  pour  die  en  prose 
et  en  vers,  car  la  poésie  légère  était  pour 
lui  le  délassement  des  hautes  sciences , 
et  il  y mettait  beaucoup  de  sel  et  de  fi- 
nesse. — Ara  qualités  essentielles  de 
faute  et  de  l’esprit,  La  Condamine  joignit 

j ■*' 

quelques  défauts  de  F un  et  de  l’autre. 
'Parfois,  mordant  et  âpre  dans  sa  polé- 
mique contre  ses  confrères,  il  était,  dans 
b société,  fatigant  par  une  trjTîosité 
sk&s  mesure , et  par  h proiixitë  de  ses 
récits , bien  que  semés  <r  anecdotes  eu  - 
rieuses.  Aus«  , lorsqu'il  prit  place  à î V 
cadémie  française  , on  fit  circuler  cette 
épigramme  à deux  tranchants  : 

La  Lr^Kîansbwr  tst  suk-îifS  Vu: 

□ lia;!!»  la  tr^^rp*  ^srmcirtir!? 

li  *»i  hma  wtnar+ . tatsSmâtus  p^nr  Loi  ; 

, üala  CiSit^  : iaaüjjr  j.  voi  k i.t . 

Ce  célèbre  académicien  motirat  en  1 *“74, 
avec  une  pibk?sopii*ç  et  une  ferme  te  sans 


proche  parente  de  la  ëcence  , et  le  peu- 
ple anglais  fa  senti  tui-méme  pins  tard. 
— Le  désagrément  de  cette  aventure  fut, 
du  reste  , amplement  compensé  par  les 
suffrages  européens  accordés  aux  tra- 
vaux de  La  Couda  mi  ne.  Les  principales 
académies  du  continent , celles  de  Lon- 
dres , Berlin,  Ptlersboarg  et  l'institut  de 
Bologne  s'empressèrent  de  te  recevoir 


l époux  à bà  ans.  Le  pape  Benoit  XÏY  , 
protecteur,  éclairé  des  lettres , près  du- 
quel il  s'était  rendu  pour  soBicrter  les 

res  â «Me  union  , ne 
pas  à les  fui  accorder , et  y joi- 
gnit le  Ion  de  non  potttait.  — Les  pro- 

g€ngi  *p%iqjes  et  ma- 
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ou t enlevé  bcanconp  de 


ostentation,  des  suites  d'une  opération 
douk>urec?€  . «ur  laquelle  il  fit , deux 
jours  avant  d’expirer,  un  couplet  iort 
gai , qu’il  chanta  ioHaésie  a us  ami  qui 
▼vcait  le  visiter.  — V Éloge  de  la  Con  - 
domine  fait  partie  de  ceux  que  Condor- 
cet a prononcés  dans  l'académie  des  «heo- 
eës  ; il  a su  y apprécier . avec  autant  de 
tact  que  de  justice  , l’homme,  le  savant 
et  le  littérateur.  Ocsbt. 

COYDAlÜS  ATTOX , dn  verbe  /«tic 
eonémutare  ; prononcer  une  peine  cou- 
tre  quelqu'un.  Toute  coadanmatitm  est 
le  résultat  d’un  jugement . c’est  la  dis- 
position dont  un  tribunal  ordonne  i’exé- 
cgtSon  sous  diverses  peines , soit  pécu- 
niaires, soit  corporelles . Ainsi . en  droit. 


le  mot  GWtmiTnn  setroeve  synonymie 
de  décision , parce  qu’en  effet  aucune 
décision  ne  serrit  susceptible  iT exécution 
si  éBe  ne  s’appuyait  pas  sur  une  con- 


Bora  ce  rapport  ,let»> 
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damnations  se  divisent  comme  les  déci- 
sions éÜes-Htémes , oaiesjDgenmts , en 
coxpamsatios  ru  jdxtadt  , lorsque  le 
partie  condamnée  ne  s’est  point  présen- 
tée pour  se  défendre,  et  en  cohbamka- 

TiOSS  COHT AAPICTOISSS  , iOTiqOC  le  JUgO- 

ment  n’a  été  rendu  qu’aprè*  discussion. 
On  distingue  aussi  les  cosdahhàtiohs 
no  vison  es  et  rosmuATOtaxs , qui  peu- 
vent être  rapportées  ou  modifiées , des 
coHBAïuiATtons  nsruunvas  » qui  sont  de 
leur  nature  irrévocables , nu  .qui , du 
moins  , ne  peuvent  être  rapportées  ou 
modifiées  que  par  un  tribunal  supérieur, 
d’après  les  régies  de  la  compétence  et 
fordre  des  juridictions.  On  oppose  éga- 
lement aux  condamnations  definitives 
les  cokhamsatioks  rio visions  elles  , qui 
ont  pour  objet  d’accorder,  à titre  de  pro- 
vision , un  à-compte  sur  la  somme  pré- 
sumée due  : ces  condamnations  ne  sont 
en  effet  que  provisoires-  On  peut  énu- 
mérer encore  les  cojsdamhatioss  oossü- 
laiies,  qui  sont  relatives  aux  affaires 
commerciales , les  coidamiutioss  civi- 
les et  les  COaBAMSATfOHS  ckiminclles. 
En  matière  civile  et  en  matière  cemmer- 
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ciale,  la  cow>AiiHATioji  ta*  coïts  donne 
au  créancier  le  droit  de  faire  saisir  son 
débiteur  et  de  le  faire  incarcérer  pendant 
un  certain  temps  » pour  le  forcer  à se  li- 
bérer ; en  matière  criminelle , on  nomme 
coaoAMüSATioii  picuaiAiRX  celle  qui  ne 
porte  que  sur  une  amende,  cqhdamhatiojî 
coifoiiLLi  ou  ajfiicti ve  celle  qui  em- 
porte la  prison,  et cohuambatio»  ihfa- 
hahtx  celle  à laquelle  la  loi  attache  une 
note  d'infamie,  de  déshonneur  ou  de 
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c.-à-d*  dans  ces  pottx^uites  qui  peavmt 
entraîner  une  condamnation  à la  fois  af- 
flictive et  infamante,  le  prévenu  se  dé- 
robe  par  la  fuite  aux recherches  de  la 
justice , on  ne  dit  pim  qu’il  est  condamné 
par  défaut,  mais  on  rend  contre  lui  une 

CÛffOllDULTlOl  fil  ÛÛIYTUlf  ACX  Ifi  mot 

CoHTPMAca).  —Toute  condamnation  doit 
être  aujourd’hui  motivée,  à peine  de 
_ nullité  ; il  faut  qu'en  Usant  la  décision  , 
quelle  qu’en  soit  la  nature,  chacun 
puime  l'apprécier  et  m rendre  compte 
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des  raisons  qui  ont  déterminé  le  juge  à 
la  prononcera  C’est  encore  là  un  des 


est  impossible  de  comprendre  le  plus 
grand  nombre  des  anciennes  décisions 
qui  peuvent  toutes  se  résumer  dans  cette 
jenle  locution , vu  les  cas  résultants  du 
procès.  — On  dit,  en  style  de  palais, 
passer  condamnation,  pour  exprimer  que 
l’on  se  désiste  de  sademande  ou  que  l’on 
acquiesce  à une  demande  formée  ; de  là 
cette  locution  a été  admise  dans  le  lan- 
gage usuel.  S'exécuter , c'est  satisfaire 
aux  condamnations  prononcées , c’est  of- 
frir et  payer  le  montant  des  condamna- 
tions; acquitter  les  condamnations , 
cette  expression  s'emploie  dans  les  ma- 
tières civiles  ; au  criminel,  subir  sa  con- 
damnation , c’est  exécuter  la  peine , se 
soumettre  au  châtiment.  T.,  a. 

CONDAMNE.  La  dénomination  de 
condamné  ne  s’applique  pas  aux  diver- 
ses acceptions  qu'emporte  avec  lui  le  mot 
C03&AMKÂTI0S  (v.  ci-dessus  ),  il  ne  dési- 
gne que  celui  qui,  après  avoir  été  décla- 
ré coupole  d’utefait  attentatoire  à l’or- 
dre social,  a une  peine  corporelle  à subir 
en  réparation  du  crime  ou  du  délit  dont 
il  s’est  rendu  l’auteur  ouïe  complice.  On 
n’a  donc  plus  à considérer  dans  le  con- 
damné* l’homme  social  à qui  est  due  la 
protection  des  lois  générales  de  la  cité  , 
car  il  a méconnu  et  violé  ces  lois,  et  il 
n’a  plus  à réclamer  que  l’application  de 
ces  règles  éternelles  de  justice  et  d’équi- 
té qui  sont  indépendantes  des  législa- 
tions locales,  et  qui  constituent  le  droit 
naturel.  Quelque  soit  son  crime  ? pour 
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n’en  est  pas  moins  l’homme  de  la  nature; 
et  la  plus  belle  inscription  «que  l’on  pqt 
mettre  sur  tous  les  lieux  de  réclusion  et 
de  détention  serait  ouvert  célèbre  de 
Mante  ; . . 


c Je  suis  homme,  ri  rien  de  ce  qui  tou- 
à l’homme  ne  peut  m’étee  étranger.  » 
— Hfarà  bien  que  U société  prenne  l’hom- 
me avec  ses  passions  et  tous  les  résultats 
qu’elles  peuvéniprodùirè  le 

bien,  soit  dans  le  mal.  Sans  doute  rite 
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lit  doit  pas  souffrir  que  l'ordre  établi  porelle , depuis  la  prison  de  quelques 
dans  l'intérêt  général,  d’après  un  acquies-.  heuresjusqu’à  la  peine  de  mort , il  ne 
cernent;  soit  formel,  soit  tacite,  vienne  à faudrait  jamais  oublier  que  la  loi  ne  se 
être  troublé  violemment  par  la  volonté  vente  pas  ; et  malheureusement  il  arrive 
d’un  seul  ; et  le  premier  point  de  toute  trop  souvent  que  lorsqu'on  considère  le 
législation  est  nécessairement  d’établir  un  régime  intérieur  de  nos  prisons  et  de 
système  de  pénalité  répressive,  pour  ar-  nos  bagnes  on  n'y  Voit  que  mesures  dé 
rêter,  prévenir  ou  punir  toutes  les  at-  haine  et  de  vengeance  : c’est  1a  société 

teintes  portées  à l'organisation  sociale,  qui  paraît  vouloir  entrer  en  lutte  avec  le 

Mai  g là  doit  s’arrêter  son  droit  ; et  puis-  condamné  ; elle  se  laisse  aller  aux  mau- 
qu'elle  ne  peut  régulièrement  l’exercer  vaises  passions  dont  elle  prétend  répri- 

qu’à  titre  de  nécessité  , c’est  la  société  nier  les  effets,  jet  dans  ce  combat  du  fort 

qui  devient  coupable , soit  lorsque  1a  contre  leffaible  , le  condamné  n est  plus 
peine  se  trouve  hors  de  toute  proportion  qu’une  victime  qui  devient  digne  d in- 
avec  le  délit,  «^lorsqu'elle  permet  qu’il  térêb  La  population  des  condamnés  ne 
soit  fait  abus  contre  le  çondamné  des  devrait  pas  être  ainsi  abandonnée,  elle  a 
moyens  de  répression.  Nous  n’avons  point  droit  d'exiger  aussi  sa  législation  parti- 
à examiner  ici  les  divers  systèmes  de  lé-  culière , législation  de  douleur  pour  le  * 
gislaüon  pénale,  ni  même  les  divers  sys-  présent,  mais  d’espoir  pour  l’avenir,  car 
tèmes  pénitentiaires  qui  peuvent  être  ap»  tous  ces  condamnés  que  vous  entasses 
pliqués  aux  condamnés  : ces  graves  ques-  par  milliers  dans  vos  prisons  et  dans 
tions  trouveront  mieux  leur  place  ail-  vos  bagnes,  vous  ne  pouvez  pas  tous  les 
leurs;  mais  nous  devons  considérer  les  tuer  ni  les  garder  éternellement  sous  les 
condamnés  en  général  dans  leurs  rap-  verrous  ; il  vous  faudra  les  rendre  un 


ports  avec  l’autorité  publique  , en  les  a jour  à la  société , et  "plus  vous  les  aurez 
prenant  au  moment  même  où  ils  J.ui  sont  accablés  de  mauvais  traitements  , plus 

livrés  par  la  justice  du  pays  , qui  a déci-  vous  aurez  ravalé  leur  dignité  d homme, 

„ dé,  dans  les  formes  légales,  que  tel  ou  tel  plus  vous  aurez  à les  craindre.  Nous  ap- 


individu,  en  punition  de  l’attentat  par  lui 
commis  , devait  être  séquestré  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  du  nombre  des 
membres  de  la  cité  ; que  même  parfois  1a 
nécessité  était  telle  qu’il  devait  être  rayé 
du  nombre  des  vivants , et  passer  par  la 
main  dü  bourreau.  Ce  droit  que  la  socié-r 
té  s’est  attribué  de  disposer  de  la  vie' 
d’un  homme",  de  lui  appliquer  une  peine 
perpétuelle,  est-il  fondé  sur  uné  juste  ap- 
préciation  de  son  pouvoir  ? et,  en  suppo- 
sant que  ce  droit  existe,  l’exercice  en  est- 
il  d’une  utilité  bien  réelle?  c’est  ce  que 
nous  ne  rechercherons  pas.  Il  nous  faut 
bien  prendre  1a  législation  telle  qu’elle 
est , faite , et  puisque,  nos  tribunaux  sont 
autorisés  à prononcer  des  condamnations 
à mort,  des  condamnations  aux  travaux 
forcés  a perpétuité , et  â la  détention  per- 
pétuelle , force  est  bien  de  reconnaître 
qu’ki,  dans  tons  les  cas,  le  fait  l’empor- 
te sur  le  droit.  Mais  quelque  étendue  que 
l'en  donne  au  système  de  pénalité  cor- 


pelons  donc  de  tous  nos  vœux  cette  lé- 
gislation ",  qui  serait  un  véritable  bien- 
fait social,  et  pour  en  reconnaître  l’ur- 
gente nécessité,  il  suffirait  de  signaler 
les  diverses  classes  de  condamnés:  il  est 
impossible  de  se  faire,  une  juste  idée  de 
l’imprévoyance  à cet  égard  de  la  législa- 
tion actuelle.  En  première  ligne  se  pré- 
sentent les  jeunes  condamnés , qui  sont 
retenus  en  prison  pendant  un  certain 
- nombre  d’années , soit  par  voie  de  cor- 
rection judiciaire,  soit  par  voie  de  cor- 
rection paternelle. La  plupart  d’entre  eux, 
coupables  de  crime*  eu  délits , échap- 
pent, par  leur  âge , à l'application  de  la 
loi  pénale  : acquittés  comme  ayant  agi 
sans  discernement , on  prend  cependant 
la  précaution  utile  de  les  retenir  enfer- 
més jusqu’à  ce  qu'ils  aient  atteint  un  cer- 
tain âge.  Mais  ici  de  vœu  de  la  loi  est 
trompé  : elle  a voulu  que  pendant  ce 
temps  de  surveillance  .les  jeunes  prison- 
niers fussent  confiés  aux  soins  d’une  ad- 


(•*>’ 

«MfeMtidii  vigitetite^iVptdiqTteiré-  à et  à thénÆiçt,  dfe  (fui  les  ra- 

mène ifttttirtîMsfeteéhi  dèvant  tes  tHbti- 
nàdl , et  il*  tmtemèfct  àlfist  dato*  ttti  éer- 
aep*pétiet#é  àéHte  inétf teWès  étde  ré- 
prèssions  ittèAmOèS.fèiettCot^  des  éteblis- 
seffieiîtfc  publics  tèfet  nécessaires , et  les 
éiforfe  iÉfrutfttteUi  què  ton  à tèhtésà  3i- 
versès  épdqüëB  n’ôUtorîsent  pas  1 aban- 
donner tbttt  projet  d’atoélîoràtîon , car 
ôü  « manqué  de  persévérance.  ta  sodé- 
Ü dèft  un  à*fte  à tous  «es  membHes,  et  îi 


lu  d'éducation, 
enfants  «à  milieu  dé  ÜÉs  kié  adtfès  pri- 
sonniers, «rtif  dbtittéthwi  de  régime;  Cd 
sorte  què  te  résuftstle  phti  êfeHain  pw 
Fèn  pèut  olftéfite,  CV*  te  ftéfelcppeitiéÉt 

- — ■ ..■  - - A - m tl.  kwV.'A  -*■  -J1  k il_  • '-t . -A.’JËul,  ; 

complet  netons  les  vices  «unit  us o&iQc* 
fk  te  gertae,  et  dafüce^eAt  éèl  dé 

rendre  à la  sodétédes  hommes  sÿitî  au- 
ront acquit,  pandaOt  leuf  iêjodr  Sabàles 


ptoà  Commettre  tous  les  èHines  avec 
adresse.  C*est  dans  dès  établMetOfent* 
pu i>Hes  qui  lé ur  seraient  s j^Üctefemètit 
Consacrés  que  ces  jeunes  détenu*  doi- 
vent être  renfermés,  et  ils  devraient  ètré 
considérés  plntdt  comme  des  élèves  qtt*il 


me  des  prisonniersqtFîi  faut  Attier.Gfest 
à l'administration  pùbfêqüe  sèute  qu'il 
appartient  dé  Créer  ces  éUblissemetits , 
car  elle  séide  petit  obtenir  des  résultats  ; 
tei  efforts  qui  Ont  été  laits  dans  qnelquès 


prisons,  tout  le  discernement  nécessaire  éfct  impossible  d* adméttrè  qu’elle  puisse 

ainsi  recevoir  dans  son  sdb  ceux  qui  en 
ont  été  rcjétês  parce  qn*îls  Avaient  au- 
éoü  éidyén  d’existence . Pour  rentrer  dans 
la  Vié  sodaïê  , Il  fait  nécessairement 
qii’ils  soient  èn  état  de  se  suffire  à èùx- 
mêmés,  ét  tant, que  cette  justification  ne 
sera  point  laite , te  vagabond  ou  le  men- 
diant ne  peuvent  pas  être  rendus  à la  li- 
berté; à ^expiration  de  leur  peine,  lis  se- 
ront extraits  de  U prison  générale , parce 
qa’ihauront  payé  leur  dette,  niai  s iis  de- 
vront ariorsètrc  déposés  dans  un  établisse- 
ment public,  jusqu’à  ce  qU*üs  aient  acquis, 
par  leur  travail  ,ledfoî  t d’être  libres  .Tien- 
nent ensuite  taux  que  fou  peut  appeler 
les  véritables  condamnés,  et  qui  se  divi- 
sent em  plusieurs  Ctesses  î ceux  qui  sont 
condamnés  à la  i ifajflè  détention  tempo- 
raire, Ceux  qui  sont  condamnés  à la  ré- 
clusion , 4 ta  détention  perp&uclh*  aux 
itwauxfôrcù,  soh  tempotabTS'fiùft  ptr- 
pttuèîs , et  enfin  Ceux  qui  sont  tobdaitt- 
n&  Sla  pdm  dé  tiioti.  À chacune  de  ces 
classés  sppattf«ii  un  régime  particulier, 
dont  ta  têvérftè  doit  être  Calculée  sur  ta 
Ihëvfté  ieS  détfts  et  des  moites.  C’est 


faisan cc  Ont  bien  pu  paCveüir  S atténuer 
le  mal,  mais  Faction  puissante  du  goit* 
vernement  général  est  nêëéssalre  pour  ié 
détruire.  Une  partie  si  importante  dé 
radminlstration  ne  doit  pas  d’àilteUf* 
être  abandonnée,  soit  S FtopnièsantSè  des 
localités,  soit  4 la  bienfaisance  dé  Quel- 
ques particuliers  : -ft  in- 

tervienne, que  la  foi  déCiOTréqni doit 
être  fait  à l'égard  dè*  jettdfes  déteams  ; 
qu’Olle  détermine  daOs  quçHe  maison  ils 
seront  eèiifcttnés , i qUél  régime  ib  àe* 
réut  soumis , et  quelles  précaUiicmd  dôi- 


vent  être  prisés  pour  assUrér  qu’I  FâVè^ 
nir  ces  eftflnfs,  dévéndlttOmmcs , tiese4 
root  point  lés  OÉneinis  delà  sodéléi 
seconde  classé  de 


dàtiste  dassificàtion  dis  péiites  que  dpït 
sè  te ourlé  ia  dassibeation  des  délits,  car 
vouloir  ffivfeertt subdiviser  les  délits  et 
Uk  brimés  d’après  leite  nàlure  particu- 
Hferc  nous  SeUËbie  abéolument  împofesi- 
blé.  héà  iatears  éFune  notion  soértquèl- 


te  forme  Ttné  pttle  énèOte 
tout  fetf  tènéémnés  pour  slmplé  lait  dé  quefoil  éliose  sifd*nricqu!H  et*  bien  dif- 
iwçahôndàffè  ét  dè  teémttc^Pj  ils  Sont  ftcBede  détèrminmpourquoi  tel  fait  que  la 
condamnés  à quelque»  jours,  à quelques  légiyi Wn pmmle teuppède sa  réprobation 
Émis  de  prison , puis  les  portes  leur  sont  te  && *m  paraît ^souvtmt  yeux  des 

Ouvertes;  et  cOmmè  4te  nimt  pas  «tort  hommes  chose  parfaitement  excusable. 


Plus  de  moyens  fféxisteitce  qu*àupàta^  QuîÆra  «les  èdÉtes cMtré lès  person- 
vèft^  H feut  bten  qu’fteréOommeneefit  ét  neS  doivent  iftpre  tMoéil  part  desûrimes 


«ojtf  ( m j 

con|ro  H*  propriété*  r et  si  les  crimes  jurés  eeaèaamatour*  ne  peur raat  pa* 
contre  le  chose  publique  doivent  être  vus  même  avoir  de#  remords»  #**  la  faute  n’eu 
d’un  <®U  plus  Uvo$*We  que  les  urines  est  point  à eux  » «Ue  est  tout  entière  à la 
contre  l’intérêt  privé  ?et  ai  vous  arrêtes  loi,  qui  a établi  un  bourreau  peur  fonc- 
quelqu'une  dp  m fV^Tttiffatlinirig"  théori-  tioaner»  et  qui  a permis  qu’un  homme 
ques  parfaitement  raisonnée,  qui  dira  fàt  mis  a mort  suc  de  simple*  pcésomp- 
que  dans  tel  crime  que  vous  aure»  quali-  lions  légales,  à la  majorité  des  deux  tiers 
bé  le  plus  sévèrement,  il  n’y  a point  tel-  des  vois*  Blais  le  condamné  à mort  lui- 
lu  circonstance  qui  a pu  rendre  l'action,  même  n’appartient  à l'échafaud  que  lors- 
sinon  excusable,  du  moins  plus  pardon-  que  le  bourreau  vient,  au  moment  même 
pable  et  moins  odieuse?  N’y  esbon  pas  dei’esécution»mettre  la  main  sur  lui:  jus* 
déjà  arrivé  en  autorisant  le  jury  à signa-  qu’à  cet  instant,  il  appartient  encore  à la 
1er  des  circonstances  atténuantes  ? Nous  justice  , et  celui  qui  va  mourir  ainsi  en 
croyons  en  effet  que  c’est  aux  jurés  seuls  grande  pompe , pour  la  plus  grande  édi- 
qu’il  appartient  de  statuer  sur  le  fait  qui  b cation  de  tous,  n’en  à pas  moins  droit  à 
leur  est  signalé,  et  de  déterminer,  d’après  tous  les  égards  qui  sontdus  en  tout  temps 
les  débats  qui  se  sont  passés  sous  leurs  au  malheur.  Que  cet  homme  soit  donc 
yeux  quel  degré  d’intérêt  mérite  encore  après  sa  condamnation  traîné  de  cachot  , 
le  condamné.  Qu’il  y ait  donc,  ainsi  que  en  cachet,  qu’il  soit  victime  des  précau- 
la  législation  actuelle  l’indique,  quatre  tions  les  plus  barbares,  c'est  chose  indi- 
ou  cinq  classes  de  mai soqs  répressives,  gae.  La  société  est  assez  puissante  pour 
rfen  de  mieux  , car  tous  les  condamnés  n’avoir  pas  à user  sans  nécessité  de  cruau- 
ne  peuvent  pas  être  mis  sur  la  même  li-  tés  inutiles,  La  vigilance  peut  être  acti- 
gne , mais  après  avoir  déclaré  l’accusé  ve  sans  barbarie,  et  la  force  armée  n’est 
coupable  , le  jury,  appréciateur  suprême  pas  remise  tout  entière  à la  disposition 
des circonstances  qui  ont  accompagné  le  de  l’administration  pour  empêcher  l’éva- 
fait , devrait  être  appelé  à déclarer  dans  sioa  de  prisonniers  chargés  de  chaînes, 
laquelle  des  maisons  de  répression  éta-  Déposez  donc  le  condamné  à mort  dans 
blies  par  la  loi  le  condamné  aurait  à subir — un  lieu  sur  ; redoublez  autour  de  lui  de 
sa  peine.  C’est  au  législateur  ensuite  à „ vigilance,  mais  ne  l'accablez  pas  de  mau- 
calculer  le  régime  de  chacune  de  ces  vais  traitements;  faites-lui  même  un  sort 
maisons  « de  manière  à donner  place  au  plus  doux  qu’au  prisonnier,  car  la  peine 
repentir,  tout  en  conservant  à la  société  qu’il  doit  subir,  ce  n'est  pas  la  prison , 
son  droit  4e  répression.  Mais  nous  y ou-  c’est  la  mort. —Pour  les  maisons  de  dé- 
drions  voir  disparaître  de  nus  codes  tou-  tenti on  ordinaires,  le  régime  pourrait  en 
tes  ces  peines  infamantes  qui  ne  sont  être  réglé  sur  les  bases  du  système  péni- 
bonnes  qu’à  jeter  le  désespoir  dans  le  tentiaire  qui  paraîtrait  le  plus  propre  à 
creux  du  condamné;  ilen  est  de  même  de  favoriser  k régénération  sociale  du  cou - 
toutesces peines  perpétuelles,  qu’il  n’ap-  damné  , k rigueur  à employer  devant 
par  tient  pas  à k fragilité  humaine  depro- r toujours  être  calculée  d’après  une  juste 
noncer.  £t  que  dire  de  la  peine  de  mort , proportion  ; ainsi,  dans  k prison  de  pre- 
qui  est  journellement  appliquée  par  le  mier  degré  , la  détention  ne  serait  en 
seul  effet  d’une  fiction  légalç  ? Parce  qu’il  quelque  . sorte  que  matérielle  et  ne  se 
a paru  à huit  hemmçt  réunis  sur  douze  trouverait  accompagnée  d’aucune  autre 
qu’un  autre  homme  s’était  rendu  coupa-  contrainte  ; dans  k prison  de  second  de- 
We  d’assassinat,  l’échafaud  aéra  dressé  et  gré,  le  travail  serait  forcé,  et  successive- 
une  tête  tombera  : c’est  l’application  de  ment  dans  chacune  des  autres  classes  les 
la  chose  jugée.  Si  plus  tard  on  reconnaît  devoirs  imposés  seraient  plus  rigoureux* 
qp’il  y a eu  erxèu?  légale,  lu  mémoire  du  mais  ou  n arriverai  t jamais  jusqu’aux  ba- 
condamné  sent  réhabilitée,  mois  pour  lui  gnes,  dont  le  régime  fait  certainement 
il  demeurera  dans  la  tombe,  çt  tç#  huit  plus  de  honte  à ceux  qui  l’ordonnent 


qu’ils  sent.  Fotir  quiconque  a IwU^récn 
dès  préparatifs  dtt  déjèrt  d’ussd^nc 
de  forçait  ; & a pu  Croire  qu’il  avritsous 
les  yeux  plutôt  una  page  aitp^^ 
toire  d^uu  peuple  de  cteaMÉlii  qnoTex- 
posé  fidèle  d'  une  cotttnme  admise  che* 
une  nation  dviHsée^C^^  iétmiosi  dans 
une  Koème  localité  de  tout  ce  qu*  uu  peu-* 
pie  peut  oÊri*NFMôiii|^  et 

criminels  qa^ont  mesure 

de  mauvaise  administration  9 et  il  noua 
paraîtrait  Bien  préférable  que  dans  cha- 
que ressort  de  cours  royales  il  fût  établi 
un  système  complét  ée  maisons  répressi- 
ves destinées  à renfermer  tous  les  con- 
damnés du  ressort.  Une  des  améliora- 
tions à introduire  dans  la  législation  , h 
l’égard  de  tons  ces  condamnés , serait 
également  de  leur  offrir  un  moyen  légi- 
time d’abréger  la  durée  de  leur  peine  par 
une  bonne  conduite  dans  la  prison  ; non 
pas  que  les  administrateurs  pussent  être, 
comme  cela  à lieu  aujourd’hui , les  dis- 
pensateurs des  grâces,  car  ç’est  derrière 
les  verrous  d’une  prison  que  doit  exister 
l’égalité  la  plus  parfaite  : chacun  doit  y 
subir  sa  peine  sans  que  la  position  socia- 
le ou  les  protections  nxondainès  puissent 
l’adoucir.  Nous  ne  Voudrions  donc  pas 
que  Tautorité  administrative  pût  autori- 
ser ces  extractions  et  .ces  translations , 
dont  elle  fait  à son  gré  acte  de  faveur  Ou 
de  persécution  ; nous  ne  voudrions  même 
pas  que  le  droit  de  commutation  de  pei- 
ne ou  de  grâce  fût  laissé  à quelque  auto- 
rité  que  ce  soit  lorsque  les  tribunaux 
ont  réguüèrementprononcé  l’application 
d’une  peine , il  faut  que  justice  ait  son 
codes  ; mais  il  peut  être  tenu  compte  au 
condamné  de  son  repentir  etde  sa  bonne 
conduite  pendant  les  premières  années  de 
sa  peiné  > et  cette  considération  doit  en- 
gager quelquefois  à$n  abréger  Udnrée, 
pourvu  que  toutes  lesprécautions  soient 
prises  pour  que  ce  droit  de  grâce  ne»dé- 
. génère  pas,  cotarae  a ujourd%ui>  en  actes 

de  pure  tèvnitr ; -A:  ! 
égard,  il  nous 

à aucune  jin^èpé* 

cial  pourrait  être  établi  pour  avoit  à pro* 


noncer  sur  Ucondtrite  qu’aurait  tenue,' 
pendant  cinq  années  mom»,toulcon- 
damné  à^une  plus  forte  peine.  Ce  jury, 
prenant  en  considération  la  nature  origi- 
naire delacondamnation, : et  là  conduite 
ténue  par  la  condamné  dans  la  maisondé 
répmüonohü  ^im^^trné,  «à- 
xüt  à prononcer  sur  la  question  de  sa- 
voir si  l'intérêt  de  la  société  permet  que 
la  ^ttéë  de  U peine  soit  ïédmfe  de  cinq 
ans  au  plus.  Par  ce  moyen , lés  intérêt? 
divers  et  de  la  société  et  des  condamnés 
ne -seraient-ils  , pas  suffisamment  garan- 
tta?  Dans  tonte  condàmnation  qui  nedé- 
passerait  pas  cinq  années  d’emprisonne- 
ment , aucune  modération  de  peine  ne 
pourrait  être.espérée;  mais  aussi  ces  con- 
damnés se  trouveraient  toujours  dans  la 
maison  pénitentiaire  dont  le  régime  se- 
rait le  plus  supportable , et  ils  auraient 
à craindre,  en  cas  de  récidive , l’appli- 
cation d’un  régime  plus  sévère.  Pour 
les  autreé  condamnés , quel  effet  ne 
produirait  pas  sur  eux  cette  certitude 
assurée  par  la  loi  qu’un  jury  serait  né- 
cessairement appelé,  après  un  certain  dé- 
lai, à prononcer  de  nouveau  sur  leur  sort! 
ils  n’auraiènt  plus  alors  à s’épuiser  :en 
intrigues  pour  obtenir  des  recommanda- 
tions auprès  de  tel  ou  tel  fonctionnaire, 
dans  l’espoir  d’obtenir,  soit  une  commu- 
tation, soit  une  grâce  pleine  et  entière , 
mais  ils  sauraient  que  leur  salut  est  à 
leur  propre  disposition,  qu’ils  ont  enco- 
re à ffessèr  en  jugement , et  que  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  leur  peine  peut  être  abré- 
gée , suivant  que , par  leur  conduite  , ils 
auront  donné  à la  société  des  garanties 
suffisantes  d’an  juste  repentir;  — Il  nous 
resterait  encore  à considérer  les  condam- 
nés dans  2a  dernière  période  de  leur  vie, 
alors  qu’aprèa  avoir  subi  leur  peine  ils 
son  t rendus  à la  société  ; mais  ils  ne  sont 
pins;  à proprement  parler,  des  condam- 
nés, puisqu'ils  ont  payé  leur  dette  à la 
loi;  ctlenr  condamnation  précédente  ne 

que  dan  s 

le  cisèédlement  oiiilsse  rendraient  cou- 
pables parr<ciWiV<r.  Cependant, ’îà  ; cop- 
damnation  conserve  certains  effets  rela- 
tivement à l’exercide,  doit  des  droits  ci- 


i 


■Of*?-**  «'.•WW  Kt  ' w -)*«.  «*!>•-  *>a*,;  i 


vils, 

s'en  pënt*  &re  entièrementeffacée  que 
par  la  rekàbûitaiiôM  {v.  ce  mot).  À l'é- 
gard dés  condamnés  libérés,  et  spéciale- 
ment des  forçats,  une  législation  nouvel- 
le serait  également  nécessaire , car  ii  y a 
quelque  chose  de  barbare  "à  rendre  des 
hommes  à la  liberté  en  les  signalant  par- 


(%s  ) CON 

ritt  «ment  été  successivement  chargés 
par  le  prince  d'Orange  de  l’empoison- 
ner. Il  est  également  démontré  que  Ca- 
terin  surtout  avait  spontanément  accep- 
té cette  .abominable  mission,  et  qu'il  n'a 
pas  dépendu  de  lui  qu'elle  n'eût  son 
entière  exécution.  Lfc  cardinal  La  Balue 
s'était  rendu  coupable  de  haute  trahison. 


tout  comme  dès  coupables  qu'il  faut  fuir. 
Ces  hommes  n'ont-ils  pas  droit , comme 
les  jeunes  détenus,  comme  les  vagabonds 


Le  nombre  des  condamnés  politiques  sous 
le  règne  et  par  les  ordres  de  ce  prince, 
en  y comprenant  les  vingt-deux  députés 


et  les  mendiants , à trouver  un  asile  oh  d'Arras,  injustement  mis  à mort,  n’excè- 
ils  puissent  exercer  l'indiistrieide  leurs  de  pas  soixante.  On  en  compte  deux  cents 
bras' sous  la  protection  des  lois/^oîrHkL^ldÇ  P^us  sous  *e  ministère  et  par  les  or- 
connaisscnt  assez  la  rigueur  pour  pou-  drfes  de  Richelieu.  En  voici  le  chiffre, 
voir  au  moins  en  réclamer  un  biehf ait  ? — / Exiles  de  là  coury  à la  tète  desquels 

Teulkt,  a.  figure  le  duc  d’Orléans,  frère  du  roi , et 
COIVBAMIVÉS  POLITIQUES.  Cet-^qui  intervint  dans  toutes  les  conjurations 
te  locution,  prise  dans  sa  plus  large ac-  contre  le  cardinal-ministre,  et  livra  par 
ception , comprend  tous  les  personnages  ses  révélations  ses  complices  aux  bour- 


célèbres  ou  fameux , de  toutes  lescondi-  reaux  de  Laubardèmont 35 

lions  et  de  toutes  les  époques,  condamnés  Bannis 32 

pour  cause  politique.  Depuis  le  soldat  du  Proscrits  avec  défense  de  sortir  des 

vase  deSoissons,  dont  Clovis  fut  l'accu-  lieux  qui  leur  avaient  été  assignés 

sateur,  le  juge  et  le  bourreau,  à la  fin  du  pour  exil.  7 

v®  siècle , jusqu'aux  douze  nobles  Bre-  Dames  bannies  et  proscrites,  y corn- 
ions, commissaires  envoyés  au  roi  par  pris  la  reine  M arie  de  Médicis,.inc- 

^ Rassemblée  générale  de  leur  ordre,  et  ar-  re  du  roi  < ....  15 

bitrairement  emprisonnés  le  14  juillet  Emprisonnés,  114 

1788,  à la  Bastille, qui  fut  prise  et  vouée  Assassinés  sans  forme  de  procès  ; . 5 


à la  destruction  un  an  après  jour  pour  Condamnes  à mort  par  des  commis-  » 
jour,  chaque  règne  a été  signalé  par  des  sions  spéciales  établies  par  le  car- 

rivalités  de  dynastie,  de  castes , de  cor-  dinal-ministre,  depuis  le  maréchal 

porations  privilégiées  et  de  ministères.  de  Masillac  jusqu'à  Cinq-Mars  et 

Les  populations,  souvent  entraînées  dans  dc  Thou.  . . ...  ...  . ....  53 

la  lutte  par  les  chef  s de  factions,  n'ont  été  Enfin,  ceux  dont  les  biens  et  les 
que les  instruments  et  les  victimes  de  la  charges  ont  été  confisqués  , et  qui 

turbulente  ambition  et  de  l'égoïsme  de  ces  n'ont  pas  subi  d'autres  pénalités.  « 19 

chefs,  qui,  les  abandonnant  sur  le  dernier  — Les  investigations  des  historiens  les 

champ  de  bataille,  marchandaient  leur  plus  infatigables  et  les  plus  conscien- 

défection  avec  le  parti  vainqueur. Tel  fut  deux  n’ont  pu  obtenir  de  renseigne- 

le  résultat  de  la  lutte  sanglante  du  xvi*  ments  exacts  sur  ceux  que  le  cardinal- 

siècle,  dont  la  religion  fut  le  prétexte  et  ministre  fit  secrètement  exécuter  dans  sa 

non  la  cause.  La  liguedu  bien  public  et  résidence  de  Rucl;  mais  on  peut  affirmer 

les  troubles  de  la  fronde  ont  eu  sous  ce  que  le  nombre  des  condamnés  politiques 

rapportla  même  issue  que  la  sainte  union,  sous  la  terreur  Richelieu,  dont  la  presque 

LouisXIetlecardinaldeRichelieuontgou-  totalité  appartient  à la  haute  noblesse  et 
verné  par  la  terreur  et  contre  les  mêmes  à la  classe  des  grands  dignitaires  de  l'état/ 

ennemi  s.  Louis  XI  répondit  par  de  cruel-  n'excède  pas  trois  cents.  Ce  fut  tout  le 

les  représailles  à d'atroces  provocations.  contraire  dans  la  conjuration  de  la  da- 

II  a été  démontré  que  Réhon  et  Cate-  chesse  du  Maine**  Tous  les  chefs  furent 
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Mrâttèi  : u j»*tte*4« 

£;f*ch»faud  ou  aw tempflêa  tPrtftrc»  <jf» 
cachots  qt»ç  quelque»  complieefsabeUcr- 
ne»,  oWviM1^  f«9^«i^,*W1'Î^V’etoW 
entraînés.  4*9*  cette  éehauffbswée  par  le 

comte  deLayaU’up  fo  prinmpw  ctete 
4e  1*  canjuratton.il  ^##eu»i»lefa 
dansJe  vaste  tabtenuftessmpdamué*  çotttt- 
que»,  et  le*  centmitte,  W*lme*  deteSaint- 
iarthéiemi , ei  le^^ieijnM^  «*é«s«  ?!*>* 


les  gouyeôimnrsetautres  exécuteurs  4eVé- 
dit  de  révocation , sur  teçhamp  de  carr 
nue  de*  Gévènes,  >11  gibet»  élevé*  pat 
l’abbé  de  Chayta,  et  ceux  don  t les  membre* 
lurent  brisé»  dans  le*  çept,  nouveau*  in- 
strument* de  torture»  inventés  par  ce. 
chef  des  missionnaire* , en  Languedoc , 
dan*  son  château  de  Montvert.  Les  mots 
condamnés  politiquet  s'appliquant  plu* 
Spécialement  aça  proscrits,  aux  victime» 
de  toutes  les  classes  depuis  1789.  Les  lois 
d’amnistie  et  de  réhabilitation  | rendue* 
par  les  divers  gouvernements  qui  »0  sont 
succédé  en  France  depuis  cette  mémora- 
ble époque  .nuntfait  que  suspendre  le  cour* 
des  condamnation»  politiques.  Chaque 
régime  eut  de  sanglantes  et  impitoyable* 
représailles.  Celles  de  la  contre-révolu- 
tion ont  été  incessantes  et  terribles- LUte 
loi  d’amnistie  et  de  réhdspiteüou  en  ter 
veur  des  descendant»  des  sebgionpairçs 
proscrit»,  et  frappés  dçmort  civile  com- 
me leurs  père»,  par  l’édit  de  révocation, 
signalais  première  période  de  rassemblée 
constituante  j;  elle  termina  sa  ùlmrious» 
et  mémorable  carrière  par  une  seconde 
amnistie  pour  tous  le*  condamné».  politi- 
que* qu’a  vaiqntfçappé»  *es  loi*  du  répres: 
sion,  que  Içs  cjrcouttanees  avaient  ren- 
dues indupenssbles.  Wais  ces  condamna- 
tions n’avaient  pasété  aussi,  multipliées 
que  semblaient  l'exiger  le  nombre  et  l'ef- 
lra  jante  intensité  des  événement*  qu| 
avaient  ensanglunté  Montauhan , Avi- 
gnon, djautç«i  citéa  da  midi  et 

de  rouent  WHË 


législative 
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If*  janvier  prochain,  ü«e»U  ceu»éavojç 
abdiqué  tout  4*#  b In  fdi îw*-  $nn»- 
tre  décret  du  moi*  suivant  (novembre 

JTf  1)  erdnnna  te  séq*e*teudmtbi«)BS  des 
(rime*  du  rqi  et  des  aU(tr<5|  priime»#au- 

çai* émigré»,  «t  déclara  quf<  te*  émigré* 
rassemblé»  *nr  te  frontière  semtent  <mn-i 
damnés  i mort  s’il*  n'avaient  déposé  les 
arme»,  ri  s’il*  u’étatenl  rautrésen  f ranoe 
qu-  trr  janvier  17*2-  Le;  roi  relus*  do 
Sanctionner  eps  décrets.  Le  t novembre 
1791,  quatre-vingt-deux  personnes  fu- 
rent arrêtées  à Çaèn,  après  te»  trouWc* 
qui  ensanglantèrent  cette  ville.  Le  6 dé- 
cembre M.  de  Melveiala  et  dou- 

ze autres  furent  conduits  à Orléans  pour 
▼ êtçç  Jugés pu*  la  haute  ço  w nationale* 
Louis  XYI  opposa  son  veto  à un  autre 
décret  du  ?9  novembre  , qui  ordonnait 
çn  cas  de  troublée  d’éloigper  de  leurs 
communes  les  prêtres  qui  avaient  refusé 
de ‘prêter  le  serment  civique,  et,  suivant 
la  gravité  des  cas  , de  les  traduire  de- 
vant lç$  tribunaux  pour  y être  condam- 
née à un  emprisonnement  qui  ne  pou- 
vait  excéder  nue  annéeLe»  prince*  fran- 
çais ét  d’autres  émigré*,  n’étant  point 
rentré»  en  France  le  t«  janvier,  un  dé- 
cret de  mise  en  accusation  fut  porté  con- 
tre eu*  et  contre  le  prince  de  Coudé,  l’ex- 
miuistrc  Catonne , le  vicomte  de  Mira- 
beau et  M.  de  Laqneuillc.  presque  tous 
les  ministres  de  Louis  XVI  lurent  aussi 
mis  en  accusation  par  des  décrets  ulté- 
rieurs ; te  Etepart  échappèrent  par.  la 

ÎJn  décret  contre  tesprétec*  insermentés, 
plu*  rigoureux  que  celui  auquel  te  roi 
, avait  refusé  sa  sanction , fut  rendu  eu 
mai  i792,  pm  Va*semWé<Liégistative;  ce 
décret  oïdonna  aux  administrations  des 
départemri,te  de  ^porter  les  prêtres 
non  assermentés-  Lorsque,  «dte  déporta- 
üon,  demandée  par  vingt  «tojens,  serait 
approuvé^  par  l'administration  du  dis- 
trjett  lea  prêtres  déportés  qui  seraient 
rentiiÿenFraace  dçyrientêteeeondam— 

nés  à di»  apsdudétentiftu-  Le  urifo  rojal 
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mepmdit  l'iwwtiw  4*  « ëécwt.  L» 
bMte oow  astkwik  rendit  en  juin  I7W 
dm  whwwct  <fu*$*m  4a  litre  4c  «!>▼ 
t9jen  irasçû*  Uhm  -WU»U1*  »~X* vwr  et 
je*  «Mtouér,  iev  iateedil  toute  jttion 
en  jutice  peadanl  leteapi  4c  iecroca- 
tança , et  griaouf^ii  aawii  jxroeédi 
à leur  juganart  4*lw4if  MwJgeé  tour  «b. 
sence.Ua  décret  4e  k «oenrcalêw  «l>*u- 


vention  aatioû»le,  jusqu’au  94  octobre 
1795  ( 4 bramait*  an  iv  ),  époque  de  m 
■ortie,  oette  ■««erohke  créa,  par  elle  ou 
par  de*  ooaaaûsaaire*,  quarante-trois  tri- 


uiures  ou  militaire*,  qui  firent  mettre 

à mort,  par  le  1er,  le  ieu,  ou  l’eau,  21,413 
individu»,  4e  tout  ift  et  de  tout  sexe.  * 

Ikat  cë  nomkfê  «ont  nécA&sûrfiiiumt 


ni  à perpétuité  tenta»  Je»  brioche»  4 e 1* 
famille  de*  Bourbon*. 1*  fort*  ceux  ji’a, 
pendant  le  cours  de  »*  »•****»,  prononcé 
que  de»  Actes  d’*ccusatioo  «t  de»  «arête 
de  contumace.  -r  Le»  nombreux  accusés 


compris  if  s repréaentoats  <lu  \hi  uple  » les 
journalistes  et  les  autres  citoyens  morte 
sur  les  échafauds  et  condamnés  comme 
fédéralistes,  dantonistes hébertistes , etc . 
La  nouvelle  terreur  de  la  réaclioa  ther- 


traduite  devant  cite  ont  été  transférés  m* 
prestes  sanglantes  journéesde  septembre 
1702,  et  massacrés  à YcrsaüU*.  Le  nom- 
bre des  condamnés  politiques  sous  Je  ré- 
gime conventionnel  a été  considérable. 
Tous  les  partis  Ont  successivement  été 
frappés  : girondin»  et  montagnard»,  roya- 
listes et  démocrates  de  toutes  les  nuances. 
L’eau  et  la  mitraille  ont  dévoré  de»  mil- 
liers de  victimes»  Les  proscriptions  de 
la  réaction  thermidorienne  ont  duré 
jusqu’à  ['établissement  du  gouvernement 
consulaire  ; mais  elle*  »' étaient  déjà  ra- 
lenties après  la  promulgation  de  la  con- 
stitution de  l'an  ni.  D’autres  conspi- 
rations  ont  éclaté  sons  le  consulat  et 
l’empire  ( v.  Tstaoasux  i s volutiom mu- 
res, Commissions  jddiciaisbs  et  les  arti- 
cles biographiques  des  principaux  con- 
damnés). On  a évalué  de  ëix-sept  a dix- 
huit  mille  le  nombre  des  condamnés  et 
de  ceux  qui  ont  succombé  dans  les  luttes 
armées  sous  la  convention  , en  compre- 
nant dans  ce  chiffre  les  exécutions  en 
masse  qui  ont  décimé  les  populations  des 
départements  de  l’Ouest  et  du  Midi.  — 
Le  tlûfiVe  des  jugements  du  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris,  depuis  son  éU- 
tabiissement  jusqu’au  7 thermidor  an  k, 
inclusivement,,  est,  d’après  le  bulletin,  de 
2,605.  — L>uteur  de  V Histoire  secrète 
du  Tribunal  reiWw/ia^natr^  publiceen 
1616,  sans  affirmer,  ni  garantir,  ni  indi- 
quer les  éléments  ou  ïes  preuve*  de  son 
calcul,  s’exprime  ainsi  (voi.  2,  pag.  245):. 
« On  a compté  que,  depuis  le  11  septem- 
bre 472%  jour  de  l’iosUilaüou  de  la  qoa- 


midorianne,  qui  sévit  sur  tous  les  points 
delà  France  pendant  les  dernièr  es  a nnées 
de  la  .session  conventionnelle , ne  frap- 
pa que  des  républicains.  La  conjuration, 
réelle  ou  supposée  d’Àréna,  Céracbi,To- 
pino-Lebrun  ; la  machine  infernale  sous 
le  consulat,  l’autre  conjuration  de  Piclie- 
gru  , Cadoudal,  etc.,  ont  élevé  le  chiffre 
déjà  si  effrayant  des  condamnés  politi- 
ques. La  restauration  eut  aussi  sa  réac- 
tion contee-révoluâion noire.  Les  cours 

* 

pré vô taies  n'étaient  que  la  contre-partie 
des  tribunaux  révolutionnaires.  Des  po- 
pulations en  masse  furent  proscrites.  Le 
sang  des  meilleurs  citoyens  d’Arpaiil.i- 
que,  de  Milhaud,  de  Montpellier,  de 
Céret,  coula  sur  les  échafauds.  Leur  cri- 
me était  d’avoir  obéi  aux  ordres  de  leurs 
magistrats  comme  gardes  nationaux,  de 
s’être»  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  et 
de  leurs  magistrats  , opposes  aux  bandes 
de  verdets,  qui,  violant!» capitulation  de 
Lapalui,  parcouraient  en  armes  les  cités 
du  Midi.  C*es  bandes  , dont  les  chefs  out 
attaché  sut  noms  de  TrcstaiUans  et  de 
Quatre  taillons  une  hideuse  et  sanglan- 
te immortalité  , ont  pendant  long  temps 
porté  le  deuil  et  l'épouvante  dans  le  Mi- 
di. — Les  désastres  de  Lyon  et  de  Gre- 
noble, les  exécutions  hâtées  par  des  trans- 
missions télégraphiques,  toutes  ces  scène» 
de  vengeance  et  de  mort  qui  se  «ont  re- 
nouvelées chaque  jour  avèc  une  impif 
toyabte  intensité,  pendant  les  première* 
aanée*  de  te  restauration,  sont  encore 
présentes  à tous  les  souvenirs.  Les  pro- 
scriptions i les  condamnations , ont  été 


tomi  XVI. 
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événement*  de  b rueSaûrt-Deiij»,  dont  née*  de^nopiaVbme.L’nned’eUraresta 
]a  véritable  cause  était  «ne  épreuve  : sur  1»  place  baignée  dans  aonsaàg.  Ce 

on  voulait  s’assurer  jusqu'à  quel  point  dernier  trait  est  constatédansun  mémoire 
onpOuvait  compter  sur  l'obéissance  pas-  publié  par  lepréfetM.<rArbaud-Jouque,; 
sivedes  troupes  ; 1a  gardenationale  avait  qui  croit  l'avoir  justifié  en  «joutant  que 
été  dissoute  Dans  tontes  les  commotions  la*  victime  a été  soigneusement  traitée 
politiques,  on  voit  surgir  des  hommes  par  les  sceurs  de  l’hôpital  de  Nismes*  * 
ssns  foi,  sans  pitié,  assmsins  par  état  et  — Ces  horribles  scènes  se  sont  renouve- 
par  goût  et  prèts  à se  vendre  anparti  do-  lées,  ettoujours  avec  b même  impunité, 
minant  et  persécuteur.  À eu*  de  l’or  et  dans  lesdépaf  tementsdu  Midi  {v.  Béha- 
l’impunité,  et  au  premier  signal  de  leurs  bilitaiion  des  condamnés  politiques,  p. 
maîtres,  ils  frappent  les  victimes  signalées  62;  Troubles  dans  le  département  du 
à leurs  poignards.  Des  fanatiques  rivali-  Gardparle  marquis  dArbaud-Jouque, 
saient  de  férocité  avec  les  sicaires  sala-  p.7 1 ^Beaucoup  de  prévenus  de  délits  poli- 
riés-  il* ne  croyaient  pas  commettre  un  tiqMerontsubidesdétentionspréventives 
crime,  mais  remplir  un  devoir  . Mille  faits  très  longues  ; j’en  pourrais  citer  qui  ont 
Hans  l 'histoire  contemporaine  attestent  ce  duré  plus  d’une  année,  et  quelques-unes 
déplorable  délire  ; mais  comment  quali-  ont  été  jusqu’à  deux.  J’ai  été  à même 
fier  l’ambitieuse  servilité  des  magistrats  d’en  acquérir  la  certitude  par  des  docu- 
, t’associaient  aux  fureurs  des  factieux,  ments  authentiques.Tous  les  dossiers  ont 

qui  n’étaient  féroces  que  parce  qu’ils  étédéposésauministèrederintérieurpar 
étaient  ignorants?  Le  fanatisme  des  juges  la  commission  des  condamnés  politiques 

d’Abbeville  et  de  Toulouse  ; qui,  sur  un  nommés  en  assemblée  générale  à Paris, 
soupçon  absurbe,  firent  périr  sur  l'écha-  après  les  journées  de  1830.  Cette  corn- 
iaud le  jeune  de  la  Bare  et  le  vieux  Calas,  mission  n’avait  par;  à sa  disposition  de 
ont  trouvé  des  imitateurs  au  xix"  siècle,  suffisants  moyens  de  correspondance. 
La  cour  prévotalp  du  Mans  n’a-t-elle  pas  Dans  son  compte-rendu  à la  fin  de  1833, 
bit  périr  sur  L’échafaud  de  malheureux  le  nombre  des  condamnés  dont  les  titres 
jeunes  gêna' pour  un  fait  que  la  police  lui  avaient  été  adressés  par  les  condamnés 

eût  trop  rigoureusement  ou  parles  familles  de  ceux  qui  étaient  dé- 
puni par  quelques  mois  de  prison  ? Ces  cédés  •'S’élevait  à 2,466,  dont  289  à la 
jeunes  gens  avaient , dans  les  cabarets'  peine  capitale , 36  aux  travaux  forcés, 
du  Lude , dans  les  marchés , hautement  197  à la  déportation,  au  bannisse- 
annoncé  leur  projet  de  désarmer  les  ment  ou  à la  réclusion,  983  à des  empri- 
chouans,  qui  renouvelaient  leurs  mena-  sonnements  de  trois  mois  à cinq  ans.  — 
• ces.Un  fusil  est  enlevé  par  le  jeune  Mar-  Causes  des  condamnations.  Pour  con- 

faomme  a péri  avec  deux  autres,  et  son  lapresse,181;pourCrisetactessédi- 
vieux  père  a été  traîné  au  pied  de  l’é-  tieux,  894,  etc.,  etc.— De  nombreux  dos- 
ait. pour  y voir  tomber  la  tête  de  siers  arrivaient  chaque  jourà  la  commis- 
son  fils.  Telle  fut  l’origine  et  la  fin  de  ce  sion  de  1830,  lorsqu’nne  autre  fut  nom- 
que  l’on  a appelé  Lia  conspiration  des  méepar  ordonnance  royale  en  1834.  Le 
vautours  de  Bonaparte.  — Les  popu-  nombre  des  réclamants  a plus  que  dou- 
lations  des  départements  du  Midi  n’ou—  blé  , et  l’on  peut  évaluer  les  condamnés 
blieront  jamais  le  Battoir  ^fleurdelisé  : politiques  sous  la  restauration  à 6,000 . 

« Cet  instrumént,  semblable  à celui  dont  Un  magistrat,  membre  de  la  chambre  des 
se  servent  les  blanchissèuaes,  était  armé  députés,  et  qui  a publié  un  ouvrage  spé- 
de  clous  saillants , dont  les  pointes  ai-  dal  sur  la  justice  criminelle  en  matiè- 
gues  figuraient  trois  {leurs  de  lis.  Le  re  politique,  a adopté  cette  évaluation. 
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Une  enquête  seule  pourrait  fournir  le  tiques.  Puisse  l’amnistie  qu’on  annonce 
chiffre  exact des  condamnations  politi-  être  la  dernière  ; puissent  les  condamna- 
ques  sous  la  restauration , et  indiquer  tions  politiques  n’étre  plus  bientôt  pour 
les  véritables  causes  de  ces  réclamations,  nous  que  de  l’histoire!  Düfky  (del*  Yonne.) 

Les  faits  incriminés  ont  souvent  été  faus-  COIVDÉ  (Louis  ïtr  de  Bourbon,  pré- 

sentent qualifiés  par  lés  cours  prévotales  mier  prince  de) , duc  d’Engbièn , marquis 
et  d’autres  tribunaux.  Ainsi , les  gardes  de  Conti , auteur  des  branches  de  Condé, 
nationaux  d’Arpaillaque,  de  Ceret , de  Conti  et  Soissons,  naquit  le  7 mai  1530. 
Montpellier,  qui  n’avaient  pris  les  armes  II  était  le  cinquième  et  dernier  fils  de 
que  par  les  ordres  de  leurs  magistrats , Charles  de  Bourbon , comte  de  Vendôme, 
pour  maintenir  l’ordre  public  et  la  sûreté  tige  de  toutes  les  branches  de  la  maison 
des  personnes  et  des  propriétés , ont  été  de  Bourbon.  Ses  frères  aînés  étaient 
condamnés  pour  attaque  avec  armes  et  en  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  père 
grand  nombre  sur  la  voie  publique.  Des  de  Henri  IV ; François , comte  d’Enghien 
secours  annuels  ont  été  alloués  par  MM.  (v.  l’art.  Enghikn  , ducs  et  comtes  d’.); 
de  Montali vet  et  feu  Casimir  Périer  aux  le  cardinal  Charles  de  Bourbon , arche- 
condamnés  politiques;  des  fonds  ont  été  vêque  de  Rouen , et  Jean , comte  d’En- 
votés  dans  les  budgets  de  1833 , de  1 834  ghien  (v.  ibid ),  tué  à la  bataille  de  Saint- 
et  1835.  La  commission  nommée  parles  Quentin,  en  1557.  — Louis,  prince  de 
condamnés  eux-mêmes  en  1830  a donné  Condé,  n’a  pas;  comme  un  de  ses  descen- 

sa  démission  motivée  en  1834,  après  dants,  été  honoré  du  surnom  de  Grftüd; 

l’établissement  de  la  commission  royale.  mais  ni  le  talent  militaire  ni  l’habîleté 
•—Depuis  1830, les  condamnations  politi*  politique  ne  lui  manquèrent,  et,  toujours 
ques  se  sont  plus  multipliées  que  jamais  : malheureux , il  parut  constamment  supé- 

au  moment  où  nous  écrivons  ( novembre  rieur  à la  fortune.  Il  fit  d’abord  assez 
1834),  on  espère  une  amnistie.  A tous  les  triste  figure  à la  cour  de  Henri  II;  car, 
changements  de  gouvernement,  et  même  malgré  sa  haute  naissance,  il  n’avait  , 

après  toutes  les  crises  politiques  qui  n’ont  comme  on  disait  alors,  que  la  cape  et 

pas  eu  pour  but  et  pour  résultat  un  tel  r épée.  Il  fut  obligé  d’accepter  une  place 
changement,  des  lois  d’amnistie  ont  été  de  simple  gentilhomme  de  la  chambre , 
rendues  en  faveur  de  tous  les  condam-  avec  douze  cents  livres  d’appointements, 
nés  politiques  : 1°  en  1790  , en  faveur  Les  Guises  , tout  puissants,  s’appli- 
des  descendants  des  religionnaires  pro-  qnaient  à tenir  dans  un  état  d’humi- 
scrilspar  l’éditde  révocation;  2°cn 1791,  liation  lès  princes  de  la  maison  de  Bour- 
après  là  promulgation;  de  la  constitution  bon.  Le  connétable  de  Montmorency,  re- 
et  en  faveur  de  tous  les  condamnés  po-  doutant  la  funeste  influence  des  princes 
litiques  depuis  1789;  3°  après  les  évé-  Lorrams,  et  voulant  se  faire  un  appui 
nements  du  9 thermidor,  et  le  22  germî-  contre  eux,  fit  épouser  à Condé  Éléo- 
nal  an  ni , pour  tous  ceux  qui  avaient  été — nore  dé  Roye , sa  petite-nièce.  Si  par 
mis  hors  la  lbi  dans  la  fameuse  journée  du  suite  de  cette  alliance  le  prince  ne  devait 
31  mai  1793;  4*  le  4 brumaire  an  iv,  pour  trouver  dans  la  maison  de  Montmorency 
toutes  les  condamnations  prononcées  que  des  alliés  peu  sûrs,  il  n’en  fut  pas  de 
depuis  le  22  prairial  (11  mai  1794);  5°  le  même  des  Châtillons,  famille  puissante, 
gouvernement  consulaire  a rendu  aussi  qui  avait  enibrassé  la  réforme.  La  dame 
une  loi  d’amnistie  et  de  réhabilitation  en  de  Roye , mère  de  la  jeune  princesse  de 
faveur  des  émigrés  dont  la  liste  fut  close  Condé , était  une  Châtillou , et  elle  éleva 
et  le  retour  garanti.  La  loi  sur  le  mil-  sa  fille  dans  les  principes  du  protestan- 
liard  d’indemnité  énonce  implicitement  tisme.  Les  Guises , qui  prévirent  toutes 
la  réhabilitation  des  émigrés,  en  déelà-  les  suites  de  ce  mariage,  s’efforcèrent 
rant  qu’ils  seront  censés  n’avoir  jamais  vainement  d’y  mettre  obstacle.  Condé  fit 
cessé  d’eiercerleurs  droits  civils  et  poli-  ses  premières  armes  en  Piémont,  comme 
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deBri*aac,quie<4  pl^  é’iutetotelt  réjwâM 
Ber  la  valeur  téméwm  du  jeune  prince, 
lorsque  Cb*rte*<luint  vanta*  assiéger 
Md»  ( j Comte, 

1er»  iWerott  dan»  «elle  yïUc  *vpe  te 
dac  4e  Guise.  Fort  depareils  servi*?*, 
ii  i^UdU  lé  |p uvernement  de  Picardie; 

ou  teJWiSÉMife  W #teé^  <*0 

4*t  affront,  il  repartit  pour  le  Piémont. 
De  retour  m Fmoce»  il  commanda  lu 
cavale  fnBçtue  è|*  journée  deSmnt- 
Quentin.  A la  mort  & W H » Coudé 
trouva  de  nouveaux  et  justes  aiyets  de 
ressentiments  dans  U conduite  des  Gui- 
ses, qui,  arbitres  de  la  France,  sous  te 
nom  du  jeune  et  valétudinaire  François 
H affichaient  dos  prétentions  contraires 
aux  droits  des  princesdu  sang.  Les  af- 
fronts faisaient  peu  d’impression  sur 
lNme apathique  du  roi  de  Navarre , chef 
de  , pn  maison  de  Bourbon  ; mais  Coadé 
n’était  pas  homme  à se  laisser  humilier 
imDunémenh  * Quoique  très  petit  de 
oo^^  toet  que  rien,  dit  un  auteur 
du  temps,  £t  n’ayant  pas  vingt-cinq  ans 
accomplis  /il  était  bien  d’une  autre  bu- 
meur»  généreux,  libéral  » bard^  infatiga- 
ble, ardent  k poursuivre  ses  entreprises, 
ayant  l’esprH  aussi  hem  que  le  cœur»  et 
qui  eut  mieux  aimé  perdre  mille  vies 
que  de  relâcher  de  sa  dignité  ; en  un  mot, 
td  que  doit  »#re  un  prince  du  sang > s’il 
eût  tempéré  scsnobles  bouillons  avec  un 
peu  pins  4e  maturité  et  de  patience , et 
ù le  malheur  du  tempM’ayaotjeté  dans 
de  nouvelles  opMttOus»n’eûl  pas  rendu  sa 
cause  mauvaise,  etc.  » Les  Guises, afin  de 
se  débarrasser  de lui,  renvoyèrent  alors 
\dans  les  Pays-Bas,  « pour  y moyenner 
U contematesn  de  la  paix  { de  Cateau- 
Camhrésis).  ? Le  quriteftl  de  fjuraine, 
surdntendax*  des  finances»  « ordonna 


était  tout  dévoué w cardinal  de  Lowai- 
tenait  quereaterusinationdes 
réformés; d’autre,  Antoine , roi  ftedXa- 
varre  , «n  butte  aux  mêmes  afironte  qne 
son  .cadet,  les  snoportait^voc  une  Webe 


appeteîenéhte4teef^im>4esA^iies»àl’a* 
vénement  duiaiMeFrançoisJ  l»il  ôtai  peu 
dedâhgetice  pomr  se  vendre  àla  cour  qu’il 
avait  trouvé  les  Guises  maîtres  de  tout  à 
son  arrivée.  On  renvoya  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon,  son  irère, et  le  prince 
«teda  RochMur-Y on , conduire  Élisabeth 
de  Fmnoe  h Philippe  H,  son  mari , et 
lui  porter  l'ordre  deÉSawt-Michel,  mis- 
âondans  tons  les  cuÿd%&e  de  la  nais- 
sance d'Antoine  de  Bonrbon,  mais  dés- 
honora  ote  pour  lui  comme  roi  de  Navar- 
re; car  les  auteurs  de  Philippe  II  avaient 
envahi  la  partie  espagnole  de  son  royau- 
me. Cette  conduite  des  deux  .premiers 
princes  du  sang  contrastait  avec  l’éner- 
gie que  montrait  en  toute  occasion  leur 
jeune  irère  Gondéf  aussi  eut-il  bientôt  de 
l’importance  politique.  Déchus  de  l'es- 
poir d’avoir  pour  chef  le  roi  de  Navarre» 
pour  ses  craintes  et  departements , dit 
un  auteur  contemporain  » les  protes- 
tants eurent  V œil  sur  Louis , prince 
de  Co*de\  ne' grand,  prudent , coura- 
geux et  pauvre.  Il  se  mit  à la  tête  de  la 
réforme  religieuse  en  France.  Goligni 
était  Pâme  de  ses  conscÜs.  La  première 
entreprise  que  ionna  1e  parti  protestant 
fut  la  fameuse  conjuration  d’Amboise» 
qui  avait  pour  but  d’arrêter  Jes  Guises 
et  des’assunerdebipersonneduroi,  non 
dauslavne  d'un  attentat  meurtrier,  mais 
afin  de  gouverner  sons  soi  nom.  Quant 
anxGuisesftoutporteà  croire  qu’on  leur 
aurait  test  un  mauvais  parti.  Cinq  cents 


uûUehodux  écas  an  prince  de  Coudé  pour  gentilshommes,  to«m  bien  accompagnés , 

son  voyage,  qui  ne  lut  pas  nu  des  sapin-  et  jniüe  soldats  déterminés,  conduits  par 
dres  affronts  à ce  prince  pauyre  et  cou-  trente  capitaines  choisis,  devaient  se 
xageux  s,  « q^n,  dit  un  autre  content-  rendre  «au  jour  marqué  4u  fondées  pro- 
p^rain  » que  ne  paraissant  pas  selon  sa  vinces  du  royaume  dans  Amboise»  où 
o^odition  » il  fût  inéprisé  de  là  noblesse  était  la  cour-  Les  rais  n’avaient  point  en- 
fmuçnise  et  de  l^U»ftfper.  » deux  çore  la  nombreuse  garde  qui  fut  formée 
frfepi  aloai  Svaate  a»  prince  4»  par  Chatiç*  IX-  Or«*«eot»  MÜerstout 
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autresroii'de  l’Europe  n'ca  avaient  pu 
dmntigv*  Le  socoa  de  la  conspiration 
semblait  assuré:  six  asm  durant, le. secret 
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avoir  même  été  interrogés  sur  Warsnoms, 
forent  pendus  aux  «un  du  château , 
d'autres, liés  à des  perche  s,  au  nombre  de 
dix  ou  douze,  furent  noyés  dans  la  Loire, 


Int  gardé,  par  tonales  conjurés.  L’indis-  qui  deux  siècles  plus  tard  devait  être  là 
crétion  da  chef  ostensible,  nommé  Du  théâtre  d’autres  noyades  ordonnées  par 
Barri  de  la  Renandie , qtü  s'ouvrit  dans  un  fanatisme  non  moins  atroce  que  le 
! Paris  à un  avocat  de  ses  amis  (le  y Ave-  fanatisme  religieux.  Plus  de  douze  cents 
nelle),  fit  découvrir  la  conjuration.  Elle  personnes  périrent  ainsi  dans  Àmhoise. 
n’en  fut  pas moms exécutée  : les  conjurés  Un  capitaine  protestant , La  Digne , mis 

I allèrent  au  rendez-vous  ; leur  optniâ-  g la  question,avoua  qu  e La  Henaudi  e leur 
treté  désespérée  venait  surtout  de  leurs  avait  parlé  de  Condé  comme  du  chef  de 
opinions  religieuses.  Ces  gentilshommes  l’entreprise.  Le  prince  fut  forcé  d’être 
, étaient  la  plupart  des  ealvrnistes,  qui  se  présent  au  supplice  de  ses  amis  ; le  roi , 
! faisaient  un  devoir  de  vedger  leurs  frères  les  deux  reines  (Catherine  de  Médicis  et 
persécutés.  Tandis  qdffle  faible’ Antoine  Marie  Stuart),  toute  la  cour  enfin, y assis- 
de  -Navarre  ne  savait  s'il  était  eatholi-  tèrent  en  grande  pompe.  « Il  ne  put  s’em- 
que  ou  protestant*  le  prince  Louis  de  pécher  de  dire  que  c’étoit  g Land’ pitié  de 
Condé  avait  hautement  embrassé  le  cal-  faire  mourir  tant  de  gens  de  bien,  qui 
vinisrae,  parce  que  le  duc  de  Guise  et  le  «voient  fait  service  au  roy  et  à la  cou- 
cardinal  de  Lorraine  étaient  en  France  ronne,  et  qu’il  serait  à craindre  que  les 
les  deux  principaux  appuis  du  eatholi-  étrangers, voyant  les  capitaines  françois 
ehme. Les  Guises  eurent  à peine  le  temps  si  maltraités  et  meurtris  n’y  fissent  un 
tte  faire  venir  des  troupes.  11  n’y  avait  pas  jour  des  entreprises  aux  dépends  de 
alors  quinze  mille  hommes*  enrégimentés  l’estât.  » (Ment,  de  Castelnau .)  Cepen- 
dans  tout  le  royaume;  mais  l’habileté  et  dant,François  II  ordouna  que  Coudé  res- 
le  sang-froid  du  duc  de  Guise,  nommé  tât  aux  arrêts,  et  fit  faire  la  visite  de  son 
lieutenant -général  du  royaume,  sup-  hôtel  à Ambaisc.  Aux  soupçons  * à une 
pléèrent  à tout.  Sans  donner  aucun  si-  accusation  qu’aucune  preuve  matérielle 
gne  de  défiance,  il  appelle  auprès  du  roi  ne  pouvait  confirmer,  le  prince  opposa 
Condé,  Co&gni , DandetaL*  II  trouva,  un  front  serein,  un  imperturbable  sang- 
disent  les  mémoires  de  Castelnau,  un  froid.  Le  cardinal  de  Lorraine  , affectant 


honnête  moyen  de  s’assurer  du  prino  de 
Condé  et  de  sa  maison,  auquel  il  confia 
une  porte  d’Àm boise  à garder.  » La  Re- 
naudse,  que  le  prince  a fait  avertir  de 
tant  de  fâcheux  contre- temps , n’en  per- 
siste pas  moms  dans  l’attaque  , qui  est 
fixée  au  16  mars  1460.  Comme  les  protes- 
tants venaient  par  troupes  séparées , ils 
fumniaisémentécrasésparlesamiseom- 
mepar  les  eonemis  que  Gaise  avait  apos- 
tés contre  eux . La  Deoaudie  fut  tué  en 
combattant  ; plusieurs  moururent  comme 
lui  tesarmes  à la  main.  Le  surlendemain, 
18  mars,  une  amnistie  fut  publiée  d’a- 
près les  conseils  du  vertueux  chancelier 
Olivier;  mais  le  cardinal  de  Lorraine  la 
fit  révoquer  presque  aussitôt  ; les  sup- 
pliées commencèrent , elle  chancelier  en 
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mourut  dnchagrj  su  Les  prisons)  iers,  sans 


pour  loi  un  intérêt  hypocrite,  lui  proposa 
d'entendre  derrière  une  tapisserie  les  dé- 
positions des  conjurés,  afin  de  pouvoir 
les  réfuter  avec  plus  d’avantage  i « Ap- 
prenez , lui  répondit  le  prince , rj  ue  ma 
qualité  ne  me  permet  pas  de  me  tenir 
caché,  et  qu'elle  vous  permet  encore 
moins  d’interroger  des  criminels  sur  mon 
compte.  «Condé,  sur  su  demande,  fut  ad- 
mis à faire  entendre  sa  justification  dans 
une  assemblée  composée  du  roi , des 
reines,  des  princes  frères  du  roi,  des 
dignitaires,  des  grands  du  royaume , et 
des  ambassadeurs  étrangers. François  II, 
en  lui  accordant  cette  faveur,  pensait 
* qu’il  se  voudrait  excuser  par  quelques 
douces  paroles.  * Le  prince  s'avance  fiè- 
rement , et,  au  lieu  de  descendre  aux  dé- 
tails d’une  apologie  sans  doute 


CON 


( m ) 


GON 


S'il  est,  dit-il  J un  homme 
assez  audacieux  pour  m’accuser  d’avoir 
conjuré  contre  le  roi,  je  déclare  que  cet 
accusateur,  à moins  que  ce  ne  soit  le  roi 
lui-même,  ou  l’un  des  princes  ses  frères, 
en  a faussement  et  malicieusement  menti* 
Qu’il  se  présente,  et,  mettant  à part  ma 
dignité  de  prince  du  sang,  que  je  ne  tiens 
que  de  Dieu,  je  suis  prêt  à le  combattre,  et 
à lui  faire  avouer  qu’il  est  lui-même  l’en- 
nemi du  roi,  de  la  famille  royale  et  de  la 
monarchie-  » Guise , non  moins  habile 
que  son  adversaire , Guise , que  le  prince 
vient  de  désigner  et  de  défier,  prend  alors 
la  parole  : « C’est  souffrir  trop  long- 
temps , dit-il , qu’un  si  grand  prince  reste 
exposé  au  soupçon  du  plus  noir  attentat. 
Je  le  prie  , s’il  soutient  un  combat,  de 
m’accepter  pour  second.  » Cette  conclu- 
sion imprévue  étonne  Condé,  le  roi,  toote 
la  cour.  Le  prince  s’approche  de  Fran- 
çois II  : « Puisqu’il  n’existe  contre  moi , 
dit-il,  ni  accusateur,  ni  preuves,  je 
vous  prie,  sire,  de  me  tenir  pour  un  fi- 
dèle sujet.  » Le  faible  monarque,  inter- 
dit,ne  répond  pas , il  consulte  le  cardinal 
de  Lorraine  , qui  l’engage  à rompre  ras- 
semblée. Condé  est  mis  en  liberté , mais 
le  roi  le  retient  d’abord  auprès  de  sa  per- 
sonne. Bientôt  la  présence  de  Condé  gêne 
les  Guises,  qui  craignent  en  lui  un  sur- 
veillant. Le  prince  se  retire  h sa  maison 
de  la  Ferté-sous-Jouarre,en  Champagne, 
bien  décidé  à tirer  vengeance  des  humi- 
liations qu’il  a reçues.  — *Tel  est  pour  ce 
qui  concerne  le  prince  de  Condé  le  récit 
de  là  fameuse  conjuration  d’Amboise , 
dont  on  trouve  dans  l’histoire  de  de  Thou 
une  relation  complète  et 1 authentique. 
<t  II  y eut  dans  cette  conspiration , dit  un 
moderne , une  audace  qui  tenait  de  celle 
de  Catilina , un  manège,  une  profond 
deur  et  un  secret  qui  la  rendaient  sem- 
blable à celle  des  vêpres  siciliennes , à 


celle  des  Posai  de  Florenee.  Le  prince  de 
Condé  en  fut  Pâme  invisible f et  condui- 
sit cette  entreprise  avec  tant  de  secret 
que  quand  toute  la  France  sut  qu’il  en 
étaitje con- 
vaincre. » — Lacônspiratioii  d’Àmboise, 
ainsi  déjouée,  ne  servit  qu^à  augmenter 


le  pouvoir  de  Ceux  qu’on  avait  voulu  dé- 
truire : François  de  Guise  eut  la  puis- 
sance des  anciens  maires  du  palais , sous 
le  nom  de  lieutenant-général  du  royau- 
me; maisce  pouvoir  exorbitant,  qui  sem- 
blait menacer  à la  fois  les  Valois  et  les 

p-,  . 

Bourbons,  révolta  contre  les  princes  lor- 
rains tous  les  ordres  du  royaume  , et  pro- 
duisit de  nouveaux  troubles.Les  calvinis- 
tes, toujours  secrètement  animés  par  le 
prince  de  Condé,  prirent  les  armes  dans 
plusieurs  provinces  : toutefois,  ni  Condé, 
ni  Coligni,  et  encore  moins  le  roi  de  Na- 
varre, n’osaient  se  déclarer  ouvertement. 
Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  chef 
de  parti  qui  parfit  faire  ia-guerre  civile 
en  homme  timide.  Du  fond  du  Béarn,  où 
il  faisait  profession  ouverte  de  calvinis- 
me , il  portait  les  coups , et  retirait  la 
main.  Croyant  toujours  se  ménager  avec 
la  cour, qu'il  voulait  perdre, il  eut  l'impru- 
dence de  venir  à Fontainebleau  en  cour- 
tisan , dans  le  temps  qu’il  eût  dû  être  en 
soldat  à la  tête  dé  son  parti. En  vain  dans 
sa  marche  recevait-il  de  Coligni  et  de 
ses  amis  les  avis  les  plus  inquiétants  sur 
le  dessein  qu'avaient  les  Guises  de  le 
faire  arrêter  : Ils  n’oseront  pas , répon- 
dait-il. Les  Guises  osèrent  cependant. 
Arrêté  dans  Orléans , Condé  se  voit  ac- 
cusé d’une  nouvelle  conspiration, puis  tra- 
duit devant  le  conseil  privé  et  des  com- 
missaires tirés  du  parlement,  malgré  le 
privilège  qu’avaient  les  princes  du  sang, 
de  n’ètre  jugés  que  parla  cour  des  pairs. 
Il  est  condamné  à perdre  la  tête.  Le  suc- 
cesseur du  chancelier  Olivier,  le  docte  et 
vertueux  L’Hospital,  qui,  selon  l’expres- 
sion de  l’Estoile , avait  les  fleurs  de  lis 
dans  le  cœur , refusa  de  signer  l’arrêt  ; 
Louis  de  Beuil,  comte  de  Sancerrey 
membre  du  conseil  privé , ainsi  que 
le  président  Gaillard  Dumortier , imi- 
tèrent cette  courageuse  réserve.  L’his- 
torien de  Thou  prétend  que  l’arrêt  fut 
dressé,  mais  qu’il  ne  fut  signé  par  per- 
sonne. Toutefois,  les  Guises  allaient 
le  filtre  exécuter,  lorsque  la  mort  du 
roi  François  II  vint  changer  la  face  des 
affaires.  Rien  de  plus  repoussant  que.  le 
caractère  qu’annonçait  . ce  jeûne  Toi  :« 
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sa  dureté  envers  le  prince  dfe  Coudé  se  faute  de  ne  pas  s’entourer  de  forces  assez 
peint  dans  cette  réponse  qu’il  ht  à Éléo-  imposantes.  Catherine  de  Méd  ici  s,  s’aper- 

nore  de  Roy e,  implorant  à ses  pieds  la  cevant  que  le  parti  calviniste  n’était  pas 
grâce  de  son  mari  : « Non , je  ne  ferai  le  plus  fort , se  détacha  du  prince  de 
jamais  grâce  à un  mauvais  parent  qui  a Condé.  De  son  côté  , le  roi  de  Navarre , 
voulu  m’ôter  la  couronne  et  la  vie.  » jaloux  de  voir  son  frère  primer  sur  lui , 
Durant  sa  captivité Condé  nedémcntit  eut  la  lâcheté  de  s’allier  avec  le  duc  de 
pas  un  instant  son  caractère.  On  lui  en-  Guise  pour  chasser  Condé  de  Paris. 

commandement  du  roi  : <cé  Je  suis  venu  s’occupait  à négocier  avec  ks  luthériens , 
pour  me  justifier  des  calomnies  qu’on  m’a  d’Allemagne  , reçut  à la  fois  la  lettre  du 

imposées,  dit  alors  le  prince;  ce  qui  m’est  roi  de  Navarre  et  celle  de  la  régente  , qui 

plus  important  que  de  ouïr  la  messe.»  Cet-  rappelaient  k la  cour;  il  partit  aussitôt.  Le 

te  réponse  avait  porté  au  comble  la  colère  massacre  des  protestants  à Vassy  en 

de  François  II.  Devant  ses  juges,  Condé  Champagne  marque  son  passage  ; il  fait 

ne  cessa  de  protester  contre  l’illégalité  son  entrée  à Paris  avec  tout  l'appareil 

de  la  procédure  qui  s'instruisait  contre  d’un  monarque  entrant  dans  sa  capitale, 

lui.  — Catherine  de  Médicis  , déclarée  plus  de  douze  cents  gentilshommes,  l’élite 

régente  du  royaume  pendant  la  minorité  de  la  noblesse  catholique,  le  suiveut^à 

de  Charles  IX , frère  et  successeur  de  cheval , sans  parler  de  l'immense xortégè^ 

François  II,  trouva  d’abord  son  intérêt  à d’une  multitude  qui  le  bénit  comme  lé 

tenir  la  balance  égaie  entre  les  Bourbons  défenseur  de  la  foi.  Il  rencontre  sur  son 

et  les  Guises.  Elle  mit  en  liberté  le  prince  passage  et  près  delà  rue  de  Grenelje- 

de^ondé,  et  ht  prononcer  son  absolution  Saint-Honoré,  Condé  qui  revenait  du 

par  un  arrêt  solennel  du  parlement  ; elle  prêche  avec  cinq  cents  gentilshommes, 

exigea  même  du  duc  de  Guise  qu’il  se  Celui-ci,  malgré  l’imminence  du  dan- 

réconciliât  solennellement  avec  Condé.  ger , n’avait  pas  voulu  se  détourner  de 

L’explication  eut  lie*i  en  présence  du  roi  son  chemin.  Guise  sut  en  cette  journée 

et  de  toute  la  cour.  « Monsieur,  dit  le  duc — contenir  son  parti.  Il  salua  avec  respect 
de  Guise  au  prince  de  Condé,  je  n’a y ni  le  prince,  qui  luijrépondit  avec  courtoi- 

ne  voudrois  avoir  mis  aucune  chose  qui  sie.  Ainsi,  Paris  fut  préservé  d’une  pre- 

fust  contre  votre  honneur , et  je  n’ay  été  mière  journée  de  guerre  civile.  La  reine 

auteur , moteur,  ni  instigateur  de  votre  s’était  retirée  avec  Charles  IX  à Mon- 

prison.  » Le  prince  répondit , « qu’il  te-  ceaux  en  Brie,  Condé  refusait  de  sortir 

noit  pour  méchants  et  scélérats  celui  ou  de  Paris,  ou  il  avait  été  appelé  par  le  roi 

ceux  qui  en  avoient  été  cause.  — Je  le  lui-même.  Les  triumvirs  obtinrent  de  la 

tiens  de  mesme, répliqua  le  duc  de  Guise,  reine  un  ordre  erprès  pour  le  prince 

mais  cela  ne  me  touche  en  rien.  » Après  de  s’éloigner  de  la  cour;  mais  , à tout 

ce  désaveu,  les  deux  princes  s’ embrassé-  * événement,  elle  signa  cet  ordre  en  aft’ec- 

rent,  et  l’on  dressa  procès-verbal  de  tant  de  crier  à la  violence.  Condé  ne 

cette  réconciliation  , qui  n’était  et  ne  quitta  Paris  qu’avec  l’espérance  d’y  ren- 

pouvait  être , dit  l’historien  La  Popeli-  trer, après  s’être  rendu  maître  de  la  per- 

nière,  que  le  sceau  de  la  haine  ! Alors  , sonne  du  roi.  Ce  qui  le  flattait  fie  cet  es- 

pendant  un  instant , le  prince  de  Condé  poir  , c’étaient  les  lettres  de  la  régente  , 

parut  le  maître  de  la  cour  et  de  la  capi-  qui, déjà  lasse  des  Guises, rappelait 

.taie.  La  reine  cherchait  toujours  à se  un  libérateur.  C’est  au  sujet  de  l’entrée 
faire  de  lui  un  appui  copiée  Guise , Mont-  triomphale  de  son  rival  à Paris  que  Condé 
znoreacy  et  Saint-André , qui  avaient  écrivit  alors  aux  protestants  ces  paroles 
formé  le  triumvirat.  Elle  lui  prodiguait  . qui  curent  tant  de  retentissement.  « César 
les  marques  les  plus  signalées  d’estime  a passé  le  Rubicon,  il  a pris  Rome,  et  ses 
et  d’attachement.  Condé  commit  alors  la  étendards  commencent  à branler  par' les 
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u*+nt  cm.  repente.  « Vfte  tahu  çi'm 
le  trompait,  â rempli  toutes  oeeocstioDS 

lues  par  taie  attaque  nocturne  que  lit 
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cita  ia  classeur  des  catholiques.  Ccti-ci 
reprirent  d' autant  utns  facilement  f awo* 
taee  qa  une  f&ik  4e  fesiuiiitaanes  qui 
s elzK&t  ram  sous  les  onrpeaax  de 
Coude,  parce  qu  iis  le  croyaient  d accord 
avec  la  reine  cierey  1 abandonnèrent  des 
qc'its  rirent  que  la  rcfcas  désavouait 
sa  prise  d'armes.  Ce  tut  alors  que  iendeus 
rtartis  appeler  eut  les  riragmea  1*  rance. 
T andsi»  que  Guise  sotbeüe  les  secours  de 
Philippe  II.  dndsc  de  Savoie  et  du  pape* 
Cofidé  fait  venir  les  Allemands  et  les  Ao- 
rtxris.  La  reine  Fiadatl  devait  hu  tour- 
air  su  mâle  hommes  , et  pour  pris  de 
ce  service  * ü lai  promettant  avec  le  titre 
de  dur  ornr  de  Normandie  T le  Havre- 
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Mesure , et  il  recat 
meures  du  temps  ,1e 

as.  11  moment  est  état 
otre  le  prêche  et  la 


encore,  autant  vaut  ne  pu  parier.  On  ne 
■murait  dire  do  combien  de  paaqmmodrs 
Antoine,  ce  t enfer  pere  des  Boartei 
a mat  de  fdjtf.  Nàis  avons  en  “sous 
les  yen  me  estompe  représentant  1a 
France  son»  f’embéérac  d an  arbre.  Gui- 
lotie  uDpen,  c--»-d.  le  roi  do  Navarre* 
s apparramt  contre  le  tronc,  dort  * mm- 
me  ■*>  se  «durunt  pas  mc- 

ti^sost  de  Teste*  du  jccuvernencut  et  ae 
«a  présente  occasion.  9 Autour  de  i«i.. 

*.y<  - . 

Coiisrei  JC  Usant  car  te  caaîxaa  . Ic  car- 

tiwp  tic  Qnfaika  .ai  sotifliant  a 11  or^ii- 
its  , *e  etmoeiake  agitant  toates  sortes 
d ormes  de  guerre*  cherchent  a le  revet,- 
ier,  enim*  laïqin  nrr  de  Goofit  îui  portai!  t 
une  diaBOcLe  aiianæe  sous  ie  nez  . pour 
un  montrer  dans  quel  e^epier  on  : 1. 
conduit.  Matcreia  perte  de  Rouen  . Cou- 
de se  montra  plus  redoutante  que  ja- 
mais : il  marcha  snr  Pans  : mais  ies  üsM- 
k»  dispositions  de  Guise  et  a mauvaise 
saison  on  était  au  mois  de  éreembre  ’.  le 
lorcerent  dé  «erepder^siïr  la  Normandie. 
Atteint  près  de  Dr  eus  jarwem  adversaire, 
le  TJrmee  se  décida  a livrer  bataille.  L à rv 
tioa  commença  le  1 9 décembre  a t neures 
•du  raartf»  par  une  charge  de  cavale- 
rie, qui  valut  a Coude  b conquête  de 
sa  pièces  d*artiiienc.  et  la  capture  du 
connétable  du  èfonîiiiiorrnrr  La  seconde 
charge  ne  lut  pas  moins  furieuse,  et  si 
ristanierse  française  et  allemande  « eus! 
aussy  bien  fait  son  uehvocr  comme  elle 
Vf  porta  tiscbeneat et  si  le»  reistres 
eussent  pea  tuicsi  entente  ce  qu  ou  ne 
leisr  pouvait  dire  que  pur  truchement , 
Tentièce  victoire  esteit  entre  les  mains 
dudit  «yawr  prince.  3 RclaJion  .n 
f xnurjJ  C&Ucmi-  L a ressort  amené 
pur  le  duc  de  Guise  cbnrea  la  lace  da 
combat-  Coude  avait  en  son  cheval  btesse 
<f une  mpteiaée.;  il  ne  put  ê-re  se- 
coure a temps  da/z  cMevml  frsw,  et 
« fcouaèn  entre  les  mas  de  ses  «menu, 
iju]  k pré*  it  npfrf  nutt  smi,  isée* 
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amPMt.grioest  Dieu,  batmia  m»  petit,  quel* 
coup  d’épée  tarie  Tittgr  » (Même  rela-  c»r  il 
tion.)  Le  duc  de  Gaise  accoeittit  sou  pri-  avait  f 
tourner  avec  tous  la  égards  dns  à an  misé  4 
prince  da  sauf.  Il  le  fil  souper  avec  loi  : werw 

il  a'y  avait  qu'au  Üt  : « Pourquoi  ne  le  . reine; 
putagerkakaou  pu,  » dit  le  prince?  du  toi 


put  fermer  l'oeil,  et  Ganse  dormit  pro- 
fondément. Le  cardinal  de  Lorraine  té- 
moigna la  pins  grande  joie  d’apprendre 
l'issne  de  la  bataille  de  Dreux  : « Tout 
va  bien , dit-il  an  porte»  de  cette  non- 
veUe,puisqoe  mon  frère  est  sevré.  Parle’ 
tron  de  noos  faire  rendre  nos  comptes  ? * 
Puis , k tournant  vers  un  de  ses  fami- 
liers : « A ce  que  je  vois,  M.  mon  frère 
et  moi  nous  oyrons  nos  comptes  tout 
seuls.  M.  le  connétable  est  prisonnier 
d’ancôté  et  H.  le  prinee  de  l’antre. 
Voilà  oü  je  lesdemandois.  » On  doit  être 
peu  surpris  de  cette  haine  cordiale  que 
lé  cardinal  de  Lorraine  portait  an  prince 
de  Coudé  et  aux  Montmorencys.  L’année 
précédente  (1961),  le  maréchal  de  Mont- 
morency, fils  du  connétable,  avait  em- 
pêché cette  éminence  d’entrer  à Paris 
aveeume  suite  d’hommes  armés  ; et  à cette 
occasion  le  prince  de  Coudé  avait  dit  : 
* Si  le  maréchal  a fait  cela  pour  rire  ou 
pour  faire  peur  au  cardinal , il  en  a trop 
fait  ; s'il  l'a  fait  avec  fondement  et  de 
propos  délibéré,  il  a moins  fwi qu’il  ne 
devait.  » De  Dreux  , le  prince  de  Coudé 
fat  conduit  à Leneville , près  de  Char- 
tres, et  de  Leneville  au  ch&teau  d’ Auxain, 
près  d' Amboise.  Là,  il  pensa  së  sauver 
en  habit  de  paysan  ; déià  il  avait  passé  la 


latroisièms;  Dam  ville,  ils  du  connéta- 
ble , qui  m voit  la  garde  du  prince , fit  pen- 
dre plusieurs  soldats  complices  de  cette 
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que  le  prince  de  Coudé  n'est  prisonnier, 
car  il  tient  la  autres  en  captivité  ( on 
avait  parlé  de  lui  donner  mi  otage  le  fils 
miné  du  dnc  de  tiniie),  chose  qui  fait 
iy  wlltowaiMit  murmurer  contre  li 
reine  ; et  quant  à moi,  je  me  l’en  sçmuroii 
du  tout  excuser  : me  sai-je  si  l’on  doit 
l’imputer  à malice  ou  à peu  d'expé- 
rience... tels  terma  d'user  de  supplica- 
tions envers  un  prisonnier  vassal  sost 
absurdes  ridicules,  et  donnent  bien  à 
entendre  qu’il  y a de  la  faveur  secrète , 
aana  laqoÂe  il  est  tout  clair  que  l'on 
n'userait  de  tels  respects.  Tout  le  peuple 
en  est  tant  scandalisé  qu'il  en  attend  tous 
les  jours  pis.  » L'assassinat  du  • duc  de 
Guise,  par  Peltrot  de  Méré,  n'avait  fait 
qu'accélérer  la  paix  d’Auboiic , en  impo- 
sant à Médicis  la  nécessité  de  ménagerie 
parti  protestant.  L’édit  de  pacification 
du  19  mars  accorda  aux  calvinistes 
beaucoup  d’avantages.  Coudé  en  exécuta 
avec  beaucoup  de  loyauté  les  conditions. 
D en  donna  une  preuve  éclatante  en 
concourant  avec  ses  amis  à chasser 
la  Anglais  du  Havre  (juillet  1963).  A 
ce  siège , oh  le  roi , la  reine  mère  et 
tous  les  grands  du  royaume  assistaient , 
le  prince , * depuis  son  arrivée  au  camp, 
dit  un  contemporain,  n'a  fait  logis  que 
dans  la  tranchée.  » Catherine  de  Médicis 
chercha  alors  à l'enchaîner  à la  cour  par 
les  charma  de  la  de  Limeuil,  une 
de  ses  filles  d’honneur  = « car,  dit  Bran- 
tôme, le  bon  prince  es  toit  bien  aussi 
■soudain  qu’un  autre,  et  aysnoit  autant 
la  femme  d’autruy  que  la  sienne,  tenant 
fort  du  naturel  de  ceux  de  la  race  de 

a 

Bourbon , qui  ont  esté  de  fort  amoureuse 
complexion.  » Coudé  s’abandonna  aux 
plaisirs  qu’on  lui  offrait,  mais  il  repoussa 
la  insinuations  que  sa  perfide  mai- 
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le  conoétsMe;  iL  loi  fat  permis  d’aller  à 
Orléans  sur  parole  ; cafta , l’édit  de  pa- 

le  remît  en  pleine  liberté>Los  ménage- 
ments doit  la  régente  osa  envers  L’il- 
lustre primurifer  n'étaÂent  nullement  du 
goût  da  atyiytf».  ? Il  semble,  di- 
sasentrils  dams  uu  de  leurs  pamphlets , 


avant  pour  le  faire  rompre  avec  son  parti  - 
C'est  ce  qui  a lait  dire  à l’auteur  de  la 
Confession  de  Soney  : « Médicis  prit 
Louis  de  Bourbon  par  limeuil , «sais  ce 
dernier f pour  être  vigoureux,  se  sentant 
pris,  rompit  la  «mailles  et  se  sauva.  » 
Cette  intrigue  fit  de ' l’éclitÿJa  prin- 
cesse de  Confié en  eut  connaissance,  et 


cos  ( iat  ) cos 

en  ressentit  lt  con-  fonde  sécurité.  Ils  débutentpar  une  ten- 


dutsit  ttt  tombe».  Quant  Us  D*u  de 
Limeail , eHe  accoucha  d’un  fils,  qui 
mourut  presque  en  naissant;  « et  disoit* 
on  que  c’estoit  du  faief  de  M.  le  prince 
de  Coudé , qui  fust  une  grande  infamie 
pour  la  prétendue  religion  réformée.  » 
C'est  ainsi , observe  Davila,  qu’on  l’a- 
musait  par  des  fêtes  et  des  divertisse- 
ments,  afin  de  l’amoilir  par  les  délices  de 
la  paix , et  de  plier,  s’il  était  possible,  la 
-hauteur  de  son  caractère.  On  crut  un 
instant  que  la  veuve  du  maréchal  de 
Saint-André , belle  et  riche  » parviendrait 
à r en  chaîner  pour  toujours.  Cette  fem- 
me, ivre  d’amour,  se  dépouilla  en  sa  fa- 
veur de  propriétés  considérable; 
prince  les  accepta  et  ne  l’épousa  point. 
— Au  sein  des  voluptés  où  il  se  plon- 
geait, l’ambition  le  réveillait  de  temps 
en  temps.  Aussi,  de  1563  à 1567,  ne  le 
voit-on  jouer  un  rôle  dans  les  affaires 

publiques  que  par  intervalles.  Le  cardi- 

«■ 

nal  de  Lorraine  contribua  à«  prolonger  ce 
sommeil , en  berçant  le  prince  de  Condé 
de  l’espérance  d’épouser  Marie- Stuart, 
sa  nièce.  Le  moment  vint  où  la  cour  crut 
n’avoir  plus  intérêt  à ménager  les  pro- 


tative  pour  enlever  le  roi  et  la  reine  Ca- 
therine à Monceaux.  La  reine  se  retire  à 
Meaux,  d'où  les  Suisses , commandés  par 
lé  colonel  PÜffer,de  Lucerne,  ramenaient 
le  roi  à Paris.  Condé  et  Coligni , à la  tête 
de  leur  cavalerie , né  cessent  de  harceler 
l’escorte  rovale.  Charles  IX  et  sa  mère 

: : W : ; 

rentrent  sains  et  saufs  dans  Paris.  Condé 
bloque  cette  capitale  (septembre  1567.) 
Sou  quartier-général  était  à Saint-Denys. 
Avec  quinze  cents  hommes  de  cavalerie , 
la  plupart  mal  équipés,  et  1200  fanta- 
sins,  le  prince  ose  affronter  sans  artillerie 
l’armée  royale,  composée  de  seize  mille 
hommes,  et  commandée  par  le  connéta- 
ble. Dans  cette  occasion,  Condé  char- 
gea sans  être  soutenu  par  sôn  infan ter-ie. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Montmorency 
renversait  l’infanterie  huguenote,  le  con- 
nétable, mal  secondé  par  les  siens , ne 
pouvait  résister  aux  efforts  réunis  de 
Condé  et  de  Golîgni.  Ce  vieux  guerrier 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  la  vie, 
mais  non  pas  la  victoire.  Condé  avait  eu 
un  cheval  tué  sous  lui  ; Coligni  avait 
manqué  d’être  fait  prisonnier.  Le  prince 
et  l’amiral,  toujours  redoutables  malgré 


testants.  Le  9 août  1 564,  elle  modifia  par 
un  édit  les  avantages  que  leur  avait 
accordés  celui  de  1563.  Toutefois,  la 
politique  demandait  qu’on  satisfit  le 
prince  de  Condé,  en  loi  tenant  la  pro- 
messe qu’on  lui  avait  folie , de  lui  donner 
la  lieutenance  générale  dn  royaume,  com- 
me l’avait  eue  le  roi  de  Navarre.  On  lui 
manqua  de  parole  ; le  duc  d’Anjou  (de- 
puis Henri  III  ) insulta  même  Condé 
grièvement  à cette  occasion.  Cependant- 
Catherine  de  Médicis  négociait  avec  l’Es- 
pagne. Y ers  la  fin  det%nnée  1565,  dans 
l’entrevue  qui  eut  lieu  à Bayonne,  entre 
elle  et  le  duc  d* Albe , il  fut  résolu  d’ex- 
terminer ceux  de  la  religion,  tant  en 
France  qu’aux  Pays-Bas , en  commen- 
çant par  les  chefs ;suryant  celle  maxime 
de  l’Espagnol,  que  dix  mille  grenouilles 
ne  valent  pas  la  tete  d'un  saumon . 


Coligni y 


de  ce  traité 


reprennent  les 
Kent  où  U cour  élût  dans  la  pl us  pro- 


leurs défaites,  après  avoir  vainement  pré- 
senté le  lendemain  la  bataille  aux  catholi- 
ques, se  retirent  en  bon  ordre  pour  aller 
au-devant  des  secours  que  leur  annon- 
çaient les  protestants  d’Allemagne.  Lors- 
que ces  troupes  furent  arrivées , Condé 
vendit  sa  vaisselle  et  ses  bijoux , afin  de 
les  payer.  Cette  année,  les  partisans 
de  ce  prince  firent  frapper  une  mon- 
naie d’or,  avec  cette. légende  : Ludovicus 
XIII,  Del  gratiâ  Francorum* rex,  pri - 
mus  ehristianus.  L’existence  de  cette 
monnaie  est  incontestable,  mais  elle  a 
bien  pu  être  frappée  à l’insu  du  prince  ; 
et  d’ailleurs , Catherine  de  Mjédiris  oU 
quelques-  uns  de  ses  favoris  n’ont-ils 
pas  pu  la  fabriquer  pour  rendre  Condé 
odieux  au  roi,  aux  bons  Français , et  mê- 
me à ceux  des  protestants  qui , fidèles  aux 
Yalois,  n’avaient  pris  les  armes  que 
pour  défendre  leur  religion.  Le  duc  d’An- 
jou ayant  été  nommé  lieutenant-général 
dn  royaume,  après  la  mort  du  connéta- 


3i-  - . É«  * 

14e,  « m>  cp«»  jamais  gn'üii'eagt  ra^on  île  da**  le  sang  de  qne^u'on  ; et  ce 

jdadk  prince  qu’il  fcalsaoit  àmale  morbet  fut  dapa»  ce  sentiment  qu’il  commença 

pins  que  tons  les  huguenote  ; car  il  ne  par  la  mort  du  prince(teCondé,  qu’ü  re- 

tint pas  à lui  que  la  ha  taille  n£  se  don-  comnianda  a tous  sea  braves.  » Il  ne  fut 
nast  à Nostre-JD«uneHde-l’Bpine. » (Bran-  que  trop  ponctuellement  obéi.  Coudé  r 
tome}.  Quoi  qu'il  en  soit , cette  seconde  dont  la  fortune  traliissat  si  souvent  le 
guerre  civile  n’amena  point  d’autre  ré-  courage  , perditencere  la  bataille  de  Jar-  t 

sultat  militaire. U traité  du 23  mars  1 W8  n**-  U avait  eu  la  veille  le  bras  cassé 

rendit  un  instant  k pâte  à la  fiance»  d'une  chute  de  cheval.  Le  jour  (te  l’ac- 

Le  duc  dfAofon,  ajoute  te  même  écn*  tion,  tandis  qu’il-  rangeait  sa  cavalerie, 

vain,  « ne  voulut  point  aussi  la  paix , le  cheval  du  comte  de  la  Roehefouçault, 

sinon  pour  atteapper  ledit  prince  en  sa  «en  beau-frère,  se  cabra  près  du  pria- 
maison  de  foyers  en  Bourgogne  r comme  et  lui  fracassa  la  jambe  : « Vous 

il  l'a  failli  belte.  » En  efiet , en  pleine  voyez,  dit-il  àce  seigneur,  avec  la  plus 

paix»,  sous  le  prétexte  d'une  répétition  de  héroïque  tranquillité , combien  un  che- 

trois  cents  mille  éct*s  d’or  avancés  au  val  fougueux  est  dangereux  en  un  jour 

prince  de  Coudé  per  la  cour,  pour  payer  de  balaiHe.  » On  voulait  le  détourner  de 

ses  auxiliaires  allemands , l’ordre  fut  combattre  ainsi  mutilé.  « Mais  , dit  un 


donné  de  l'arrêter.  Le  maréchal  de 
Tavanes , chargé  do  cette  expédition  > 
comptait  surprendre  Coudé  » qui  était  à 
Noyers  avec  Coligm  et  Dandelot.  Une 
si  belle  capture  lui  échappa.  Avertis  au 
dernier  moment,  Condéet  lessiens  purent 
s’enfuir.  C’était  pitié  de  le  voir  au  milieu 
des  chaleurs  d’août  » forcé  d’associer  à 
son  évasion  sa  femme  enceinte, trois  en- 
fants au  berceau,  dont  il  portait  le  plus 
j eu  ne  dans  ses  bras  ; « a leur  suite  la  far 
mille  de  l’amiral,  celle  de  Dandelot, 
nombre  d’enfants  et  de  nourrices  ; pour 
escorte  cent-cinquante  chevaux , etc.  » 
Malgré  le  nombre  et  l'acharnement  des 


troupes  qui  poursuivaient  ces  illustre  ^fu- 
gitifs , ib  eurent  te  bonheur  de  passer  la 
. Loire  au  gué  de  Béai , non  loin  de  Sax*-? 

— ^ cerre.  Le  lendemain  de  leur  passage , te 

Loire  se  déborda  et  empêcha  tes  déta- 


chement# ennemis  de  les  atteindre. 


protestants  ne  manquèrent  pas  de  crier  au 


auteur  contemporain,  ce  courageux  prin- 
ce leur  montrant  la  devise  qu’il  portait 
sur  sa  cornette  : pro  Christo  et  patriâ 
dulce  pericuLum , leur  répondit  : Non , 
mes  amis , c’est  assez  que  j’aye  un  bras 
pour  défendre  la  cause  de  Christ  et  de  ma 
patrie  : il  n’y  a pas  de  hasard  que  je  ne 
sois  résolu  d'éprouver  pour  cela  : suivez- 
moi  seulement , et  regardez  plus  à vain- 
cre qu’à  conserver  ma  personne.  «Voyant 
auprès  de  lui  le  jeune  roi  de  Navarre  son 
neveu^  et  Henri , ducd'Enghien , son  fils, 
qui  brûlaient  de  partager  ses  périls,  il  les 
ht  éloigner.  « L’armée  peut  perdre  au- 
jourd’hui son  chef  > c’est  vous  qui  me 
remplacerez  et  me  vengerez.  » C’était 
là  de  ces  paroles  que  le  pressentiment  ar- 
rache aux  mourants.  Le  combat  dura  sept 
heures  avec  acharne  ment*.  Coudé  venait 


de  charger  vigoureusement  eide  renver- 


le  duc  d’Anjou  et  Le  masréchd  de  Ta- 


înirade  : car  h cette  époque  H y avait  au- 
tant de  superstition  et  d’hypocrisie  dans 
une  cofnmTmiûn  que  dam  l’autre. Arrivé 
à La  Rophelte^otlil  fut  joint  par  un  grand 
nombre  de  ses  partisans.  Coudé  se  pré- 
para à la  guerre.  Le  duc  d’Anjou, à te 
tête  (terminée  royale»  te  joignit  près  de 
Jarnac.  Digne  fils  , digne  élève  de  Ca- 
therine (te  Hédicis , ce  prince  4 ne  sou- 
haitait ou  ne  eraâgnoit  ma  dont  on  ne 
lui  lit  vête  l’espédicnt  ou  te  rente- 


vanes  prirent  si  à propos  les  protestants 
en  flanc  qu'ils  le#  mirent  en  déroute. 
Coudé  ne  voulqt  pas  fuir*  « aimant 
mieux  y laisser  la  vie  comme  il  ht  que 
de  reculer , usant  de  ces  termes  quand 
OU  lui  en  parla  : Jà  Dieu  ne  plaise 
qutm  die  que  jamais  Bourbon  ait  fuy 
devant  ses  ennemis  « (Journal  de 
toile).  §on  cheval  fut  alors  tué  sous  lui  : 
il  était  abandonné  des  siens.  Aperce- 
vant d’Argencç,oftcier  de  l’arm  éccalho- 
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tique  , auquel  en  pareille  oecafeté&il  avait 
sauvé  la  vie,  il  l’appela  et  «c  rendit  à lui. 
Au  même  instant , le  prince  voit  arriver 
de  loin  les  compagnie»  du  doc  d’Anjou. 
Je  suis  mort , dit*il , d'Aryeuce,  lune 
fi ff  souvenu  jamais  • Eû  jïfet  > Monte»- 
qnjou , capitainedes  gardesdu  due  d*  An- 
jeu,,  « ayant  demandé  qui  c’eatoit,  en 
loy  dit  que  c’estoü  monsieur  le  prince. 
Tues,  tuû&>  mordieu^  dit-il , et , «'ap- 
prochant de  Iny,  desdiargea  son  pistolet 
dan»  «a  teste , et  mourut  ausaitosL  H 
n'avait  garde  de  faillir  autrement , car  il 
avait  été  tort  recommandé  a plusieurs 
des  favoris  dudit  (le  duc  d’Anjou ) que 
je  acaÿ  bien  peur  la  haine qu’il  lui  por- 
tait. » [Journal  de  VEstoilé). — « Telle 
fut , dit  un  antre  contemporain , la  fin  de 
L-  de  Bourbon , prince  de  Condé , grand 
ennemy  de  la  messe.  Au  reste  , excellent 
capitaine  , mais  d'humeur  aussi  douce 
que  de  grand  courage , libéral  et  cour- 
tois,affable, pitoyable  envers  les  pauvres, 
loyal  et  sincère,  ennemi  des  fourbes 
et  des  tricheries  ; avec  cela  , naturelle- 
ment éloquent , ce  qui  le  faisoit  appeler 
le  Démosthène  des  princes  ; fort  joyeux, 
et  qui  aimoit  à rire^uais  prompt  à se  met- 


m, 

tre  ta 1 colère  ; d’indmation  amoureuse, 
et  quise  fût  amolli  par  les  délices  et  par 
tes  vanités  de  la  cour , sans  les  traverses 
que  ses  ennemis  lui  causèrent , etc.  » — - 
Aux  détails  que  nous  venons  de  donner 
sur  la  personne  de  Coudé,  il  faut  ajou- 
ter qu’il  était  bossu , ce  qui  ne  pamt  pas 
avoir  nui  à ses  succès  auprès  du  sexe. 
C’est  ce  qui  fit  dire  à un  chansonnier  du 
temps  % 

Ce  peüt'Jiomme  tant  jo!y., 

Qui , .toujours  chante  et  toujours  i il, 

Et  toujours  baise  sa  mignonne , etc. 

Coudé  avaât  à peice  39  ans.  Le  crime  de 
Monlesqruiou , ou  plutôt  du  doc  d’Anjou, 
sembla  briser  en  France  tous  les  tiens  de 
la  société  ; la  guerre  civile  prit  dès  lors 
un  cara  ctère  atroce. Celle  mor4,qui  fut  un 
malheur  public,  carCoudé  prisonnier  de* 
venait  le  garant et  l’oèage  de  la  pais  ,fut  le 

de  ift 


faits  qui  n entragaieut  pas  moins  r hu- 
manité que  laretigion,  au  nom  de  ia- 
quelle  on  les  prétendait  commeUrey-- 
he  duc  d’Anjou  se  réjouit  avec  indé- 
cence de  la  mort  de  sa  victime.  Il 
eut  même  le  projet  de  faire  bâtir  une 
chapelle  sur  le  lieu  où  Coudé  avait  été 
talé.  Les  poètes  de  pour,  entre  autres 
Je»n-Daurat,célébrèrent  ce  forfait  com- 
me un  acte  d'héroïsme . Bossuet  a rendu 
plus  de  justice  à la  mémoire  de  Condé. 
« Les  catholiques , même  les  plus  zélés , 
dit-il  dans  son  Abrégé  dt  V histoire  de 
France,  ne  purent  s’empêcher  de  re- 
gretter unprinoe  d’un  si  grand  mérite.  j> 
— Louis  l*r,  prince  de  Condé,  est  la 
tige  de  cette  race  des  Condés  si  glorieu- 
se , si  infortunée  , et  dont  la  gloire  est , à 
tout  prendre  , plus  pure  que  celle  d 'au- 
cune des  deux  autres  branches  de  la 
maison  de  Bourbon.  Il  laissa  de  sa  pre- 
mière femme , Eleonore  de  Rove  , trois 
fils,  1° "Henri , prince  de  Condé  ( ?\  ci 
après);  2°  François , prince  de  Conti  {v* 
ci  après  l’article Costi);  3"  Charles,  car- 
dinal de  Vendôme , et  qui  prit  le  nom  de 
cardinal  de  Bourbon  à la  mort  du  cardi- 
nal son  oncle  en  1 490.  Il  lut  le  second 


Saint^rihétemiei  de  tant  d'autres  for  - 


cardinal  de  sa  famille  qui  voulut  se  faire 
roi  à la  place  de  Henri  IV.  Après  la 
mort  de  Henri  III , il  forma  le  tiers  parti 
qui  voulait  bien  pour  roi  d'un  Bour- 
bon, mais  d’un  Bourbon  catholique. 
Cette  faction  fut,  selon  Péréfixe,  la 
plus  dangereuse  affaire  que  notre  Hen* 
ri  eut  à démêler . Le  jeune  cardinal 
de  Bourbon  mourut  le  30  juillet  1694  , 
après  avtair  reconnu  ses  torts  envers 
Henri  IV. — Louis  Ier,  prince  de  Condé, 
eut  de  sa  seconde  femme , Françoise 
d'Orléans,  sceur  du  duc  de  Longueville, 
un  4e  fils , Charles  4e  Bourbon  , comte 
; de  Sois  sons  (v.  Sai&ose  ( comtes  de]  ). 

■ * - Ch.  De  Rozoir. 

' Condé  (Henri  Ier  de  Bourbon , priùce 
de) , né  à la  Fer  té-sous-Jouarre  en  1662, 
avait  à peine  seize  ans  lorsque  son  père 
fut  tué  à Jacnac.  L’ambrai  Coiigni  ayant 
rallié  les  protestants , et  pris  le  comman- 
dement de  leurs  forces  , la  reine  de  Na- 
varre, Jeanne  d'Aibrei,  lui  confia , en 


coi»  (m)  «ou 

présente  de  l’armée , sontfilf  Henri  de  ^ m*is  €n  Itri  mwKpwnt,  elle  eidU  son 
Béarn  , et  le  jeuneprincede  Condé  9la  ooui rage  à te  soutenir  de  iui-méme  et  à se 
vraie  ame  de  son  père*  Coiigni , pour  porter  plushaut,etfit  connaître  en  lui 
s'assurer  sur  le parti  une  préémànenfie  des  vertus  dans  ses  «àver^és,  qui  peut- 
indispensable  à l'ensemble  et  à la  célé-  étren'eamcnt  point  para  dans  le  bon- 
rité  des  opérations , sans  irriter  l'amour  heur* »—De|fcw  la  pacification  de  1570 
propre  des  autres  seigneurs  protestants,  (la  troisièmepaix^appelée  boiteuse  et  mal 
s'empressa  de  conférer  le  titre  dé  chef  assise  ),  la  politique  de  Charles  IX  con- 
au  prince  de  Béam  f qui  fut  proclamé  en  sista  à étoulfer  sous  lescaresses  le  parti 
cette  quaUté;«etleprincede  Condé/héri-  huguenot.  Le  prince  de  Condé  se  ren- 
tier du  nom  et  des  vertus  de  son  père,  fut  dit  à Paris  au  mais  d'août  1 57 2,  pour 
nommé  son  adjoint. v(Me'moiresdud uc  de  assister  aux  noces  du  jeune  roi  de  Navar- 
Nevers).  Dociles  aux  conseils  de  la  ruine  " re  avec  Marguerite  soeur  de  Charles  IÎ. 
de  Navarre,  les  deux  Henri  «ne  perdoient  Quatre  jours  après  cette  union  si  fu- 
point  l'amiral  de  vue,  Üsl’accompagnoient  neste , l'assassinat  de  Coligni  fut  en 
partout , ils  l'écoutoient  avec  une  grande  quelque  sorte  le  signal  de  la  Saint-Barthé- 
application  et  sembloient  dépendre  ab-  le  mi.  Le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Na- 
solument  de  ses  volontés.  Les  railleurs  varre,  après  s’ être  rendus  chez  l'illustre 
aussi , qui  ne  pouvoient  approuver  la  dé-  blessé,  allèrent  se  plaindre  au  roi  de  la 
férence  de  ces  jeunes  princes , les  appe-  manière  la  plus  énergique,  et  le  prièrent 
loient  les  pages  de  V admirai  (ibid).  » d'agréer  leur  départ , puisque  ni  eux  ni 
Tous  deux  firent  sous  lui  leurs  premières  leurs  amis  n'étaient  en  sûreté  dans  Paris, 
armes  au  combat  de  la  Roche*!’ Abeille  Charles  IX,  endoctriné  par  Catherine  sa 
(1570).  — Le  nouveau  prince  de  Condé  mère,  les  retint  en  leur  assurant  que  l'a- 
avait,  dès  son  enfance,  été  instruit  à l'é-  mirai  serait  vengé.  Cependant  mille  in- 
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cole  du  malheur.  Compagnon  de  la  fuite  dices  du  massacre  qui  se  préparait  dé- 
de  son  père  à Noyers  , il  sentit  dès  lors  terminèrent  deux  assemblées  de  protes- 
toute  la  gravité  de  sa  position  personnelle  tants.  Les  plus  prudents  opinaient  à sor- 
et  des  circonstances. « C’éstoit,  dit  Bran-  tir  sur-le-chpmp  de  la  ville;  mais  le 
tdme,  un  prince  très  libéral,  doux,  gra-  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre, 
cieux  et  très  éloquent,  et  il  promettoitd’ê-  confiants,  inexpérimentés  , repoussèrent 
tre  aussi  grand  capitaine  que  son  père.  » cotte  proposition.  Dans  la  matinée  du  24 
Zélé  protestant,  comme  lui  il  ne  rendit  août,  pendant  «pie  le  massacre  s'effectuait 
jamais  suspecte  par  ses  mauvaises  mœurs  dans  Paris , Charles  IX  fit  venir  ail- 
la sincérité  de  sa  profession  religieuse,  près  de  lui  leS  deux  princes,  et  leur 
Il  eut  de  bonne  heure  une  tenue,  une  promit  le  pardonne  leurs  fautes  s’ils 
persévérance  politiques  qui  manquèrent  consentaient  à embrasser  le  catholicisme, 
plus  d’une  fois  à Henri  IV.  Les  écrivains  les  menaçant  de  mort  s'ils  balançaient  à 
protestants  ont  loué  sa  chasteté,  vertu  prendre  ce  parti.  Le  roi  de  Navarre,  vain- 
assez  peu  pratiquée  par  les  princes  de  la  eu  par  la  frayeur , répondit  fort  humble- 
maison  de  Bourbon.  Le»  catholiques  mè-  ment  : « qu'il  était  prêt  d’obéir  à S.  M. 
mes  ont  reconnu  qu'il  «était  très  pieux  en  toutes  choses.  «Mais  le  prince  de 
et  craignant  Dieu^ans  ta  religion,  a En-  Condé  répartit  plus  hautement  « que 

fin,  un  judideur  appréciateur  des  per S.  SL  ordonnâteomme  il  lui  plairait  de 

sonnages  de  cette  époque  ^ l'd»bé  Le  La-  sa  tète  et  de  «es 5 biens , qu’ils  étaient  en 
boureur,  a pu  dire  de  loi  tant  flatterie,  et  sa  disposition;  mais  que  pour  sa  religion 
en  lésumant  pour  ainsi  direl^expression  il  n’en  devait  rendre  compte  qu'à  Dieu 
de  tous  tes  mémoires  du  temps  : « Il  ne  seul,  duquel  il  en  avait  reçu  la  connais- 
— - lui  manqua  presqueaucun  des  avantages  sance.  » Cette  réponse  mit  le  roi  en  si 
que  l'on  peut  désirer  pour  un/g3rand  grand  courroux  qu'il  l’appela  parplu- 
prinoe,  hormis  là  faveur  do  la  fortune  ; sieurs  fois  enragé  séditieux , rebelle  > 
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que  dans  trois 
jours  ,#iii mwme&Ht  4e  langage , il  Je 
fersftétcijigl^  exhalé  sa 

colère  "put  ses  menaces  , il  commanda 
qu’on  les  gardât  soigneusement.  » Les 
deux  jeunes  princes  cédèrent  à la  force. 
Aussitôt  que  Coudé  put  se  soustraire  à 
ses  gardes,  il  s'enfuit  en  Allemagne» 


d’où  il  adressa  à Henri  m,  qui  venait  de 
succéder  à Charles  IX,  une  requête  pour 
demander  le  libre  exercice  de  la  religion 
réformée.  Il  leva  ensuite  des  troupes 
étrangères  au  mois  de  décembre  1 575,  et 
sc  rendit  à leur  tête  au  camp  du  duc 
d’Alençon,  frère  du  roi,  que  l’influence 
du  parti  des  politiques  avait  fait  élire  gé- 
néralissime de  l’armée  protestante.  Il  ré- 
gnait entre  le  prince  de  Condéet  le  roi  de 
Navarre  quelques  dissentiments , « jus- 
qu’à faire  deux  brigues  dans  le  parti  (Pé- 
réfixe).  » Condé  ne  tarda  pas  à sentir 
que  l’intérêt  bien  entendu  de  leur  reli- 
gion et  de  leur  famille  exigeait  qu’il  se 
rapprochât  d’un  cousin  dont  il  n’approu- 
vait ni  les  dérèglements  ni  l’insouciance. 
Sans  doute  aussi  était-il  tin  peu  jaloux 
des  brillantes  qualités  du  Béarnais, 
il  revint  donc  sous  les  drapeaux  de  ce 
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donna,  tant  il  en  téaioignad’indifrérence, 
n’en  ayant  dit  autre  chose,  sinon  que, 
comme  Charles  cardinal  de  Bourbon  lui 
voulait  persuader  que  cette  mort  subite 
était  l’effet  de  l’excommunication  » il  lui 
répondit,  que  cela  ri*y  avoit  pas  nui,  mais 
qu* autre  chose  y avoit  aide.  » Cette  ré- 
ponse dans  la  bouche  du  roi  Henri  III 
a tout  l’air  d’un  aveu.  — Henri  Ier,  prince 
de  Condé,  lorsqu’il  mourut,  n’avait  pas 
encore  36  ans.  C’était  depuis  moins  d’un 
demi-siècle  le  cinquième  prince  de  la 
lignée  bourbonnienne  qui  périssait  dé 
mort  violente;  savoir,  outre  son  père, 
trois  de  ses  oncles , les  deux  comtes  d’En- 
ghien  (v.  ce  mot) , et  le  roi  de  Navarre, 
Antoine.  Des  comtes  d’Engbien , le  pre- 
mier avait  été  victime  d’un  complot  téné- 
breux, dont  François  Ier  n’osa  pas  plus 
sonder  le  mystère  que  Henri  IV  ne  vou- 
lut qu’on  scrutât  la  conduite  de  Charlotte 
de  la  Trémouille,  soupçonnée  d’avoir  été 
l’instigatrice  de  l’empoisonnement  de  Hen- 
ri de  Condé  son  mari.  Les  charges  les  plus 
accablantes  s’élevaient  contre  elle  ; le  pro- 
cès s’instruisait.  Henri  IV,  devenu  roi  de 
France , fit  jeter  les  pièces  au  feu , et  un 
arrêt  du  parlement  reconnut  l'innocence 


prince  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
Coutras  ( 1587  ).  Il  avait,  deux  ans  au- 
paravant, encouru  avec  lui  l’excommuni- 
cation fulminée  par  Sixte  V ; et  lorsque 
le  5 mars  1588 , le  prince  de  Condé  mou- 
rut empoisonné , à ce  que  l’on  croit,  par 
Charlotte  de  La  Trémouille  son  épouse, 
il  y eut  des  gens  fanatiques  qui  regardè- 
rent sa  fin  malheureuse  comme  un  effet 
des  foudres  pontificalcs.On  peut  en  juger 
par  ces  réflexions,  tirées  des  mémoires  du 
temps  : « Les  religionnaires,  bien  assurés 
de  sa  fermeté  dans  leur  opinion , par  les 
soins  ardents  qu’il  apportait  à la  défen- 
dre, et  par  les  continuelles  traverses  qu’il 
avait  souffertes  pour  n’avoir  pas  voulu  la 
délaisser,  le  regrettèrent  efet  aussi  comme 
leur  véritable  chef , elles  bons  Français 
le  plaignirent  comme  le  1er  prince  du 
sang, ennemi  juré  de  la  Ligue,  très  affec- 
tionné au  bien  de  l’état  et  de  la  patrie. 
Pour  le  roi  (Henri  III) , on  ne  peut  ju- 
ger quel  sentiment  cette  nouvelle  lui 


de  l’accusée.  Quels  motifs  donnait-on  à 
ce  crime?  Selon  les  uns , Charlotte  de  la 
Trémouille  aurait  voulu  prévenir  la  j us- 
te  rigueur  de  son  mari , qui  avait  décou- 
vert une  intrigue  entre  elle  et  un  pa- 
ge. Selon  d'autres,  son  galant  était  ce 
meme  Henri  IV,  qui,  vingt-cinq  ans  plus 
tard  voulut  séduire  une  autre , princesse 
de  Condé.  Enfin,  d’après  une  derniè- 
re version  , zélée  catholique  , Char- 
lotte de  la  Trémouille  aurait  empoi- 
sonné son  époux  par  fanatisme. 

Ch.  Du  Kozois/ 

Condx  (Henri  II  de  Bourbon,  prince 
de) , fils  du  précédent,  naquit  à Saint- 
Jean-d’Angély,  le  1er  septembre  1588, 
six  mois  après  la  mort  de  son  père,  lien? 
ri  IV  le  fit  élever  dans  la  religion  catho- 
lique, qu’il  venait  d’embrasser  lui-même/ 
Ainsi,  le  nom  de  Condé  allait  cesser  de 
se  trouver  à la  tête  du  parti  protestant. 
Ce  monarque  lui  fit  épouser , eu  1609 , 
Charlotte  de  Montmorency,  dont  il  était 
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épris  fui  mêmt&Me  pawftm,  Mamyir  le  Imité  4e  -lÉéifb 


étaient  !%e  immasl  du soi y l'iw*  <rA»erele  fitenfs 
Aon  de  1 * jeune  prinocaee  il  ftotriltt*  à Vincenties.  Béi 
Me  jaleiwiedamari , fMlll  Beâii  IV  régne  de  Luynee, 


LeiBmi; 


amxpeursmtésduifei,  k fuir  il  Püylee  Lenguedoe  les  protestent*.  (kie 
eti  chercher  m dNIilé  h Br  nielles,  paie  à»  lui  accé*da,«iak  avec  une  déâaAee  dTan* 
Milim.Leroi  seplaijrwtttt-ceAsMl^Es-  tant  fins  naturelle  que,  durait  ses 


pagne  de  reccadi  qu'on  avait  fait  à un 
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prince  de  sèn  sang  sorti  de  «en  myamne  eu  laSs  cem  l la  bouche  ta  menace  de  se 
sans  sa  permission;  maison  aété  trop  faire  huguenot.  Toutefois , depuis  eette 


k$s  quand  on  a prétendu  qhe  la  jalousie  époque, üne  fournit  à ta  cour  aueuuiaptif 
fut cause  de  M guerre  que  Henri  ï¥«é*  de  mécontentement,  et  «ou«  le  «siniitèpe 
dü&H  Contre  la  maison  d'Autriche.  Rien  de  Richelieu,  aucun  prince  ne  «e  montra 


de  earimx  comme  de  lire,  dans  les  Me~  courtisan  plan  servile.  Il  ne  fut  pas  tou- 
moites  de  Bassômpèèrc,  le  récit  de  Cet  jours  heureux  dans  tes  expéditions  qu’on 
amour  strnmnë,  qui  à fourni  tout  récem-  lui  confia.  En  1606,  il  assiégea  vainement 

ment  le  sujet  d*tâi  drame  représenté  au  Bole,  et  ne  réussit  pas  mieux,  en  1 688 , au 
ThéâtrerE rançaw  ( MJtflèë  Mbqtrrio-  riége  de  Fonterabie,  «raïs , par  lafaute  du 
tencfi  par  M.  Rozisit).  Après  ta  moH.de  cardinal  La  Valette  ;t 'an  néeeuivanteil  prit 


Henri  fV,  Coudé  revint  en  France 
ambition,  qui  n’éUit  nî  soutenue^ 


Salcesen  Roussillon,  puis  Elue  en  1642. 
A 3*  mort  de  Louis  XIII,  il  fat  admis  au 


ht  fermeté,  ni  justifiée  par  du  mérite,  conseil  de  réfencc,  formé  sous  les  aus- 
troubla sans  objet  tes  premières  années  fôces  d’Anne  Autriche  et  de  Mazarin . 
dp  règne  dè  Louis  HH.  Sa  première  M mourut,  le  11  décembre  1646,4  66  ans. 
révolté  date  de  l'année  1 614  (janvier) , ét  tétait  un  prince  avare,  dur,  et  tout  livré 
Se  termina  la  mèmè  année  par  le  traité  "vers  ta  fin  de  sa  vie  aux  pratiques  d'une 
de  Sainte-MenehoUld  (15mài).La  régen-  dévotion  minutieuse.  Il  expira  dans  les 
te  Marie  de  Médicis  fit  des  Sacrifices  de  bras  du  nonce  du  pape,  après  avoir  si- 
place  fortes  et  d’argent  pour  satisfaire  gué  un  acte  authentique  de  soumission 
ses  prétentions  ; mais  phis  on  luiaccpr-  au  saint-siège.  Il  voulut  étire  enterre 
dalt , plus  fl  érigéad.i9mr  le  relus  de  ta  danstféglke  des  jésuites  de  la  rue  Saint - 
régenté,  dé  lui  déférer  le  titre  dè  Chef  Antoine , oh  il  avait  fait  élever  un  sth* 
du  conseil  et  la  Surintendance  des  fi-  perte  monument  à ses  «noétres.  Son 
nattées,  il Quitta  de  nouveau  facQuc,  pu-  mausolée  et  ce  monument  ont  été  placés 


blia  un  mamffsteconlre  Fadmmhdratioo  pendant  là  révolution  au  musée  des  Pc- 
du  maréchal  d' Ancre,  et  alluma  une  se-  tits-Augu*ffos,prôs  transférés  à Chan- 
èonde  fois  les  torchés  dé  fit  ghtitre  civile,  tiHy  sous  la  restauration.  Ch . Du  Rozou. 
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Letratté  detioudttn  temhm  értté lutte  si  _ Cosré  {Louk  11  de  Bourbon,  prince 
hohteusepotrr  ion  aulètir,  Càe  les  hotte-  ne),  né  h Paris  le  6 septembre  16121 , mort 
r*Mes  moflfs  quravrienf fabéé  son  père  lé  1 1 décembre  4*66  à Fontainebleau,  a 
ét  Soit  aietd  è la  tèfc  des  fartions  ri’exis-  reçu  dè  «es  contemporain*  le  surnom  de 
tefctrip^  pribée  dé  Con^  Grande  que  t'huteir*  lui  m confirmé, 

dé  , Catholique  i*l§ 4t  même  fanatique.  Nousnelè  lui  contesterons  pas  plus  qu'à 
La  nécèssîtêde  sillsfidré  iine  foule  ëte  Ix»ms  XTY.€étteépithète  louangeuse  est 
gèÉtf!^  fè  juste  en  tant  que  relative , c.-à-d.  lors- 

mobÜedrieteAtTCpri»e<pbli6^uéS.Aprés  qu'on  se  pUèe  aupoitotde  vuedeceux  qui 
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les  promicw  l'ont  déceriiée.  Grand  snm 
^ rapport  miUiaire,  voilà  le  lot  4e  gioàr 
requi  revient  à Coudé  ; cela  n’empêche 
point  gu’jln*ajl  été  fort  petit  comme  hom- 
me politique,  comme  chef  de  parti,  ea- 
A»  comme  courtisa»  mat  venu  dç  ce  Louis 
XIV,  qu’il  avait  voulu détrôner?  Jus- 
qu'à Louis  II  de  Bourbon,  tous  tes  Con- 
fiés avaient  été  braves,  mais 
à ta  guerre.  Quant  k lui  * il  lut  toujours 
heureux,  tant  qu’il  ne  combattit  point 
contre  sa  patrie.  C’est  encore  un  tarit 
gui  a dû  ajouter  à l’éclat  de  sa  gloire, 
aux  jeux  de  ses  admiratifs  contempo- 
rains  ; enfin  Coudé  a eu  le  bonheur  d’a- 
voir pour  panégyriste  Bossuet,  gui,  dans 
son  Oraison  funèbre  de  ce  prince,  a fait 
un  sublime  morceau  d’histoire  militaire. 
En  fallait-il  davantage  pour  rendre  clas- 
sique cette  illustration  qui  nous  dispen- 
se d’entrer  dans  les  détails  sur  un  per- 
sonnage si  connu  ? Dès  son  début  à la 
cour,  il  manifesta,  à l’égard  du  tout  puis- 
sant Richelieu,  ce  caractère  d’opposition 
que  Louis  XIV  seul  put  dompter  ; le 
cardinal  punit  Coudé  en  lui  faisant  épou- 
ser, par  ordre  exprès  du  roi  Louis 
XIII,  Claire-Clémence  de  MaiUé*Brézé, 
nièce  de  cette  éminence.  — A la  mort  de 


civile*  Il  huit  par  déserter  sa  patrie  et 
alla  «e  jeter  dans  les  bras  de»  Espagnols  , 
alors  les  pin#  redoutables  ennemis  de  la 
France*  et  pendant  huit  années  consécu- 
tives, ilfitsans  gloire  la  guerre  contre  son 
pays.  Enfin  , lorsqu’au  1660  la  paix  lut 
conclue  avec  l’Espagne,  Coudé,  se  voyant 
sans  ressource , perdit  sa  fierté,  déjà  si 

tr  l’orgueil  castillan; 
il  vint  à Aix  en  Provence  se  jeter  aux  ge- 
noux du  roi  et  s’humilier  devant  le  car- 
dinal Masarin.  Il  futreçu^  froidement  et 
avec  hauteur.  On  le  laissa  d’abord  sa m 
commandement; mais  dès  1663,  Louvois, 
jaloux  de  Turenne , chargea  Condé  de  la 
conquête  de  là  Franche-Comté.  Alors 
le  prince  prit  Dole,qui  avait  résisté  à son 
père.  En  1672,  il  se  signala  au  passage 
du  Rhin,  où  il  eut  le  poignet  cassé  d'un 
coup  de  feu.  C’est  la  seule  blessure  qu’il 
ait  reçu  dans  toutes  ses  campagnes  , et 
cependant  il  s’exposait  autant  qu’il  expo- 
sait les  autres.  Enfin,  la  victoire  de  $e- 
nef(U  août  1674), plus  meurtrière  que  dé- 
cisive, et  la  campagne  de  1676,  où,  après 
la  mort  de  Turenne,  il  arrêta  aisément  les 
progrès  de  Mootécuculli,  terminèrent  U 
carrière  militaire  du  prince  de  Coudé.  Il 
demanda  sa  retraite , alléguant  des  dou- 


Louis  XIII,  Condé  était  à l’armée  : « Il 
était  né  général,  dit  Voltaire,  l’art  de  la 
guerre  était  en  lui  un  instinct  naturel.  * 
Ici  se  placent  et  la  victoire  de  Rocroi  ( 1 6 
mai  4 643) , puis  la  prise  de  Thionville  » 
la  bataille  de  Fribourg  (1644),  celle  de 
JNordÜngue  (3  août  1646),  enfin  la  prise 
de  Dunkerque  (1646).  Envoyé  cii  Cata- 
logue l’année  suivante  , il  échoita^de- 
Yant  Lérlda  ; mais  rappelé  en  Flandre, 
ce  premier  théâtre  de  sa  gloire , il  rem- 
porta la  victoire  de  Lens  (29  août  1 648), 
qui  décida  la  paix  avec  T Allemagne. 
Condé  revint  alors  a Paris,  où  la  fronde 
s’était  formée  contre  l’administration  de. 
Mazarin.  Recherché  des  deux  partis,  ce 
prince  prit  et  goûta  tour  à tour  celui  de 
la  cour  et  celui  de  la  fronde.  Il  ne  fi- 
gura dans  l'juu  et  dans  l’autre  que  pour 
se  faire  eniermer  fi  Vinçon  nés,  et  pour 
attiser,  ami»  but  bien  déterminé , og  du 
moins  avoué,  les  brandons  de  la  guerre 
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leurs  dégoutté;  mais  il  ne  pouvait  ignorer 
combien  Louis  XIV  était  mécontent  du 
7 sang  inutilement  prodigué  à Senef.  De- 
puis cette  époque,  Condé  parut  rarement 
% la  cour  et  vécut  renfermé  dans  sa 
résidence  de  Chantilly  , qu’il  s’occupa 
d’orner  avec  autant  de  goût  que  de  ma- 
gnificence. Bossuet , dans  l 'Oraison  fu- 
nèbre du  prince,  ne  dédaigne  pas  de  par* 
1er  de  ses  jardins  enchantes . Laissant 
de  coté  les  déclamations  et  les  éloges  ou- 
trés dont  le  Grand  Condé  a été  l’ob- 
jet, nous  citerons  avec  confiance  l’appré- 
ciation judicieuse  qu’a  faite  de  ce  prince 
Le  mou  te  y , historien  imparti»!  s’il  en 
fut  : « Né  avec  un  courage  et  un  esprit 
extraordinaire,  il  posséda  moins  la  scien- 
ce que  le  génie  de  la  guerre,  vainquit  le 
plus  souvent  par  inspiration , fut  peu 
économe  du  sang  des  soldats,  et  ne  for- 
ma point  d’élèves.  Dès  sa  tendre  jeu- 
ne#se,  la  passion  efîriuéo  pour  la  itoiro* 
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la  vie  des  camps,  et  surtout  la  guerre  ci-  minaire  sur  les  mémoirif  autographes 
vile,  n 'endurcirent  que  trop  sou  naturel — et  inédits  du  comte  Jeak  de  Coligni), 


altier  et  méprisant.Uné  insensibilité  pro- 
fonde contribuait  à l'admirable  sang- 
froid  qu’il  portait  toujours  au  sein  des 
batailles.,  et  celui  qui  ne  trouva  dans  les 
champs  de  Senef  couverts  de  morts  que 
« de  l’ouvrage  pou|  une  nuit  de  Paris,  » 
en  disait  assez  par  cette  légèreté  inhu- 
maine. Lorsqu’il  épouvanta  de  pauvres 
bourgeois  députés  auprès  de  lui  à Saint- 
Germain  , en  leur  persuadant  qu’il  fai- 
sait servir  chaque  jour  à sa  table  un 
plat  d’oreilles  parisiennes , il  s’amu  - 
sait  d'une  plaisanterie  qui  n’était  cer- 
tainem^it  ni  d’un  Tbon  cœur  ni  d’un 
bon  goût...  Le  prince  de  Condé  n’avait 
point  de  facilité  à parler  en  public  ; 
jamais  il  ne  put  entrer  sérieusement 
dans  les  discussions  parlementaires,  et  il 
n’y  laissait  échapper  que  des  saillies  hau- 
taines et  piquantes,  ou  des  gestes  mena- 
çants. Railleur  cruel , il  s’irritait  de  la 
Taillerie.  “Les  momeries  oii  il  descendit 
pendant  la  fronde  durent  coûter  à son  or- 
gueil. Impatient  des  devoirs  d’un  sujet, 
il  ne  sentait  pas  ceux  d’un  citoyen.  Ses 
rapports  furent  orageux  avec  sa  femme  et 
le  peu  d’amis  qui  lui  restèrent.  Il  se  plai- 
sait par  un  noble  instinct  dans  la  société 
des  hommes  supérieurs  ; mais  comme  si 
l’avantage  de  son  rang,  de  sa  gloire  et  de 
sa  haute  intelligence  n’eût  pu  lui  suffire, 
il  s’y  montrait  si  intolérant  qu’un  jour, 
dans  une  conversation  littéraire,  Boileau, 
effrayé  de  son  emportement,  dit  à son  voi- 
sin:* J'aurai  soin  dorénavant  d’être  tou- 
jours de  l’avis  de  M.  le  prince  quand  il 
aura  tort. 


de  son  esprit  l’emportaient  sur  son  juge- 
ment. Sa  conduite  dans  la  guerre  civile 
parut  manquer  de  sens.  Enfin,  il  affecta 
plus  qu’il  ne’ mérita  le  titre  d’esprit  fort. 
Quand  on  le  voit  avec  la  princesse  Pala- 
tine, son  amie,  et  l’abbé  Bourdelot,  son 
médecin  et  bouffon , entreprendre  de 


Ces  Mémoires,  dont  un  fragment  parât 
dans*  le  Mercure  de  France  du  16  fruc- 
tidor an  vm,oût  été  entièrement  pu- 
bliés parLemontey  : ils  prouvent  deux 
points  importants:  l’un,  que  le  prince 
de  Condé  avait  voulu,  par  la  guerre  civi- 
le, non  chasser  le  ministre,  mais  usurper 
la  couronne,  et  l’autre,  que  Louis  XIV 
en  était  convaincu.  « Le  premier  de  ces 
faits , observe  Lemontey,  éclaire  d’un 
jour  nouveau  la  guerre  de  la  fronde  ; et 
le  second  justifie  Louis  XIV  de  l’espèce 
de  réserve  et  de  défiance  dans  laquelle  il 
ne  cessa  de  vivre  avec  un  prince  que  ses 
talents  rendaient  d’autant  plus  dange- 
reux. » Dans  ces  Mémoires , où  le  prince 
est  traité  avec  une  liberté  qui  va  jusqu’à 
la  grossièreté,  le  comte  de  Coligni  n’ose 
expliquer  sur  quoi  Condé  fondait  ses 
desseins  pernicieux ; mais,  ajoute-t-il. 


brûler  une  relique  de  la  vraie  croix , on 
sentjque  l’idée  d’une  pareille  épreuve  ne 
fût  jamais  tombée  "dans  la  tête  d’un  phi- 
losophe. *(Essai sur  Rétablissement  de  la 
monarchie  de  Louis  XIV \ Note  préli- 


ce sont  des  choses  que  je  voudrais  ow 
bliert  loin  de  les  écrire . Tout  fait  pré- 
sumer que  Condé  prétendait  établir  que 
les  deux  fils  qu*-  An  ne  d’Autriche  avait 
donnés  à Louis  XIII  n’étaient  pas  de  ce 
monarque.  Si  jamais  Condé  avait  pu 
prouver  cette  assertion,  Louis  XIV  et 
son  frère  Philippe  d’Orléans  n’eussent  été 
que  des  usurpateurs,  l’un  du  trône,  l'au- 
tre du  titre  de  premier  prince  du  sang,  et 
depuis  cette  époque  jusqu’à  aujourd’hui , 
les  Français  auraient  été  prédestinés  à n’ê- 
tre  gouvernés  que  par  une  double  race 
de  bâtards.  Mais  les  princes  occupant  le 
trône  n’auraient-ils  pas  pu  rétorquer  à 
leur  adversaire  ses  propres  arguments 
en  lui  rappelant  les  bruits  peu  honora- 
bles  pour  Charlotte  de  la  Trémouille  son 
aïeule,  qui  avaient  eu  cours  en  France  à 
la  naissance  du  fils  posthume  de  Henri 
Ier , prince  de  Condé , empoisonné  à St- 
Jean-d’Angély.  Au  reste,  oà  s’arrêterait- 
on  dans  le  champ  de  telles  assertions, 
qui  prouvent  surtout  que  les  ambitieux 
qui  les  élèvent  n’ont  pas  de  meilleurs  mo- 
tifs à alléguer?  Les  secrets  des  couches 
royales  sont  lettres  closes  pour  les  con- 
temporains,comme  pour  l’histoire  rcar  il 
n’est  pas  de  grande  famille  à laquelle 
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on  ne  puisse  dire  avec  Boileau  : 

Et  comment  mtcz-tou*  ii  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  tôt  aïeux? 

Et  ai  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse. 
Est  passé  jusqu'à  sous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  ? 


Tout  prouve  qu’à  cet  égard  Çondé  s’é- 
tait rendu  justice  à lui-même.  On  en 
jugera  par  cet  aveu  que  sur  la  fin  de  Ses 


jours  il  fit  à Bossuet  au  sujet  de  sa  pri- 
son : « J’y  suis  entré  le  plus  innocent 
des  hommes,  et  j'en  suiSsorti  le  plus 
coupable.  » Se  serait-il  exprimé  si  gra- 
vement pour  une  simple  révolte  contre 
un  ministre? — «Jean  de  Coligni , dans  ses 
Mémoires  déjà  cités,  accuse  surtout  le 
prince  de  Condé  d’un  vice  assez  commun 
aux  grands,  l’ingratitude  : « Dès  qu’il  a 
obligation  à un  homme,  dit-il,  la  première 
chose  qu’il  fait  est  de  chercher  en  lui 
quelque  reproche  par  lequel  il  puisse  en 
quelque  façon  se  sauver  de  la  reconnais- 
sance... Il  ne  cherche  de  plus  qu’à  divi- 
ser ceux  qui  sont  auprès  de  lui,  et  me  di- 
sait à Bruxelles  : Coligni , quand  je  serai 
arrivé  à Paris , il  y aura  biep*ehs  gens 
qui  auront  de  grandes  prétentions  à 
des  récompenses;  mais  il  n'y  en  aura 
pas  un  à qui  je  n'aie  à répondre , et  il 
lui  faire  des  reproches  qui  égalent  les 
obligations  qu'on  croit  que  je  leur  puis 

avoir M.  de  la  Rochefoucault  m’a 

dit  cent  fois  qu’il  n’avait  jamais  vu  un 
homme  qui  eût  plus  d’aversion  à faire 
plaisir  que  M.  le  prince, et  que  les  choses 
mêmes  qui  ne  lui  coûtaient  rien,  il  enra- 
geait de  les  donner,  vu  qu’en  les  donnant 
il  aurait  fait  plaisir.  » Apres  cela,  que 
Bossuet,  avec  sa  figure  austère,  vienne 
nous  dire  du  haut  de  la  chaire  devérrté  :- 
« Lorsqu’on  lui  demande  Une  grâce,  c’est 
lui  qui  paraît  l’obligé;  et  jamais  ou  ne 
vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que 
celle  qu’il  ressentait  à faire  plaisir!  » La 
vie  privée  du  prince  de  Condé  n’a  pas 
été  à l’abri  du  reproche  : ses  liaisons 
avec  la  «princesse  de  Longueville  , sa 
sœur*  donnèrent  lieu  à d’étranges  mé-? 
di sauces;  il  ne  se  piquait  pas  de  payer  ses 
dettes,  et  nul- ne  traita  ses:  créanciers 
avec  upe  hauteur  plus  méprisante.  Après 
tout , les  hommes  de  lettres  ne  peuvent 
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Oublier  qu’il  fut  l'admirateur  de  Cor- 
neille, le  protecteur  de  Racine,  de  Mo- 
lière, de  Boileau,  et  que  si  dans  ses  der- 
nières années , son  esprit,  à la  fois  or- 
gueilleux et  léger,  fléchit  devant  les  ter- 
ribles menaces  du  catholicisme,  il  ne  fal- 
lut rien  moins  que  le  génie  de  Bossuet 
pour  l’amener  à une  mort  chrétienne.  La 
* physionomie  du  grand  Condé  annonçait 
ce  qu’il  était  : il  avait  un  regard  d’aigle; 
dans  toute  sa  personne  il  paraissait  su- 
blime au  milieu  des  batailles  ; Condé  , 
jetant  son  bâton  de  commandement  dans 
les  lignes  ennemies,  à Fribourg,  gran- 
dissait au  feu  comme  Napoléon  sous  le 
drapeau  d’Arcole.  Cil.  Du  Rozoir. 

Inondé  (Henri-Jules  de  Bourbon,  prince 
de),  naquit  le  29  juillet  1 64o,ct  mourut  le 
1er  avril  1709.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut 
dire  sur  La  vie  de  ce  prince,  qui  fait  une 
assez  triste  physionomie  auprès  de  la  li- 
gure héroïque  de  son  père.  « C’était,  dit 
Saint-Simon  , un  petit  homme  très  mince 
et  très  maigre,  dont  le  visage,  d’assez  pe- 
tite mine,  ne  laissait  pas  d’imposer  par 
le  feu^et  l’audace  de  ses  veux,  et  un  coui- 
posé  des  plus  rares  qui  se  soit  rencon- 
trés. » Élevé  chez  les  jésuites  tic  IV  a mur, 


pendant  que  son  père  portait  les  armes 
pour  l’Espagne,  H montra  une  rare  ap- 
titude pour  les  sciences,  qui,  par  la  suite, 
firent  l’occupation  de  sa  vie,  car,  toujours 
maltraité  par  Louis  XI V,  il  fut  constam- 
ment condamné  à l’oisiveté  politique  la 
plus  absolue.  Il  n’avait  pas  même  les 
grandes  cntrëer^früz  le  roi,  et  ne  les  ob- 
tint à la  fin  qu’en  mariant  son, fils  à une 
fille  naturelle  du  despote.  Sa  fille,  qui 
épousa  le  duc  du  Mainte,  fils  légitimé  de 
Louis  XIV,  s’est  rendue  célèbre  par  son 
esprit,  son  caractère' impérieux  et  ses  ca- 
bales politiques  sous  la  régence.— Saint- 
Simon,  dans  ses  mémoires,  s’est  attaché  à 
faire  connaître  le  caractère  de  Louis  III, 

« Ce  qui  ne  peut  se  comprendre,  dit- il, 
c’est  qu'avec  tant  d’esprit,  d’activité,  de 
valeur  et  d’envie  de  plaire  et  d’être  un 
si  grand  maître  à la.guerreque  son  père, 
on  n’ait  jamais  pu  lui  faire  comprendre 
la  théorie  de  ce  grand  art.  » — Toute  la 
gloire  militaire  de  ce  fils  du  grand  Condé 
^ . ■ : 8, 
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coBiiik  donc  à s'être  mon  tiré  bon  loi-* 
dit  à Scnef,  ou  il  contribua  à sauverU 
vie  à son  père  en  aidant  le  comte  d'Os* 
tain  à le  replacer  sur  son  cheval.  Il  épousa 
en  166J  Anne  de  Bavière , princesse  pa- 
latine* « ta  douceur  de  M**  la  princesse, 
sa  piété,  sa  soumission,  ne  purent,  dit  eor 
core  Saint-Simon,  lui  concilier  toute  la 
tendresse  qu'elle  Rirait  danssou  époux*  » 
Ce  prince  ne  se  piquait  pas  plus  que  son 
père  de  âdéUt^conj  ugale,  et  lorsqu'à  toit 
amoureux  d'une  dame  * alors  Vicn  ne  lui 
coûtait;  c’étaient  les  grâces, lamagnificen- 
e*,la  galanterie  même;  c'était  un  Jupiter 
transformé  en  pluie  d'or  (Sain  t-Simon  ) * » 
£t  le  même  homme,  rentré  ches  lui,  fai- 
sait enrager  sa  femme , ses  enfants,  ses 
domestiques,  auxquels  il  refusait  le  né- 
cessaire. Saint-Simon,  qui  ne  tarit  point 
aurles  singularités  de  ce  prince,  rapporte 
que  dans  l'incertitude  de  ses  projets , « il 
avait  tous  les  jours  quatre  dîners  prêts , 
un  à Paris,  un  à Saint-Ouen,  un  à Chan- 
tilly, un  où  la  cour  était;  mais  la  dépen- 
se n’en  était  pas  forte  : c'était  un  potage 
et  la  moitié  d'une  poule  rôtie  sur  un  mor- 
ceau de  pain , dont  l'autre  moitié  servait 
pour  le  lendemain.  » Dans  le»  derniers 
temps  de  sa  vie  » « il  ue  sortit  rien  de  son 
corps,  dit  encore  Saint-Simon , qu  il  ne 
le  vît  peser  lui-même,  et  qu'il  n'en  écri- 
vit la  balance,  d’où  il  résultait  des  disser- 
tations qui  désolaient  les  médecins-  « Il 
était  encore  plus  avare  que  son  père  et 
son  aïeul , « travaillant  tout  le  jour  à ses 
attires,  et  écrivant  à paris  pour  la  plus 
petite  (Mémoires de  Saint-Simon) C'é- 
tait « un  caractère  difficile , turbulent,  em- 
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mauvais  côté , en  un  mot  une  espèce  de 
misanthrope.  » (Caractères  de  la  famille 
royale*  Viliefranche,  b occyi).  Toutefois, 
quand  4 te  roulait,  il  se  montrait  le  plus 
aimable  des  hommes;  sa  conversation  était 
aussi  spirituelle  qu'instructive.  D éUut 
versé  dans  toutes  les~sciences  , et  dis- 


tous les  événements  de  la  vie  de  ce  prince 
celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  à la  cour. 
Il  mourut  avec  un  grand  sang-froid , et 
porta  dans  toutes  les  dispositions  relati- 
ves à son  décès  le  même  esprit  de  mi- 
nutie qui  avait  présidé  à toutes  ses 
actions*  Après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments et  pris  congé  de  la  princesse  son 
épouse,  il  retint  auprès  de  lui  son  fils 
pour  l'entreteuir  « des  honneurs  qu'il 
voulait  à ses  obsèques,  des  choses  omises 
à celles  de  son  père,  qu’il  ne  fallait  pas 
oublier  aux  menues,  et  même  y prendre 
bien  garde.  » Il  lui  recommanda  aussi 
ses  projets  d'embellissement  pour  Chan- 
tilly, et  lui  indiqua  le  lieu  oh  était  une 
grande  somme  d'argent  destinée  à ces  dé- 
penses. « Il  persévéra  dans  ccs  sortes 
d’entretiens  jusqu'à  ce  que  sa  tête  vint  à 
se  brouiller  (Saint-Simon).  » En  vérité, 
un  esprit  jusqu’au  bout  si  actif  n'aurait 
pas  dû  être  condamné  à se  consumer  dans 
cette  fastueuse  inutilité  qui , depuis  le 
règne  de  Louis  XIY,  a toujours  été  le 
partage  des  princes  du  sang  royal. 

Ch.  Dü  Rozoib. 

Condk  (Louis  III , duc  de  Bourbon , 
prince  de),  fils  du  précédent,  né  le  6 oc- 
tobre 1668,  mort  subitement  à Paris  le  4 
mars  1710  / à l^ge  de  42  ans,  un  peu 
moins  d'une  année  après  la  mort  de  son 
père , avait  servi  avec  distinction  devant 
Philisfiourg,  sous  les  ordres  du  grand  dau- 
phin; il  suivit  le  roi  en  1710  au  siège 
de  Mqns,  et  devant  Namur  en  1793.  A 
Bteinkerque  et  à Nerwind«,il  se  comporta 
en  digne  héritier  des  Gondés*  Dans  sa 
vie  privée , il  mérita  que  l'on  dit  de  lui 
qu’il  avait  l'âme  bonne  et  belle.  De  son 


mariage  avec  Louise-Marie , fille  légiti- 
mée de  Louis  XIV,  il  eut  neuf  enfants  , 
trois  fils  et  six  filles  : 1°  Louis-Henri,  qui 
suit  ; 2°  Charles,  comte  de  Charolais,  né 
le  19  juin  1760,  mort  en  1760,  prince 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  férocité  ; 


sertait  merveilleusement  en  littérature* 
Sans  cesser  d'être  dévot*  üsejiétacha  des 
jésuites  sur  la  fin  de  sa  carrière  , et  eut 
pour  dernier  di  recteur  le  père  de  La  Tour, 
général  de  l'oratoire  ï c’est  peut-être  de 


m — 

2°  Louis,  comte  de  Clermont , abbé  de 
StobGermain-des-Prés , né  le  là  juin 

1700,  le  dernier  ecclésiastique  qui  en 

■ * r ■ ...  . . . * 


France  ait  commandé  les  armées, et  le  seul 
prince  du  sang  qui  ait  été  do  l'académie 
française.  Quant  aux  six  filles  de  Louis  III. 


CO(l  ( j m—)— —COK 

trois  d'entre  elles,  de  Charolais,  de  entiers.  Lors  de  la  banqueroute  de  Law, 
Sens  et  de  Clermont,  ont  été  célèbres  par  le  duc  de  Bourbon,  qui  était  à la  tète  de 
leurs  galanteries.  La  première  eut  une  ces  gros  actionnaires  qu'on  appela  il  les  sci- 
foule  d’amants  et  faisait  des  enfants  près-  gneurs  mississipiens , fut  assez  heureux 
que  tous  les  ans  sans  aucun  mystère;  la  et  assez  habile  pour  ne  pas  beaucoup  per- 
seconde  mettait  quelque  décence  dans  ses  dre.  On  doit  dire  qu'il  *se  montra  recon- 
fai  blés  ses;  la  troisième,  Mlle  de  Clermont,  naissant  envers  l’auteur  de  son  opulence; 
aima  le  comte  de  Melun  : elle  est  l'héroïne  car  lorsque  le  peuple  ne  parlait  que  de 
d'un  roman  où  Mm#  de  Genlis  ne  l'a  peinte- — mettre  en  pièces  Tin  fortuné  Law,  le  duc  de 
qu'en  buste.  Elle  était  d'un  caractère  si  in-  Bourbon  protégea  sa  fuite.  Après  le  sacre 
dolent  que  la  duchesse  de  Bourbon  douai-  de  Louis  XV,  il  lui  fit  à Chantilly  une 
rière,  sa  mère,  demanda  plaisamment,  réception  magnifique  : les  plaisants  ne 
en  apprenant  la  mort  du  comte  de  Melun:  manqûèrentpasdedire  que  le  fleuve  Mis - 

« Cet  accident  a-t-il  causé  quelqu'émo-  sissipi  avait  passe  par  là.  C’est  dans  ce 

tion  à ma  fille?  Ch.  Du  Rozom.  voyage  que  Louis  X V prit  pour  la  pre- 

Conds  (Louis-Henri,  duc  de  Bourbon,  mière  fois  le  divertissement  de  la  chasse, 
prince  de),  connu  seulement  sous  le  nom  qui  devint  chez  lui  une  passion  domi- 
deduc  de  Bourbon,  né  le  18  août  1692.  nante  ou  plutôt  une  fureur  que  l'àge  ne 
Dans  sa  jeunesse,  il  eut  un  œil  crevé  à la  put  ralentir.  Lorsque  le  duc  d’Orléans 
chasse  par  le  duc  de  Berri,  petit-fils  de  changea  son  titre  de  régent  contre  celui 
Louis  XIV.  A la  mort  de  ce  monarque,  de  premier  ministre,  il  mit  le  duc  de 
le  régent  fit  déclarer  par  le  parlement  le  Bourbon  à la  tête  du  conseiî-d’état,  A la 
duc  de  Bourbon  Chef  du  conseil  de  ré-  mort  du  duc  d’Orléans,  le  chef  de  la  roai- 
gence;  l’année  suivante  il  le  nomma  sur-  son  de  Condé  s'empara  de  l’autorité  par 

intendant  de  l'éducation  du  roi*  Ce  n'est  le  droit  de  sa  naissance.  Sa  seule  intrigue 

pas  qu'il  lui  reconnût  aucun  mérite,  mais  fut  de  faire  dresser  sans  délai  la  patente 
le  chef  de  la  maison  de  Condé  étant  avec  de  premier  ministre,  et  de  la  porter  h la 
lui  le  premier  prince  du  sang,  il  entrait  sîgnatnte  royale.  Dans  ce  choix,  LouisXV 

dans  la  politique  du  régent  de  l’élever se  conduis! t d'après  les  convenances. 

ainsi  pour  s'en  faire  un  appui  coptre  la  II  crut  devoir  confier  la  place  la  plus 

cabale  des  princes  légitimés.  Le  duc  de  importante  du  royaume  à un  prince  de 

Bourbon  fit  fort  bien  ses  affaires  person-  sa  maison  , et,  tous  étant  dans  l’adoles- 
nelles  sous  la  régence  ; il  profitait  en  tou-  cence , il  désigna  le  plus  âgé.  Le  duc  de 
tes  occasions  de  la  faiblesse  du  bon  duc  Bourbon  avait  alors  trente  et-un  ans.  La 
d'Orléans  pour  puiser  dans  le  trésor  pu-  manière  dont  il  avait  régi  ses  propres  re- 
blic  ct  obtenir  ces  sortes  de  pdts-de-vin  venus  et  les  avait  améliorés  , dans  un 
qu’on  appelait  alors  des  brevets  d'affaires,  âge  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  ses  plat- 
Lorsque  le  regent  autorisa  le  fameux  sys-  sirs , était  une  sorte  de  présomption  de 
tème  financier  de  Law,  le  duc  de  Bour-  «es  talents  pour  bien  administrer  les  re- 
bon fut  de  tous  les  princes  du  sang  celui  venus  de  l'état,  et,  riche  comme  il  l’était, 

qui  obtint  le  plus  d'actions  sur  la  bon-  on  s'imaginait  qu’il  ne  s'occuperait  pas 

que  nouvelle,  ou  banque  du  Mississipi.  à le  devenir  davantage.  Cette  double 
Avec  les  profits  énormes  qu'il  réalisa  , il  prévision  fut  trompée  : le  duc  de  Bour- 
acheta  en  terres  tout  ce  qui  se  trouva  à bpn  se  montra  incapable  , et  l'on  vit  par 
sa  bienséance,  et  fit  rebâtir  Chantilly  avec  son  exemple  ce  que  peut  gagner  la  France 
une  magnificence  royale.  Les  mémoires  à mettre  à même  le  trésor  un  premier 
du  temps  ne  parlent  que  des  extra  va  gau-  prince  du  sang.  Le  duc  de  Bourbon  y 
tes  profusions  qu'il  Se  permit  alors  : pour  puisa  à pleines  mains  pour  lui,  et  surtout 
faire  sa  cour  au  régent,  il  donna  à la  d»  y laissa  puiser  sa  maîtresse , la  marquise 
de  Berri,  cette  princesse  si  ardente  pour  de  Prie.  Voici  le  portrait  que  fait-dc  lui 
les  plaisirs,  une  fête  qui  dura  cinq  jours  un  écrit' contemporain  : « Moins  capable 
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que  son  prédécesseur  , mais  autant  livré 


que  lui  à la  débauche , il  était  grand, 
maigre,  d’une  figure  peu  revenante, 
d’une  humeur  brusque  et  peu  commode, 
curieux  et  aimant  les  choses  rares  et  pré- 
cieuses ; possesseur  d’une  très  belle  fem- 
me dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le  prix, 
cherchant  ailleurs  des  plaisirs  qu’il  était 
peu  en  état  de  goûter*  » ( Mem.  secrets 

V.)  Le'  pre- 


pour  servir  à Vhist . de 
mier  acte  de  son  administration  fut  un 
édit  du  mois  de  mars  1724 , contre  les  pro- 
testants. S’il  eût  été  rendu  au  commen- 
cement de  la  régence , lorsque  les  calvi- 
nistes de  Guienne  et  de  Languedoc  re- 
fusaient de  payer  la  dime , et  formaient 
des  conciliabules  , un  tel  édit  eût  peut- 
être  été  excusable  ; mais  alors  une  loi  pé- 
nale portée  contre  eux  était  sans  motif  ; et 
pourtant  le  duc  de  Bourbon  avait  de- 
vant lui  l’exemple  du  régent,  qui , dans 
le  temps  même  des  troubles  que  nous 
rappelons , modéra  le  zèle  du  clergé , et 
arrêta  les  rigueurs  du  parlement  de  Bor- 
deaux , qui  commençait  à sévir  contre  les 
protestants.  Le  mécontentement  s’accrut 
par  un  édit  du  cinquantième,  qui  ne  fut 
enregistré  que  dans  un  lit-de-justice  ( 8 
juin  1725).  Un  autre  de  la  même  date  ac- 
cordait des  privilèges  et  des  avantages 
exorbitants  à la  compagnie  des  Indes, 
avec  laqucUe.de  premier  ministre  avait 
fait  une  fortune  prodigieuse.  La  princi- 
pale opération  de  ce  ministre  fut  le 
Tcnvoi  de  l’infante  d’Espagne,  qui  devait 
épouser  Louis  XV.  Ce  mariage  avait  été 
depuis  l’année  1721  arrêté  entre  le  ré- 
gent et  le  roi  d’Espagne,  Philippe  V. 


L’infante , qui  n’avait  que  5 ans,  fut  en- 
voyée  en  France  pour  y être  élevée  : cette 
alliance , qui  promettait  des  fruits  bien 
tardifs  , était  de  là  part  des  deux  princes 
qui  l’avaient  projetée  le  résultat  des  cal- 
culs de  l'ambition  la  plus  raffinée.  Le  ré- 
gent et  le  roi  d’Espagne  se  trouvaient  les 
deux  princes  du  sang  de  France  les  plus 
rapprochés  de  la  couronne,  dans  le  cas  ou 
Louis  XV  viendrait  à décéder.  Après 
la  mort  du  régent,  ses  prétentions  avaient 
passé  au  duc  de  Chartres  son  fils , que 
le  duc  de  Bourbon  traita  toujours  avec 
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peu  d’égards.  La  crainte  de  voir  mon- 
ter ce  prince  sur  le  trône  l’engagea  à ac- 
célérer le  mariage  du  roi  en  lui  choisis- 
sant une  épouse  qui  fût  sortie  de  l’en- 
fance. Le  choix  du  premier  ministre  tom- 
ba sur  Marie-Leckzinska  fille  de  Sta- 
nislas Leckzin ski , qui , après  avoir  porté 
la  couronne  de  Pologne,  s’était  retiré  à 
Weissembourg  en  Alsace  , ou  le  régent 
lui  avait  accordé  un  asile.  Lè  duc  de 
Bourbon  était, depuis  l’année  1720,  veuf 
de  sa  première  femme  , Marie-Anne  de 
Bourbon,  princesse  de  Contr.  Leduc 
d’Orléans  lui  avait  proposé  de  s’unir  à la 
fille  du  roi  Stanislas;  il  faisait  valoir  à ses 
yeux  les  grands  biens  dont  elle  devait  un 
jour  hériter.  Cette  considération  était  bien 
capable  d’ébranler  un  prince  si  avide  de 
richesses.  Le  duc  de  Bourbon  avait  pa- 
ru agréer  la  proposition  du  régent,  mais, 
avant  de  se  déclarer , il  attendait  que  les 
Espérances  de  fortune  que  pouvait  avoir 
Marie-Leckzinska  fussent  plus  près  de 
se  réaliser.  Il  était  d’ailleurs  entièrement 

soumis  aux  volontés  de  la  marquise  de 

* • 

Prie,  sa  maîtresse , qui  ne  voulait  pas 
qu'un  second  mariage  compromît  l’em- 
pire despotique  qu’elle  exerçait  sur  son 
amant.  Lorsque,  paria  mort  du  régent, 
Bourbon  fut  devenu  arbitre  de  la  France, 
il  perdit  de  vue  cette  union  avec  la  fille 
d'un  prince  détrôné.  Quelle  fut  la  sur- 
prise de  Stanislas  lorsqu’on  vint  lui  an- 
noncer que  le  mémo  prince  qui  n’avait 
ni  aocepté  ni  refusé  la  main  de  Marie 
la  lui  demandait  pour  Louis  XV , roi  de 
France  ! Qui  put  donc  porter  le  duc  de 
Bourbon  à un  choix  que  rien  ne  justifiait 
aux  yeux  des  hommes  d’état  ! Son  ambi- 
tion , ou  plutôt  celle  de  la  marquise  de 
Prie.Ils  espéraient  conserver  leur  autorité 
et  leur  crédit  sur  une  reine  qui  leur  de- 
vrait la  couronne.  Quoiqu’ilensoit,  le  ma- 
riage se  conclut  en  1 725  y et  cette  union , 
en  apparence  si  peu  avantageuse  fut,  par 
un  concours  d’événements  inespérés , le 
coup  d.'état  le  plus  heureux  de  ce  règne: 
Marie  Leckzinska  devait  apporter  la  Lor- 


raine à la  France,  en  vertu  du  traité  de 
V ienne , conclu  en  1736.  Pendant  les 
préparatifs  de  ce  mariage  , un  méconten- 
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| les  provinces . Depuis  trois  ans,  les  créan- 
j tiers  de  l'état  n'étaient  pas  payés.  La 
| cherté  du  grain , causée  par  de  longues 
! pluies , augmentait  les  murmures.  Tous 
les  ordres  de  l'état  se  réunissaient  contre 
le  premier  ministre.  Le  cardinal  de  Fieu- 

- « t.  : 

ry,  non  content  de  le  supplanter,  le  fit 
exiler.  Le  11  juin  1726,  Bourbon  était 
venu  prendre,  selon  sa  coutume,  les  or- 
dres du  roi,  qui  partait  pour  Rambouillet  : 
le  jeune  monarque  le  reçut  aussi  bien 
qu'à  l'ordinaire , et  lui  dit  en  le  quittant  : 
« Ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  » 
De  retour  chez  lui , le  ministre  trouva  le 
' duc  de  Charost,  qui  avait  ordre , dès  la 
veille , de  lui  remettre  une  lettre  de  ca- 
chet conçue  en  ces  termes  : « Je  vous  or- 
donne, sous  peine  de  désobéissance,  de 
vous  rendre  à Chantilly,  et  d’y  demeurer 
jusqu'à  nouvel  ordre  : signé  Louis . » Si 
le  ministre  disgracié  n'emporta  diris  son 
exil  les  regrets  de  personne  * la  dissimu- 
lation dont  avait  usé  le  monarque  n’en 
, fut  pas  moins  universellement  blâmée. 
Retiré  à Chantilly  , le  duc  de  Bourbon 
supporta  sa  disgrâce  avec  une  dignité  , 
une  sérénité  d’arae  dont  on  ne  l'aurait 
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Co* de  (Louis- Joseph  de  Bourbon),  flis 
unique  du  précédent,  ai,  de  tous  IcsGon- 
■ dés,  été  celui  qui. était  destiné  à pousser 
le  plus  loin  sa  carrière.  Ce  fut  un  mal- 
heur de  plus  pour  l'aieul  du  duc  d'JSV/- 
ghien  (v.  ce  nom).  Après  une  jeunesse 
toute  consacrée  aux  plaisirs,  sauf  quel- 
ques  années  de  glorieuses  casa pa gn es , i i 
eut  un'âge  mûr  bien  agité  : il  vieillit  sur 
la  terre  de  l’exil , et  ne  revint  tu  France 
que  pour  y mourir  avec  la  douleur  dfc 
voir  s'éteindre  entièrement  sa  race.  Il 
naquit  à Chantilly  le  9 août  1739.  Sa 
mère , Caroline  de  Hesse  - Rhinfelds , 
était  si  bien  venue  du  jeune  roi  Louis 
XV  qu'on  soupçonna  leur  intimité  de 
n’etre  pas  irréprochable  ; et  la  prédilec- 
tion que  ce  monarque  montra  toujours 
pour  le  prince  de  Condé  fit  penser  qu'il 
le  regardait  comme  son  fils.  Orphelin  de 

père  et  de  mère  en  1741,  le  jeune  Confié 

^ . , 

eut  pour  tuteur  le  plus  âge  de  ses  oncles, 
le  prince  de  Charolais,  qui,  devenu  hon- 
nête homme  après  les  cruels  excès  de  sa 
fougueuse  jeunesse,  administra  avec  tant 
d’habileté  la  fortune  de  sou  pupille  qu'il 
parvint  à payer  les  énormes  dettes  qu’a- 
vait laissées  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte 


pas  soupçonné.  — Il  éprouva  de  la  part  de  Charolais  fut  pour  son  neveu  un  insti- 
du  cardinal  de  Fleury  toutes  les  petites  tuteur  sévère  ; il  combattit  surtout  chez, 
vexations  dont  les  génies  médiocres  sont  lui  ce  penchant  à l’avarice,  qui  a toujours 
capables.  On  lui  ôta  même  le  plaisir  de  été  chez  lesCondés  un  trait  caractérisli- 
la  chasse  , qu'on  lui  défendit  sous  diffé-  que. L’éducation  littéraire  du  jeune  prince 
rents  prétextes.  Il  fut  donc  obligé  -de  ne  fut  pas  non  plus  négligée  : il  était  très 
s’occuper  de  chimie  , et  commença  dès  instruit  ; il  s'exprimait  avec  facilité? Dans 
lors  cette  collection  précieuse  d’histoire  sa  prospérité,  aussi  bien  que  dans  son  exil, 
naturelle  que  le  savant  Valmont  de  Bo-  il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  l’un  , 

mare  a depuis  enrichie  et  mise  en  ordre,  publié  au  commencement  de  ce  siècle, 

Il  embellit  encore  Chantilly  et  se  montrsr — est  un  monument  historique  élevé  à la 
bienfaisant  envers  ses  vassaux.  Son  exil  gloire  du  grand  Condc  par  son  quatriè- 
ûnit  en  1729.  Il  épousa  la  même  année  me  descendant.  Lorsque  Louis- Joseph  , 
en  secondes  noces  la  princesse  Caroline  prince  de  Condé,  épousa  Mu*  de  Soubise, 
de  Hesse-Rhinfelds , dont  il  eut  Louis- — il  avait  1,500,000  livr.  de  rentes  : il  eut 
Joseph  de  Bourbon  , prince  de  Condé , parla  suite  plus  de  12  millions  derevenu; 
.qui  suit.  Il  mourut  le  27  janvier  1740.  et  cependant,  sans  mériter  la  réputation 
« Son  testament  "prouve , dit  un  ïiisto-  d’un  prince  généreux,  il  avait  trouvé  le 
jrien,  qu'il  aimait  la  bienfaisance,  et  que  moyen  de  s’endetter.  Les  Mémoires  du 
mieux  élevé  il  eut  été  plus  populaire,  et  temps  parlent  de  ses  nombreuses  galan- 

le  ministre  du  roi  et  de  la  France  plutôt  teries,  et  surtout  de  ses  vilenies  envers, 

que  celui  de  madame  de  Prie.  des  femmes  de  théâtre.  Quand  il  les  quit- 

Ch.  Du  Rozoir.  tait,  il  leur  reprenait  ceux  de  ses  cadeaux 


P» 


b»  farieÉMt  fa  grand  Frédé- 
ne  wacontre,  tonte  la  vaissel- 


sultane.  A «Àtté  Occasion , 9 «eut  use  le  et  les  btgiea  de  Coudé  tombèrent  en- 
leçon  d*eoe  chanteuse  de  TOpém,  qnî  lui  tre  les  m tins  des  Prussiens  : Brunswick  les 
dit  : « Monseigneur,  je  n*esammerai  nu  lui  renvoya.  Ub  avsre fastueux  peut  être 
ce  qu’on  doit  penser  de  voire  acHo\;  tm  héros  au  leu,  mois  H sera  toujours  peu 
maie,  pourma  part,  je  vouséérfareque  capable#’ apprécier  ms  généreux  procédé  : 
je  ne  sais  pas  faite  pour  me  parer  des  dé-  aussi  Coudé  refi*i-t-i!  de  reprendre  son 
pomBesde  matbde.  ^Trouvant  un  jour  mobilier,  en  disant  qu*3  y avait  de  Tar- 
ie duc  de  Masartn  chez  la  btnénie  AU  gent  en  France  et  des  orfèvres.  Lavietoi- 
lard,  qu’il  entretenait,  B §t  précipiter  rèdeJofeuntsberg,  remportée  en  17*2  sur 
par  la  mtspe  de  F esc»  lier  ce  seigneur,  qui  . les  Prussiens  , termina  glorieusement  la 
lui  avait  proposé  un  cartel.  Dans  une  carrière  militaire  de  ce  prince  soas  l’an- 
autre  occasion,  oè  le  prince  de  Coudé  1 ut  cten  régime.  Louis  X Y,  pour  le  réeom- 
en  rivalité  avec  lé  comte  d’Àgoult , il  ne  penser,  lui  donna  les  canons 'pris  sur 
refusa  point  le  déB  de  Oe  gentilhomme , l’enneuii  ; Coudé  en  décora  sa  résidence 
major  des  gardes  françaises  et  capitaine  de  Oiantilly.pius  tard,  le-due  de  Bruns- 
dés  gardes  du  prince  de  Coudé.  L'alterne  vrick  étant  venu  lui  rendre  visite;  le  vain- 


le  due  de  Mamarta  chez  la  fameuse  Ai- 


royale  montra  beaucoup  de  valeur,  et  fut  queor  dé  Johaunisberg  , par  une  atten- 
légèrement  blessée  au  bras.  Quelques  an-  tira  délicate , ÎA  disparaître  ces  eanoûtf. 
née*  auparavant  il  avait  été  pfas  heureux  » Vous  ave*  voulu,  lui  dit  Brunswick  , 
dans  nte  feaeofibt  avec  leprfeiee  de  Mo-  me  vaincre  deux  fois,  à la  guerre  par  vos 


* « 

naeo,  dont  il  courtisait  fa  femme.- — Mais  armes,  dans  1a pgixpar  votre  modestie.  » 

venons!  des  événements  pins  sérieux.—  Malgré  ses  services  néels,Co»dé  était  peu 
Le  prince  de  Coudé  fat  nommé,  le  2 janv.  populaire;  dans  les  querelles  de  Louis 

175t.dhcvulieréc  Tordre  du  Saint-Esprit.  XV  avec  ses  parlements  , 3 fut  ccm- 

Cef  utfamème  année qu’3  épousa  la  prin-  stamment  du  parti  du  pouvoir.  Il  avait 

cesse  Chariotte-Godefnde-ÉHsabefli  de  été  le  coarüaah  de  M**  de  Pomptdour  ; 


Rohan-Sou hfae,  dont  il  eut,  en  1756,  3 fut  celui  de  la  comtesse  du  Barri, 

le  duc  de  Bourbon  fraies  ri-après),  et  Dm»  une  visite  que  lui  rendit  le  prince. 


Tannée  suivante,  9fU*  de  Gradé,  mor-  die  eut 


de  lui  faire  faire  an  - 


te  es  ftll  supérieure  du  couvent  du  tfriuanbre,  ce  qu’il  souffrit  sans  mot  <3- 
Tumple.  C’est  en  176#-  que  le  prince  de  re.  Du»  une  disette  occasionnée  par  la 


Comté,  gniKNuitre  de  fa  maison  du  roi  Cherté  des 


, ü en  fit  acheter  pour 


et  gouverneur  de  Bourgogne,  dignités:  ##,##0  fr.,  avec  ordr#  de  ne  les, vendre 
qu’avait  possédées  sou  père,  fit  Touvertn-  qiTà  45  sous  le  boisseau,  a quelque  batrt 
redes  états  de  cette  provincc.  E»  1757,  pris  qu’il  montât  durs  le  Oenbontoû.  Il 


porta  pour  fa  première  fols  les  armes  fit  en  outre  acheter  pour  mille  écos  de 


Muent  aux 


que  d*aatfes  généraux  soutenaient  mal  pauvres.  5#, 00#  fr.  eu  pareille  eîroen- 
Thranettr des  armes  françaises , fl  se  si-  stance  était  bieu  peu  pour  un  prince  qui 
gadal  la  jnoniêe  d’Has tcaabcA.  Prené  consacra  12  millions  à la  construction  du 
pur  La  Tnmfib,  son  aÜe  de  camp,  de  puisés  Bourbon.  Le  princede  Coudé  fai- 
f asm  dix  pan  -pour  évftèr  lefou  fmekfc  ait  estimer  le  dé^t  que  tes  chasses  pou- 
Mgiexa  Jé  ne  trouve  pas  ce»  précautions  valent  causer  aux  paysans , et  ses  âges  U 
dazts  Mdafewre  du  grand  Gradé,  répou-  avaient  entre  de  les  indemniser,  toujours 
dit  le  jeune  prince.  » — À Minéra , à fa  j au-detsvs  de  l'expertise.  A Fappinocfee 
télé  de  St  féwm  , |d  ifar9H  vigonreu-  de  fa  révolution,  il  présida  le  quatrième 
/ arment  i'ounczm.  Chef  d’un  corps  tfar-  bureau  des  deux  amendées  des  notables 
; mée  Taàpdc  raivintey  3 fempaili  divers  en  1787  et  1 788 1 .Ce  bureau  fut  sur  nommé 
«v—tagei  eue  fa  prince  Ferémmmâ  de  le  oomifs  âet  fitmx.  La  politique  do  priii- 


franeâlaci , ü se  si-  Stance  était  bien 


de 

bat- 


mmuImm  la 

wvravra^vo  nun  • ira  ; 


Ferdinand  de 


i 


/ 
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^Uitcefrcnd&nt  pas  équivo- 
que : iî  se  montra  constamment  le  parti 
saq  énergique  da  pouvoir  ibsoln , et 
donna  en  1789 /avec  son  fifs  et  son  petit- 
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fils,  l'exemple  de  Témigraüon.  En  1793, 
il  forma  sur  la  frontièré  d'Allemagne  ce 
corps  de  troupes  qui  prit  le  nom  dC ar- 
mée de  Condt.  Ce  prince,  dans  une  posi- 
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tion  difficile  , toujours  contrarié  par  les 

généraux  étrangers,  déploya  dans  ce  com- 
mandement taules  léi^ali  tés  d’u^  général 
ferme  et  persévérant . Au  combat  de  Bers- 
theim,  où  il  chargea  lui-même  la  cavale- 
rie républicaine,  il  vit  son  fils , le  due 
de  Bourbon,  et  son  petit-fils,  le  duc  d’En- 
ghien  , montrer  la  plus  brillante  valeur. 
Le  premier  fat  blessé  à la  main  d’un 
ooup  de  feu  ; le  second  s’empara  d'ufi  ca- 
non. C’est  cette  communauté  d’exploits 
entre  ces  trois  princes  qui  a fait  dire  au 
poète  Delille  ; 

Ex  prodijmt*  d uo  mig  ciwtri  par  1 licîuirt  , 
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À Biberaeh , en  octobre  1796,  Coudé 
couvrit  pendant  six  heures  la  faite  pré- 
cipitée des  Autrichiens  et  sauva  leurs  ba- 
gages. Lorsqu ’en  1797  l’Allemagne  fit  la 


) 

de  revoir  fa  patrie.  La  scène  de  Vineen- 
nes , toujours  présente  à sa  pensée,  les 
raines  de  Chantilly,  le  triomphe,  même 
avec  Louis  -XV? fl , d^inttftefîons  et  de 
principes  contre  lesquels  le  vieux  prince 
avait  toujours  si  vivement  combattu , 
Témoignèrent  autant  que  son  âge  de  la 
scène  politique  : ci  lorsqu ' en  1818  il 
mourut  pai  siblement  pour  être  en  terré 
à Saint-Denys,  ou  il  repose  encore,  il  n’y 
eut  en  France  qu’un  homme  privé  de 
moins.  Ch.  De  Rozoie. 

Cosde  f Louis-Henri- Joseph  s duc  de 
Bourbon,  prince  de),  né  le  1 Z avril  1736, 
trouvé  mort  dans  $a  chambre  a coucher 
le  27  août  1830  , a été  le  dernier  survi- 
vant de  la  brandie  des  Condés  : race  si 
malheureuse  dans  ses  deux  premiers  com- 
me dans  ses  deux  derniers  rejetons.  Le 
duc  de  Bourbon  avait  trente-trois  ans 
lorsque  la  révolation  de  1789  vint  l’ar- 
racher à eettë  vie  de  fastueuse  inutilité 

* 

et  de  voluptueuse  monotonie  a laquelle 
sont  condamnés  les  princes  du  sang  royal . 
A quinze  ans,  il  était  devenu  passionné- 
ment amomœux  dé  MHel^utse-Marie-Th^^ 

rèse-Bathilde  dMJrléans  , plus  âgée  qufe 
lui  de  six  années  : elle  lui  fut  accordée / 


paix  avec  la  France  , Tannée  de  Condé  elle  mariage  eut  lieu  le  24  avril  1 770. 


fat  licenciée,  au  grand  mécontentement 
des  hommes  braves  et  dévoués  qui  la 
composaient.  Le  prince  entra  alors  au 

service  de  Russie,  etJPaul  I#r  le  reçut  de 

* 

manière  a lai  prouver  qu’il  se  ressouve- 
nait de  l’accueil  que/  dans  des  temps 
plus  heureux , Condé  lui  avait  fait  k 
ChantütT.  Les  intérêts  de  la  seconde  coa- 
Htion  appelèrent  de  nouveau  ce,  prince 
sur  le  Rhin  : il  n’y  parut  que  pour  être 
témoin  de  la  défaite  dès  Russes.  Paul  Ier 
s’étant  séparé  de  la  coalition , l'Angle- 
terre prît  à sa  solde  Tannée  de  Condé , 
qui  fit  avec  les  Autrichiens  fl  campagne 
de  1806.  L’année  suivante  , elle  fat  li- 
cenciée, et  le  vénérable  doyen  de  la 
maison  de  Bourbon  alla  te  fixer  en  An- 
gleterre. Il  y habitait  ivec  sa  famille , à 
Tabhaye  d'Amesbury,  lorsque  la  restau- 
ration de  ffti  lé  ramena  en  France.  La 
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catastrophe  du  duc  d’Ënghien  empoi- 
sonna pour  le  prince  de  Condé  le  plaisir 


La  nouvelle  duchesse  de  Bourbon  était 
sœur  du  duc  de  Chartres  (depuis  duc 
d’Orléans  le  conventionnel), ce  qui  rendit 
son  époux  oncle  de  Louis- Phi  lippe  , au- 
jourd’hui régnant.  Les  soins  empressés 
que  le  jeune  duc  avait  rendus  à sa  fu- 
ture, l'impatience  qu’il  avait  témoignée 
jnsqu?au  moment  du  mariage , fourni- 
rent au  poète  Laujon  , secrétaire  des 
“commandements  du  comte  de  Clermont  , 
grand-oticle  du  jeune  duc,  le  sujet  d'un 
opéra-comique  agréable,  Y Amoureux  de 
quinze  ans . qui  fat  représenté  $ur  le  théâ- 
tre de  Chantilly  pendant  les  fêtes  du  ma- 
riage , puis  l'année  suivante  (le  t S août 
1 T7 1 ) , sûr  le  théâtre  de  la  comédie  italien- 
ne. On  résolut  de  faire  voyager  l'époux 
adolescent  une  année  ou  deux  avant  de  le 
laisser  tête  à tète  avec  son  épouse  : d’ac- 
cord avec  eÜe,  il  n'eut  pas  dt  peine  • 
tromper  la  vigilance  de  ses  argus , et 
Penicva  du  couvent  oh  elle  était.  M** 
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la  àmkeut  àe  Bourbon  aceotuba  en  M.  le  coule  d'Artois  était  le  plu*  in*o- 
Ï77Î  du  duc  d’Enghien , qui  vint  au  lent  des  hommes , et  qu’elle  avait  pensé 
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monde  à peine  viable,  et  dont  la  mort  fu- 
neste et  prématurée  devait  laisser  pen- 
dant plus  de  trente  ans  son  père  incon- 
solable. Une  union  d’abord  si  fortunée 
eut  le  sort  des  grandes  passions  : le  prin- 
ce devint  bientôt  un  mari  froid , pois  in- 
fidèle. La  dnçbesse  de  Bourbon  avait 
pour  darne  d'honneur  ;{a;  belle  Mm  de 
Cadillac.  Leduc  en  devint  amoureux  et  ne 
soupira  pas  en  vain.  La  duchesse , qui 
s’aperçut  de  leur  intimité , au  lieu  d'em- 
ployer les  moyens  doux  pour  ramener 
son  mari,  se  livra  à des  démarches  d’édat, 
qui  obligèrent  M®«  de  Caniilac  à se  reti- 
rer‘d'auprès  d'elle.  « Cette  dissension 
domestique,  dit  le  marquis  de  Bezenval 
dans  ses  Mémoires , devint  le  sujet  de 
l’entretien  de  tout  Paris.  A l’exception  d’un 
petit  nombre  d’amis  et  de  gens  intéressés, 
tout  le  monde  blâma  Mv*  la  duchesse  de 


le  faire  arrêter.  Il  est  juste  de  dire 'qu'on 
a aussi  accusé , dans  le  temps , le  comte 
d’Artois  de  s’êti^  vanté  de  cette  incar- 
tade chez  la  duchesse  de  Polignac.  Quoi 
qu’il  en  soit , M“*  de  Bourbon  vint  faire 
ses  plaintes  au  roi  : « Je  n’exige  pas,  dit- 
elle,  une  réparation  comme  princesse  du 
sang,  mais  comme  femme  et  citoyenne, 
dont  la  pî  us  ‘obscure  doit  être  respectée 
partout , et  principalement  sous  le  mas- 
que. » Biçn  que  la  princesse  ne  fût  ai- 
mée de  personne , le  point  d’honneur  fit 
une  loi  à la  branche  de  “Condé  de  pren- 
dre fait  et  cause.  Satisfaction  fut  par  elle 
demandée  à Louis  XVI , qui  répondit 
que  son  frère  était  un  étourdi , et  recom- 
manda au  chevalier  de  Crussol,  un  des  ca- 
pitaines des  gardes  du  comte  d’Artois,  de 
ne  point  le  quitter.  Ce  prince  sentit  son 
tort , et  fit  à la  duchesse  des  excuses  sur 
sa  discourtoisie , déclarant  que  la  scène 
du  bal  n’était  qu'une  méprise  de  sa  part. 
Mais  cette  réparation  était  insuffisante 
pour  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte  d’Ar- 
tois, vivement  poussé  par  le  chevalier  de 
Crussol  lui-même , finit  par  partager 
cette  conviction,  et  fit  savoir  au  duc 
qu’il  se  promènerait  le  lendemain  ma- 
tin au  bois  de  Boulogne.  Bourbon  s'y 
rendit  dès  huit  heures,  et  le  comte  d?  Ar- 
tois n’arriva  qu'à  dix  heures.  Us  s'éloi- 
gnèrent de  leur  suite,  et , mettant  habit 
bas,  commencèrent  un  combat  à l’épée 
qui  dura  environ  six  minutes , sans  qu'il 
au  bal  de  l’Opéra  du  mardi  gras  de  l'an-  y eut  du  sang  répandu.  Le  duc  de  Bour- 
née  1778 , elle  s’attacha  au  comte  d’Ar-  bon  s’animait  à ce  jeu , et  peut-être  le 
lois  et  à Mm«  de  Caniilac , qu’elle  recon- 


Bourbon , qui  pouvait  avoir  raison  dans 
le  fond,  mais  qui  avait  tort  dans  la  fora- 
ine. » A quelque  temps  de  là , Mmc  de 
Caniilac  devint  l'objet  des  soins  du  comte 
d’Artois  (Charles  X).  La  duchesse  de 
Bourbon  ne  fut  pas  des  dernières  à le 
remarquer  : car , s’il  faut  en  croire  les 
mêmes  Mémoires , elle  trouvait  encore 
une  fois  cette  rivale  sur  son  Chemin.  Le 
comte  d’Artois  avait  paru  dans  son  début 
dans  le  monde  penser  à M**  de  Bourbon, 
de  manière  que  la  haine  qu’elle  portait  à 
Mw  de  Caniilac  fut  poussée  à son  com- 
ble par-ceite  nouvelle  concurrence.  Ce 
fut  dans  ces  dispositions  que,  se  trouvant 


nut  ensemble , et  leur  adressables  pro- 
pos  les  plus  piquants  : elle  alla  même 
jusqu'à  arracher  le  masqoe  du  ponce , 
qui , hors  de  lui , furieux , saisit  de  la 


combatif ût-il devenu  meurtrier,  si  le  che- 
valier de  Crussol  ne  s’était  approché  -,  et 
ne  leur  avait  ordonné  au  nom  du  roi 
de  se  séparer.  Les  deuxprinces  s’embras- 
sèrent, et  dans  l’après-midi  le  comte  d’Ar- 


main  celui  de  la  dachesse,  le  lui  écrasa  lois  alla  rendre  visite  à la  duchesse  de 
sur  le  visage , et  s éloigna  sans  dire  un  Bourbon.  Le  roi  exila  pour  la  forme  sou 
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de  Bourbon  pauraissaBsdj}-  ^Jrèré 
posée  à ne  jamais  parler  de  oetteiusulte,  Chantfüy  ; niais  au  bout  d q quelques 
quand,  par  les conseils  insidieux  de  son  jours  les  deux  princes  revinrent  à la  cour, 
frere  le  duc  de  Chartres , elle  dit  publir  L ; et  se  montrèrent  ensemble  en  loge  à tous 
quement  dans  un  souper  chez  elle  que  les  spectacles  de  la  capitale.  Cependant , 
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tous  le»  efforts  du  bon  duc  d'Or-  signa  la  fameuse  déclaration  que  les  prin- 
père  de  Mm#  de  Bourbon,  une  sé^  ces  firent  sau  roi  pour  lui  indiquer  les 
in  entre  elle  et  son  mari  s’effectua  mesures  énergiques  qui , selon  eux  , pou- 
i«3ê  l'année  1780.  La  maison  de  vaient  seules  arrêter  le  torrent  révolu- 
rendit  la  dot,  de  deux  cent  .mille  li-  tionnaire.  Dès  1789,  il  donna,  avec  sou 
rente,  qu’avait  apportée  Mlle d’Or-  père  et  son  fils  le  duc  d’Enghien , l’exem- 
Üm*  de  Bourbon  eut  d'ailleurs  une  pie  de  rémigration  ; il  partagea  les  ckan- 
tt  de  cinquante  mille  livres  sur  le  ces  diverses  qui  marquèrent  leur  vie  er- 
roy al  comme  princesse  du  sang,  rante,  et  dans  les  rangs  de  l’armée  de 
i exigea  que  le.  prince  de  Condé,  Condé,  on  le  vit , par  des  actions  d*éclat, 
voulait  rien  donner  à sa  bru,  lui  dignement  continuer  le  renom  hérédi- 
: pension.de  vingt-cinq  mille  li-  taire  de  valeur  de  sa  race.  Au  combat 
®t  lui  fournît  en  meubles,  argen-  de  Berstbeim  le  2 décembre  1793  , il  re~ 
hevaux  , équipages,  de  quoi  mon-  eut  à la  main  une  blessure  assez  grave, 
naison  suivant  son- rang.  Au  mois  Cette  blessure,  notons-le  en  passant , a 
1782,  le  duc  de  Bourbon  partit  donné  lien  40  ans  plus  tard  à bien  des 
Espagne,  sous  lg  nom  du  comte  commentaires  sur  l’impossibilité  où  au- 
omartin  , et  se  rendit  au  camp  de  rait  dû  être  le  prince  de  former  les  nœuds 
loch  devant  Gibraltar.  Le  comte  suspensifs  qui»  causèrent  sa  mort  ; mais 
is  fit  le  même  voyage  et  assista  au  les  conséquences  qu’on  en  a voulu  dé- 
siège;  mais  le  duc  de  Bourbon  a f-  duire  se  trouvent  suffisamment  réfutées 
arriver  vingt- quatre  heures  après,  par  un  fait  qui  était  de  notoriété  publique, 
î du  roi , pour  ne  pas  être  effacé  Cette  vieille  blessure  gênait  en  effet  si 
is  honneurs  qui  devaient  être  ren-  peu  le  prince  qu’elle  ne  l’empêchait 
| dua  à ce  dernier.  Du  reste,  malgré  les  point  d’être  à lâchasse  un  fort  bon  tireur. 

\ éloges  officieux  qui  leur  furent  prodigues  Lors  de  la  fatale  journée  de  Quiberon  , il 
I dans  le  temps , les  deux  princes  n’eurent  était  débarqué  à Pile-Dieu  (octobre  17  95). 
t guère  occasion  de  se  signaler  à ce  siège.  En  17 99  il  était  encore  sur  le  bord  du  Rhin 
i:  où,  selon  le  mot  plaisant  du  comte  d’Ar-  a l’armée  qu’y  commandait  son  père . Lors- 
I tois  lui-même,  « une  des  batteries  les  qu’elle  fut  licenciée,  il  partit  pour  l’An- 
l.  plus  dangereuses  pour  les'  Espagnols  gleterre,  où  il  résida  jusqu’à  la  première 
jj  avait  été  celle  de  sa  cuisinet  A leur  re-  restauration.  De  retour  à Paris,  au  mois 
j tour  , toujours  à vingt-quatre  heures  de  mai  1814  , il  se  tint  à l’écart.  Le  sou- 
\ d’intervalle  , les  deux  princes  furent  re-  venir  de  la  mort  tragique  de  son  fils  , les 
j çus  par  le  roi  chevaliers  de  Saint  Louis  : sentiments  politiques  qu’il  avait  mani- 

| le  duc  de  Bourbon  fut  nommé  en  outre  f es  té  s,  le  rendaient  peu  capable  d’appré- 
maréchal-de-camp.  En  1787  , lors  de  la  cierf  et  de  seconder  les  combinaisons  de 
convocation  delà  première  assemblée  des  l’auteur  de  la  charte  octroyée.  Ce  qui, 
notables,  qui  fut  partagée  en  sept  bureaux  dans  la  cour  si  mélangée  de  Louis  X\  III 
ou  comités,  chacun  présidé  par  un  prince  choquait  surtout  les  idées  et  les , affec- 
du  sang , Bourbon  était  à la  tête  du  cin-  tions  du  duc  de  Bourbon  , c’était  d y voir 
quième,  qui  fut  appelé  le  comité  des  in - en  faveur  les  hommes  qui  avaient  trempé 
genus.,  parce  que  dans  un  discours  très  plus  ou  moins  directement  dans  l’assassi- 
bien  fait,  et  qui  respirait  la  candeur , le  nat  du  duc  d’Enghien.  Néanmoins,  le  roi 
jeune  prince  avouait  son  incapacité  de  le  créa  colonel-général  de  l’infanterie  lé- 
figurer  dans  une  telle  assemblée.  Alors,  gère.  Au  mois  de  mars  1815,  lors  du  re- 
comme  depuis,  le  duc  de  Bourbon,  ainsi  tour  de  Bonaparte  de  Pile  d’Elbe,  le  duc 
que  le  prince  de  Condé  son  père,  se  mon-  de  Bourbon  essaya  vainement  d’organi  * 
ira  tout -à -fait  opposé  aux  nouvelles  ser  un  soulèvement  militaire  en  faveur 
idées  politiques.  Peu  de  temps  avant  la  du  chef  de  sa  famille.  Abandonné  de  la 
convocation  des  étatt-généraux  (1789),  il  troupe,  il  se  vit  forcé  d’accéder  à une 
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.capitulation  en  verta  de  ligutllc  il  put  avait  pu  rougir  d'an  seul  doses  membre#, 

lé  duc  de  Bourbon  f ministre  corrompu 


sê  rendre  h Nantes  et  s’embarquer  pour 
l'Espagne.  Un  fait  Mai  remarquable, 
et  qui  a été  constaté  par  l’une  des 
nombreuses  révélations  laites  en  1810, 
lors  de  r instruction  sur  la  mort  violente 
de  ce  prioee , c’est  qu’il  aurait  eu  déjà 
à eètte  époque  fidée  d’un  suicide.  — 
Après  la  seconde  restauration,  le  duc  de 
Bourbon  se  tint  plus  éloigné  qué  jamais 
des  affaires  publiques.  Au  mois  d’octo- 
bre 1 S 1 S,  fl  partit  pour  l'Angleterre,  où  il 
resta  pendant  plusieurs  mois.  Depuis  lors, 
sa  vie  fut  toute  privée.  Confiné  paisible-* 
ment  dans  sa  petite  eour  de  Saint-Leu , 
puis  de  Chantilly  après  la  mort  de  son 

père , il  faisait  de  la  chasse  sa  constan- 
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te , son  unique  occupation.  — L’aine  de 
cette  petite  cour  était  une  femme  remar- 
quable par  les  grâces  de  son  esprit  et  par 
les  agréments  de  sa  personne^ Son  inter- 
vention dans  un  procès  fameux  a provo- 
qué des  accusations  qui  ne  nous  permet- 
tent pas  de  taire  son  nom  dans  une  notice 
oit  la  sévère  gravité  de  rhhtoire  voudrait 
qae  nous  ne  parlassions  que  du  dernier 
rejeton  de  la  race  des  Condés. — Cette 
dame,  née  Anglaise , est  devenue  Fran- 
çaisepar  son  mariage  avec  l’un  des  officiers 
du  prince , le  baron  de  Feuchères.  — 
Mariée  par  le  duc  de  Bourbon  , qui 
avait  connu  sa  famille  dans  les  premiers 
temps  de  son  «é jour  en  Angleterre , et 
qui  lui  servît  toujours  de  père , dotée 
même  par  lui,  M“*  de  Feuchères  eût  été 
coupable  d’ingratitude  si  elle  ne  s’était 
pMatUchéc  à faire  oublier  h* l’auguste 
vieillard  qu’il  n’avait  plus  de  famille.  Au 


sous  Louis  XV,  cet  exemple  était  nneéx- 


dès  Coudés.  Le  dernier  prince  de  cette 
noble  race  était  donc  a bien  juste  titre 
fier  du  nom  de  ses  ancêtres.  Mais  à 
qui  pouvait- il  le  léguer  , ainsi  que  son 
immense  fortune?  La  communauté  d’exil 
et  de  souffrances , la  conformité  fa  plus 
absolue  d’opinions  et  de  vues  politiques, 
avaient  depuis  l’émigration  fait  oublier 
au  comte  d’Artois  et  au  dnc  de  Bourbon 
une  rivalité  de  jeunesse , et  fait  naître 
entre  eux  la  plus  cordiale  sympathie.  La 
mort  du  due  de  Berriavait  rendu  cette  ami- 
tié encore  plus  étroite.  Les  deux  princes 
pouvaient  pleurer  ensemble  leurs  deux 
fils  si  Cruellement  arrachés  & leur  amour. 
II  est  à présumer  que  si  le  duc  de  Berri 
eûtvécu,  et  qu’après  la  naissance  de  son 


retour  de  set  longues  et  incessantes  par- 
ties  de  chasse  , le  due  de  Bourbon  aimait 
h retrouver  dans  le  salon  & If**  de  Feu- 
chères  ces  causerie*  intimes,  ces  épan- 
chements de  l'amitié  qui  font  le  charme 
de  f existence.-"» Le  due  du  Bourbon,  qui, 
jmv  une  modestie  de  bon  goût,  ne  prit 

, n’a- 

d'héritieri  de  don  beau  nom  ; 
avee  toi  devait  •'éteindre  la  branche  do 
la  maison  d*  Bourbon,  buplus  ftarieuse, 
müftaireOiont parlant,  la  pins  honorable 
sons  matois  autres  rapports  $ car  si  Otto 


premier  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  il  eût 
donné  un  a,utre  prince  à la  branche  aînée, 
le  duc  de  Bourbon  l’eût  choisi  pour  hé- 
ritier; mais  le  duc  de  Bordeaux  paraissant 
destiné  au  trône,  comme  le  titre  de  roi  de 
France  absorbe  tous  les  autres,  le  duc  de 
Bourbon,  en  nommant  ce  jeune  prince  son 
légataire  universel , n’eût  point  prévenu 
l'extinction  du  nom  de  Condé.  A côté  du 
trône  était  le  duc  d’Orléans,  chef  de 
cette  branche  de  là  maison  royale  pour 
laquelle  les  princes  de  Condé  , père  et 
fils,  chefs  de  l’émigration,  plus  royalis- 
tes que  Louis  XYIct  que  Louis  XVIII, 
ne  pouvaient  éprouver  qu'un  sentiment 
de  répulsion , qui  s’explique,  sans  avoir 
besoin  de  rechercher  des  causes  trop 


désobligeantes  pour  le  neveu,  du  duc  de 
Bourbon.  Aussi,  si  quelque  chose  pouvait 
étonner  de  la  part  de  ce  dernier,  c'eût  été 
de  le  voir  choisir  pour  héritier  de  sa  for- 
tune et  de  son  nom  un  petit-fils  ü Con- 
ventionnel, du  régicide  Égalité \ Far  son 
testament  daté  du  30  août  1820,  et  entiè- 
rement écrit  de  sa  main , le  due  de  Bonr- 


paraîtrait  incroyable  si  une  suite  de  pro- 
cès scandai  euxn 'avaient  dévoilé  f adroite 
intrigue  qui  amena  ce  résultat.  On  a su, 
encore  plus  par  les  aveux  des  avocats  do 
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[ la  liste  civile  que  par  leurs  adversaires , vie  dans  les  forêts»  et,  nouveau  JNemrod , 

| par  quelle  persévérance,  sans  avoir  l’air  retrouvait  dans  cet  exercice  toute  la  force 

d’y  attacher  un  trop  vif  intérêt,  le  duc  de  sa  jeunesse,  toute  l’élasticité  de  son 

d’Orléans,  protégé,  secondé,  défendu  au-  ame.  — La  révolution  de  juillet  1830  .. 

près  du  prince  son  oncle , parvint  à faire  vint  ajouter  à toutes  les  tortures  morales 

arriver  , sur  la  tête  du  troisième  de  ses  du  malheureux  vieillard.  Quel  cœur  en 

fils  une  fortune  de  60  millions,  à la  charge  effet  pou  vait-être  plus  froissé  que  le  sien , 

par  ce  jeune  prince  de  porter  le  beau  nom — et  de  cette  troisième  chute  de  la  branche 
deCondé,  condition  qui  du  reste  n’a  pas  aîfute^  et  dé  l'expulsion  de  son  auguste 

été  remplie.  — Les  dispositions  de  l’acte  ami  Caarles  X.  — Le  duc  de  Bourbon, 

des  dernières  volontés  du  duc  de  Bour-  qui  se  rappelait  les  scènes  de  1789  , et 

bon  n’avaient  pas  été  tenues  tellement  dont  la  raison  n’avait  jamais  voulu  s’éle- 

secrètes  qu’il  n’en  eût  transpiré  quelque  ver  à une  appréciation  impartiale  des 

chose  dans  sa  maison.  Cette  opulente  événements  de  juillet  et  de  leur  cause, 

succession,  que  de  gens  en  convoitaient  ne  pouvait  s’empêcher  de  craindre  pour 

les  débrisf  Les  serviteurs  du  prince  se  la  lui -me  me.  Il  ne  pouvait  non  plus, sa»  s ver- 

partageaient  depuis  long-temps  en  ima-  ser  des  larmes  bien  amères,  parler  ni  en- 

gination;  des  collatéraux  éloignés,  mais  tendre  parler  de  la  dernière  catastrophe 

avides,  comme  ils  le  sont  tous  , en  re-  de  Charles  X et  des  malheurs  de  la  d.c*,r  « 

vendiquaient  impérieusement  la  trans-  d’Angouïême,  de  cette  princesse  „admi- 

mission  ; quand  tous  ces  gens-là  surent  rable,  qu’on  est  sûr  de  toujours  trouver 

que  le  prince  avait  testé,  leur  impatience  luttant  avec  une  nqj>le  résignation  contre 

de  connaître  au  juste  quelle  part  il  leur  des  douleurs  dont  il  semble  que  la  çiesure 
avait  faite  dans  ses  bienfaits,  et,  s’il  se  outrepasse  ce  qu’il  est  donné  à l’humaine 
pouvait,  de  l’engager  à l’augmenter,  fut  faiblesse  de  supporter.  11  disait  qu’il  avait 
extrême.  Leurs  obsessions  auprès  du  duc  trop  vécu,  que  c’était  trop  d’avoir  vu  deux 
de  Bourbon  étaient  continuelles , et  l’in-  révolutions,  qu’il  aurait  dû  mourir  dix 
fortuné  vieillard  avait  ainsi  la  douleur  ans  plutôt.  Joignez  a ces  poignantes  dou- 
d’assister  de  son  vivant  aux  querelles  leurs  du  cœur  une  autre  cause  de  chagrin 
intestines  que  fait  naître  parmi  des  col-  dont  on  sentira  toute  la  gravité , quelque 
latéraux  et  des  domestiques,  la  rédac-  frivole  qu’elle  puisse  d’abord  paraître, 

pour  peu  qu’on  fasse  la  part  de  la  force 
taire.  Son  humeur  s’en  aigrit;  à cette  de  l’habitude  pour  un  vieillard.  Dans  les 
disposition  d’esprit  se  joignirent  bien-  premiers  moments  d’exaltation  de  son 
tôt  de  graves  inquiétudes  d’un  autre  triomphe,  le  peuple  vainqueur  des  barri- 
ordre.  L’heure  fatale  arriv&it^en  effet  à cades  avait  pensé  que,  puisqu’il  était  dé- 
grands pas  pour  le  trône  légitime;  en  sonnais  souverain , il  devait  jouir  de 
butte  à toutes  les  passions,  à toutes  les  tous  les  privilèges  de  sa  position  nou- 
attaques , la  monarchie  craquait  déjà  de  velle.  En  conséquence,  il  prenait  le  di- 
te utes  parts,  et  des  ministres  insensés  la  vertissement  de  la  chasse  dans  toutes  les  { 
poussaient  incessamment  à sa  ruine.  Les  forêts  royales  et  y opérait  un  abattis  gé- 
mauvais  jours  de  sa  vie  passée,  les  an-  néral  du  gibier.  La  chasse,  qui  était  en 
gois&pde  son  exil,  se  représentaient  alors  quelque  sorte  l’ame  de  sa  vie,étai  t donc  in=* 
à l’esprit  du  duc  de  Bourbon,  qui  en  1 8 30  terdite  au  duc  de  Bourbon , et  de  son  en- 
voyait le  trône  à peine  restauré  de  sa  fa-  teau  il  pouvait  entendre  les  coups  de  fa- 
mille Ven  aller  lambeau  par  lambeau,  sit  qui  détruisaient  le  gibier  objet  pour 
comme  il  l’avait  déjà  vu  en  1789.  — lui  de  tant  de  dépenses  et  de  ménage- 
Cette  disposition  d’esprit  rendit  plus  que  ments.  Les  vertes  et  paisibles  forêts  au 
jamais,  chère  et  indispensable  au  prince  fond  desquelles  il  trouvait  du— calme  et 
la  distraction  delà  chasse.  Malgré  son  des  distractions  aux  obsessions  qui  l’at- 
çrwd  âge,  il  passait  pour  ainsi  dire  sa  tendaient  dans  son  intérieur  étaient  fer- 
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mée»  désormais  pour  lui!  Ce  n’est  pas 
tout  i sa  petite  cour  n’était  pas  demeurée 
étrangère  aux  divisions  politises  de  la 
cité  : depuis  la  révolution  de  juillet,  toutes 
les  opinions  y étaient  représentées,  tou- 
tes les  craintes  exagérées,  toutes  les  ter- 
reurs admises. Quelles  ne  devaient  pas  être 
les  angoisses  personnelles  du  prince,  qui 
se  croyait  menacé  sans  cesse  de  pillage  et 


L’idée  du  testament  lait  en  faveur  du  duc 
d’Aumale,  sur  l'approbation  de* ce  même 
Charles  X,  dont  Louis-Philippe  venait  de 
prendre  la  place , l’idée  de  ce  testament 
écrit  sous  l'unique  préoccupation  de  doter 
à tout  prix  un  prince  d'Orléans,  quel  qu’il 
fût,  ne  devait-elle  pas  surgir  alors  aù  duc 
de  Bourbon  comme  un  poignant  remords? 
D'un  autre  côté,  sa  soumission  pure  et 
simple  au  gouvernement  établi  par  les 
barricades  n’était-elle  pas  une  véritable 
défection,  qui,  aux  yeux  de  Bourbon,  al- 
lait déshonorer  ses  cheveux  blancs?  La 
mesure  de  tant  de  douleurs  morales  n'é- 
tait pas  encore  comblée  : comme  pour 
dernier  affront , il  était  réservé  au  der- 
nier  des  Condés  dé  voir  nôtre  jeune  et 
glorieux  drapeau  tricolore  remplacer  sur 
ses  châteaux  l’antique  bannière  blanche 
de  sa  famille,  et  sans  doute la  fureur  po- 
pulaire exigerait  bientôt  qu’il  brisât  éon 
noble  écusson  aux  fleurs  de  lis,  désormais 
proscrites.  — Les  mauvaises  pensées  des 
mauvais  jours  de  1815  revinrent  alors  à 
l'esprit  du  matheùreux  vieillard,  plus  vi- 
vaces, plus  impérieuses  què  jamais.  Condé 
demanda  au  nénat  un  soulagement  à tant 
de  souffrances  ! — Français  de  tous  les 
partis  ! silence  en  présence  die  ce  cadavre! 
C'est  celui  du  dernier  rejeton  d'unë  des 
plus  grandes  races  militaires  dont  s'enor- 
gueillisse  ïa  patrie.  — Hélas!  l'Infortuné 
prince  disait  vrai  1 il  a trop  vécu  de  dix 
ans!— Abî  s’il  avait  pu  prévoir  les  tristes 
funérailles  que  lui  préparaient  par  leurs 
honteux  débats  ceux-là  mêmes  dont  les 


scrupules  politiques  ont  provoqué,  bâté  sa 
funeste  résolution,  sans  doute  il  eût  envi- 
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sa  gé  l’avenir  avec  plus  de  résignation!— 
Tant  que  les  dispositions  de  i*àcté  testa- 

in- 


connues, on  n’entendit  parmi  ses  servi- 
teurs que  des  regrets  qui  honorent  celui 
qui  en  était  Pobjet,regcets  bien  mérités  du 
reste,car  la  bonté, l’indulgence  et  la  géné- 
rosité étaient  le  'caractère  distinctif  de 
Condé. La  scène  changea  quand  le  testa- 
ment fut  ouvert.  Le  prince,  qui  instituait 
le  duc  d’Aumale  pour  son  légataire  uni- 
versel, aval t,par  des  legs  particuliers, don- 
né une  fortune  brillante  à la  femme  dans 
la  société  de  laquelle  s’étaient  écoulés  ses 
vieux  jours, et  assuré  d'une  manière  digne 

et  convenable  le  sort  de  tous  ses  serviteurs . 

* * r 

La  domesticité  titrée  et  dorée  se  montra 
seule  mécontente  du  lot  qui  lui  était  fait 
dans  les  libéralités  duprinçe.  Elle  épousa 
dès  lors  avec  ferveur  les  intérêts  de  MM. 
de  Rohan,  héritiers  collatéraux  du  duc  de 
Bourbon.  Un  proeès  en  captation  fut  in- 
tenté par  ces  princes  à Mme  de  Feuchères 
et  au  duc  d'Aumale.  Pour  préparer  les 
voies  à ce  scandaleux  procès , de  sourdes 
et  perfides  rumeurs  d’assassinat  furent  ré- 
pandues dans  le  public,  et  prirent  bien- 
tôt un  caractère  tel  que  l’autorité  dut 
intervenir.  Une  instruction  minutieuse 
eut  lieu  dans  laquelle  plus  de  200  témoins 
furent  entendus.  Si  cette  affaire  n'avait 
pas  été  soumise  dans  ses  moindres  details 
au  grand  jour  de  la  publicité,  on  aurait 
compris  toute  la  vérité  de  ce  mot  de  Beau- 
marchais , qui , lui  aussi , eut  à soutenir 
un  de  ces  procès  où  il  y va  de  l'honneur: 
« Calomniez , calomniez , il  en  reste  tou- 
jours quelque  chose  ! » Mais  nous  devons 
le  reconnaître  et  nous  nous  plaisons  à le 
dire , bien  qu'ici  nous  eussions  pu  mettre 
notre  opinion  à l'abri  derrière  l’autorité 
de  la  chose  jugée , nous  avons  étudié  at- 
tentivement les  pièces  du  procès , et  de 
cette  étude  est  résultée  pour  nous,  com- 
me pour  les  gens  dé  l’art  et  les  magistrats, 
la  conviction  qu’un  suicide  avait  leul  pu 
terminer  les  joufs  du  duc  de  Bourbon. 
Nous  avons  exposé  tout  à l’heure  les  cau- 
ses qui  ont  pu,  suivant  nous,  porter  l’in- 
fortuné  vieillard  à cet  acte  de  désespoir; 
dans  un  livre  qui  a la  mission  de  propager 
de  graves  enseignements , nous  sera-t-il 


permis  de  déplorer  que  les  passions  po- 
litiques se  soient  avidement  emparées  du 
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du  soabdale  non  montre  toute  l’élasticité  de  la  justice  en 

moins  grand  du  procès  qui  s'en  est  suivi,  France  ; il  prouve  en  outre  combien  est 

pour  s’en  taire  une  arme  contre  le  chef  courte  et  fragile  la  reconnaissance  des 

de  la  nouvelle  maison  régpante?. Nous  rois,  et  surtout  que  le  pouvoir  ne 

ne  sympathisons  quefaiblement  avec  respecte  pas  plus  dans  l'ordre  privé  les 

cette  dynastie  ; mais  nous  pensons,  nous,  dernières  volontés  des  mourants,quedans 

que  la  liberté  n’avait  rien  à gagner  à voir  l’ordre  politique  il  ne  s’arrête  devant  les 

son  chef  chargé  de  complicité  dans  un  barrières  de  la-loi . G. 

crime.  Si  nous  applaudissons  aux  luttes  ÇONDENSATEUït  et  CONDEN- 
loyales  et  généreuses,  l'homme  politique  SATION.  — * On  a donné  le  nom  de 

qui  s'arme  de  la  calomnie  n'obtient  que  condensateur  à une  machine  qui  sert  à 

nos  mépris.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme  condenser  l’air  dans  un  espace  donné, 
pour  mettre  le  comble  à tous  ces  scanda*  Le  fusil  à vent , par  exemple,  est  un 
les , on  vient  de  voir  récemment  les  avo-  condensateur  ; tels  sont  encore  la  /b/i- 
ca ts  du  légataire  universel^ du  duc  de  laine  de  compression , et  le  briquet  à 
Bourbon  , se  refuser  à l’exécution  d'une  mr.  ■ On  a spécialement  appliqué  les 
clause  du  testament  de„ce  prince,  qui  condensateurs  à la, réduction  dugàzd’é- 
avait  chargé  son  légataire  particulier  de  clairage  sous  un  très  petit  volume  , afin 
fonder  dans  un  de  ses  châteaux,  celui  de  le  rendre  transportable.  — ? C’est  raal- 
d'Écouen,  un  établissement  de  bienfai-  à-propos  que  souvent  on  a confondu 
sance  en  faveur  des  enfants,  petits-en-  dans  leur  acception  les  mots  de  conden- 
f an ts,  ou  descendants  de  l’ancienne  armée  sateur  et  de  condenseur.  Ce  dernier  ne 
de  Condé  ou  de  la  Vendée,  et  qui  avait  doit  s’appliquer  qu’à  un  réfrigérant  où 
affecté  aux  dépenses  de  cette  fondation  les  liquides , par  l'effet  de  la  soustraction 
une  somme  annuelle  de  100,000  francs,  delà  chaleur,  se  réduisent  à un  moindre 
payable  à perpétuité  par  le  duc  d’Au-  volume,  ou  bien  encore  où  les  vapeurs 
male.  Cette  disposition  du  testateur  a été  se  condensent  et  passent  à l'état  de  liqui- 

attaquée  par  le  conseil  de4utèle  donné de  : tel  est  le  réfrigérant  en  usage  dans 

au  jeune  héritier  des  Condcs.  On  a mis  lés  distillations.  — : L’effet  de  la  conden- 
spécieusement  en  avant  des  motifs  tirés  sation  est  de  faire  passer  les  corps  d’un 
de  la  position  actuelle  de  la  Fjaaçë;  état  de  raréfaction  à un  état  déplus  gran- 
on  a parlé  de  la  nécessité  d'effacer  les  de  densité.  La  condensation  résulte  dans 
distinctions  et  les  classifications  de  par-  beaucoup  de  cas  d'une  combinaison  ehi- 
tis,  et  on  a contesté  à Mm*  de  Feuchères  mique,  et  elle  peut  être  due  ,,  soit  à une  1 
le  droit  de  fonder  cet  établissement.  On  forte  pression  , soit  à la  soustraction  du 
a refusé  par  conséquent  de  remettre  le  calorique,  qui  tenait  les  molécules  à di- 
château  d’Ecôuen  et  l’allocation  des  stance.  — Dans  ces  derniers  temps,  on  est 
100,000  fr.  de  dotation  annuelle.  La  lé-  parvenu  , par  le  premier  moyen , à con- 
gataire  particulière  du  <ïu<r  de  Bourbon , denser  tellement  plusieurs  gaz  élasti- 
comprenant  tout  ce  qu’il  y avait  d’hono-  ques  qu’ils  ont  fini  par  affecter,  sous  un 
rable  pour  elle  dans  la  mission  que  lui  volume  infiniment  plus  petit , la  forme 
avait  confiée  son  bienfaiteur,  s’est  adres-  liquide.  C’est  ainsi  qu’on  obtient , par 
sée  ayec  une  énergique  et  louable  persé-  exemple , l’acide  carbonique  en  liqueur, 
vérance  à tous  les  ressorts  de  juridiction,  C'est  à la  condensation  de  la  vapeur  d'eau 
à tous  les  tribunaux  , pour  avoir  justice  et  à sa  conversion  en  liquide  que  nous 
de  celte  étrange  prétention  , qui  tend  en  devons  le  moyen  d’échauffer  les  milieux 
définitive  à doter  M.  le  duc  d’Aumale  de  en  tirant  parti  du  calorique  qui  s’échap- 
100,000  livres  de  rente  de  plus.  Tous,  pe  pendant  cette  condensation.  Pelouze. 
depuis la  première  instance  j usqu’à  la  CONDESCE3VDANCE facilité  de 
cour  de  cassation.,  ont  repoussé  ses  ré-  caractère  qui  se  prête  aux  désirs  d’au- 
clamations.  C'est  là  encore  un  fait  qui  trui,  qui  s'incline  pour  complaire  à ce 
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instances  me»,  e>t  k^oomniande- 


mçnl  qui  c’e^t 

la  force  qui  désarme  ^eft  npfin  le  dé- 
sistement volontaire  <te  ^e  qu.’on  ert  eu 
droit  d^oblemr.  Acadi^  Ulres , Uen,- 
ire  quelque  idios#^  jpéuérettx  4*ns 
condescendance.  QudqtiewU  cependant, 
ortie  dernière  ne  suppose  que  dcL’baW- 
leté  i ainsi , le  pouvoir  aura  de  la«m- 
descendance  ppnr  l'opinion  publique, 
4e  certaines  limites.  Eo  effets 
l’xnarchie  pénètre  également  $u  scia  de 
la  «eqiété  m «oit  per  U»  deapotiwçe  caprir 
çieux  » suit  per  une  lâche  copdesçenf- 
danœ.  Pans  les  rapports  qui  ne  re- 
posent que  sut  dfi»*xeu©ontïfis  plut  ou 
moins  fréquentes  et  toutes  d'agrément,  la 
condescendance  est  affaire  de  bon  goût, 
et  quand  elle  est  spontanée  de  la  part 
d’hommes  qui  ont  une  position  éminente, 
elle  les  lait  chérir.  On  s’attache,  plus 
étroitement  à eux  par  la  condescendance 
qu'ils  marquent  que  par  le  bien  qu’ils 
font  t la  première  caresse  k vanité , % 
seconde  ne  s’adresse  qu’à  ia,#reconnais- 
sancé,  et  Tune  a beaucoup  plus  de  mé- 
moire et  de  senaibiliUl  que  l’autre . Qn  ne 
saurait  trop,  dans  la  vie  privée,  porter 
tes  hommes  à la  condescendance.  Le 
monde  ae  compose  en  , grande  partie  de 
diversités  et  d’ipégabtés  .:  pour  le  bon- 
heur commun  , Ü importe  de  s'assübiler 
autant  qu’on  le  peut  à ceux  qui  diffèrent 
de  nous  ; quant  aux  M^çal|tés , un  peu 
de  condescendance  deii  pf>j  t de  ceux  qui 
sont  placés  au-de«au*  des  autre*  «qjM* 
cette  union  des  œu»  quf  de  tous  les 
rangs  ne  formé  Qu’une  même  famille.  Aux 
jours  de  h 

ptes  de  çondefl^auce  de  la  part  du 
auseraio  envem  aon  vass^  qu’il  en 
as  d*?te  Jçsfe  l’Çurope  du 

ri cbe  au  panvre  lm  snaerain  vivait 

familièrement 
raient , flLén  jviutlm^ 
une  disque*  tolotû  règn^te#* 
te 


très  rarement*  Eu  voici»  la  cause  jjçs 
moeurs  politiques  ne.  s’impw 


dos  institttttebs  d’égaliléjiië  condemenf 
dance  au  #$$*  **  &#***#&  Wî 


c’est  en  vain  que  toutes  nos  i&Çe*  reflè- 
tent une  égalité  complète  que  reprp- 
duisent  nos  constitutions,  elles  sont  si 
loin  d’exerc^r%irinfltteiice  sur  nos  ha- 
bitudes, aujourd’hui  qu’on  se  méfie  de  la 
condescendance  comme  d’un  penchant 

£4I3T-Pm>sp*b. 
COXDILLAC  ( EtWte*  Basaux  de), 
ihbé  de  Mureaux , célèbre  métephysir 
cien,né  à Grenoble  eu  *>,.  ^urt  en 
i?80,  embrassa» ainsi  que  son  frère 
blyf  l’état  ecclésiastique  \ qui  offrait 
alors  vue  condition  honorable,  à la  no- 
blesse pe ^fortunée.  Après  avfm  passé 
plusieurs  années  td*na  la  retraite  et  la 
méditation,  il  publia  divers  ouvrages  de 
philosophie  qui  le  firent!  connaître  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  , et  qui  lui 
valurent  l’honneur  d’être  choisi  pour 
faire  l'éducation  de  l’infant  don  Ferdi- 
nand, duc  de  Parme.  En  1768,  il  fut  ad- 
mis à l’académie  française.  L’académie 
de  Berlin  se  fit  également  honneur  de  le 
compter  au  nombre  de  ses  membres.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  (en  1777),  il  reçut  un  té- 
moignage bien  flatteur  de.  la  confiance 
qu’inspiraient  sqs  lumières  : le  conseil 
préposé  à l’instruction  de  la  jeunesse  e0 
Pologne  l’invita  à rédiger  pour  les  éco- 
les pajtaiinales  un  traité  élémentaire  de 
Logique,  C’est  ce  qui  a donné  nais- 
sance à l’ouvrage  que  nous  avons  de  lui 
sous  ce  titre,  -r  Condülac  mérite  d’occu- 
per une  grande  place  dans  l’histoire  dç 
la  philosophie^n  France.  Il  est  au  dix- 
huitième  siècle  ïe  reprétetetanUe  plus  dis* 
tingué  d’une  doctrine  qui  s’esl  reproduite 
à toutes  les  époques,  mais  qui  n’avait  ja- 
mais reçu  avant  lui  des  développements 
aussi  étendus,  et  surtout  qui  n’avait  ja- 
mais été  exposée  avec  autant  de  lucrdMé  : 
je  veux  parler  b la  doctrine  qui  tent 
dériver  de  la  sepsation  et  pour  laquelle 
OP  a de  nos  jours  créé  le  nom  de  sensuar 
hsmç.  Quoique  sur bien  de»  points,  il 
n’aU  fait  que  continuer  l’oeuvre  de  Gas- 


sendiet  de  Hobbes, quoiqu’il  n’ait  guère  été 
4st>*  ses  premiers  écrits  que  l’interprète 
et  le  disciple  fidèJe  de  Leckr,  U * eçpen- 
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dans  la  sensation;  ,m 

selon  ion  expression,  quedesJcAnMéww 
tmnsfatmtis  ; que  M HkiMlèC  ■ l'en- 
tendement (l'attention , tft  tàtikpdrttsott, 

ét  le 

w r 

tftm  cctàit&érée tdtemc  rcpi^iitetm , 
de  métiié  que  lès  facultés  de  la  Votent^ 
fie  besoin,  le  déair,  les  pas  aluni  et  In  V6- 
loûté  proprement  dite}  dérivent  de  îa 
sensation  envisagée  domine  affective  ; «— 
Z6  que  la  liaison  des  idées  est  lé  pfindt- 
pe  de  toutes  les  opération  « de  la  pensée, 
de  tontes  les  productions  de  Fesprit  ÜU- 
fhaln , ainsi  que  des  règlea  auxquelles  il 
tant  les  assujettir,  et  qui  constituent  Part 
de  penser  et  Part  d’écrire  ;—r®4*  que  Pes- 
prit  humain  titré  à ses  proprés  forçat  et 
sans  secours  étranger  ne  pèut  presque' 
rien , et  que  lés  progrès  étonnants  qtt'fF 
a faits  sont  dits  toüt  entiers  à Pera- 
ploi  dés  signes  ; que  Pou  né  peut  penser 
sans  parier;  ou  du  moins  que  Pàrtde  ÿeti- 
ser  dépend  de  f*art  de  pfttlér;  que  tes 
langues  sont  des  méthodes  Urtêly tiques} 
qtle  nous  leur  devons  la  plupart  de  nos 
idées , ét  nofàmdiéuf  Jet»  idées  générale^ 

| qttih’dtit  de  réalité  que  par  les  noms  qti’dn 

lèur  donne  ;^^qué  dans  nos  jUgentents 

t êiïétn&t  rcsuîtè  toujours  ttë  Hâentîtdy 
que  tout  îè  travail  de  là  démonstration 
consisUf  è faire  voir  cctté  identité  quand 
elle  «*0it  pas  apparente , du,  éh  d'autres 
tennés,  I montrer  que  Pattribut  d’une 
proposition  donnée  est  identique  avec  te' 
| *>Jè*  i dé  qui  së  fait  fautant  pipa  facile-- 
| ment  que  lés  raots*ont  mieux  composés 
et  ont  entré  eus  le  plus  â’auaîugie  pos- 
iWer  &ék  ü suit  qu*une  science  n’est 
ÇU^Uné  féngùc  ; qu 'une  écietwe  éienfai- 
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te  eUpermt  trône  tangue  oten  faite,  com- 
me on  fovtf (clairement  «tons  la  langue 
calcul*;  — «•  que  la  feule  méthode 
qrtleértitow  d'employer  en  toute  ©c- 
enkm,  dans  l'exposition,  aussi  bien  que 
éatt»  ht  recherche  de  là  vérité , (Test  celle 
®Wojée  les  inventeurs  et  qu’in- 
djgwclaimfartmêmc,  hmalrse.  q J con~ 
fàiïe  à observer  successivement  et  ttvte 
m dm  Mttt  s biparties  d’un  objet,  afin 
dëhtur  donner  dans  F esprit  tordre  si- 
multané dans  lequel  elles  existent,  ou 
dé  ékomnir  leur  principe,  leur  origine 
éèimmtne;  rçüe  Fo»  ne  sait  bien  que  ce 
qtKf  l*6n  a découvert  par  soi-même  ; que 
la  synthèse,  qui  débute  par  des  définitions, 
de*  affames,  en  un  mot  par  des  abstrac- 
tions et  de*  propositions  générales,  n’est 
qtrtuaé  méthode  ténébreuse,  nuisible  mê- 
me, propre  tout  «b.  plias  à enfanter  des 
sÿstèttè»  imaginaires  ou  if  éblouir  des 
ignorants — Condillac  a pendant  un  demi- 
sfèelejouien  France  d’une  autorité  prés- 
que  absolue  < aujourd’hui,  il  est  fort  discré- 
drtéetbeaucouptropnégligé.  Ce  qtt’on  lui 
reproche  ayée  raison,  c'est  d'avoir  été 
trop  ami  du  paradoxe,  et  d’avoir  faussé, 
entes  exagérant,  toutes  les  vérités  qu’il  a 
touchées.  On  a surtout  attaqué  la  doctrine 
de  la  sensation  : en  effet,  on  ne  peut  ren- 
dre compte  avec  file  d’un  grand  nombre 
de  nos  idées,  de  celles  surtout  qui  font 
la  gtoire  et  I*  force  de  l’esprit  humain  ; 
o<*  l»eu<  bien  moins  encore  expliquer  tou- 
tés  nos  facultés  par  des  transformations 
d’une  Chose  toute  passi  ve  e t fatale  comme 
ldHtettSation  : ce  serait  priver  l'homme  de 
son  activité,  de  sa  liberté,  et  le  réduire  à 
n’être  plus  qu’une  mal  chine. Quelque  voi- 
: sine  du  Matérialismf  qn’une  telle  doctrine 
puisse  paraître  stq  premier  coup  d’œil,  elle 
s’én  dlstingaeccpendant;  elle  n'y  condui  - 
ralt  qu’autant  (|a*ot»  accorderait  la  sensa- 
tion à ta  Matière  : or, c’est  ceque  n’a  pas  fait 
Condillac  ; nul,  su  Contraire,  n’adémou- 
tréavec  plus  de  force  et  de  clarté  la  spi- 
ritualité de  rime.  Au  reste, quel*  que 
soient  fea  torts  dé  ce  philosophe,  on  doit 
reconnaître  qu'il  | rendu  de  grands  servi- 
cef  I la  science,  et  l’on  ne  peut  trop  étu- 
dier ce  qu’il  a dit  de  riufluence  des  si- 
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goes  sur  la  pensée,  des  effets  de  la  liai-, 
son  des  idées,  des  avantages  de  l’analyse 
et  des  inconvénients  de  Son 

style  dt  d’ailleurs  on  modèle  à suivre, 
comme  le  reconnaît  La  Harpe , qui  ju- 
geait cet  auteur  bicumoini  sévèrement 
qu’on  ne  le  fait,  aujourd'hui  : * Le  style 
de  Condillac,  dit-jl,  est  clair  et  pur  com- 
me ses  conceptions  : c’est  en  générai 
l’esprit  le  plus  juste  et  le  plus  lumineux 
qui  ait  contribué  dans  ce  sièclèaux  pro- 
grès de  la  saine  philosophie, .»  — Les  ou- 
vrages de  Condillac  sont  assez  nombreux. 
Le  premier  a pour  titre  Essai  sur  F origi- 
ne des  connaissances  humainesyouvrage 
où  l'on 
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même  l’honneur  à «me  femme  ? MM*Fer-% 
— rand) , pnn  ’hésitera  pas  à reconnàîlreque 
nulle  part  on  n’a  sa  en  tirer  un  aussi  bon 
parti  que  dans  le  Traitédes  sensations > 
et  que,  cet  ouv^e  ^ infiniment  supé- 
rieur et  aux  aperçus  passagers  de  Diderot , 

. étaux  pages  plus  éloquentes  que  profondes 
de  Buffon,et  à l’exposition  confuse  que  l’on 
trouve  â*n*YEssai  analytique  sur  les 
% facultesde  l*ameyée  Bonnet.  Pour  répon- 
dre à ceux  qui  l’accusaient  d’avoir  puisé 
ses  idées  dans  Buffon, Condillac  ■ publia 
(1765)  le  Traité  des  animaux  ;ily  criti- 
que avec  assez  de  sévérité  et  même  d’a- 
mertume l’auteur  de  1* Histoire  naturelle , 
à un  seul  principe  tout  m et  réfute  victorieusement  plusieurs  de 

ses  assertions  sur  les  facultés  de  l’homme 
et  sur  la  nature  des  animaux.  En  1775, 
parut  le  Cours  d* études , composé  par 
Condillac  pour  le  jeune  prince  dont  l’é- 
ducation lui  avait  été  confiée.  11  renfer- 
me la  Grammaire y où  l’auteur  remonte  à 
l’origine  des  langues,  montre  leurs  rap- 
ports avec  la  pensée,  et  signale  les  impor- 
tants services  que  les  signes  rendent  à 
l’intelligence  ; Y Art  d'écrire  y où  toutes 
les  règles  du  style  et  de  la  composition 
sont  réduites  à un  seul  précepte,  celui  de 
se  conformer  à la  liaison  la  plus  naturelle 
des  idées  $ Y Art  de  raisonner  y où  l’on 
détermine  le  genre  d’évidence  propre  à 
chaque  science,  et  où  les  régies  du  rai- 
sonnement, au  lieu  de  n’être  que  des 
formules  vides  et  abstraites,  reçoivent 
immédiatement  les  applications  les  plus 
utiles  et  servent  à expliquer  les  plus  im- 
portantes découvertes  ; Y Art  de  penser , 
où  se  trouve  reproduit,  mais  avec  un 
nouveau  degré  dé  simplicité,  ce  que 
l’auteur  avait  déjà  dit  dans  «on  premier 
Essai,  sur  l’art  qui  préside  à la  forma- 
tion de  nos  idées  et  sur  les  moyens  les 
pins  propres  à noos  donner  des  connais- 
sauces  solides  ientuxV Histoire,  ouvrage 

vues  toutes  philosophi- 
ques, et  oùles  principes  de  la  plus  saine 
morale  sont  partout  appliqués  au  juge- 
ment des  faits.  On  doit  encore  à Condil- 


CC  q ui  concerne  Ven ien dement  humain 
(1746).  Dans  une  première  partie,  Fau- 
teur ne  fait  guère  qu’exposer  la  doctrine 
de  Locke  ; dans  la  seconde,  qui  est  entiè- 
rement neuve , il  traite  de  i’origine  du 
langage  et  de  l’écriture.  Le  principe  au- 
quel il  réduit  tout,  c’est  la  liaison  des 
idées.  Dans  le  Traité  des  systèmes  y qu’il 
publia  ensuite  (1749),  il  s’attache  à mon- 
trer que  les  systèmes  les  plus  accrédités 
ne  reposent  que  sur  des  hypothèses  gra- 
tuites, sur  des  équivoques  de  mots  ou  sur 
de  vaines  abstractions  : afin  de  le  prou- 
ver, il  prend  pour  exemple  les  idées  in- 
nées des  cartésiens,  les  idées  en  Dieu  de 
Malebranche,  les  monades  de  Leibnitz, et 
la  substance  une  et  infinie  de  Spinosa.  Le 
troisième  et  le  plus  célèbre  d^s  écrits  de 
Condillac  est  le  Trait^dés  sensations 
(1754).  L’auteur  s’y  proposé  d’expliquer 
par  nos  sensations  la  formation  de  toute? 
nos  idées,  et  par  nos  besoins  le  déveïop- 
pement  de  toutes  nos  facultés  ; il  imagine 
pour  cela  une  s|atue  animée  et  organisée 
comme  nous,  à laquelle  il  accorde  suc- 
cessivement l’usage  de  chacun  des  sens, 
qui  chez  nous  s’exercent  | la  fois.  Cette 
idée  de  décomposer  l’homme  et  de  faire 
la  part  de  chaque  sens  s’est  présentée  à 
plusieurs  atttre*  écrivains  , à Diderot , à 
Buffon,  à Bonnet,  ce  qufa  fait  contester 

à Condillac  l’inventipa  4e  l’idée  première 

qui  sert  de  base  à sontfaité;mais  quelque  lac  ? Le  commerce  et  te  gouvernement 
soit  le  véritable  auteur  deeette  ingénieu-  considérés  relativement  VunA£autr± 
se  fiction  ( et  Condillac  en  attribue  lui-  (1776),  traité  fort  clair  et  fort  jnétbodi- 
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. que,  mais  peu  estimé  des  économistes  ; dit-il,  qu’un  canal  par  lequel  les  idées 
La  logique  (1779),  ou  sont  développés  dérivent  des  sens.  En  outre,  si  l'on  com- 
{ tous  les  avantages  de  l’analyse,  et  oii  cet-  pare  les  éditions  successives  qu’il  a dou- 
te méthode  est  considérée,  soit  dans  ses  nées  de  ses  écrits , on  y trouve  des  chan- 
effets,  soit  dans  ses  moyens,  Crà-d.  dans  — gements  considérables , non  seulement 
| les  recours  qu’elle  emprunte  au  langage;  y dans  le  style , qu’il  ne  cessait  d’épurer 
enfin,  La  langue  des  calculs,  ouvrage  et  de  perfectionner,  mais  dans  le  fond 
| posthume,  publié  seulement  en  1 798 , par  même  des  idées  : par  exemple, il  donne  des 
[ les  soins  de  M.  Laromiguière  , où  l’on  solutions  fort  différentes  , quelquefois 
i voit  comment  l’homme  est  parvenu  peu  à même  entièrement  contradictoires , sur 
peu  à l’institution  des  divers  genres  de  si-  plusieurs  des  importants  problèmes  qu’il 
gnes  propres  à exprimer  la  quantité, corap-  agita  toute  sa  vie,  tel  que  celui  de  la 
tant  d’abord  sur  les  doigts,  puis  avec  des  connaissance  des  corps  extérieurs , celui 
noms  de  nombres  ét  enfin  avec  des  chif-  de  la  perception  des  formes  et  çles  dis— 
fres  et  des  lettres  ; et  comment,  par  l’in-  tances  par  la  vue,  celui  de  la  formation 

vention  de  chaque  nouveau  genre  de  si-  des  idées  générales  , etc.  Ce  serait  une 
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gués,  il  a multiplié  ses  forces  et  est  deve-  étude  pleine  d’intérêt  et  même  d'utilité 
nu  capable  d’embrasser  des  quantités  de  que  de  suivre  toutes  ces  transformations 
plus  en  plus  considérables  et  d’exécuter  de  pensée  et  de  style  dans  un  philosophe 
des  opérations  de  plus  en  plus  difficiles,  aussi  profond  et  dans  un  écrivain  aussi 
Cet  ouvrage,  celui  de  tous  peut-être  ou  pur  que  Condillac  ; et  nous  ne  doutons 
l’auteur  a le  mieux  montré  toute  la  force  point  qu’une  édition  de  ses  œùvres  où 
et  toute  l'étendue  de  son  esprit,  est  mal-  seraient  recueillies  toutes  les  variantes 
heureusement  resté  incomplet  ; et  encore  n’obtint  un  véritable  succès.  — Les  ou- 
ce  n’était-là,  comme  l’auteur  nous  l’ap-  vragès  de  Condillao  ont  été  fort  souvent 
prend  dans  son  introduction,  qu’un  tra-  réimprimés,  soit  séparés,  soit  réunis. Nous 
vail  préliminaire,  subordonné  à un  objet  ne  citerons  que  l’édition  donnée  en  1 798  , 
bien  plus  grand  : Condillac  voulait  faire  en  23  vol.  in-8°  ; elle  a été  revue  avec  le 
voir  comment  on  peut  donner  à toutes  plus  grand  soin  sur  les  manuscrits  auto- 
1 es  sciences  cette  exactitude  qu’on  croit  graphes  de  l’auteur,  qui  avait  fait  peu 
cire  le  partage  exclusif  des  mathémati-  de  temps  avant  sa  mort  des  corrections 
ques.  Enfin,  antérieurement  à tous  les  ou-  et  des  additions  importantes  anx  précé- 
vrages  que  nous  venons  de  citer,  il  avait  dentes  éditions.  — On  a beaucoup  écrit 
composé  une  Dissertation.sur  Vjex&sten-  sur  la  doctrine  de  Condillac;  on  peut 
de  Dieu , qu’il  envoya  à l’académie  de  consulter  sur  ce  sujet  V Encyclopédie 
Berlin  î cette  dissertation  n’a  pas  été  con-  méthodique , les  Lettres  à un  Américain, 
servée,  mais  elle  se  trouve  fondue  dans  de  l’abbé  de  Lignac(  1756),  la  Théoriedes  *: 
les  autres  écrits  que  nous  possédons  de  sensations  de  Rossignol  (1774),  le  Cours 
cet  auteur.  — En  lisant  avec  attention  de  littérature  de  La  Harpe  (philosophie 
les  ouvrages  de  Condillac  dans  l’ordre  du  xviii?  siècle,  11  v.  i,  sect.  v);  lesFrag- 
où  ils  ont  été  composés,  on  remarque  que  ments  de  M.  Royer-Collard  (à  la  suite  de 
ses  idées  subissaient  d’années  en  années  la  traduction  de  Reid),  et  surtout  les  Le* 
des  modifications  importantes.  Ainsi,  dans  cons  de  philosophie  de  M.  Laromiguiè- 
son  premier  ouvrage,  Y Essai  sur  fort - re,  oit  le  système  de  la  sensation  est  sou- 
gine  des  connaissances , il  n’est  gfcere  mis  à la  critique  à la  fois  la  plus  juste  et 
que  le  disciple  fidèle  de  Locke  ; dans  le  la  plus  bienveillante.  Garat,  l’un  des  dis- 
Traite  des  sensations , il  s’en  sépare  ciples  les  plus  distingués  et  des  adraira- 
complètement,  et  des  deux  sources  de  teurs  les  plus  fervents  de  Condillac;  a 
connaissances  qu’a vait  admises  le  philo-  ' laissé,  nous  assure-t-on  , un  Eloge  de 
wpteanri^-laj^sa^  et  la  réflexion,  cet  auteur , qui  ne  tardera  sans  doute 
U supprime  la  seconde , comme  n’étant,  pas  à être  publié.  Rouiliet. 


( 

COSDUiprr  (hyfuèns  phitolo- 
gfr),  fn  latin com.dimentuM,i* confire, 


wtr— r-  confuv,  conserver.  En  r»i- 
awMte  aep  élfflwkg**  e*^** twis  «“fP- 
tionsdc  mq  radical,  «a  «ni  art  synenypw 

des  terra*  MUUMmwT,  jçoKriTu**  el 
couuvi.  A»m«s<wsm  , dérivé  4*  eritm- 
(«enduire  le*  choses  étira  #ai»OB,  àlew 
iui  de  perfectisn  ) , signifie,  an  propre, 

i9  les  mets»  avec 


ii*  ) 

varan!  U’infim  la  saveur  des  rate  plu» 
ou  mêlas  recherchés,— En  hygiène,  on 


6g*ré*M»t , accompagner  se»  action*  ou 
Kl  pgMde*  de  manière»  agréables,  dou- 
oe*t  hœnèle*.  Cornu  (de  eonfieers,  fait 
de  «un,  avec,  et  de  _/ï»c<re,  faire),  cest 
préparer  de*  fruits  avec  du  sucre,  du 
miel,  ou  avecdu  ad  et  du  vinaigre.  L’a»* 
aaiao«BBN«)ie  est  ce  procédé  de  l’art  eg- 
linaire  qui  a pour  but  de  donner  an»  aü> 
mente  lea  aavour»  le»  plua  agréabloa. 
L'hygiène  noua  apprend  : t®  que  le  ancre, 
le  iàit,  la  erétae,  le  beurre,  l’huile,  la 
graine,  «ont  de»  assaisonnement*  doui, 

qui  diminuent  plutôt  te  digestibilité  de* 
aliments  que  d’y  ajouter)  1°  que  le  vinai- 
gre, le  verjus,  les  EmOns,  les  groseilles  à 
maquereau*,  etc.,  dndent  le*  substance* 

alimentaire*  plus  ralraîcbiiaantçaet  d'une 

digestion  plu*  facile;  que  cependant  cer- 
taines personne*  ne  a’aa  trouvent  pas 
t>ieu;  g*  que  la  moutarde,  le  raifort,  l’ail, 
l’oignon , augmentent  les  forees  digesti- 
ves de  l'estomac  en  le  stimulant  forte- 
meut}  4®  que  Temple»  modéré  du  sol, 
deatiné  è dissiper  la  fadeur  des  aliments, 
est  très  teverableà  la  santé;  et  que  l’abus 
en  est  très  nuisible;  9*  que  le  poivre,  les 


clous  de<  girofle,  la  eennollo,  la  muscade, 

mte,  le  earvi , le  fenouil , et  on  général 
toutes  le*  plantas  aromatique»,  sont  dos 
substances  échauffante»  à divers  degrés, 
qui  n*  peuvent  convenir  comme  assauou- 


mt  besoin  d’être  stimulées  pfwbie*rf«w 
leur  Ai [gestion.  Qn  w saurait  trop  se  pré* 
munir  contre  b#  inconvénient* 

•nUent 

*e*t*  dans  V*rt 


ae  #ert  du  Biol  çoh#u#iii^ comme  syuopy- 
me  $ussaisonntmtntf  qui  est  pl»«  usité 

dans  b langage  vulgaire-  L'art  4#  fp»~ 
fit*,  qui  mol  on  œuvre  le  ancre  comme 
condiment  eu  conmie  matière  première» 
est  devenu  de  no#  jour#  une  branche  im- 
portante 4e  l'industrie  qui  livre  à la  con- 
sommation ses  produit#  wst  le#  formes 
le#  plus  attrayantes,  et  qui  les  expose  a vec 
un  1 uie  d’étalage  dont  au  peut  admirer 
le  progrès  (v>  Couru üm  et  CoariMüsj, 
Les  conservés  (v.  aussi  ce  mol)  diffèrent 
des  préparations  indiquées  ci-dessus  par 
la  diversité  des  procédés  et  la  nature  des 
substances  employées. —En  chimie  phar- 
maceutique» les  condiments  sont  conai- 
déré#tjomme  Tun  des  moyens  et  des  pro- 
cédés mis  en  usage  pour  la  conservation 
des  substance#  tirées  des  eorps  organisés 
pour  les  besoins  domestiques  et  ceux  de 
la  médecine.  On  les  distingue  en  salins, 
en  aeides  et  en  huileux»  et  saccharine  ou 
sucres  et  miels.  Lorsque  ces  mêmes  sub- 
stances sont  employée#  pour  la  conserva- 
tion des  pièces  anatomiques,  ou  ne  les 
désigne  plus  sous  ce  nom  générique,  qui 
n’e*t  applicable  qu’aux  substances  ali- 
mentaires et  médicamenteuses.— Le  mot 
coumHXHT  a été  prb  aussi  figurément 
dans  la  langue  latine  : Cicéron  a dit  : 
çonditnenia  omnium  fermonum  face - 
fin?  (bs  bons  moi s,  les  plaisanteries, 
sont  les  assaisonnement#  des  entretiens); 
cendire  moriuum  (embaumer  un  mort }; 
tondire  trùtitiam  tempomm  hifariia- 
te  (adoucir  le  malheur  des  temps  par  la 
gaîté) < En  compensation  de#  terme»  as- 
swonnmmt  ot  confiture,  qui  leur  man- 
quaieut»  les  Latins "avaient  donné  au  mot 
condiment*  qu|,  seul»  «st  passé  dans  no- 
tre langue,  des  synonymes  qui  b*  sup- 
pléaient.Ge  aofit  le#  mots  conditus , con- 
— diimnt  et  çond&io,  qui  , tous»  signifient 
assaisonnement  et  l‘art  d’assaisonner  et 

de  confire.  .’Lv-t. 
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*#tefnfcttfa*é  de  bMugwpd®  §**%«»  étymologique 


CONDITION,  en  latin  tmditio,  dé- 
rivé de  eondere,  établir,  fonder.  Le  sens 
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«iyat&caüo»  générale  très  remarqua  - taire  évaporer  l'humidité. — Marchandise 

bit,  que  les  lexiques  ne  nous  donnent  bien  ou  mil  cos#itios«ii,  qui  a ou  n a 

point.  La  condition  ou  les  conditions  pas  les  qualités  requises.— Il  fut  institué 

d’un  objet  quelconque  est  ou  sont  ce  héritier  coMmxiawimLEMBS'r,  c-à-J.  avtc 

par  quoi  cet  objet  est  constitué  ou  fondé  ou  sous  condition . On  dit  figurément  et 

ce  qu'il  est,  soit  en  lui-même,  soit  dans  familièrement  ; cet  homme  est  bien  coa- 

notre  conception.  Gette  idée  générale  mxioaax,  pour  dire  qu’il  est  ivre,  ou  qu’il 

s’applique  à l’homme  , envisagé  dans  est  plein  de  vin  et  de  bonne  chère.— En 

tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  wciaie,  termes  de  grammaire,  le  temps  coumtio*- 

à tous  les  corps  naturels,  considérés  dans  ou  simplement  le  gosditiommkl,.  est 

toutes  les  phases  et  sous  tous  les  modes  un  des  imparfaits  du  subjonctif,  qui  ne 
d’existence  ; enfin,  à toutes  no»  concep-  s’emploie  qu’avec  une  conjonction  ex- 
tion»,  depuis  lus  plus  individuelles  ju#-  primant  quelque  condition'.  — Conm- 
qu’aux  plus  générales.  .On  conquit  dès  taons  es  reçoit  deux  acceptions:  1#  faire 
lors  pourquoi  chef  lesUtins^omme  on  le  fabriquer  avec  les  conditions  requises  ; 
voit  dans  leurs  auteurs , le  mot  cotidii\o  a apposer  des  conditions  à un  contrat, 

été  employé  si  fréquemment  dans  les  *c-  à un  marche.  Ce  verbe  est  moins  usité 
captions  de,!0  état,  qualité,  rang;  2?  situa*  dans  ce  dernier  sens  que  dans  le  pre- 
tion,  disposition,  nature;  3°  clause,  trai-  mier*— Lorsque  les  mo  U cos  union  cUtat 
té,  article,  parti,  offre  : c’est  avec  ce  cor-  sont  combinés  dans  une  même  phrase,  le 

tége  de  synonymes  ou  mieux  avec  une  si-  premier  a plus  de  rapport  au  rang  qu  on 

gnificalion  aussi  élastique  qu’il  nous  a tient  dans  l’ordre  social,  le  second  en  a 
été  légué  par  eux.  Il  n’a  point  dégénéré  davantage  k l’occupation,  au  genre  de 

dans  notre  langue  ; il  ne  le  pouvait  eu  vie  ou  à la  profession.  Les  richesses,  dit 

raison  de  sa  valeur  radicale.  On  en  juge-  Girard  ( Dict . des  çpuon.},  nous  font  ai- 
ra  par  les  locutions  diverses  où  il. figure  sèment  publier  le  degré  de  notre  candi  - 
sous  des  acceptions  encore  plus  diversi-  tion,  et  nous  détournent  quelquefois  des 
fiées  : être  content  de  sa  condition  t chai-  devoirs  de  notre  tint»  Jadis  un  homme 
cun  doit  vivre  suivant  sa  condition  ; état  né  roturier,  qui,  par  son  rang  et  son 
de  vie,  profession  : être  eu'  condition éducation*  appartenait  à une  classe  dis- 


ches  quelqu’un , chercher  une  meilleure 
condition  (état  de  domesticité}  ; imposer 
des  conditions  (danse,  charge  d'un  irai* 
té}  : il  m'a  imposé  une  condition  bien  du- 
re ; c’est  au  vainqueur  k dicter  les  condi- 
tions de  la  paix , et  ati  vaincu  à les  re- 
cevoir; accepter,  rejeter,  ne  pas  garder, 
violer  les  conditions.-^  Être  de  pire  ou 


tinguée,  était  aouats  de  coanima.  Un 
homme  né  dans  la  robe,  quoique  rotu- 
rier se  disait  homme  de  condition . Ja- 
dis encore  un  homme  de  condition  des 
plus  distingués  daps  l’ordre  de  la  bour- 
geoisie, doué  des  qualités  les  plus  no- 
bles, n’était  point  un  homme  de  qua- 
lité (voy.  ce  mot).  Dans  les  sciences  qui 


de  meilleure  condition  (parti  désa vanta-  ont  pour  objet  la  recherche  des  lois  des 
geux  otr  avantageux  qu’on  fait  k quel- 
qu’un dans  une  affaire).^  condition  que* 
etc.  (pourvu que,  à la  charge  que);  à 
quelque  condition  que  ce  soit.—  La  cog- 
aiTioa  (état,  nature)  des  choses  d’i  pi-bas 
est  sujette  à beaucoup  de  vicissitudes  ; la 
condition  des  princes  est  souvent  plus 
triste  que  celle  de#  particuliers. — Mar- 
chandisa  qui  n'est  pas  de  la  condition , 
qui  n’a  pas  les  'conditions  requises*— 

Mettre  un  ballot  de  soie  à la  condition, 
étaudw , exposer  la  soie  k l‘aàr  pour  en 


phénomènes  de  tous  les  corps  naturels, 
soit  astronomiques,  stellaires  et  plané- 
taires, soit  organisés,  végétaux  et  ani- 
maux , après  avoir  caractérisé  les  modes 
de  ces  phénomènes,  on  doit  en  détermi- 
ne^ tes  conditions*  Celles-ci  sont  : les 
unes  extérieures  ou  exhérentes  à osa 
corps;  on  les  nomme  alors  circonstan- 
ces ( v * t.  xiv,  p.  $$7).  Les  autres,  qui 
sont  inhérentes  aux  corps,  et  en  rapport 
avec  tes  circonstances,  sont  fout  ce  qui 
a tra^  à leur  constitution.  Les  condi- 


i 
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lions  inexistence  et  de  tou*  les  phéno-  CONPOMOIS , petit  paye  de  l’an- 
mènes  des  corps  naturels  doivent  donc  cienne  Guienne , borné  au  nord  par  l’A- 

être  distinguées  en  circonstancielles , tt  génois,  dont  il  faisait  autrefois  partie; 

' en  constitutives  : lorsque  tous  les  rap-  au  levant  par  la  Lomagne , au  midi  par 

| ports  entre  ces  deux  genres  de  condition  l’Armagnac , et  au  couchant  par  le  Ba- 

d’une  part , et  de  l’autre  avec  les  divers  zadois.  C’était  avec  ce  dernier  pays  que  - 

modes  d’existence  et  de  phénomènes,  le  Condomois  formait  une  lieutenance  de 

sont  découverts  et  confirmés  par  l’expé-  roi,  sous  le  gouvernement  de  Guienne 

rienee,  la  loi  qui  doit  les  embrasser  tous  et  de  Gascogne.  On  lui  donnait  dix-sept 

et  en  être  la  formule  peut  être  établie  et  lieues  de  longueur , sur  douze , dans  sa 

proclamée.  Qest  de  là  què  résultent  Péco-  plus  grande  largeur.  Son  sol  est  fertile  en 

nomie  et  l’harmonie  de  la  nature  (■ v . ce  blé  ; on  y recueille  aussi  beaucoup  de 

dernier  mot.)  Laurent.  vin,  et  du  reste,  il  fournil  tout  ce  qui 

ÇOJVDOLÉAIVCË^  mot  formé  de  la  est  nécessaire  à la  vie.  Il  fut  réuni  à la  ' . 
particule  cum  et  du  verbe  latin  dolere , couronne  avec  le  Bordelais  et  la  Guienne, 

s'affliger , et  par  lequel  on  marque  la*  en  1 46  1 , sous  le  règne  de  Charles  VII.  — 
part  que  l’on  prend  à la  peine  ou  à la  Le  Condomois  fait  à présent  partie  des  dé- 
douleur d’autrui.  Du  verbe  latin  con - parlements  du  Gers  et  de  Lot-et-Garon- 
dolere , on  avait  lait  aussi  le  verbe  condou-  ne* — Condom  en  était  la  principale  ville  : 


xoir  , employé  dans  le  même  sens , mais  elle  avait  autrefois  une  abbaye  de  l’ordre 

inusité  aujourd’hui , ainsi  que  le  verbe  de  Saint-Benoît,  très  ancienne  et  très  ri- 

dou loir ,si  dou loir,  formé  directement  de  che , que  le  pape  Jean  XXII  érigea,  en 

dolere , et  qui  s’employait  poétiquement  1317,  en  évêché  , sous  la  métropole  de 

dans  le  sens  de  s'affliger,  se  plaindre,  Bordeaux  , et  la  tnense  abbatiale  fut  af- 
tourmenter.  Le  mot  condoléance  lui-  fèc|ée  au  revenu  de  l’évêché.  L’abbé  fut 

même  n'est  guère  d’usage,  comme  le  nommé  premier  éVètjite , et  les  religieux, 

remarque  l’Académie , que  dans  ces  fa-  sécularisés  depuis,  par  Paul  III,  en  1649, 

çons  de  parler  : compliments  de  condor  furent  changés  en  chanoines.  Cet  évêché 

léance , lettres  de  condoléance  te.  Ce  ne  subsiste  plus  aujourd’hui.  Condom 

mot  paraissait  étrange  à Vaugelas  ; ce  qui  était  le  siège  d’un  présidial  et  d’une  sé- 

peut  paraître  plus  étrange  encore  à quel-  néchaussée;  son  sénéchal  était  d’épée, 

ques  personnes,  c’est  d’y  voir  joindre  et  sa  charge  périssait  par  mort.  La  justice 

celui  de  compliment  {v.  ce  mot),  qu’on  se  rendait  en  son  nom , et  il  était  à la  tête 

est  habitué  généralement  à prendre  dans  de  la  noblesse,  lorsque  celle-ci  était  con- 

le  sens  favorable  de  félicitation,  quoi-  voquée.  Condom  a beaucoup  souffert  dans 

qu’il  signifie  proprement  une  marque  les  guerres  des  Normands  et  dans  les 

d'honnêteté,  un  témoignage  écrit  ou  ver-  troubles  religieux  du  xvie  siècle.  Cette 

bal  de  civilité  dont  l’objet  a besoin  d’être  ville  est  la  patrie  de  Scipion  Dupieix  , 

déterminé. — Il  faut  bien  se  garder  d'ail-  historiographe  de  France , et  de  Biaise  de 

leurs  de  confondre  le  mot  dè  condoléance  Montluc , etc.  (Pour  l’état  actuel  de  Con- 


avec  celui  de  doléance , qui  s’emploie 
principalement  aVec  la  marque  distincti- 
ve du  pluriel,  et  qui  a une  autre  extension, 
et  surtout  une  acception historique , dont 
il  doit  être  tenu  compte  (v.  l’article  Dolé- 


dom,  v.  l'art.  Gers).  A.  S—*. 

CONDOR , en  latin  vultur  gryphus. 
Cet  oiseau,  appelé  ainsi  vautour  des  An- 

connu , mais  les  descriptions  détaillées 
et  les  belles  fiirures  nue  M.  de  Humbold 


CONDOM  A * nom  particulier  d’une  {Essais  de  zoologie)  et  Temminck  (fie- 
espèce  d'antilope  du  Cap  de  Bonne-  cueiï\de  planches  coloriées)  en  ont  don- 
— — — Espérance,  à cornes  courbées  trois  fois  nées  dans  ces  derniers  temps  permettent 
et  contournées  eu  spirale  ( v . Awtilo-  d’apprécier  à leur  juste  valeur  tout  ce 
i).  Z,  que  les  anciens  eu  ont  dit.  Le  condor , 
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quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  grand  des  oi-  plication  de  la  philosophie  à Ions  les 
seaux  de  proie,  est  cependant  l’un  de  ceux  genres  de  progrès  et  d'améliorations  so- 
qui  offrent  les  dimensions  les  plus  con-  ciales  qu’il  s'est  acquis  une  haute  re- 
sidérables;  il  est  * entièrement  brun  , nommée.  —-  Ami  de  d'Atembert  et  de 
excepté  sur  les  moyennes  rémiges  de  ses  presque  tous  ses  illustres  contemporains, 
ailes  et  leurs  petites  couvertures  , qui  Condorcet  fut  aussi  l’un  des  plus  chauds 
sont  blanches , ainsi  qu’une  touffe  de  disciples  de  Voltaire.  On  ne  peut  sans 
duvet,  placée  derrière  le  cou  ; son  bec  est  doute  classer  Condorcet  au  premi  er  rang, 
surmonté  d'une  caroncule  grande  et  sans  ni  comme  penseur  profond,  ni  comme 
dentelures,  dont  la  couleur  .varie  du  écrivain;  mais  un  esprit  méditatif  et 
rouge  violet  au  violet  presque  noir  ï il  en  élevé , une  ardeur  généreuse  , et  qui  ne 
a aussi  une  à sa  partie  inférieure.  La  fe-  s'est  jamais  refroidie,  pour  le  perfection- 
melle,  qui  mnque  de  ces  caroncules , est  nement  et  le  bonheur  de  l’humanité  ; une 
entièremenni’un  gris  brun , sans  traces  verve  de  zèle,  qui  pliait  son  talent  à 
de  blanc  aux  ailes;  son  petit, dans  le  pre-  tous  les  genres  de  compositions  sur  des 
mier  âge , est  brun  cendré,  sans  collier  sujets  graves  ; sa  persévérance  coura- 
ni  caroncule.  — Cet  oiseau,  dont  les  pre-  geuse  et  la  multiplicité  de  ses  travaux  , 
miers  observateurs  avaient  tant  exagéré  la  ^ui  ont  assigné  une  place  éminente  par- 
force  et  les  dimensions,  reste  le  plus  volu-  mi  les  hommes  qui  ont  exercé  une  grande 
mineux  de  tous  les  oiseaux  de  proie  de  son  influence  sur  le  mouvement  des  esprits 
continent , mais  il  surpasse  de  peu  notre  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Celle  de  sa 
Lœmmer-geyer  ou  griffon , et  il  le  cède  doctrine  philosophique  a été  immense  et 
kVOricou  vultur  aurimfygds  de  Daudin;  se  prolonge  encore  de  nos  jours.  Cette 
il  habite  par  troupes  "nombreuses  la  doctrine,  signalée  dans  son  Esquisse 
grande  chaîne  de  la  Cordillère  des  An-  des  progrès  de  V es  prit  humain , c’est  la 
des,  et  se  tient  constamment  à la  hau-  perfectibilité  illimitée  de  l’homme  con- 
teur des  neiges  perpétuelles  ; il  ne  des-  . sidéré  dans  l’espèce  et  dans  l’individu, 
cend  guère  dans  la  plaine  que  pour  y t Telle  est  la  croyance  que  ce  philosophe 
chercher  sa  nourriture , laquelle  consiste  entreprend  de  substituer  aux  idées  et 
en  cadavres  et  en  petits  animaux.  Le  con-  aux  sentiments  religieux.  C’est  par  la 
dor  est  celui  des  oiseaux  qui  s’élève  le  toute-puissance^  du  genre  humain  , se 
plus  haut  ; il  niche  ordinairement  sur  la  déifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  l’aide 
surface  nue  des  rochers , et  dépose  dans  du  temps,  qu’il  veut  remplacer  la  toute- 
quelque  cavité  naturelle  ses  œufs,  qui  puissance  éternelle.  Voilé  pour  lui  le 

sont  au  nombre  de  deux.  P.  Gervais.  grand  œuvre  de  la  civilisation,  ainsi 


€ONDORC£T(Marix*Jean-Antoi?ik- 
Nicolas  Cakit at,  marquis  de),  né  en 
Picardie,  en  1743.  Sa  famille  devait  sou 
titre  au  château  de  Condorcet , près  de 
Nions , en  Dauphiné.  Son  oncle , évêque 
de  Lisieux , mort  en  1783,  pourvut  à 
son  éducation , et  lui  ménagea  de  puis- 
sants protecteurs  à son  entrée  dans  le 
monde.  Ses  premiers  titres  à la  célébri- 
té furent  ses  travaux  et  ses  succès  dans 
les  mathématiques.  Ces  travaux  lui  ou- 
vrirent de  bonne  heure  la  porte.de  l’aca- 
démie des  sciences.  Mais  c’est  surtout 
pour  avoir  franchi  les  limites  où  la  géo- 
métrie eût  renfermé  son  génie , c'est 
comme  écrivain  philosophe  et  par  l’ap- 


que  le  terme  des  progrès  de  l’humanité. 
La  philosophie  de  Condorcet  reçoit  de 
cette  sorte  de  parodie  de  la  foi  religieu- 
se  un  caractère  spécial , qui  la  séparé  du 
scepticisme  fataliste  de  Voltaire  * comme 
du  fatalisme  dogmatique  de  Diderot  et 
de  ses  amis.  A ces  systèmes  désolants , il 
appose  une  chimère",  mais  du  moins  cet- 
te illusion  d’un  esprit  exalté , ce  rêve 
d’ une  intelligence  plutôt  prévenue  pa r 
l'incrédulité  contagieuse  du  siècle  qu’é- 
garée par  l’orgueil , se  conciliaient  dans 
l’ame  de  Condorcet  avec  une  vive  sym- 
pathie pour  ses  semblables  , une  rare 
activité  pour  toutes  les  réformes  qu'il 
jugeait  utiles,  et  une  grande  élévation 
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Qn  sait  fce,  pm— rit  par  Ucmrei 
comme  fixmém  » Il -quitta  Facile 
avait  JÉeasé  pendant  hait  MkdM 


pasl’o$*Mf 


Miiwie  lyrÜæüe  , dans 
ffatea  dent  FaneicÉi  ans» 


[a^kt»içM  de  P tris.  Mais 
ipitete  de  €nadtrtd  ekt  cette 
des  profits  ds  îesprâ  fut* 


caeaer  d%Bf  des  «aptères , ü y tnddt 
dan?  u ca  arctde  Gteteari,  #nia  faim 
l’avait  rritfiiif  4’ttiHî  * est  ednint 
lin  Pflgiffaiilk  jurai  un  p tun 


t ^«slttr/  eK  ntekit 
beaucoup  ttnp  élégant 


çondait  sa  B**r#-4a-Re ine,  e amitié 
mourant  4e  besoin,  de  fatigue  et  de  Ig 
douleur  d’une  Ucsanve au  pied,  pâisea- 
ân  je té  dans  an  cachot.  Le  tend main  # 
28  surs  179|«  «ni*f  trou  va  «tort  dn  pnî- 
son  dont  â s’était  ornai  psir  tt  fana-# 
tcaîfe  à r échafaud.  Les  deos  vers  set- 
vante  d’une  «pitre  à sa  femme  cspli~ 


Ils  bW  B 


— Par  ses 


pins  itecmaBunskbte  «obéré  paJlm  peu* 
sét  q«e  par  l’eapreaston.  Un  antre  <te- 
m de  «c  pkitesophe  aassT  trà  digne 
d’aUentien  est  lé  Pi*a  ée  constitution 
gu’fi  avait  présenté  à la  cemreutioe . An 
serplnt  * Ü avait  #aÜé  -tant  de  sattiè- 
ses importantes  et  publié  tant  d écrits 
f^int  dLdéa  saignée  et  1e  travail 
aérnmirs  ponr  arriver  à la  correction, 
Vl’élégane*  centinneet  è la  coocitioo , 


les  sciences.  S^mr rappeéeie  tomme  U* 
térgtear , ses  gbfcséc*  ossdémûdens 
Wftrts  depuis  i 6$$,  qui  lai  valurent  le 
secrétariat  perpétnel  de  Facadéatie  des 
sôednes  , et  deoterent  sut  de  «es  tabes 
pear  Pfiadémie  française,  sent  ioia  dn 


<»  recteaat  dans  «asésCadw  i rappeet*  cens  ne  W 


ides.  In  nature  d’atiteeraiei  avait  refusé 
i’imaisnatiw  et  he  colorié . — La  dou- 
ceur et  la  bonté-Tocniiteat  le  fend  de 
sen  caredèfe.  Aon  ecfcériear  réservé, 
mémo  froid  i et  asd^Éoa  ^ppreia  t de 
timidité  dans  Ê^meâde,  couvrait  «ne 
grande  efcatemr»  ^beaucoup  de  force 

Ibnf  te  mande  cossik  le  nôt  de  d'A- 
iemberi,  qai  disait  de  ld^  * Bte  vous  j 
trscapea  pas  ; n’est  an  volcan  couvert  de 
neige. a Sa  easénte,  naai  particulier 
et  comme  homme  publie , fat  tcajnors 
■nraaée  par  ia  dnitart,  k fteadé  et 
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emmpté^mm  dMe  de  pualrprmdf  j.  ndaséd*  Une*  delà  YrilÈàirt,  et  denté 
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avec  Nectar , qu?H  ta 
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CON 


croyait  pas  étranger  m la  chute  de  ton  ià- 
1 astre  Turgot.  Etais  tes  pcfnucrcs 
annéesta  larévolutton,  il  hâia'*ta  se* 
vaax  et  ée  ses  Jbifti  tas  imoviÛoM 
dès  hoptapi  méditées  pour  le  bien 
public,  portent  tonte  Facthriié  de  se» 

* k 


en  c;*te  qualité  qu'en  lîW, 

ifc 


,,  wwm  a un 
avait  Éé  nÿth  par  Louis  XVI,  et  dent 
l'objet  était  la  discussion  des  moyens  de 
potrvsir  a k sab» stance  de  Pwn»  Int 
frappé  des  lumières  que  montra  ne  pria* 
ce  nfortsaé  dans  le  cours  de  cette  dé- 
libération d&LCÜe.  Gndofcet  se  plot  à 
ki  rendre  hommage  en  présence  de  ce- 
iai  qui  tknt  en  ce  moment  la  plume , et 
qui  se  trouvait  peur  k première  lois  avec 
oél  homme  oélèbre.  frétait  à la  oute 
d'un  souper  chez  sa  parente , tt*c  Dn- 
paty,  vearr  de  Féioqoent  magistrat  à 
qui  Ik  doit  les  premières  Lettres  sur 
è Iiaüe  qui  aient  eu  ta  la  vogue*  « Vous 
connaissez  , nous  dit  Condorcet , la  ré- 
putation d*mcâpacité  , je  dirais  presque 
d'imbécillité  que  Fon  s’e&rtm  de  Caire 
£b  bien  1 je  puis  vous  certifier 


an  roi 

qu’il  ne  la  mérite  en  aucune  façon . Il  y a 
eu  ce  malin  un  conseil  pour  Les  subsis- 
tances : deux  membres  du  comité  ta  ras- 
semblée nationale,  et  deux  du  comité  de 
la  commune  y ont  été  appelés;  j'étais  Tan 
ta  ces  dentiers.  La  délibération  a été  très 
longue , et  vous  le  pensez  bien , hérissée 
ta  diâteatiés.  Le  sot  a voulu  entendre 


que  Lnuls  XVI  est  un  prince  fort  instruit, 
plein  de  sens  et  très  éclairé.  » — Nous 
avons  «ru  devoir  rappeler  ce  souvenir 
nomme  honorable  à la  (ois  pour  un 
prince  encore  aussi  mal  connu  qu'il 
fut  malheureux , et  pour  la  loyauté  de 
Condorcet , que  ses  opinions  polit!  - 
qnes  ne  rendirent  jamais  injuste  ni 
haineux.  — Appelé  à la  convention 
après  k chute  du  trône  , il  s’y  rallia  aux 
députés  girondins,  pour  lutter  contre 
use  démagogie  sanguinaire , et  fonder 
une  république  digne  de  l’assentiment 
tas  geasta  ken.  Cette  fois  > ce  fut  sa  vio 
qu'il  sacrifia  à ses  croyances.  Son  nom  , 
resté  pur  de  toute  souillure , et  le  sou- 
venir de  m magnanime  abnégation  , ne 
périront  jamais. — Sou  épouse,  née  Grou- 
chy  (Sophie  ta),  était  peut-être  la  plus 
belle  personne  de  son  temps.  Poursuivie, 
à ce  titre,  des  hommages  publics  du  fa- 
natique A cacha  ras  Cioots,  qui  se  plai- 
sait à k désigner  comme  la  Vénus  ly- 
céenne , cette  daim  était  justement  re- 
nommée pow  son  esprit  et  son  instruc- 
tion. On  a d’elle  une  traâaction  èxacte  et 
élégante  ta  la  Théorie  des  sentiments 
moraux  d’Adam  Smith.  Los  œuvres  de 
son  mari  ont  été  recueillies  en  21  vo- 
lumes in ÀCSE1T  »e  Vitey. 

CONDOTTIERE , Gpkoottusi , mot 
italien  employé  surtout  au  pluriel,  et  que 
lès  historiens  ont  francisé  ; . il  signifiait 
conducteur , et  par  extension  technique 
chef  ta  gais  de  guerre;  de  vieux  écrivains 
l’avaient  traduit  par. çondaelicr.  — Plus 
d’un  théoricien  a confondu  aventuriers  et 


tn eeeuifsagat  tous  ceux  qui  étaient  condottieri  ; les  uns  étaient  la  troupe  , 
présente.  Ensuite  il  a pris  la  parole , a les  autres  teseapit  aines  des  hâta»  mer- 
résuméavfes  beaucoup  ta  netteté  la  situa-  cenaires^qu’au  moyeu  âge  diffiérents  états 


lion  dm  pafveltaia  capitale , tesprm- 
cipes sur  la  matière , les  divers  avis,  et 
a conclu  par  son  opinion  personnelle , 
qu'il  a très  bien  motivée , sur  les  mesu- 
res qui  loi  paraissaient  tas  pins  propres 
à remédiai  au  mal,  et  à prévenir  une 
nemikte  disette  réelle  ou  factice.  Après 
l’avoir  écoute,  nonsnims  sommes  tons  re- 
gardés  avec  étonnement  et  nous  n’avons 
réeUement  trouvé  rien  ta  mieux  à iaire 
que  d'adapter  ses  vues.  le  tous  atteste 


d’Italie  tenaient  a leur  service.  Venise 
eu  soldait  déjà  en  llit.  L’Angleterre 
avait  , an  sut*  stock , des  mercenaires 
som  des  chefs  d’aveaiore , et  la  F rance 
appelait  à elle  des  archers  italiens , alors 
que  Fltelie  mettait  snr  pied  des  cuiras- 
siers alteOmnds.  — Les  condottieri,  qui 
portaient  tes  armes  en  Italie , ont  été  tes 
premier*  modèles  tas  troupes  de  Suisse 
et  de  France  , non  sous  te  rapport  dn 
mérite  nomme  militaires,  mais  sous  celui 


COM  ( 

l'effectue.-—  On  a pp.  observer  que  dé- 
mission ‘de  la  chaleur  rayonnante  des 
corps  {v.  aàTOHH kmcht)  commence  à une 
certaine  profondeur  au-dessous  de  leur 
surface f d’ou  l'on  a dû  conclure,  seloOi 
toutes  les  règles  de  l’analogie , que  dans 
l'intérieur  des  corps  la  faculté  rayon- 
nante «liste  de  mêu$f  qu'entre  ces  mû- 
mes corps  placés  entre  eux  à distance. 
On  peut  donc  appliquer  à toute  cette 
classe  de*  phénomènes  la  loi  de  New- 
ton , et  considérer  dans  tous  les  cas  les 
quantités  de  chaleur  qui  rayonnent  com- 
me proportionnelles  aux  différences  de 
température , soit  entre  deux  couches  ou 
lames  du  même  corps , soit  entre  les  sur- 
faces de  deux  corps  placées  à distance. 

A BB 
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Si  l’on  suppose  que  la  chaleur  se  com- 
munique entré  deux  faces  A et  B,  planes, 
parallèles  et  infinies,  d’un  corps  solide, 
dont  l'épaisseur  soit  E , et  que  cette  com- 
munication ne  se  fasse  { pour  simplifier 
le  théorème)  que  dans  une  seule  et  même 
direction  ; si  l'on  suppose  encore  que,  par 
des  moyens  quelconques , ces  faces  se- 
ront entretenues  à des  températures  con- 
stantes en  A A et  B B : A A étant  plus 


que  section  croîtra  jusqu’il  une  certaine 
limite , et  ensuite  elle  restera  station- 
naire. Toutes  les  sections  auront  aequis 
leurs  températures  finales , quand  elles 
seront,  jusqu’à  la  dernière  inclusive- 
ment , traversées  par  la  même  quantité 
de  chaleur  dans  le  même  temps  : alors 
une  des  couches  quelconque  cédera  au- 
tant de  chaleur  à celle  qui  la  suit  immé- 
diatement qu'elle  en  recevra  de  celle 
qui  la  précède.  A ce  moment,  la  chaleur 
qui  traversera  le  corps  sera  pour  chaque 
unité  de  temps  constamment  la  même 
en  quantité  ; et  elle  se  dissipera  dans  le 
milieu  à . température  constante  B B,  avec 
lequel  la  surface  B est  en  contact.  Cet 
état  d’équilibre  doit  être  unique.  Il  ne 
s’agit  donc  plus  que  de  chercher  une 
formule  qui  représente  les  températures 
des  différentes  sections , et  dont  la  con- 
dition essentielle  doit  être  que  l’état 
qu'elle  exprimera  reste  constant  et  sta- 
tionnaire. D’après  les  principes  admis 
plus  haut , cette  formule  appartiendra  à 
l’ équilibre  dont  la  loi  est  cherchée.  La 
loi  la  plus  simple  que  l’on  puisse  imagi- 
ner est  de  supposer  que  les  tempéra- 
tures finales  des  différentes  sections  dé- 
croissent en  proportion  arithmétique. 


MM  — 

Soit  Y la  température, d’une  section, 
dont  la  distance  à la  face  A soit  z , la. loi 
que  nous  venons  d’énoncer  s’exprimera 
analytiquement  par  1- équation 

[V=AA_(±^  = ] . 

Et  il  serait  facile  de  démontrer,  si  l’es- 
pace ne  nous  manquait , qu’une  telle  loi 
des  températures  représente  un  état  d’é- 


— . . 

grandque  B B , nous  pourrons  imaginer  quilibre.  — La  conductibilité  intérieure 
une  infinité  de  sections  planes  et  paral- 
lèles aux  bases  À A et  B B , toutes  équi- 
distantes. Dans  tous  les  instants,  la  tem- 


pérature sera  égale  dans  chaque  section 
sur  toute  son  étendue.  Si  d’abord  la  tem- 
pérature de  ce  corps  est  B B sur  toute 
son  épaisseur , la  section  voisine  de  A 
recevra  de  la  chaleur  de  la  source  con- 
stante avec  laquelle  cette  base  A est  en 
contact  ; elle  en  transmettra  à la  suivan- 
te ; celle-ci  en  transmettra  à la  troisième; 
et  ainsi  de  suite.  La  température  de  cha- 


est  ce  que  l’on  nomme  coejficient  de 
conductibilité  du  corps  pour  la  chaleur; 
c’est  à proprement  parler  la  quantité  de 
chaleur  qui  traverse,  dans  l’unité  de 
temps , l’ unité  de  surface  d’un  corps  so- 
lide qui  a pour  épaisseur  l’unité  de  lon- 
gueur , lorsque  les  deux  faces  parallèles 
de  ce  corps  sont  entretenues  à des  tem- 
pératures constantes  , différant  entre  el- 
les de  l’unité  de  température.  On  n’a 
encore  déterminé  exactement  ce  coeffi- 
cient de  la  conductibilité  pour  aucune 
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substance  avec  sa  valeur 
îe  professeur  Lamé  a suggéré  popr  cela 
un  moyen  qu’on  pourrait  employer  avec 
succès  , et  qui  consisterait  à fairè  itec 
la  substance  dont  on  Voudrait  connaître 
la  conductibilité  un  vase  sphérique 
creut»  d’une  épaisseur  (e)  asset  petite 
pour  qu’on  pèt  regarder  , sans  grande 
erreur , les  étendues  des  surfaces  inté- 
rieure et  extérieure  comme  égales  entre 
elfes  (et  à a).  Ôn  entretiendrait  l’inté- 
rieur É tme  température  Constante,  en 
y faisant  passé?  un  courant  de  vapeur 
d’eau  à 10O«  ; on  plongerait  en  outre  le 
vase  dans  la  glace  piléè  à 0°  ; on  déter- 
minerait enfin  le  poids  P de  glaéo  fon- 
due dans  le  temps  U — Le  nombre  d’u- 
nités de  chaleur  traversant  la  surface  s , 
pendant  le  temps  / , serait  alors  75  F,  et 
l’on  aurait  l’équation 
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essayée.—  M.  Foumera  déterminé  ausri/ 
par  le  calcul  la  loi  de  la  distribution  «Je 
la  chaleur  dans  une  barre  solfdé  homo^ 
gène  dont  une  extrémité  serait  exposée 
àftin  foyer  constant  de  Chaleur  ; il  a sup- 
posé l’épaisseur  de  la  bàrre  assez  petite 
pour  qu’on  pût  regarder  tous  les  point» 
intérieurs  d’une  ^ême  section  perpen- 
diculaire à la  longueur  du  solide  * comme 
ayant  la  même  température.  11  fondait 
son  calcul  sur  ce  qu’une  couche  com- 
prise entre  deux  sections  tréë  voisines , 
d’une  part  recevait  par  le  rayonnement 
intérieur  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur de  la  couche  qui  la  précédait , et  de 
faut  répart  eu  perdait  par  le  rayonne- 
ment de  la  surface  extérieure, et  en  trans- 
mettait à la  couche  suivante.  Tant  qu’elle 
recevait  plus  qu’elle  ne  perdait , sa  tem- 
pérature croissait;  mais  il  arrivait  un 
moment  où  la  perte* compensait  le  gain  , 
et  alors  la  température  devait  rester  sta- 
tionnaire* M*  Fourbir  trouvait  alors  que 
les  température*  stationnaires  des  diflé- 
rents  point*  dç  la  barre  situés  à des  di- 
stances du  foyer  croissant  en  progres- 
sion arilhm||jique  dèvaient  décroître  en 
prpgresrion  géométrique  : la  raison  de 
cette  dernière  progression  dépend  à la 
fois  de#  <$n4(|çUhiUté$  intérieure  et  ex- 
térieure de  }a  barre.  Cependant , ce  ré- 
sultat  attendu,  é|a n t fondé  sur  ï hypothèse 
de  Newton , ne  serait  sans  doute  con- 
formé  par  l’expérience  que  pour  des  tem- 
pératures très  peu  différentes  de  celle  de 
l'air  environnant* — Il  est  cependant  fa- 
iait  en  un  vase  dont  Jn  larme  était  celle  4fo  dé  de  facultés 

avec  un  foed^r*yoqm*nle« , ^ unefrarçe  doit  présenter 
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pour  déterminer  cc  coefficient  K.  Le  nom- 
bre t5  Introduit  dans  cette  formule  pro- 
vient de  ce  que  un  kilogramme  de  glace 
absorbe  pour  se  fondre  la  quantité  dé 
chaleur  capable  d’échauffer  un  kilogram- 
me d’eau  de  0*  à Ï5*.  Ôn  est  convenu 
Rappeler  unité  Ss  chateur  celle  /£pl- 
bie  d’élever  dé Irig  température  d’un  ki- 
logramme d’eau.  Feu  l’illustre  géo- 

mètre Fourier  avait  imaginé  un  instru- 
ment propre  à comparer  lés  conductibi- 
lités des  corps  susceptibles  d’être  réduits 
en  feUtiles  mince#.  Son  appareil  eousi*- 


uu#  température  stationnaire  fautant 
plus  élevée , à une  même  distance  du 
fof  gr  » qno  sa  canducübilité  intérieure 
sera  plus  gipndf*  Qn  peut  'donc  consta- 
ter lès  différcn^s  de  oppduchbilMé  en- 
ire  divers  feorp*  solides,#»  formant  avec 
four*  substance#  des  cylindre#  de  même 
irctCM  à J*  mémo  température.  la  Um*  dimçnsfon , que  l’on  recouvre  dfone  epu- 
ffcméute  fimmU  a#  statfoftnaire  du  ther-  ch#  de  cire  fonda»!  b Si  ou  plonge 
«ftomètee  ,*oi*a*t  qa’eü*  était  pin#  ou  <**  cylindres  par  une  extrémité  dan*  une 
moins  élevée,  lui  abdiquait  le  degré  re-  caisse ou  l’on  verserade^eaubouillante, 
laitf  és  oondnetünlité  pour  la  «Acteur  do  pt  que  l’en  hm  dépasser  berfoontale- 
U «ubstanc#  demi  était  formée  la  Urne  ment  tes  cylindres  en  dehors  do  lu  paroi 


composé  d'uno  peau  bien  tendue  et  for- 
tement attachée*  Il  mctlgU  dire*  o*  vase 
du  mer  cure*  t un  thermomètre  très  sen- 
sible. fin  plaçant  net  intrumeot  sur  des 
lames  do»  diS^ronlmtnhattnçe» qu’il  vou- 
lait essayer,  toute#  lames ifoméme  épais- 
seur et  posés*  anr  un  etemoeuppoft  on- 
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4c  U éafose,  o»  pourra  alors  remarque* 
que  U cire  se  fondra  sur  chacun  d’eux 
pur  uné  étendue  fort  différente#  C'ed 
par  çe  procédé  que  Ton  a constaté  que 
Je  cuivre  rouge  est  un  excellent  conduc- 
four  de  la  chaleur , puisque  le  cylindre 
formé  de  ce  métal  présente  une  très 
grande  longueur  de  cire  fondue  ; le  cui- 
vre iaufte  offre  une  fusion  moins  éten-r 
due  wtreTaeier , le  for  , l'étain  et  le 
plomb | la  différence  est  peu  sensible, 
mais  elle  devient  énorme  entre  les  mé- 
taux en  général  * et  le  verre , le  charbon. 
Cette  dernière  substance  serait  cepen- 
dant un  bon  conducteur  de  chaleur  si 
on  pouvait  l’obtenir  bien* pure;  mais  à 
moins  d'une  très  longue  calcination  à 
vaisseaux  dos  et  à une  température  ex- 
trême , le  charbon  contient  toujours  de 
l'hydrogène,  qui  nuit  essentiellement  à sa 
conductibilité#  Les  fragments  de  char- 
bon de  bois  ou  de  houille  qui  échappent 
accidentellement  à la  combustion  dans 
les  hauts  fourneaux  à fer  sont  devenus 
très  bons  conducteurs.  — Différents 
corps  solides  tels,  que  le  marbre,  les  mé- 
taux, une  glace  frolie, etc.,  nous  semblent 
au  toucher  plus  froids  que  d’autres  corps 
dans  lesquels  le  thermomètre  accuse  une 
égale  température.—  Cette  différence  de 
sensation  tient  principalement  à la  fa- 
culté conductrice  et  à la.  rapidité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  les  corps 
soutirent  la  chaleur  deia  main  , mais  cet 
effet  se  complique  encore  de  la  capacité 
pour  la  chaleur , qui  constitue  la  chaleur 
spécifique  (v.  Sfkcifiqùs).  * 

J)c  la  conductibilité  dans  les  liquides 
ci  les  fluides  aériformes.  ' Dans  notre 

artideÇs  au  ffag x (tom.  xm , pag.  443), 
nous  avons , en  parlant  des  calorifères, 
d’air  et  d’eau,  offert  lès  principales 
données  de  ce  qu’il  y a de  connu  en  cette 
matière , et  les  étroites  limites  du  pré- 
sent article  ne  nous  permettent  qu«  peu 
de  développements.  Qu’il  suffise  de  rap- 
peler id  qu’un  liquide  échauffé  par  la 
partie  inférieure  de  sa  masse  se  met  ra- 
pidement en  équilibré  de  température 
par  l’effet  des  courants  qui  s’étahlissent 
dans  son  intérieur , et  qui  sont  dus  aux 


parties  plus  chaudes  et  moins  denses  qui 
s’élèvent;  tandis  que  les  parties  plus 
froides  et  plus  lourdes  descendent  vers 
le  fond  du  vase.  Si  l’on  met  dans  l’eau 
contenue  dans  un  vase  diaphane  que 
l’on  échauffe  par  son  fond , de  la  sciure 
de  bois  , coeur  de  chêne , dont  la  densité 
est  à peu  près  égale  à celle  de  l’eau , le 
mouvement  de  cette  poudre  indiquera 
fidèlement  les  mouvements  du  liquide  ; 
la  marche  des  particules  ascendantes  sera 
vers  l’axe  de  la  colonne  liquide,  et  les 
particules  descendantes  se  porteront  con- 
tre les  parois  du  vase#  Si  on  échauffait  le 
liquide  à sa  partie  supérieure  la  pre- 
mière, il  serait  possible  de  tenir  long- 
temps le  vase_à  la  main  sans  sentir  de 
chaleur,  à une  faible  distance  en  dessous 
de  cette  zone.  De  cela  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  la  conductibilité  intérieure 
des  liquides  soit  absolument  nulle,  car  il 
est  une  expérience  décisive  qui  prouve 
le  contraire  : qu’on  verse  de  l’cther  sur  ' 
de  l’eau  contenue  dans  un* vase,  et  que 
la  paroi  de  ce  vase  soit  traversée  par  la 
tige  horizontale  d’un  thermomètre  dont  la 
boule  reste  dans  l’eau  même, à une  certaine 
distance  du  niveau  supérieur,  ce  thermo- 
mètre  montera  d’une  manière  sensible , 
quoique  peu  considérable,  quelque  temps 
après  qu’on  aura  enflammé  l’éther.  Il 
faut  donc  seulement  reconnaître  qu’en 
général  lés  liquides  sont  très  mauvais 
conducteurs  de  chaleur.  Quant  aux  flui- 
des élastiques,  squs ■•ce  rapport  il  ÿ a 
beaucoup  d’analogie  entre  eux  et  les  li- 
quides ; mais  il  ne  nous  est  pas  permis 
ici  de  traiter  cette  question  dont  les  dé- 
veloppements excéderaient  nos  limites. 

. Phénomènes  de  là  conductibilité  con- 
sidérés par  rapport  à V électricité.  — 
De  ce  qui  précède  dans  le  présent  article, 
on  a pu  facilement  conclure  que  les  ex- 
pressions en  usage  de  corps  cosbuctxuss 
et  corps  no»  cqhdoctxurs  de  la  chaleur 
ne  sont  vraies  que  relativement , et  seu- 
lement en  proportion  de  l’énergie  avec 
laquelle  tous  les  corps  de  la  nature 
exercent  la  faculté  conductrice.  A l’é- 
gard. de  l'électricité , notre  proportion 
, parait  moins  évidente,  mais  elle  ne  laisse 
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pas  que  d’être  tout  aussi  exacte  i Ict  ci» 
pressions  de  cotra  KtKCTftiqpxs  et  corps 
idio-klxctiiqüks  ne  doivent  non4;  plus 
être  prises  que  dans  le  sens  dë  relation 
d'énergie.  Quand  on  frotte  avec  la  main 


qui  conduisent  très  bien  l'électricité  , 
sont  eux -mêmes  assez  bons  conduc- 
teurs.^-Le  globe  terrestre  tout  entier  est 
le  vaste  réservoir  commun  de  l’électri- 
cité.  ^l  est  ën  général  composé  de  corps 


ou  avec  de  la  laine  certaines  substances, 
telles  que  l’ambre  (ekctrum  âe*  anciens), 
la  résine,  le  verre,  etc. , on  remarque 
que  ces  substances  attirent  les  corps  lé- 
gers, tels  quede  petits  morceaux  de  pa- 
pier, des  barbes  de  plume, de  la  sciure  de 
bois,  des  particules  métalliques. D’abord, 
on  avait  attribué  aux  seules  substances 
que  nous  venons  d’énoncer  des  proprié- 
tés électriques  : d’autres  corps,  tels  que  les 
métaux , n’en  manifestaient  aucune  par 
le  frottement  dans  des  circonstances  en 
apparence  semblables.  Mais  ces  effets  con- 
traires ne  tiennent  réellement  qu’aux 
conditions  dans  lesquelles  les  différents 
corps  sont  placés  ; car  les  plus  inertes 
sont  susceptibles  d’acquérir  la  vertu  élec- 
trique si  on  les  met  en  contact  avec  des 
corps  plus  énergiques  , qui  auront  été 
préalablement  frottés.  — La  faculté  con- 
ductrice est  en  raison  inverse  de  l’éner- 
gie qui  se  manifeste  dans  les  corps  élec- 
trisés ; c'est  parce  que  les  corps  non  con- 
ducteurs soutirait  à ceux-ci  et  tamisent 


bons  conducteurs  : or , si  onmet  en  con 
tact  avec  un  corps  électrisé  par  le  frot- 
tement un  corps  métallique , on  observe 
que  ce  dernier  enlève  au  premier  une 
quantité  d’électricité  d’autant  plus  gran- 
de, c-à-d.  qu’il  affaiblit  d’autant  plus 
son  électricité  qu’il  est  lui-même  d’un 
volume  plus  grand  : or,  la  terre , dontl’é- 
tendue  est  incomparablement  plus  gran- 
de que  le  corps  soumis  à l’expérience , 
fera  disparaître  ou  rendra  insensible  sa 
vertu  électrique;  composée  comme  elle 
l’est  presque  en  totalité  de  corps  qui  con- 
duisent très  bien  l’électricité,  si  elle 
se  trouve  en  communication  non  inter- 
rompue par  des  corps  isolants , c-à-d., 
mauvais  conducteurs,  avec  un  corps  élec- 
trisé, c’est  absolument  comme  si  on  mettait 
ce  dernier  en  contact  avec  un  réservoir 
d’une  capacité  infinie,  et  toute  vertu 
électrique  doit  disparaître.  Voilà  dans 
quel  sens  , dans  la  théorie  physique  de 
l’électricité , on  donne  au  globe  terrestre 
le  nom  de  réservoir  commun*  — On  in- 


rapidement  le  fluide  électrique  qu’ils 
en  reçoivent,  qu’ils  semblent  d’autant 
moins  électriques  eux-mêmes. Chez  eux, 
il  n’y*a  pas  d’accumulation  du  fluide , et 
par  conséquent  il  ne  s’y  manifeste  pas  ces 
phénomènes  de  transport  subit,  d’ex- 
plosion et  en  quelque  sorte  d'extrava- 


terrompt  la  communication  d’un  corps 
électrisé  avec  le  réservoir  commun  en  le 
suspendant , en  le  tenant  ou  en  le  faisant 
supporter  par  des  corps  très  peu  conduc- 
teurs , tels  que  le  verre , le  soufre , la 
soie , la  résine,  etc.,  auxquels  on  donne, 
à cause  de  cet  effet , le  nom  à9 isolateurs 


sion  instantanée  du  fluide  électrique  qui 
caractérisent  les  corps  dits  électriques . 
Les  métaux,’ en  général,  sont  lés  meil- 
leurs conducteurs;  après  eux  viennent 
les  liquides  (à  l’exception  des  huiles  );  à 
la  tête  de  ces  liquides , il  faut  placer  le 
mercure.  Au  troisième  rang  on  compte 


ou  de  corps  isolants . Le  corps  électrisé 
isolé  de  cette  manière  peut  conserver 
pendant  un  certain  temps  sa  vertu  élec- 
trique. Du  fait  de  cette  lenteur  dans  la 
déperdition  de  l’électricité , en  pareille 
circonstance , on  doit  conclure  que  l'air 
atmosphérique  est- un  très  mauvais  cou- 


le charbon  long-temps  calciné  et  com-  docteur.  Il  ne  commence  à bien  conduire 


plètement  débarrassé  d’hydrogène  ; puis 
les  substances  oxydées , l’éther,  les  sels, 
le  soufre , les  résinés  f ie  verre , l’ambre, 
la  gomme-laque  ; le  charbon  hydrogéné. 
Tous  cesdernicra son  tirés  mauvais  con- 
ducteurs/ Les  corps  des"  animaux , com- 
posés de  substances  solides  et  liquides, 


l’électricité  que  lorsqu’il  est  saturé  d’hu- 
midité , et  dans  ce  cas , c’est  à l’eau  qu’il 
contient  qU’il  faut  attribuer  la  nouvelle 
propriété  qu’il  acquiert.  Voilà  qui  expli- 
que le  peu  de  succès  des  expériences 
d’ëlectricité  dans  les  jours  humides. 
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<■  CQIIPPiftE  . en  latin  ductre , cou- 
^«<?ere,‘ Mis  de  *fo*y  tfa'ctt  (duc),  auquel 
nous  renvoyonspour  les  nombreux  dé- 
rivés  latins  et  français,  et  les  rapports  ou 
les  différéuces  qu’ils  peuvent  avoir  en- 
tre eux.  Conduise  se  dit  à la  fois  des 
personnes  et  des  choses, des  êtres  animés 
et  des  objets  inanimés.  Dans  la  première 
de  ces  acceptions  , il  emporte  presque 
toujours  l’idée  d’autorité  ou  d’un  com- 
mandement quelconque  exercé  par  les 
hommes  ou  par  des  êtres  de  raison. Dieu 
conduit  le  monde  selon  les  desseins  ca- 
chés de  sa  providence.  Les  rois,  les  phi- 
losophes et  les  prêtres  ont  conduit  tour  à 
tour  les  peuples.  La  religion  et  la  philo- 
sophie peuvent  l’une  et  l’autre  nous  con- 
duire au  bien  : la  première  s’appuie  da- 
vantage sur  le  sentiment,  la  seconde  sur 
le  raisonnement.  Moïse  conduisit  le  peu- 
ple d’Israël  dans  la  terre  promise.  Un 
général  conduit  une  armée  , un  amiral 
une  flotte , un  cocher  des  chevaux  , un 
berger  un  troupeau,  un  pêcheur  une  bar- 
que , un  charretier  des  vivres , des  mar- 
chandises, etc. — On  dit,  dans  les  choses 
matérielles  , conduire  l'eau  par  des  ca- 
naux , conduire  une  ligne  par  différents 
points,  conduire  là  main  d’ un  écolier  qui 
apprend  à écrire.  — Ce  verbe  s’entend 
aussi,  dans  le  même  sens,  de  la  direction 
ou  de  l’inspection  de  certains  ouvra ges^^ 
l’architecte  conduit  la  construction  d’un 
bâtiment , l'ingénieur  civil  celle  d’une 
route  ou  d’un  canal,  l’ingénieur  militai- 
re celle  d’une  forteresse  o%  d’une  tran- 
chée, etc.— ^s’applique  de  même  aux  ou- 
vrages d’esprit  et  aux  choses  intellectuel- . 
les  et  morales  : on  conduit  un  dessein 
une  entreprise , une  intrigue , une  affai- 
re. — Il  se  dit  encore  des  passions  per- 
sonnifiées : l’amour,  le  plaisir,  nous  con- 
duisent  dans  le  jeune  âge  ; plus  tard , ce 
sont  l’intérêt  et  l'ambition;  rarement 
nous  nous  laissons  conduire  par  la  rai- 
son. « Qu’importe , a dit  Sl-Evremond , 
que  l’espérance  nous  trompe,  pourvu 
qu’elle  nous  conduise  à la  fut  de  la  vie 
par  des  chemins  de  fleurs?  »• — Conduire 
se  dit  enfin. dans  le  sens  d’accompagner 
quelqu’un  en  un  lieu  quelconque  ; ce 


sont  les  introducteurs  qui  conduisent  les 
ambassadeurs  à l’audience  des  souverains 
et  des  princes.— -On  dit  proverbialement 
et  flgurément  qu’un  homme  conduit 
bien  sa  barque , pour  dire  qu’il  conduit 
bien  sa  fortune  et  ses  affaires.  Ce  verbe 
s’emploie  dans  la  forme  réfléchie  , et  il 
s’entend  alors  de  la  conduite  morale  de 
la  vie  : ou  a mauvaise  grâce  à Vouloir 
conduircles  autres  quand  on  se  conduit 
mal  soi-même  ; la  plupart  des  gens  vivent 
sans  réflexion  et  ne  se  conduisent  que 
par  les  yeux  ; l’expérience,  pour  celui  qui 
saurait  en  profiter,  serait  le  meilleur  gui- 
de dans  la  conduite  de  la  vie.  Aussi, 
M11®  Scudéry  a dit  : 

— Il  faudrait  titre  deux  foi»  * 

Pour  bien  conduira  sa  rie. 

— Le  verbe  conduire  est  synonyme  de 
guider  et  de  mener.  Les  deux  premiers 
supposent  une  supériorité  de  lumières 
que  ne  comporte  pas  toujours  le  dernier, 
qui  renferme  en  revanche  une  idée  de 
force  et  d’ascendant  étrangère  aux  deux 
autres:  on  conduit  et  l’on  guide  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  chemin  ; on  mène  ceux 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller 
seuls.  « Dans  le  sens  littéral,  dit  l’abbé 
Girard,  c’est  proprement  la  tète  qui  con - 
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duity l’œil  qui  guide  et  la  main  qui  mène . » 
On  conduit  un  procès,  on  guide  un  voya- 
geur, on  mène  un  enfant.  Il  faut  être 
conduit  daim  les  affaires  par  l’intelligen- 
ce et  se  laisser  guider,  dans  les  relations 
sociales  par  l’indulgence,  la  politesse  et 
la  tolérance.  Le  goût,  le  penchant  suffit 
pour  nous  mener  plus  loin  que  nous 
ne  voudrions  dans  les  plaisirs.  Le  sage 
ne  se  conduit  dans  la  vie  par  les  lumiè- 
res d’autrui  qu’autant  qu’il  se  les  est  ren- 
dues propres.  Une  lecture  attentive  de 
l’Évangile  suffit  pour  nous  guider  dan^ 
la  voie  du  salut.  11  y a de  la  faiblesse  et 
de  l’imbécillité  à se  laisser  mener  en  tout 
et  aveuglément  par  la  volonté  d’autrui. 
C’est  dans  ce  sens  défavorable , et  pris 
toujours  en  mauvaise  part , qu’on  dit 
d’un  homme  qu’il  se  laisse  mener  par  sa 
femme  ou  par  ses  enfants.  Pour  résumer 
ces  trois  mots  dans  une  seule  et  même 
idée,  non  s dirons,  avec  Rouhaud,  que  la 
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stantiltoamatT 
çomlTi  dê  k vie  j à k manière  de  1e 
conduire  dans  les  choies  morale»  , dk 
importe  si  essentilUwM  à notre  bon- 
heur et  à la  tranquillité  de  ceux  qui 
nbua  entourent  qu'en  ne  sabrait  trop 
tôt  toi  donner  une  benne  «Breetkn  et 
iuà  imposer  des  règles  ; mais  dm  règles 
ne  sont,  pas  toujouips  absolues  : elles  dé- 
pendent souvent  des  circonstances  ei* 
nous  m»Wtf^nivoûs,  des  lois  aides  mœurs 
du  pays  où  nout  vWdns , des  goàts  * des 
peuchsnUnatureU  de  chacun.  Le  meil- 
leur et  le  plus  sdr  n'est  pas  de  régler  «# 
MkühU  sur  celle  des  autres  * mais  dé  la 
mettre  en  rapport,  en  harmonie,  ai tm  sa 
conscience  s oeüe*cl  ne  trempé  jamais. 
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CONDUIT*  ' Go  mot*  dérivé  du  verbe 
eondiürè  ( v.  ej-dessus  ) , désigne  érdi- 
nairéntent  un  appareil  destiné  à conduis 
ré  unüquide  eu  un  fluide  jaaqu'autte», 
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distant  « oit  il  doit  être 
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qofa u u»Ü  *eo»rt*qae,  Uàt  épeseeveîr 
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mudaes 

sensible**  étoiles  dont  ïmgnne  nepoun. 
wdt  supporter  le^hsm  ksmédpit  sont  a** 
ses  amartie»  pour  qu'ilVen  soit  pût 
blessé;  Kasiaars  autres  oaudntts  4 destin 
nés  à la  transmission  des  différents  S- 
quides  nécessaires  h k aniriüoa  et  ata 
développement  des  Corps  vivants  mou* 
tient  dans  kur  structure  ta  raéme  pré- 
voyance *k  inéaie  sagacité.  Les  œuvres 
delà  nature  sent  aussi  pleines  dé  mer- 
vcÿiles  dans  leurs  détails  que  dans  leur 
ensemble.  En  physiologie  animale  et 
végétale*  les  «nota  cas  doit  et  cnus  sent 
employé*  iudi&remment , comme  exao- 
tentent  synonymes.  Dais  les  arts,  un  eo~ 
nid ntl ouvert  sa  dessus,  ii  ne  sert  qu'à 
l'écoulement  des  liquides*. au  tien  que 
les  4*aduit*  sont  fermés  dan*  tout  leur 
contour*  et  dirigent  le  mouvement  des 
fiindes  comme  celui  des  liquides.  Dans 
le  IMttf&nmim  têehmèè§iiju*i  un  tuyau 
ne  peut  être  qu'un  cûnduit  ; mais  pour 
le  «iakiraliM  et  Pànâtesaiste , c'est  très 
souvent  un  canal  (>**.  ce  mot  )*  et  même , 


employé,  ü*  orgue  doit  être  pourvu  dq  dans  la  description  d'objets  de  là  nature 
condmüs  qoi  portent  lo  vent  é tous  les 


tuyaux 


l'àir  chaud  eu  k vapeur  d%au 
dans  tons  ks  tieuth  éebàudTerrdttns  uii 
jardin én  vtMtittiH  nt nàuent  5 le*  eaux 
d'arrosage  à portée  ée*  eàitetes  fuLeu 
dztt  kM»  y etc*  Maià y par  uué  jÉÉÉ. 


oeuitne  tes  fentàines  intermittenles , Pé- 
roulement  de  quelques  ket*  etc.*  le  pas- 


meul  bien  désigné  par  Fun  eu  rentre 
met*  Hors  du  séna  asidériel,  le  moi  tonal 


tm  de  tktre  ,Ungue,  uu  eendetr  était 
\ , ttès Wu  dévient  une  e&fedt**. 
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à dé*  caotwx  moré- 
tt«M^*«èrkiiie8  (MbdtSitels  coattecon- 
duttdt SttMH  et  caiai  de  WdrUnn,  qui 
vwneat  i*  nlivi d»n* la  fcauti»(v.  t tu, 
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p«422,  col.  ir%  tamtêt k de*  ctAaux  en  là  dénotnination  de  Ions  ceux  indiqués  ci« 
partp  «riwwotc^^  dessus.  L—t. 

Mit  par  U peau  extcrnefcWu^  auditif  CONDUITE  DES  EAUX  (hydrauli- 

<ur*«r*gtgn  que).  Ou  nomme  ainri  U voie  artificielle 

*if  [ ] i>  Wàt  par  une  par  laquelle  les  eaux  sont  amenées  au. 

pew*  on  ascm  braise  nmqaeu  se  lieu  de  leur  destination  , lorsque  cette 

(conduit  de  l’oceitte,  appelé  Vul-  voie  n’eut  ni  un  candi  ni  un  aqueduc , 

mim mm&  trompotfi imurnte  ) ; tentât  oii  lorsqu’elle  réunit  pl  urie urs  sortes  de 
ep&um  des  oastoiti  entièrement  osseux,  constructions.  L’art  de  faire  ces  condui- 
qu’on di  tfiagtic  en  c#UX de  trantmùsion  tes  impose  à l’ingénieur  l’obligation  de 

eten  eeux  dùnutriücn^  Parmi  les  pre-  rte  pas  se  borner  à des  connaissants  su- 
J***1*»  un  WS^i  l°.l * condmt  ptdrygoï-  pcrftcicües,  et  si  les  livres  ne  lui  procu- 
4kl*a&  Vivien, ainsi  nommé  parce  que,  rent  pas  assm  d’instruction,  il  fautqu’il 

découvert i^Yidun«Yidiustinédjecxn  de  y supplée  par  ses  recherches.  Outre  la 
Pk)raace,tl  traverse  la  buse  de  l^apopbyse  théorie  math  éma  tiq  ue  du  mo  u v ement  de  s 

ptérygoide  d’un  ns  qui,  Injsant  l’officè  liquides,  il  a besoin  d’appliquer  la  rae- 
d * un  coin  à la  base  du  crâne,  a été  nommé  sure  aux  résistances  qui  ralentissent  ce 
ephéndlm  splurwïdt  ( dsi  grec  sphin * mouvement,  aux  effets  du  frottement  cou  - 

coin  } t les  vaisseaux  et  le  nerf  du  même  tre  les  parois  des  tuyaux  , des  cbange- 
nom  y sont  contenus;. 2*lc  conduit  ptery-  ments  plus  ou  moins  brusques  de  diree- 
go-palatin*  que  concourent  à former  l’os  tien  et  de  vitesse.  Les  résultats  de  l’cx- 
du  palais  et  lapophyae  ptérygoïde  pour  périeoce  sur  lesquels  les  In  ét  ho  des  <le 
les  vaisseaux  et  nerfs  unième  uom*—Les  calcul  sont  fondées  doivent  être  non 
autres  conduits  osseux  , qu’on  nomme  seulement  dans  soft  manuel,  mais  dans  sa 
vulgairement  conduits  nâurriciers,  nu-  mémoire,  afin  qu’il  ne  soit  jamais  exposé 
triciers*  sont  distingués  en»  1°  ccaipu , à les  perdre  de  vue.  Quant  à la  connais- 
très  prononcés  et  obliques  en  divers  sens,  sance  exacte  des  matériaux  qu’il  emploie , 
et  toujours  situés  aux  faces  de  flexion,  de  là  résistance  dont  ils  sont  capables,  de 
contiennent  les  vaisseaux  et  le  filet  ner-  leur  durée,  etc.,  s’il  n’en  était  pas  suffi- 
veux , qui  se  rendent  à la  moelle  du  corps  samment  pourvu,  il  s’exposerait  à~des  bé- 
des  os  longs  ; 2°  ceux  qui,  encore  trèsap-  vues  aussi  graves  que  celles  qu’on  ré- 
parants, appartiennent  au  tissu  eellu-  proche  au  constructeur  de  la  trop  cétè- 
leux  des  extrémités  de  ces  mêmes  os,  et  à bre  machine  de  Marli.  Cet  ingénieur  lié - 
celui  des  os  courts  ; et  4?  cauqiuseren-  geois  n’avait  que  peu  de  notions  sur  la  té- 
dent  dans  le  tissu  compacte,  et  qui,  vpn-  nadté  des  tuyaux  de  fonte,  en  raison  de 
dus  visibles  par  le  sangde  îeurs  orifices  leur  diamètre  et  de  leur  épaisseur  ; etau 
dans  ! état  frais,  ne  sont  que  de  vérita->  lieu  de  faire  sur  cet  objet  quelques  ex- 
hles  pores  très  déliés.  Il  neJauf  pas  ecm-  périences  peu  dispendieuses,  q ui  nel’au- 
^fondre  ces  trois  sortes  de  conduits  riopow  raient  pas  occupé  plus  d’un  mois , il  sup- 
rieiers  desas  inmnbres  avec  les  posa  que  ces  tuyaux  n’avaient  pas  même 

canaux  ou  conduite  Veines^  des  è§  du  la  dixième  partie  de  leur  solidité  réelle , 
crâne  et  4*s  vertèbres  qui  somma  ni-  et  n’osa  les  charger  que  du  quart  de  ia 
qne«d  avec  testant  voîpetu  ducerteaa  hauteur  de  la  colonne  d'eau  qu’il  s’a- 
etdelamoe^  épin*ère>Cc6deraiersoDt  grisait  d’élever.  Ainsi,  trois  étages  de 
'été  rohjetdereclierciiés^éeialea  enana-  réservoirs  et  de  pompes  furent  établis 
toaue  hmnaioe  seule u«al.  L'usage  per-  entre  la  Seine  et  l’aqueduc,  et  il  fallut 
® jk 4Û6 wiçtfliit ou  que  les  roues  mises  en  mouvement  par 

ÇQfidêtifs  ou  canaux  le  fleuve  transmissent  le  mouvement  à 
excréteurs  4es  glandes*  cünduitou  co*  toutes  ces  pompes  , è une  distance  de  7 
nal  thoracique  ; mais  on  emploie  tou-»  à 800  mètres,  au  moyen  d’au  tant  de  sys- 
^ pséiéreoee  le  mot  conduit  dans  tèmes  de  barres  de  fer  qu’il  y avait  de 
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pompes à chaque  réservoir»  tandis  qu’il' 
eût  été  non  seulement  possible  ,f  mais 
baucou 
l’aqueduc 

aucune  interruption.  Aounoyen  de  cette 
simplification,  on  aurait  épargné  plu- 
sieurs millions , et  la  navigation  de  la 
Seine  aurait  été  moins  entravée.  Cette 
fameuse  machine  de  Marli  fut  peut-être 
la  pins  mauvaise  «uvre de  mécanique 
des  temps  anciens  et  modernes  , ce  dont 
on  pourra  se  convaincre  presque  sans 
calcul,  en  comparant  l’énorme  force  mo- 
trice mise  à la  disposition  du  machinis- 
te à l’exiguité  de  l’effet  qu'il  avait  su  pro- 
duire : c’est  réunir  des  milliers  de  bras 
pour  soulever  quelques  quintaux. — On 
a rapporté  cet  exemple  , remarquable , 
parce  qu'il  est  un  avertissement  pour  les 
ingénieurs  et  pour  ceux  qui  les  em- 
ploient, pour  les  gouvernements  comme 
pour  les  simples  particuliers»  On  n’en- 
treprendra point  de  placer  ici  un  sommai- 
re de  l'art  de  conduire  les  eaux , de  ses 
procédés,  de  ses  instruments,  de  son  vo- 
cabulaire : l’ensemble  de  ces  notions 
tiendrait  trop  de  place  dans  un  seul  arti- 
cle , et  on  serait  dans  la  nécessité  de  re- 
produire chacune  à la  place  qui  lui  appar- 
tient. Nous  renvoyons  donc  aux  articles 
Hydraulique,  Machines  (hydrauliques), 
Pompes, Totaux,  etc.— On  a prétendu  que 
l’art  de  conduire  les  eaux  n’a  pas  fait  de 
progrès  chez  les  modernes,  et  que  les  an- 
ciens y excellaient  autant^  que  nous  : 
cette  opinion  semble  appuyée  par  les 
monuments  de  cet  art  élevés  par  les  Ro- 


mains dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  dont  les  ruines  nous  étonnent  en- 
core par  leur  grandeur.  Mais  il  ne  fallait 
presque  point  d’art  pour  ces  ouvrages 
gigantesques  ; ils,  s'élevaient  aux  frais  de 
provinces  qu’on  ne  craignait  point  d’ac- 
cabler du  poids  énorme  de  oontribations 
dé  toutes espèces,  e tcelle- là  élaitde  ce 
: nombre»  ainsique  les  chemins  * attribués 
aux  légions  romaines.  Mais  les  Egyptiens 
avaient  réeUement  porté  très  lointouti 
les  appUcations  del’IiydrauUque.lls  don- 
nèrent à César  une  preuve  alarmante  de 
leur  habileté  dans  l’artd’éleverles  eaux  et 


) _ 
delescotkduirépârdésvèies  souterraines/ 
Lorsqu’à  la  suite  dè  la  bataille  de  Pbar- 1 
sale  le  vainqueur  poursuivit  son  rival 
jusqu’en  Egypte,  il  commença  par  oecu- 
per  la  dtadelle  d*  Alexandrie , et  ne  fut 
maître  dc*Ia  ville  qu’après  avoir  été  as- 
siégé lui-même  dans  sa  forteresse.  Un 
seul  puits  fournissait  de  l’eau  pour  toute 
sa  troupe  t au  bout  de  quelques  jours , ' 
l’eau  devint  saumâtre , - et  la  salure  aug- 
mentant continuellement,  cette  petite  ar- 
mée était  nu  désespoir.  Le  grand  général 
sut  les  tirer  d'embarras , mais  il  admira  * 
les  travaux  dirigés  contre  lui  avec  un  art 
donjfln’avait  jusqu’alors  aucune  idée;  si 
l’on  en  juge  par  ce  qu’en  dit  l’histoire  de 
cette  campagnede  César.  Pour  la  condui- 
te des  eaux  telle  que  les  Romains  la  pra- 
tiquaient pour  leurs  fontaines  publiques 
et  leurs  naumaebies,  l’art  du  maçon  était 
suffisant.  En  Egypte,  il  fallait  élever  les 
eaux,  au  lieu  de  leur  tracer  une  voie  pour 
descendre , et  l’art  du  mécanicien  était 
nécessaire.  Cet  art  a certainement  fait  de 
nombreuses  et  importantes  acquisitions 
dont  les  modernes  ne  sont  pas  redevables 
anx  anciens.  Ainsi,,  les  diverses  applica- 
tions qu’on  peut  en  faire  ont  aujourd'hui 
plus  de  ressources  qu’à  aucune  époque 
antérieure , et  de  plus,  la  multiplication 
et  l’emploi  des  métaux  à de  nouveaux 
usages  ajoute  encore  aux  moyens  de  con- 
duire non  seulement  les  eaux,  mais  des 
fluides,  à des  distances  illimitées.  En  tout 
ce  qui  à rapport  aux  arts,  sans  mettre  les 
anciens  trop  bas,  on  peut  convenir  qu’ils 
furent  au-dessous  des  modernes.  Ferry. 

COIVDYLË  ( anat.  ) , en  latin  condy - 
Zi/*,  déri  vé  du  grec 


fie,  l*>  nœud  ou  articulation  d’un  doigt  ; 
éminence  dm  articulations  des  doigts 
quand  le  poing  est  fermé  , et  3°  figuré- 
ment  coup  de  poing.  On  se  sert  de  ce 
nom  en  ostéologie  pour  désigner  certai- 


nes éminences,  qui  sont  les  unes  articu- 
laires* ( condy  les  de  l’occipital,  de  la  mâ- 
cheire,dufémur  ),  les  autres  non  articu- 
laires { condyleà  ou  tubérosités  de  l’hu- 
mérus ou  os  du  bras  ) . C'est  à tort  qu’on 
a donné  ce  nom  aux  surfaces  concaves  de 
l’extrémité  supérieure  de  l’os  de  la  jam- 
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be  appelé  f/éia.  Scs  dérivés  sont  : 1°  con-  grêles,  et  de  chaque  côté  une  forte  cani- 
dylicn%  c-à-d.  qui  a rapport  aux  condy-  ne  ; à l’inférieure,  quatre  incisives  cou- 
les : il  y a deux  fosses  cqndylienncs,  l’u-  chées  en  avant , et  une  canine  pointue  , 
ne  antérieure  , l’autre  postérieure,  aux  mais  petite;  leurs  fausses  molaires  su- 

éminences  articulaires  de  l’occipital  ; périeu res  sont  triangulaires  et  écartées 

2°  condy lùïdc  ou  condyîoidien , signi-  les  inférieures  tranchantes  et  dentelé**/ 

fiant  qui  a la  forme  d’un  condyle  ( de  — Les  habitudes  de  ces  animaux  , qui 

kondulos  et  de  eidos , forme)  ; exemple  : n’ont  encore  été  observées  que  dansl’A- 

l’apophyse,  condy  loïde  de  la  mâchoire  mérique  septentrionale, sont  très  peu  con- 

inférieure.  Ces  notions  suffiseht  pour  nues.  Leurs  mains, conformées  pour  fouir, 

démontrer  combien  est  inexacte  la  défi-  leur  servent  à se  creuser  des  taupiniè- 

nition  générale  du  mot  condyle,  que  les  res,  et  leur  manière  de  vivre  a sans  dou- 

anatomistes  disent  n’^tre  applicable  té  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des 

qu’aux  éminences  articulaires,  arrondies  taupes Des  quatre  espèces  qu’on  en 

dans  un  sens  et  aplaties  dans  le  reste  de  distingue  maintenant,  une  seule  est  sur- 
son étendue.  L— t.  tout  connue,  les  autres  étant  incertaines 

CONDYLOME,  du  grec  kondulàmay  ou  mal  déterminées  ; c’est  le  condy  turc 
dérivé  àzkondulos , éminence.  Les  pa-  à museau  étoile  {condylura  cristata 
tkologistes  désignent  sous  ce  nom  des  Desm.  ,sorex  cristatus, Linné),  sembia- 
excroissances  charnues,  molles,  indolen-  Lie  à notre  taupe,  au  nez  près,  mais  à 
tes,  qui  se  développent  au  voisinage  de  queue  presque  double  en  longueur.  11 
la  région  anale,  quelquefois  surlesdoigts  est  commun  au  Canada  et  se  trouve  aus- 
et  les  orteils,  et  qui  sont  produites  par  le  si  dans  plusieurs  contrées  des  Etats- 
virus  siphilitique.  Ces  tumeurs  sont  le  Unis,  particulièrement  eu  Pensylvanie. 

résültat  de  la  végétation  morbide  du  tis-  jj L 

su  cellulaire  cutané.  Celle-ci  n’est  autre  CONE  (géométrie,  arts  mécaniques, 
chose  qu’une  exubérance  de  nutrition  histoire  naturelle).  Comme  les  diverses 
sur  quelques  points  de  la  peau,  qui  don-  acceptions  de  ce  mot  sont  très  fréquem- 
ne  lieu  à des  prolongements  plus  ou  ment  employées  dans  le  discours,  il  coh- 
moins  resserrés  à leur  origine,  et  offrant  vient  que  le  Dictionnaire  de  la  Convcr- 
une  surface  arrondie  comme  une  émi-  sation  en  parle  avec  quelque  éten  - 
nence  osseuse  articulaire,  à laquelle  on  due  ; , que  l’on  s’attache  à leur  don- 
Jcs  a comparés  (v.  Condyle).  L — t.  lier  plus  de  précision,  à les  circonscrire 

CONDYLUIIE,  genre  de  carnassiers,  entre  des  limites  assez  resserrées  pour 
de  la  famille  des  insectivores , qui  rap-  qu’elles  ne  transmettent  que  des  notions 
pellent  par  leur  port,  leur  aspect,  lacon-  exactes.  Ce  sont  des  monnaies  d’unie  cir- 
formation  de  leurs  membres  et  les  pro-  culation  rapide,  sujettes  à perdre  leur  em- 
portions de  leur  tete,  les  taupes  , avec  preinte,ét  dont  la  valeur  ne  serait  plus  re- 
— ^qttelles  ils  avaient  été  autrefois  con-  connaissable  si  on  n’avait  pas  le  soin  de 

îoudus,  mais  qui  s’en  distinguent  par  les  refrapper  de  temps  en  temps. Les 

leurs  .narines,  entourées  de  petites  poin-  anciens  géomètres  on  t donné  le  nom  de 
tes  cartilagineuses  et  mobiles  , qui  re-  cône  à un  volume  compris  entre  une  ba- 
présenfent  une  espèce  d’étoile  quand  el-  se-plane  et  circulaire,  et  une  surface  en- 
les  s’écartent;  par  leur  queue  plus  Ion-  gendrée  par  une  ligne  droite  qui,  par- 
gue , quoique  également  revêtue  d’une  tant  d’un  point  fixe  (sommet),  aboutirait 
peau  ridée  transversalement,  sur  laquel-  successivement  à tous  les  points  de  la 
ic  les  poils  sont  rares.  Ils  semblent  réu-  circonférence  de  la  base.  En  généralisant, 
nir  les  deux  sortes  de  dentitions  des  in-  celte  première  notion,  iis  arrivèrent  à 
sectivores  ; en  effet,  à leur  mâchoire  su-  celle  de  la  surface  conique  considérée 
périeure  sont  deux  larges  incisives  trian-  dans  toute  son  étendue,  dont  la  ligne 
gulaires , deux  extrêmement  petites  et  droite  génératrice  est  prolongée  jusqu’à 
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1’infini  de  part  et  d'antre  du  sommet,  tou-  »ée«Xomme  géomètre,  il  ouvrit  la  carriè- 
jours  appuyée  sur  un  <#rcle  donné  degran- — re  à des4socce*seurt  dignes  de  lui  et  mît 
deiir  et  de  poiititm , dont  U#opf&o)-  entre  leurs  mains  im  instrument  qu’ils 
ce  est  la  directrice.  On  vît  alors  que  cette  manièrent  avec  habileté  et  succès  ; voilà 
surlace  est  essentiellement  composée  de  ses  titres  à la  reconnaissance  du  monde 
deux  nappes  égales,  opposées  l’une  à savant  (v.  Discutes).  — La  perspectif 
l'antre  de  part  et  d'autre  du  sommet,  sy-  ve  linéaire  (v.  ce  mot}  est  une  des  ap~ 
métriques  par  rapport!  Taxe,  ligne  droi-  plicaiions  de  là  théorie  des  surfaces  co- 
te qui  passe  par  le  sommet' et  par  le  cen~  niques.  Comme  toutes  ces  surfaces  sont 
tre  de  la  circonférence  directrice.  Toute  développables , c-à-d*  susceptibles  d’être 
section  de  cette  surface  par  un  plan  est  étendues  sur  un  plai,  sans  que  les  di- 
une  section  Conique  i on  parvint  aisé-  mensions  d'aucune  de  leurs  parties  soient 
ment  I lu  connaissance  des  propriétés  de  altérées,  on  les  emploie  utilement  à la 
ces  lignes  courbes,  et  on  eh  rédigea  des  construction  de  quelques  cartes  géogra- 
traités  spéciaux  .—Lorsque  les  mathéma-  fiques , surtout  pour  celles  des  contrées 
tiques  eurent  fait  là  précieuse  acquis!-  qui  s’étendent  plus  en  longitude  qu’en, 
lion  des  méthodes  et  des  signes  algébri-  latitude,  comme  par  exemple  l’empire  de 
ques,  les  sections  coniques  {y.  ce  mot),  Russie.  Dans  les  arts  mécaniques,  Les  sur- 
telles  que  les  anciens  géomètres  les  faces  coniques  et  les  cônes  droits  à base 
avaient  conçues,  devinrent  des  courbes  circulaire  sont  presque  seuls  en  usage. 
du  second  degré , quelle  que  fût  leur  Leur  forme  est  exécutée  facilement  sur  le 
origine,  et  la  surface  conique  ne  fut  plus  tour;  ce  sont  des  moules  dont  on  sépare 
que  l’une  des  formes  que  peuvent  prendre  sanS  difficulté  les  matières  moulées  ; un 
les  surfaces  du  second  degré.  Il  n’y  cône  roule  sur  un  plan  sans  frottement, 
avait  plus  qu’un  pas  à faire  pour  arriver  et  deux  cônes  dont  le  sommet  est  au 
à l’expression  générale  d’une  surface co-  même  point  roulent  aussi  l’un  sur  Tau- 
nique  d’un  degré  quelconque  ; enfin,  on  tre  comme  sur  une  surface  plane.  Ces 
parvint  à exprimer  isolément  les  condi-  propriétés  de  la  forme  coniqne  donnent 
lions  du  mouvement  de  la  ligne  droi-  lieu  à des  applications  si  multipliées  qu’il 

te  génératrice , indépendamment  de  la  serait  impossible  d’en  faire  l’énuméra- 
forme  et  de  la  situation  de  la  ligne  di-  tion  complète  ; il  faudrait  y placer  un 
rectrice.  La  théorie  des  surfaces  co - grâid  nombre  d’ustensiles  de  ménage: 


niques  est  actuellement  aussi  complète  les  entonnoirs,  les  seaux,  etc,  et  les  cornets 
qu’il  le  faut  pour  ses  diverses  applica-  de  papier  ne  devraient  pas  même  être  ou- 
tions.  La  rapidité  de  ces  progrès  dé  la  btiés.  Sans  pousser  aussiloin  les  rechèr- 
sdence  est  due  à la  méthode  introduite  ches  d’une  facile  érudition,  nous  devons 


par  Descartes,  ét  cependant  un  aussi 
grandservice  fut  sans  éclat,  et  ne  Contri- 
bua presque  point  à la  renommée  dé  cet 
homme  illustre.  Si  Descartes  n’eût  été 
que  géomètre,  ii  ne  serait  point  sorti  de 
l'obscurité;  mais  Sou  imagination  con- 
çut une  Structure  de  Tunivers  : le  savoir 
médiocre,  l’ignorance  mêmë, crurent  la 
comprendre  ; l’hypothèse  fut  âecueiiiie 
comme  une  découverte , saluée  par  des 
cris  d’admiration  qui  retentirenT  dans 
toute  l’Europe,  H ne  reste  plus  rien  de 
cet  édifice  dont  ià  durée  fut  si  courte  , et 
ccpénduit  rilfastration  dé  l’atchitecte 
eit  encore  attachée  aux  ruines  qu’il  a lais- 


faire  une  mention  spéciale  des  cônes  de 
Cherbourg , immenses  enveloppes  de 
charpente , destinées  à être  remplies  de 
pierres  après  avoir  été  mises  et  fixées  à 
leur  place,  assez  rapprochées  Tune  de 
l’aatré  pour  former  par  leur  ensemble 
un  brise-mer  capable  de  mettre  les  vais- 
seaux de  guerre  à l’abri  des  plus  redouta- 
bles tempêtes  delà  Manche,  et  pour  que  des 
chaînes  tendues  de  l’une  à l’autre  fus- 
sent aussi  un  obstacle  que  desflottes  en- 
nemies nepourraient  franchir.  Ces  grands 
travaux  ne  réalisèrent  pas  les  espérances 
qu’ils  avaient  fait  concevoir».  L’industrie 
des  Chinois  a fait  une  autre  application 
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des  surfeeescotdques,  et  eelle-d  est  jus-  de  l’arbre  me  assex  grande  capacité.  — 
tifiéè  par  1’expérience  de  plusieurs  siè-  La  conchyliologie  et  la  botanique  sé  Sont 
des  ; on  s’étonne  que  l’Europe  ne  l’ait  emparées  du  mot  côss  pour  désigner, 
pas  encore  imitée  aux  lieux  où  elle  vien-  Tune  des  coquillages,  et  l’autre  des  fruits 
droit  fort  à propos  ; elle  donne  le  moyen — dont  la  forme  est  à peu  près  conique , 
le  plus  simple,  peut-être,  de  faire  mou-  mais  il  ne  faut  pas  attacher  à ce  nom  la 
voir  des  voitures  dans  les  sables,  comme  rigueur  des  notions  géométriques.  Les 
ceux  des  landes  de  Bordeaux,  du  Hanô-  coquillages  que  Ton  nomme  cônes  dans 
vre  , de  l'isthme  de  Suez,  etc.  Dans  les  la  langue  savante  sont  des  cornets  dans 
contrées  de  cette  nature , les  jantes  des  le  langage  vulgaire;  iis,  constituent  un 
roaes  des  voitures  chinoises  ne  sont  point  genre  qui  renferme  cent  quarante-six  es- 
larges  comme  celles  dont  on  a fait  sur  pèces,  dont  plusieurs  sont  d’une  beauté 
nos  grandes  routes  un  essai  si  malheu-  remarquable  et  d'un  prix  très  élevé.  Voi- 
reux  , mais  tranchantes  pour  diviser  les  ci  leurs  caractères  génériques  : coquille 
sables  comme  lé  taille-mer  d’un  navire  univalve,  contournée,  plus  ou  moins  co- 
ouvre  la  voie  pour  le  passage  de  la  ca-  nique  , et  dans  quelques  espèces  cyl.in- 
rène.  Ce  tranchant  de  la  jante  de  ces  drique  ; ouvertiue^longitudinale , linéai- 
roues  est  la  circonférence  de  la  base  de  re,  sans  dents,  versante,  échançrée  au 
deux  surfaces'coniques  appuyées  de  part  soiftmet  ; columelle  lisse,  base  ouverte  , 
et  d'autre  sur  le  sillon  qu’elles  tracent  rarement  échancrée  , droite.  Dans  tout 
en  roulant , et  que  la  mobilité  du  sable  ce  genre,  qui  fait  l’ornement  des  collée- 
fait  disparaître,  de  même  que  le  sillage  tions,  les  formes  sont  assez  régulières; 
du  navire  ne  laisse  aucune  trace  sur  la  mais  les  couleurs  varient  prodigieuse- 
mer,  lorsque  le  liquide  est  rétabli  dans  ment,  et  ne  peuvent,  dans  beaucoup  de 
son  état  de  repos.  Si  les  arts  de  l’Euro-  cas,  fournir  des  caractères  spécifiques  as- 
pe  adoptaient  cette  pratique  chinoise,  sez  certains.  Pour  ne  pas  multiplier  ex- 
elle  y ajouterait  sans  doute  quelques  per-  cessivement  le  nombre  des  espèces,  il  a* 
fectionnements;  et  les  communications  à fallu  reconnaître  comme  variétés  de  celles 
travers  les  pays  sablonneux  deviendraient  qu'on  admettait  des  coquilles  qui  en  dif- 
beaucoup  moins  pénibles.  Il  est  vrai  que  féraient  et  par  la  forme  èt  par  les  cou- 
les voitures  à rbues  chinoises  seraient  leurs.  Cette  extension  donnée  au  sens  du 
confinées  dans  les  sables  et  ne  pourraient  mot  espèce  n'est  pas  sans  inconvénient; 
en  sortir  ; mais  beaucoup  d’autres  in-  la  classification  devient  embarrassante: 
struments , ustensiles , meubles,  formes  l'arbitraire  l’envahit , et  par  conséquent 
d’habillements,  etc.,  ne  sortent  pas  non  elle  cesse  d’être  scientifique.  Mais  Corn- 
-plus  dés  lieux  où  ils  sont  en  usage,  ce  ment  admettre  près  dé  quatre  cents  es- 
qui  est  tout-à-fait  sans  inconvénient.  — pèces  dans  un  seul  genre?  ces  difficul- 
Le  calcul  du  jaugeage  ( v.  ce  mot)  et  tés  nous  avertissent  d’un  besoin  de  la 
celui  du  volume  des  bois  en  grume  sont  science  et  de  ceux  qui  l’étudient:  les  mé- 
fondës  sur  la  mesure  du  cône  tronqué,  thodes  de  classification  sont  encore  trop 
Cette  mesure  des  bois  est  souvent  fau-  imparfaites.  Quant  à la  nomenclature, qui 
tive  au  préjudice  de  l’acheteur,  surtout  devrait  être  établie  d’après  le  classement, 
dans  les  paÿè  du  Nord  , Où  les  arbres  di-  on  ne  peut  comparer  celle  des  cônes 
minuent  rapidement  de  diamètre  jusqu’à  qu’aux  noms  de  fantaisie  que  les  fléuris- 
la  hauteur  de  deux  mètres  au-dessus  du  tés  donnent  à la  variété  de  roses.  Mais 
sol,  et  beaucoup  plus  lentement  dans  le  les  fleuristes  n’ont  pas  la  prétention  de 
reste  de  la  tige  ; la  seule  inspection  fait  placer  leurs  amusements  au  rang  des 
apercevoir  que  cette  forme  ne  peut  être  sciences,  ni  même  d'en  faire  un  art  sou- 
assimiléeau  cône  tronqué  passant  par  les  mis  à des  règles , dirigé  par  des  précep- 
deux  sections  extrêmes,  et  que  ce  solide  tes  dictés  par  un  esprit  d’analyse.  Il  faut 
idéùt laisserait entfé sa  surface  et  telle  en  convenir,  cet  esprit  est  rarement 
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cohsulté  lorsqu’il  s’agit  de  nomenclatu-  être  changés  actuellement,  bornons-nous 
re  d’histoire  naturelle.  Celle  des  cônes,  à quelques  détails  sur  les  principales  es- 
par exemple,  a été  lais  sée  à l'arbitraire  le  pèces  de  ce  genre.  -7  Le  cedo  nuÜi  est  le 
plus  indépendant  de  tonte  intelligence  plus  célèbre  de  tous  ces  coquillages,  sur- 
directrice. Que  signifient  pour  des  co-  tout  la  variété  à quatre  bandes,  dont 
quilles  les  noms  de  la  hiérarchie  ecclé-  deux  sont  formées  de  cordelettes  de  grains 
. Élastique > cardinal,  archevêque,  évique,  blancs,  bleus,  rouges.  C’est  dans  les 
chanoine  y abbé?1  D'autres  encore  plus  mers  de  l’Amérique . méridionale  qu’on 
fastueux , tels  que  ceux  de  àône  impe'riat,  le  trouve,  et  il  faut  remarquer  que  toutes 
cône  royal y ne  servent  tout  au  plus  qu’à  les  variétés  de  cette  espèce  habitent  près 
faire  présumer  le  haut  prix  de  ces  coquil-  des  côtes  du  nouveau  continent  et  des 
les  dans  les  magasins  les  mieux  fournis  Antilles,  entre  les  tropiques.  En  géné- 
de  cette  sorte  de  marchandise.  On  peut  ral,  les  cônes  ne  se  trouvent  point  dans 
soupçonner  pourquoi  une  espèce  de  ce  les  hautes  'latitudes  la  Méditerranée 
genre  a reçu  le  nom  de  tigre , une  au-  n’en  contient  qu’une  seule  espèce  ; mais 
tre  celui  de  faisan , etc,  ; les  nomen-  parmi  celles  que  l’on  trouve  fossiles  çn 
dateurs  ont  été  guidés  par  quelques  si-  plusieurs  lieux  de  l’Europe,  il  en  est  dont 
militudes  entre  les  taches  des  coquilles  les  analogues  vivants  ne  se  trouvent 
et  celles  delà  robe  ou  du  plumage  de  ces  aujourd'hui  que  dans  les  mers  de  l’Asie 
animaux;  mais  on  n’entrevoit  rien  qui  ou  de  l’Afrique.  Les  cedo  nulli  sont  des 
justifie  les  noms  de  renard , de  loup , de  coquilles  de  très  haut  prix,  quoique  leur 
rat,  etc.  On  serait  plus  satisfait  des  dêno-  longueur  n’excède  pas  deux  pouces  (cin- 
minations  d’origine , comme  celles  de  quan te-quatre  millimètres);  mais  comme 
Malacca , de  Mozambique , de  Guinée,  ils  sont  rares  et  très  recherchés,  tous  les 
etc.,  si  on  ne  savait  point  que  plusieurs  faiseurs  de  collections  s’empressent  d’a- 
espèces  de  cône  se  trouvent  à la  fois  dans  voir  au  moins  une  des  variétés  de  cette 
les  mêmes  parages,  et  que  cette  désigna-  belle  espèce  : au  commencement  du  xvme 
tion  ne  peut  en  caractériser  aucun.  En  siècle,  le  prix ^d’ une  seule  coquille  était 
examinant  ainsi  tous  les  noms  imposés  de  plus  de  1,000  francs  de  notre  mon- 
aux  espèces  de  cônes,  on  n’en  trouve  pas  naie,  et  l’on  assure  qu’il  a plutôt  aug- 
un  seul  qui  puisse  être  admis  dans  une  raenté  que  diminué/  — Le  cône  impé- 
nomenclature  véritablement  scientifique,  rial  est  moins  célèbre  que  le  précédent  ; 
.On  est  forcé  de  reconnaîtreici  un  défaut  il  n’a  pas  été  le  sujet  d’autant  de  disser- 


de  méthode  dopt  les  conch  yliologistes  sont 
responsables  ; mais  il  est  juste  de  faire 


se,  combien  d’obstacles  s’opposent  enco- 
re à la  perfection  de  leur  travail.  Pour 


tâtions,  et  cependant  sa  vaMtur  commer- 
ciale est  encore  plus  élevée.  Sa  longueur 
est  au  moins  de  moitié  plus  grande  que 
celle  du  cedo  nulli;  les  amateurs  français 
le  nomment  couronne  impériale,  parce 


que  sa  tête  est  en  effet 


, complète  des  forme|,  et  des  termes  qui  eules  disposés  en  forme  de  couronne, 
en  exprimassent  les  résultats;  pour  la  no-  On  distingue  trois  variétés  de  cette  co- 
menclature,  la  disette  de  moyens  prépa-  quille,  toutes  trois  à tête  aplatie,  à fond 
ratoiraest  encore  plus  grande  ; et  com-  blanc , mais  qui  différent  par  la  couleur 
me  "il  n’est  pas.  encore  possible  de  con-  des  deux  zones  qui  les  entourent  : dans  la 
struire^’édjfice  sur  un  bon  plan,  on  ré-  première,  ces  zones  sont  fauves,  rayées 
, , pare  de  son  mieux  celui  gue  l’on  .trouve  de  noir  et  de  blanc  ; dans  la  seconde,  un 
élevé  par  des  constructeurs  mal  habiles,  orangé  foncé  remplace  le  fauve,  et  dans 
. On  a donc  conservé  les  noms  vulgaires , la  troisième , les  raies  sont  plus  noires, 

. sauf  quelques  changements  pour  en  di-  , interrompues  et  comme  brisées.  On  les 
minuer  la  bizarrerie.  Ainsi,  puisque  les  trouve  toutes  les  trois  dans  l’Océan  in- 
noms  spécifiques  des  cônes  ne  peuvent  dien  ; on  n’en  a pas  encore  pêché  sur  les 
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côtes  du  nouveau  continent.  *—  La  cou-  qu’ils  classaient  parmi  les  amiraux  des 
ronne  est  trop  prodiguée  parmi  les  cônes  coquilles  qui  en  ont  été  séparées,  soit 
pour  qu’on  lui  accorde  beaucoup  d’esti-  pour  être  érigées  en  espèces  distinctes, 
me  ; le  çcdo  nulli  ne  justifierait  pas  son  soit  comme  trouvant  ailleurs  une  place 
nom  présomptueux  s’il  était  privé  de  cet  plus  convenable.  — Les  cènes  protte  et 
ornement,  mais  il  le  partage  avec  trente-  léonin  ont  tant  de  ressemblance  entre 
six  autres  espèces  dont  une  est  le  cône  eux  qu’on  est  surpris  de  les  voir  séparés 
royal.  Dans  cette  foulê*de  têtes  couron-  en  deux  espèces.  Si  la  seconde  est  réunie 
nées,  il  en  est  plusieurs  dont  les  noms  à la  première,  le  nom  de  protêt  sera  jus- 
très  vulgaires  éloignent  toute  idée  defas-  tifié,  car  on  y remarquerait  de  nombreu- 
te  et  de  grandeur  : tels  sont  les  cônes  ses  variétés.  En  France,  les  amateurs  de 
piqûre  de  mouches , morsure  de  puces , coquilles  lui  donnent  le  nom  de  spectre , 
souris,  papier  turc,  etc.,  etc.  Le  cône  et  le  distinguent  en  oriental, occidental, 
royal  méritait  d’être  tiré  de  cette  classe  ponctué  à figures,  ponctué  sans  figures, 
plébéienne,  à cause  de  son  extrême  rare-  rouge , brun , caché.  Sa  longueur  n’ex- 
| té  et  de  sa  beauté.  Il  est  plus  petit  que  cède  pas  six  centimètres.  Sa  couleur  est 

V impérial,  d’un  beau  rôse,  traversé  dans  d’un  blanc  plus  ou  moins  pur  : des  rang  s 

le  sens  de  sa  longueur  par  des  bandes  on-  circulaires  de  taches  rouges  , brunes  ou 
duleuses  d’un  pourpre  foncé.  C’est  aus-  noirâtres  ; des  points  distribués  irrégu 
si  une  production  de  l’Océan  indien. — lièrement  ou  formant  des  figures  ; deç 
Parmi  les  cônes  non  couronnés,  Vami - lignes  transversales  dont  la  position  va- 

ral  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  va-  rie  beaucoup,  tels  sont  les  signes  qui 

riés.  On  y connaît,  outre  l’amiral  ordi - font  reconnaître  les  variétés  , et  qui  en 
naire , le  grand-amiral , le  double-ami - ont  fourni  la  dénomination.  Les  concby- 
ral , T extra-amiral  ,1e  contre-amiral , liologi  aies  qui  distinguent  les  protêts- 
Y amiral  masqué,  ti  enfin  Y amiral  grenu  des  léonins  se  fondent  sur  ce  que  les, 
et  le  vice-amiral  grenu . On  a mê-  premiers  appartiennent  à l’Océan  asia- 
me  prolongé  cette  singulière  nomencla-  tique,  et  les  seconds  aux  parages  du  nou- 
ture  à mesure  que  de  nouveaux  indivi-  ^ veau -continent.  — Quittons  pour  un 
dus  de  cette  espèce  offraient  quelques  moment  le  bassin  actuel  des  mers  et  ses 
différences  dans  les  bandes  colorées,  la  innombrables  habitants  ; pénétrons  dans 
distribution  des  taches  ou  leur  grandeur,  l’intérieur  de  la  terre  jusqu’aux  couches 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  varia-  qui  sont  les  archives  de  la  nature  vivante 
tions  ne  tiennent  qu’à  des  causes  locales  où  nous  pouvons  lire  quelques  pages  très 
ou  ne  sont  même  qu^des  effets  de  l’orga-  bien  conservées  de  son  ancienne  histoire; 
nisation  individuelle,  d’accidents,  de  l’a-  nous  y trouverons,  même  en  France,  des 
ge  des  habitants  de  ces  coquilles;  les  ami-  cônes  dont  les  couleurs  ont  toui-à-fait 
raux  atteignent  quelquefois  la  longueur  disparu  „ mais  qui  ont  conservé  leur  for- 
de  sept  centimètres,  différent  peu  les  uns — me  et  leurs  dimensions.  Ils  sont  ensc- 
des  autres  quant  à la  couleur  du  fond,  en  veiis  «u  milieu  d’autres  coquilles  dont  les 
sorte  que  les  caractères  distinctifs  ne  doi-  analogues  sont  encore  dans  les  mers  de 
vent  être  cherchés  que  sur  lès  bandes  ou  l’Europe  ; les  couches  qui  les^en  feraient 
ceintujps,  dans  les  taches,  le  poli  ou  le — s’étendent  depuis  le  département  des  Àr- 
grenu  de  la  surface , et  de  légères  nuan-  dennes  jusqu’à  celui  de  Loir-et-Cher  : 
ces  de  la  couleur  du  fond^  qui  est  d’un  Courtagnom,  les  environs  dç  Sois  son  s, 
fauve  orangé  plus  ou  moins  foncé  £ C’est  Grignon  , près  .de  Y ersa  il! es,  et  P^t- 

encore  des  mers  asiatiques , près  de  l'é-  Levoy , sont  les  lieux  où  l’on  trouvè  res 

quateur,  que  cette  espèce  nous  est  venue,  coquilles  dans  le  meilleur  état  de  conser|| 
--  Cependant,  quelques  auteurs  de  conchy-  vation.  On  y a reconnu  deux  espèces 
liologie  assurent  qu’il  y en  a aussi  dans  dont  l’une  est  couronnée,  que  l’on  anom- 
ies mers  d’Amérique  ; mais  c’est  parce  mée  cône  antédiluvien , et  l’autre,  sans 


ÆBUtdis, 

Je  nota  ümmirml  amadi*. 


d’autres  mailles  en- 
présente  de» 


qw  bümcs  de  rose on  d'on  violet  clair.  Le 
pêeke  «or  les  xêteè  des lies  de  k Heu  natal  deee  cène  est  rOcéan  asiati- 
^ I lobe  tfi  p^t  €'a&dogwi  n-  çae , oh  plusieurs  icttrtt  non  mollis  re— 

mt  anse  leur  habitation , 

cène  drap 
le  nom  de 
roula  catae- 
ttlon  la  mobi- 
. Ancaue  au- 
rm  aussi 


mkmpée  que  oans  aucune  autre  espece;  sa' 
longueur  estp**aqné4e  tiers  de  celle  ét  protêt  que  eelui  dont 
fente  laOoquîlleXNa  et  l’autre  sont  demé-  tériser  pour  cette* 
diooe  grandeur,  et  rares  comme  toasteurs  lîfcé  de  forme  et  de 
congénères. Mais  les  reche^hes  n'gnt  pis 
encore  été  poussées  bien  irai,  et  seule- 


<e  genre  n 


nombre  de  nriétés.  L*tm  de  sol 
™BÎ  <•»»*  b«  partie  de  l’Europe  ; e*  conebyiiologigtes  «crît  ainci  le  drap 
Asie , le  bas  tin  de  la  mer  Caspienne  est  *oj i.  ordinaire  : * Fond  Mane  sillonné 


? explorer  , « les  eoqniüe»  fossiles  de  eireulairemcnt,  et  marbré  d’un  beau  jau- 
] Amérique  n’ont  pas  été  l'objet  d’une  né  orangé  rü,  avec  un  grand  nombre  de 
étude  spéciale.  Cependant,  on  est  déjà  ' lignes  onduleuses  et  de  traits  d'un  brun 
fondé  i pemer  que  les  elmngemaxte  sur-  * très  foncé  qui  laissent  beaucoup  de  taches 
Tenus  dans  l’habitation  de  certaines  das-  grandes  et  petites  dn  fond,  soit  triangu- 
ses  « animaux  terrestres  ont  affecté  dans  laires,  soit  en  forme  d’écailles.  a On  peut 
le  meme  sens  quelques  habitants  des  mers:  juger  des  variétés  par  les  ntftns  qui  les 

un  trouve  dansées  régions  tempérées  et  désignent  : celleide  la  forme  sont  les  cô- 
aime  froides  dé*  éfépkanls , dçs  rhino-  mes  canneld,  ovoïde,  ’eintru,  compri- 


eénû,  races  eonfinées  maintenant  dans 


pyramidal 


les  pays  chauds  , et  noos  voyons  aussi  . dispositions  des  couleurs  ont  donné  le‘ 
que  des  coquillages  des  régions  éqttaio-  fateU,  le  rayé-  «fin,  des  changements 

Mb  1 Al Mm  * -S  mm  i ir-1^  --  - A _ _ m m ■ « J»  - m ^ m t. 


«■«lié»  m irwiwh'wt  autrefois  vers  le  a»-  considérables  dans  les  conteurs  ontinfro- 

doit  te  dénominations  de  canes  blru , 
rougît  rèse.  Chacune  de  ces  Variétés  est 
fréquemment  réunie  à plusieurs  autres. 


trempe 

ù On  a vu 

^ et  ensuite 
ceux  qui  urmt  privés  de distinction, 
feywu  mifltgaant  ceux  qpî  perdent  la 
figure  edUlqt&eut  ae  transforment  en  ey- 
itqdfê , müs  sans  changer  de  nom  ; cm 
les  Donceddesn  Ue  août  pas  scraim^ 


dans  fes 


en 

car  en  la  trouve 
. — des 


ne  peuvent  donner  qu’une  Idée  très  in- 
complète des  magnifiques  objets  que  pré- 


re.  Le  fond  Ida ne  «t 
tatofét  rm  |aune  &w£  tor  ftoàngé 


: Péfode  de  la 
tetuté  t**i  ptefeed’attraîti  ! — En  bo- 
taniqûe,'  fct  cSnet  (strobilî)  sont  des 
un  réseau  finît!  tonpodi  d*écailies  ligneuses  ou 


ûe  tissu  fomésttr  lacoquS-  commun , autour  duquel 


ëéN 
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potées,  et  qn'ettes  enveloppent  en  se  re- 
couvrant  i’ime  l’autre  partiellement , en 
eerte  que  leur  extrémité  feulement  est 
apparente  au  dehors.  Les  semences  sont 
logées  entre  ces  écailles.  Comme  cette 
définition  n’indiqUè  pas  la  forme  des 
fruits,  on  ne  voit  pas  ce  qui  justifierait 
le  nom  qu’on  leur  a donné.  Toutes  les 
espèces  de  pin  portent  des  cônes  suivant 
les  botanistes,  et  lé  vulgaire  n’y  voit  que 
des  pommes  effet,  cçs  fruits  d’une 
figure  ovoïde  ressemblent  assez  bien  à 
quelques  variétés  de  pommes  ; ceux  des 
sapins  sont  alongés,  et  dans  quelques 
espèces , diminués  vers  lë  sommet  , 
en  sorte  qu’ils  peuvent  être  assimilés  à 
des  cônes  tronqués  ; mais  d’autres  e*r 
pèces  très  remarquables  portent  des  fruits 
à très  peu  près  cylindriques,  et  qui  se- 
raient mieux  désignés  par  le  mot  bâton 
v par  1*  nom  qu’on  leur  donne.CeS  in- 
corrections accroissent  très  inutilement 
les  difficultés  de  l’étude , déjà  si  entravée 
par  les  mots,  bien  plus  que  par  les  Choses. 

. Febbt. 

COSFARRÉJlTION  [confa rreatio) , 
la  première  et  la  plus  solennelle  des  trois 
manières  de  contracter  les  mariages  chez 
les  Romains  , instituée  par  Romains  , et 
à l’usage  des  seuls  patriciens.  Elle  s’ob- 
servait avec  un  cérémonial  tout  particu- 
lier et  nécessitait  la  présence  de  dix  té- 
moins. Pendant  le  sacrifice , les  mariés 
mangeaient  d’un  gâteau  ou  pain  de  fro- 
ment, en  signe  d’union  { panisfarrmus ), 


DiFFABÉATiON.Oû  offrait  aussi  dans  la  dîf- 
fàrréation  le  gâteau  on  pain  de  froment  E. 

CONFECTION , en  latin  confectio , 
formé  du  verbe  conficerey faire,  achever, 
etc. Ce  nom, qui  signifie  Faction  de  faire, 
de  former,  d’achever,  de  parfaire,  de  fi- 
nir une  Chose,  est  peu  usité  dans  le  lan- 
gage usuel.  Dans  son  sens  le  plus  ordi- 
naire, on  dit  en  termes  de  commercé  et  de 
fabrique,  entreprendre  la  confection  ou 
confectionner  { pour  faire  ou  fabriquer) 
des  objets  d’arts  mécanique  s.  En  termes  de 
droit  et  de  pratique,  c’est  l’action  de  faire 
certains  actes  : confection  d’un  terrier  y 
d’un  inventaire  ces  mots}.  Les  anciens 
Romains  appelaient  confector  ( de  con fi- 
ceref  pris  dans  le  sens  d’achever,  tuer), 
le  gladiateur  qui  combattait  contre  les  bê- 
tes féroces  dans  l’amphithéâtre.  Dans  le 
moyen  âge , on  désignait  un  apothicaire 
sous  la  dénomination  de  conj  ccliona - 
rius. On  entend  en  pharmacie  encore  au- 
jourd’hui  par  confection  un  médicament 
de  consistance  pulpeuse , composé  d’un 
certain  nombre  de  poudres  le  plus  sou- 
vent tirées  du  règne  végétal  et  de  sirop 
ou  de  miel,  qui  diffère  peu  des  éleclaai- 
res  y des  conserves  et  des  opiats  (v.  ces 
mots.)  L — t. 

CONFÉDÉRATION,  mot  fait,  ainsi 
que  ses  composés  , de  la  particule  latine 
cum  et  de  fœdus , génitif  fœderls  , qui 
signifie  alliance  , ligue , traité  , et  qui  a 
donné  naissance  également  à son  syno- 
nyme Féubbatioüc  ( v.  ce  mot),  et  à ses 


d’où  est  venu  le  nom  de  çonfarréation composés.  Ce  mot  s’entend  à la  fois  des 
La  femme  épousée  avec  les  solennités  re-  alliances  que  les  états  ou  lef  peuples  font 
quises  pour  cette  sorte  «Fanion  partiel-  entre  eux,  et  des  ligues  que  des  sujets 
pait  à tous  les  droits  de  son  mari , et  mécontents  ou  révoltés  forment  ppur leur 
prenait  dans  sa  succession  une  part  indépendance , la  défense  de  leurs  inté- 
égale  à celïé  des, enfants  ; à défaut  de  rèts  ou  l’obtention  de  nouveaux  droits, 
ces  tfit  était  reconnue  béri—  Tous  ceux  qui  sont  parvenus  è se  confé- 

tière  universelle  5 c’est  ce  que  les  Ro-  débei  dans  nn  des  büts  que  nous  venons 
mains  appelaient  convenir  e in  manum  d’indiquer  prennent^  le  nom  de  co>- 
tanqnàm  Annota , venir  sous  la  puis-  rx usais  et*  le  qualificatif  cokféd£bat!F 
sance  du  mari  comme  sa  plus  proche  hé-  s’applique  à leurs  actes  ou  traités.  — Il 
T*tlcr,î*  ^ seule  ainsi  mariée  y a cette  différence  entre  les  synonymes 

appartenait  , avant  le  règne  des  décerné  alliance  , conféobbatiûs  et  ligcb  , que 
virs,  le  nma  le  mère  de  famille. — Quand  la  première  s’entend  toujours  en  bonne 
un  mariage  contracté  par  là  . confarréa-  part , n’a  point  de  limites  dans  ses  pré- 
Iwn  tt  rompait , on  disait  qu’il  y avait  visions  et  s’applique  également  aux  per- 


tion  se 


, on  disait  qu’il  y avait 
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sonnes  et  à tontes  les  choses  de  Tordre  n’avait  rien  de  eommun  avecle*  révoltes 
moral,  tandis  que  le  mot  coxfsbe&atiok — qui  poussent  ailleurs  le  peuple  contre  la  * 


ne  s'entend  proprement  que  dans  le  sens 
politique , ne  s’applique  qu'aux  person- 
nes ou  aux  états  et  aux  entreprises  dont 
le  but  et  le  terme  sont  prévus,  et  que  le 
mot  ligue  se  prend  très  souvent  en  mau- 
vaise part  et  dans  le  sens  de  brigue  f ca- 
bale , complot 9 faction  { v.  ces  mots). 
L'alliàkce  est  une  union  d’amitié  ou  de 
convenance  établie  entre  les  graissants  ou 
les  gens  de  bien  ( ce  qui  n’èst  pas  tou- 
jours la  même  chose) , et  dans  un  but 
que  l’on  suppose  honnête  ; la  cobfkdéea- 
Tioa  s'établit  entre  les  malheureux  on 
les  opprimés , dans  un  but  d’iniérêt  et 
d’appui  réciproque  contre  un  ennemi 
commun  ; la  ligue  a lieu  entre  les  mé- 
chants et  les  vicieux.  L’alùàhce  unit  f la 
covfxdéiation  as  s oc ie , la  LiGüi  ras- 
semble ; l’amitié  fait  alliance , le  patrio- 
tisme sc  confédéré , le  schisme  se  ligue. 
JVous  en  avons  dit  assez  pour  que  Val-  * 
liance  des  peuples  confédérés  ne  soit 
plus  considérée  comme  un  crime  ♦ com- 
me une  ligue , quand  ils  ne  font  que  se 
lever  pour  défendre  leurs  droits,  et  pour 
motiver  la  substitution  du  mot  ligue  au 
mot  alliance*  q nanti  il  s’agit  des  associa- 
tions que  les  rois  font  entre  eux  dans  le 
but  d’opprimer  les  peuples.  E,  H. 

Cosféoesatioh  Gezmaiuque.  {F.  Al- 
lemagne , t.  l«rt  pag.  352.) 

CkufFxosiATiOBT  Sulsse.  (F.  Suisse.) 

CoBFÉuÉEATioHS  Es  Pologne.  Le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple  se 
trouvait  établi  en  Pologne non  seule- 
ment de  lait,  mais  de  droit , long- tèmps 


tyrannie.  Ici,  point  de  complots  occultes, 
point  d’intrigues  sourdes  et  ténébreuses  : 
tout  se  fait  franchement  età  découvert  Le 
peuple  reprend  ses  droits.  Une  énergique 
protestation,  enregistrée  préalablement 
dans  les  greffes  des  tribunaux  du  pays,  ex- 
pose ses  plaintes  contre  le  gouvernement, 
et  l’acte  de  confédération  une  fois  signé , 
il  proclame  des  lois,  dicte  ses  conditions, 
entame  des  négociations , et  traite  de 
puissances  puissance  avec  le  roi.  Vaincu 
même,  il  n’a  point  à craindre  le  sort  ré- 
servé ailleurs  aux  sujets  rebelles , et  le 
roi  vainqueur  ne  peut  sévir  contre  les 
confédérés j que  la  loi  protège. — -Sou- 
vent le  peuple  polonais  usa  de  ce  droit 
contre  les  abus  de  la  royauté,  quelquefois 
aussi,  U s’en  servit  pour  le  salut  du  trône  ; 
mais  cette  liberté  excessive  n’était  pas 
sans  inconvénients,  et  devint  nuisible  au 
bien-être  du  pays.  Elle  dégénéra  en  li- 
cence , ouvrit  une  vaste  carrière  aux  fac- 

* 

lieux,  et  donna  aux  puissances  voisines 
un  moyen  de  plus  pour  troubler  l’état , 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  déjà 
la  noblesse,  démoralisée  perdant  peu  à 
peu  les  traces  de  la  nationalité , se  par- 
tagea en  plusieurs  partis , qui  étaient 
français,  allemand,  russe,  mais  jamais 
polonais.  — Nous  trouvons  les  premiè- 
res traces  de  cette  souveraineté  du  peuple, 
mise  en  action , vers  La  fin  du  règne  de 
Sigismond  Ier  , lorsque  cent  cinquante- 
mille  nobles  se  réunirent  à Léopold, por- 
tant des  plaintes  et  des  réclamations  con- 
tre le  roi , la  reine,  le  sénat  et  les  grands . 


la  révolution  irançaise.  Toute  autorité  emprunté  aux  Hongrois,  qui  appelaient 


y émanait  du  peuple,  ou,  pour  parler  plus  ainsi  leurs  assemblées  lorsqu’ils  se  réunis- 

j alternent , de  la  noblesse  * qui  s’arrogea  saient , en  cas  de  danger,  dans  la  plaine 

le  droit  exclusif  de  le  représenta:;  il  de  Rokosch , près  de  Pesth),  n’eut  point 

était  maître  de  demander  au  pouvoir  de  suites , une  pluie  ayant  dispersé  cette 

compte  de  ses  actions  , et  lui  retirait  masse , qui  ne  savait  trop  ce  qu’elle  fai- 

méme  son  mandat  aussitôt  qu’il  jugeait  sait  ni  ce  qu’elle  voulait.  Ensuite,  la 

sa  prolongation  1 incompatible  avec  les  forme  du  royaume  électif  donna  plus 

libertés  du  pays.  La  noblesse  alors  mon*  d’extension  et  plus  de  force  auxprivilé- 

tait  à cheval , s&  confédérait , et  tradui-  ges  de  la  nobles sé^Lorsque  Sigismon d I 11 

sait  à la  barre  de  la  nation  lp  souverain  osa,  contré  la  volonté  du  sénat  , cou- 

. parjure  à ses  serments.  Cette  opposition  tracter  mariage  avec  une  archiduchesse  , 
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soeur  de  ta  première  femme,  cent  mille  de  la  Pologne , et  causa  sa  ruine  défini”  • 
nobles  montèrent  à cheval  pour  ledépo-  tive.  — Vers  la  fin  du  xvn  siècle , le  mot 
ser.  Zebrzjdow&ki  et  Fanus  Radzivill  se  de  cou fédération  reçut  en  Pologne  une 
mirent  à leur  tête  , mais  bientôt  les  con-  nouvelle  signification , lorsque  les  diètes 
fédérés  s'aperçurent  que  les  chefs  s’agi-  furent  obligées  de  recourir  à ce  moyen , 
talent  plutôt  pour  des  offenses  particu-  pour  se  soustraire  aux  conséquences  fu- 
lières  que  pour  le  bien  de  la  république,  nestes  du  îiberum  veto  ( v.  diete  ) . — • 
et  soixante  mille  seulement  signèrent  On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avec  les 

l'acte  de  confédération  de  Sandomir  en  confédérations  dont  nous'  venons  de  par-  ^ 
1607.  C’était  la  première  confédération  1er  les  confédérations  des  troupes  (zwi- 
qui  porta  les  armes  contre  le  roi  : elle  fut  onzek) , dont  l’exemple  n’est  pas  rare 
vaincue;  mais  la  victoire  du  pouvoir  dans  les  annales  de  la  Pologne.  Souvent 
n'empêcha  point  la  diète  de  1 607  d’auto-  l’armée  , lasse  de  combattre,  ou  ne  rece- 
nser par  une  loi  formelle  la  résistance  vant  point  de  solde;  se  confédéral,  se 
armée  aux  empiétemens  de  1a  couronne,  choisissait  un  chef  , quittait  le  camp  , et 
Dès  cet  instant , lé  nom  de  Bokosch , sy-  rentrait  dans  le  pays  pour  y ravager  les 
nonymedu  mot  rébellion  dans  la  langue  biens  de  l’état  et  l’église  , jusqu’à 
slave,  parut  peu  convenable,  et  fut  rem-*  ce  que  le  trésor  épuisé  parvînt  à sa- 
placé  par  celui  de  Confédération. — Sous  tisfaire  ses  prétentions  exagérées.  Cet 

le  régné  de  Jean-Casimir,  la  noblesse  se  abus  monstrueux  et  infâme  n’eut  jamais 
confédéra  à Tyszowie,  en  165à,^et  dé-  que  les  plus  fâcheux  résultats  : il  offrait 
barrassa  le  pays  de  ses  nombreux  enne-  à l'ennemi  vaincu  un  moyen  facile  pour 
mis,  qui  alors  déjà  rêvaient  le  partage  se  soustraire  aux  conséquences  d'une  dé- 
de  la  Pologne.  La  confédération  de  Go-  faite,  et  plusieurs  fois  il  rendit  infruc- 
lomb  en  1672  se  fit  dans  l’intérêt  du  fai-  tueuses  les  victoires  des  Polonais, 
ble  roi  Michel,  pour  l’appuyer  contre  les  Feu  M.  Pietkiewicz. 

mauvaises  intentions  des  factieux.  En  CONFÉRENCE , mot  fait,  ainsi  que 
1 704 , on  a va  se  former  deux  confédéra-  le  verbe  français  conférer  et  ses  compo- 
sons a la  fois,  1 une  à Sandomir  pour,  l’au-  ses  (v.  ci-après)  du  verbe  latin  conftrre , 

tre  dans  la  Grande-Pologne  contre  le  roi  formé  de  la  préposition  cum  et  de 

Auguste  II.  Après  la  défaite  de  Charles  ferre , porter,  dérivé  lui-même  du  grec 

XII,  la  confédération  de  Tarnogrod  força  phérôy  qui  a la  même  signification.  Il 

1 armée  saxonne  et  moscovite  d'évacuer  le  s'entend  dans  deux  acceptions  assez  di£- 

pays.  C’est  alors  qu'on  vit , pour  la  pre-’  fërentes  : 1 0 de  l’acte  par  lequel  on  com- 
mière  fois , la  Russie  se  mêler  des  allai-  pare  deux  ou  plusieurs' choses- ensemble 

res  de  la  Pologne,  Pierre  Ier  s’étant  offert  ( comparaiio , collatio;  v.  les  articles 

comme  médiateur  entre  le  roi  et  les  con-  Collation  et  Comparaison),  pour  voir  le 

’ fédérés.  Tout  le  monde  connaît  là  Irop  rapport  ou  les  différences  qui  peuvent 

célèbre  confédération  de  Bar , formée — exister  entré  elles;  2°  des  entretiens  qu’on  t 
le  29  février  1766  , dans  le  but  de  sous-  ensemble  des  miaistres,  des  princes,  des 
traire  le  pay£  à l'influence  étrangère  * et  ambassadeurs,  pour  régler  les  affaires 
qui  succomba  en  1771,  apres  quatre  ans  d’élat  et  les  intérêts  de  la  politique , ou 
d'une  lutte  désespérée  contre  la  Rdssie.  bien  de  simples  particuliers  assemblés 
Enfin,  la  liste  des  confédérations  se  ^ pour  traiter  de  leurs  affaires  particuliè- 
trouve  fermée  par  Je  complot  de  Targo-  res,  ou  discuter  sur  des  matières  de  reli- 
vitza,  ourdi  par  Pototiki,  Branetzki  et  gion , de  droit,  de  science  ou  de  littéra- 
Rjewouski , contre  la  constitution  du  3 . ture  ( congressus , colloquium;  v.  les 
mai  1791,  complot  qui  ne  trouva  d’abord  articles  Colloque  et  Congrès.)  On  dit, 

- que  treize  complices , mais  qui,  appuyé  dans  le  premier  sens , la  conférence  des 
- par  les  troupes  moscovites,  s’érigea  en  ordonnances,  des  lojs,  des  coutumes, 
confédération,  anéantit  les,  espérances  des  temps , des  textes,  dés  passages , etc. 
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confèrent  et  sont  Au  ressort  leè  regardons  comme  indispensables, 

u surtout  faut  qu'üy  aura  en  France  une 
tribune  ptMique  pour  la  discussion  des 
intérêts  généraux,  et  des  chaires  privées 


la  critique,  mais  d'une  critique  aussi 
patiente,  aussi  modeste  qu’éclairée , 
qualités  que  les  érudits  d'autrefois  ont 
portées  k un  plus  haut  point  que  ééux  de 
nos  jours.  Le  mot  conférante  ê comme 
celui  de  concordance  (è'1  ci-dessus)  Se 
prend,  qn  ce  sens  ; noue  seulement  pour 
Faction  de  conférence  èomparêr,  maïs 
comme  désignation  Spéciale  de  la  chose 
conférée,  Où  du  corps  douvra ge,  du  livre 
qui  renfmmed*extrait  du  le  résultat  des 
conférences  qui  ont  eu  lieu  sur  un  objet. 
Jean  Casslen , religieux  du  fir*  siècle , a 
publié  en  7 A livres  tarifèrent  es  dès 

Pères  du  désert;  Pierre  Guenois , lieu- 
tenant k Issoudup  (Ber ri),  dans  le  xvt* 
siècle,  est  auteur  d*one  Conférence  des 
Ordonnance i (1WS,  J vol.  in-fol.)  ét 
«Tune  Confèrence  des  Coutumes  (1596, 


pour  renseignement  des  sciences  et  des 
/ comme  lettres  ; et  PP us  ne  verrion  s pas  tant  d*o- 
rateurâ  et  de  professeurs  échouer  dès 
leur  début»  s#ils  s’étàient  exercés  d’avance 
dans  ées  sortes  de luttes  ou  de  conféren- 
ce* particulières qui  sont  au  talent  ce 
que  là  trempe  est  k l’acier.  ' E.  H. 

On  donne  lé  nom  de  coxfiaxwcg  dans 
la  secte  méthodiste  anglaise  à l’autorité 
ecclésiastique  suprême.  La  conférence 
fut  instituée  par  Jean  Weriey,  fondateur 
du  métiiodismerGe  Sectaire prédicateur 
infatigable  autant  que  politique  habile , 
chercha  un  moyen  efficace  pour  empê- 
cher la  vaste  société  dogmatique  de  se 


dissoudre  apTès  la  mort  de  son  chef , ou 
2 vol.  in-fol.) — Eu  fait  de  cou^éasacxs  plutôt  de  son  pape.  Pour  y parvenir,  il 
politiques  ou  qui  ont  pour  objet  de  traiter  nomma  cent  pasteurs , qu’il  érigea  en  tri- 
d’af&irei  publiques,  nous  citerons^ la  cé- 
lèbre conférence  qui  eut  lieu  entre  les 
ministres  plénipotentiaires  de  France  et 
d’Espagne  {sou*  Philippe  IV)»  pour  la 
paix  dés  Pyrénées , ét  le  mariage  de 
Louis  XIV,  dans  Vfte  des  Faisans  (for- 
mée par  la  rivière  Bidassoa  , qui  sépare 
lés  deux  pays  , entre  Fontaratte  et  An- 
daye),  et  d’on  cette  île  retint  le  nom  8Ue 
dt  la  Confèrence i qu’on  à substitué  de- 
puis au  premier.  In ous  ne  dirons  rien  ici 
des  conférences  de  droits  ou  judiciai- 
res ^ et  des  conférences  religieuses,  qui 
seront  l’objet  de  deux  articles  spéciaux 
W . ci-après).  On  connaît  les  tàriftrenees . 


bunal  suprême  de  toute  Ja  secte,  tribu- 
nal qui,  depuis  sa  mort,  se  complète 
toujours  par  voie  d’élection  à chaque 
vacance.  Cftest  le  concile  perpétuel  ou  la 
Sorbonne  permanente  du  méthodisme. 
Mais  îa  conférence  jouit  â’oii  pouvoir 
bleu  supérieur  k celui  de  l’ancienne  Ja-, 
cUlté  ^e^éologie  dë  Paris.  Elle  nomme 
k toutes  les  places  qui  viennent  à va- 
quer; die  dirigé  les  voyages  des  mis- 
sionnaires; elle  touche  et  gère  tous 
revenus  de  chapelles  ou  de  biens-fonds 
«ans  publier  de  comptés  ; enfin  elle  ad- 
monesté on  excommunie  au  besoin  tous 
dissidents  de  son  dogme.  Elle  est  unique- 

* 2 ■'  . - r._  . - a - ' ' . 


[v.  o-tpra/.  On  copiuit  les  ttsnferenees.  dissidents  de  son  aogme.  isne  «si  unique- 
de  îa  Sorbonne,  le*  confirent**  acaÙ-  Ment  composée  densttenrs,  et  n’a  ja- 


mifuei.  Cette*  Ode  te*  Jeune*  aspirants 
en  droit  et  en  médecine  fimt  entre  enx 
pour  se  proposer  des 
dre  devtatent  ètre  huilée,  . , . 

u 4ë»t&eat*  de*  peofeÀston* 
^ ' îm  ^ttf  ^értiè  detMiéQa  f ‘ 
ne  ii(  WroU  èt  de  lV^^tirà 

. .i  -Kf.j;  f.  ««Bru  ^|i**|S[[lS,>%<S)t  t ^ ■'“i  " *'-"1 
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mai*  voûta  recévoir  de  membres  laies,  o u 
andent , eè  quf  ist  directement  contraire 
I la  discipline  calviniste.  Pour  se  faire 
une  idée  de  l’étendue  d’action  et  de 
t la  conférence  des  méthd%- 
, 3 suffira  de  remarquer  qu’efle 


eut  le  «tpeftiK  pAître 
< -i-  sa  ■ A temporels  'd’âne 

jteprtsd’tHtmaiîon  de 

reenson  affilié*  i&  Angleterre. 


dittob. 

irtléiiirèir  1 totfte,  le*graod«s  peMes , -, . _ p 

téuies  le*  fcaule*  cdpàëptlon*  ; ée  Sont  les  ' (K  wmi  pins  de  détail*  l’ouvrage  intl 

' 
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jtââAodânta  do  l'origine  et  des  doctrines  ses  acoeptions  qu’il  comporte , le  sent 
de  wtt*  société  iwarquahle,  C.  C,  y des  mo\*  conférence  religieuse  n’offre 
CosfiiMCss  jcmcuiais.  Ce  sont  des  plus  de  difficulté.  Il  est  donc  clair  qu’il 
exercices  préparatoire»  dans  lesquels  ou  faut  entendre  par-là  toute  réunion,  toute 
s’étudie  à acquérir  le»  usages  4ab*rra*u  discussion  ou  des  luunmes  laïcs  ou  ecclé- 
e(  j*  facilité  d’élocution  qu’exige  Ja  pro-  siastiques,  soit  d’une  même  communion, 
f espion  d’avocat  Chez  les  anciens  » qui  soit  de  croyance  différente  , débattent 
mettaient  l’étude  4«  la  philosophie  avant  ensemble  des  points  litigieux  de  religion . 
toutes  les  autres  , on  était  dans  l’habi-  Pour  faire  une  histoire  complète  des  con- 
tude  de  se  livrer  à des  conféicnccs pubLi-  férences  religieuses , il  faudrait  donc  re- 
muer, oh  s’agitaient  toutes  les  questions  prendre  en  détail  toutes  les  discussions 
philosophiques  qui  présentaient  quelque  des  conciles , toutes  les  délibérations  des 
difficulté;  et  trop  souvent  ces  discussions  synodes;  il  faudrait  même,  remontant 
n’étaient  qu’un  vain  jeu  d’esprit  ; bientôt  jusqu’aux  âges  antiques,  rappeler  Abuse  > 
on  appliqua  cet  usage  aux  discussions  luttant  de  raisonnement  et  de  miracles 
judiciaires , et  dans  quelques-unes  de  ces  avec  les  prêtres  de  Pharaon , en  l’hon- 
conférences,  on  prit  plaisir  à discuter  neur  de  Jehova  , contre  la  puissance 
les  moyens  qui  pouvaient  être  dévelop-  d’Osiris;  et  Lin  us,  et  Orphée,  et  Musée, 
pés  dans  les  affaires  réelles  pendantes  et  tant  d’autres  poètes  occidentaux,  allant 
devant  les  tribunaux , et  qui  par  quelque  conférer  avec  les  ministres  de  l'AsUrté 
circonstances  bizarres  piquaient  la  curio-  lycienne,  ou  de  l’Isis  égyptienne , sur  la 
* sité  publique;  qn  en  vint  enfin  à suppo-  génération  des  dieux;  et  Platon  philoso- 
ser  des  contestations  dans  lesquelles  on  phantau  capôùnmmftvecsesjfcunesAlhé- 
prenait  plaisir  à accumuler  les  événe—  niens,  sur  la  nature  du  Demiourgue;  et 
ments  et  les  conventions  les  plus  extra-  les  sophistes  d’Alexandrie,  s’écriant  à 
ordinaires  ; tout  l’appareil  en  usage- dans  la  face  du  ciel,  arrivés  au  bout  dè  leurs 
les  tribunaux  était  déployé,  toutes  les»  débats:  F a-t-il  encore  un  Dieu  de  par 
formes  étaient  soigneusement  observées,  le  ciel?  — A cette  longue  histoire  des 
et  ces  juges  d’un  moment  considéraient  conférences  religieuses,  ou  les  civilisa- 
comme  un  devoir  é’appliqaer  à une  es-  tiens  grecques  et  latines*  empruntèrent 
pèce  imaginaire  les  principes  du  droit,  aux  initiés  des  cultes  syriens  et  persans 
— r.  C’est  d’après  ces  modèles  que  se  sont  les  doctrines  de  Dchemschid,  de  Brahma, 
établies  les  diverses  conférences  du  pâ-  de  Bel,  ou  dé  Alisraim,  nous  devrions 
lais  et  des  écoles , et  bien  qu’elles  n’aient  ajouter  ces  conférences  si  fréquentes  aux 
pas  jeté  le  même  éclat,  elles  ont  contri-  quatre  premiers  siècles  de  l’église,  où 
bné  développer  des  études  beaucoup  les  saints  Pères  discutaient  avec  les  païens 
plus  sérieuses , et  à former  des  hommes  et  les  hérétiques  les  vérités  de  notre 
qui  ont  trouvé  sur  un  plus  grand  théaJtre  Évangile  ; et  les  âpres  querelles  de  saint 
le  prix  des  succès  obtenus  dans  leurs  pre-  Jérôme  avec  les  hérésiarques  de  l’O- 
raiers  essais.  Pour  être  véritablement  rient  ; et  les  douces  persua^ns  de  saint 
utile,  il  faut  que  chaque  conférence  ait  Augustin , parlant  aux  nombreux  sopbis- 
son  but  bien  déterminé , et  que  toutes  les  tes  de  l’Afrique , elles  quereljes  puissan- 
questionsqui  y sont  traitées  soient  dis?  tes  de  saint  Ambroise  et  de  Symmaque , 
cutées  avec  le  soin  qui  omit  mis  dans  le  et  les  discussions  royales  où  saint  Grc - 
développement  d’une  affaire  réelle.  Cba-  goire  vainquit  le  complaisant  approba- 
cun  des  conférenciers  doit  être  animé  de  teur  de  Brunebaut.— Enfin, pour  prendre 
cet  esprit  d’ordre , d’égalité  et  de  liberté  notre  mot  dans  le  sens  le  plus  large,  il  se- 
sans  lequel  la  petite  république  ne  pour-  rait  juste  de  détailler  ba  diverses  confé- 
rait pas  subsister  tong-temps.  Teülxt,  a,  renées  qui  se  tinrent  entre  les  chefs  de  l’é- 
— TÉoarÉRXBCis  &xxigisbs*s.  Une  fois  le  glise  et  les  princes  même  de  la  terre,  mais 
mol  conférence  dpliqué  dans  les  direr-  dont  la  religion  fut  l’objet.-* Ainsi,  nous 
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aurions  à ranger  parmi Iles  conférénces 
religieuses  les 1 plàs  ' célèbres  des  temps 
modernes  celle  des  princes  protestants 
réu  nis  à Smalcade,  pour  se  côi^èrter  sur 
leurs  intérêts  et  sur  les  moyens  d’oppri- 
mer  l’église , et  de  combattre  avec  succès 
Charles-Quint  ; ■ celle  de  4 Fradçois  1er 
avec  Léon  X,  dont  le  concordat  qui  porte 
leur  nom  fut  le  résultat  ; enfin,  celle  d’où, 
sortit  un  concordat  plus  fameux  encore, 
lorsqu’après  la  victoire  de  Marengo  les 
envoyés  du  pape  Pie  VII  s’entendirent 
avec  tes  délégués  du  premier  consul  pour 
arranger  d’une  manière  convenable  à 
l’église  et  à l’empire  français  les  affai- 
res de  la  religion  tombée  en  France  dans 
un  si  triste  état  depuis  les  utopies  prati- 
ques de  93.  (F.  l’article  Concordat  ci- 
dessus.)  -7-  Mais  la  plupart  de  ces  confé- 
rences sont  connues  dans  l'histoire  sous 
une  dénomination  propre  .qui  marque 
leur  place  dans  l’ordre  de  ce  Diction - 
noire:  la  fameuse  conférence,  par  exem- 
ple , où  Théodore  de  Bèze , champion  des 
protestants,  dut  céder  au  cardinal  de 
Lorraine , prend  toujours  le  nom  de  col- 
loque pe  Poissy  ( V . ce  mot).5  — Peu  de 
temps  aprèfc  ce  colloque  , il  y eut  une 
véritable  conférence  que  bous  ne  pou- 
vons passer  sous  sHencé.  C'est  celle  où. 
Momai , ami  privé  d’Henri  IV,  Moraai, 
l’avocat  indomptable  du  protestantisme , 
obtint  du  roi  la  permissionde  discuter  en 
sa  présence  avec  tes  prêtres  catholiques. 
Il  se  flattait  de  les  confondre , et  Ïq  pro- 
mit même  à l'avance,  mais  il  ne  put  tenir 
parole,  et  fut  lui-même  si  complètement 
battu  que,  manquant  de  répliqué  , il  se 
retira  couvert  de  confusion  et  de  dépit. 
Le  chagrin  <|&e  lui  causa  sa  défaite  fut 
si  vif  qu'il  en(  mourut.  ---  Dans  les  rela- 
tions des  missionnaires , nous  voyons 
que  çèi saints  propagandistes  acceptèrent 
souvent  des  conférences  avec  tes  ininis- 


tres  des  cultes  indigènes  des  peuplades 
où  ils  portei#MM 

l’apdtre  des  Indes , saint  François  Xa- 
vier, dans  son  orageuse  mission  au  Japon* 
eut  une  cotlterence  dèiant  un  des  prin- 
ces de  l’île  avec  ses  prêtres  id^â(r^.  ---i 
Mais  la  plus  fameuse  de  toutes  les  confé** 


rénees  est  celte 'qui  së  tînt  entre 
Claude ministre  protestant , homme  re- 
nommé par  «mi»  voir,  habile  dialecticien , 
très  retors  de  parole,  el  le  grand  évêque 
de  Meaux',  Bossuet  : on  sait  avec  quelles 
armes  les  deux  antagonistes  marchaient 
1'iin  contre  TSutre.  Le  premier,  apportant 
au  combat  théologique  qui  allait  s’enga- 
ger un  savoir  immense,  des  sophismes 
adroits,  des  subtilités  séduisantes,  et 
tous  les  faux-fuyants  que  se  ménage  l'er- 
reur; l’autre  son  génie  et  une  confiance 
sans  bonnes  en  la  prière.  Ce  qui  donnait 
tant  d'activité  à cette  discussion  de 
Claude  avec  Bossuet,  c'est  que  le  résul- 
tat de  cette  conférence  devait  avoir  uir 
grand  retentissement  : dès  personnes  dis- 
tinguées de  l’une  et  de  l'autre  commu- 
nion assistaient  aux  débats.  Il  s’agissait 
surtout  de  M11*  de  Duras , qui,  ayant  des 
doutes  sur  la  valeur  de  la  réforme , dési- 
rait obtenir  des  éclaircissements  - avant 
d'embrasser  la  foi  catholique.  Sa  conver- 
sion devenait  donc  en  quelque  sorte  le 
prix  dû  combat;  délaces  assauts  livrés 
et  soutenus  de  part  et  d’autre  avec  une 
force;  une  énergie,  une  adresse,  une 
présence  d’esprit  et  une  éloquence  dont 
on  n’avait  encore  jamais  vu  d’exemple. 
Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  mon- 
trer ici  pat  quelle  suite  de  raisonnements, 
par  quel  admirable  choix  de  faits  , Bos- 
suet entraînait  sans  cesse  son  habile  ad- 
versaire vers  un  but  dont  celui-ci  tâchait 
de  s’éloigner  sans  cesse.  — Renfermer  le 
défenseur  du  protestantisme  dans  un 
cercle  étroit, d’où  il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  s'échapper,  l’y  ramener  lorsqu'il 
réussissait  à s’en  écarler/le  contraindre 
par  la  puissance  de  la  logique  à convenir 
d’un  point,  d'un  principe,  à en  avouer 
les  conséquences  les  plus  immédiates,  te! 
fût  le  travail  entrepris  par  Bossuet.  Le 
succès  qu’il  obtint  fut  complet,  il  con- 
traignit M.  Claude  à reconnaître,  l°que, 
d'après  les  doctrines  du  protestantisme, 
tout  protestant,  homme,  femme,  enfant, 
qud  qu’il  soit;  doit  se  croire  plus  capa- 
ble de  juger  le  sens  des  Écritures,  et 
d’apprécier  ce  qu’il  en  faut  conclure,  que 
tous  les  pastears  réunis,  que  toute  l'église 
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assemblée  ; 2*  qu’il  est  des  circonstances 
dans  la  vie  où  un  adulte  baptisé  se  trou- 
ve dans  l’impossibilité  de  faire  un  acte 
, de  foi  sur  l’inspiration  des  saintes  écri- 
tures. Une  fois  que  le  grand  évêque  de 
Meaux  eut  gagné  ces  deux  points,  une 
fois  que  son  adversaire  eut  été  forcé  d’en 
convenir,  l’issue  de  la  conférence  ne  fut 
plus  douteuse , et  M1U  de  Duras  comprit 


sages  des  Écritures  et  des  saints  Pères, 
selon  le  perpétuel  usage  de  l’église , d'é- 
ciairer  toujours  le  chemin*  qu'elle  doit 
suivre  par  les  deux  flambeaux  réunis  de 
la  parole  de  Dieu  et  de  là  tradition.  Après 
le  concordat  /lorsqu’il  eut  été  décrété  en 
France  qu’il  y avait  un  Dieu , et  qu’il 
lui  fallait  des  ministres , lorsque  le  sen- 
timent  de  la  religion  eut  vaincu  cette 


qu’une  religion  qui  fait  l’individu  le  plus  . grande  folie  d’un  culte  philosophique, 


ignorant  juge  des  décisions  des  synodes , 
et  le  déclare  plus  capablCqu’eux  d’enten- 
dre les  vérités  de  la  foi  ; qu’une  religion 
d’après  laquelle  le  salut  est  quelquefois 
impossible,  n’était  qu’une  religion  faus- 
se, poussant  d’un  coté  à la  présomption 
la  plus  outrée,  et  de  l’autre  au  désespoir. 
Mll#  de  Duras  se  convertit  au  catholicis- 
me , et  les  relations  que  MM.  Bossuet  et 
Claude  donnèrent  de  cette  fametise  con- 
férence, produisirent  à la  cour  de  France 
une  sensation  profonde.  — On  a égale- 
ment donné  le  nom  de  conférence  à des 
assemblées  ecclésiastiques  très  fréquentes 
autrefois , où  chaque  évêque  réunissait  la 
plus  grande  partie  de  ses  prêtres,  pour 
les  faire  disserter  ensemble  sur  les  points 
de  morale  les  plus  usités  dans  l’exercice 
du  saint  ministère.  Le  résultat  de  ces  tra- 


vaux fournissait  un  recueil  de  décisions 
dont  on  formait  ensuite  un  corps  4’ou- 
vrage  nommé  pareillement  conférences: 
telle  est  l’origine  des  livres  intitulés  Con- 
férences de  Poitiers , de  Paris , de  Toul , 
d&  Besançon  , dePamiers,  de  La  Rochel- 
le , d’Amiens , de  Luçon.  Toutes  ces 
discussions  avaient  pour  avantage  d’éta- 
blir une  uniformité  désirable  entre  les 
qirêtres  d’un  même  diocèse  ; ëd  outre , les carême^  les  autres,  poursuivies  avec  un 


quelques  prêtres  entamèrent  des  confé- 
rences où  ils  discutèrent  non  plus  entre 
eux,  mais  avec  le  monde  lui-même,  les 
vérités  du  christianisme.  On  se  rappelle 
.sansdoute  encore  celles  de  Saint-Sulpice, 
où  M.  de  Frayssinous' commença  de  don- 
ner une  si  vive  impulsion  au  mouvement 
réactionnaire  qui  nous  entraîne  aujour- 
d’hui. Ses  discourt  qui  nous  ont  été  con- 
servés , offrent  une  discussion  simple , 
mais  convaincante  encore  à là  lecture 
même.  — Ceux  qui  ont  entendu  le  pré- 
dicateur racontent  qu’ils  ont  vu  une  jeu- 
nesse nombreuse à*  peine  échappée  à 
l’athéisme  de  ses  pères,  se  presser  en 
foule  autour  de  la  chaire  et  recueillir  avi- 
dement  toutes  les  parcelles  du  pain  de  la 
parole  sacrée , dont  deux  générations 
avaient  manqué.  Chacun  se  retirait  édi- 
fié et  recueilli  ; il  semblait  que  ce  fut 
pour  la  première  fois  que  la  capitale  en- 
tendît parler  de  l'Évangile.,  De  nos  jours, 
il  s’est  représente  quelque  chose  d’ana- 
logue : l’hiver  dernier,  à la  demande  de 
la  jeunesse  elle-même,  des  conférences 
ont  été  ouvertes  à Notre-Dame  et  au  col- 
lège Stanislas.  Les  premières,  faites  sous 
les  y euxs  de  l’archevêque,  ont  fini  avec  le 


décisions  qui  en  ressortaient,  méditées 
par  des  hommes  instruits , et  qui  avaient 
été  à même  d’en  éprouver  la  bonté  par 
une  pratique  journalière,  donnaient  la 
solation  la  plus  plausible  d’une  foule  de 
questions  épineuses  et  embarrassantes. 
Chaque  diocèse  presque  a eusses  confé- 
rences j amais  la  plus  célèbre  de  toutes 
est  celle  du  diocèse  d’Angers;  précieux 
ouvrage  qui  formd  1 6 gra/volumes^  ou 


toutes  les  questions 


[u’import&nce 


«>nt  examinées  et  appuyées  sur  des  pas- 


zèle  infatigable  par  un  jeune  orateur, 
aussi  grand  de  cœur  que  d’esprit,  ont  reçu 
l'ordre  de  se  taire.  Quelques  mots  de  li- 
berté mêlés  aux  doctrines  de  l’église  ont 
été,  dit-on, pour  le  gouvernement  une 
raison  d’imposer  silence  ; nous  qui  n’a- 
vOn$  cessé  d’écouter  d’une  oreille  atten- 
tive les  paroles  pures  de  M.  Lacordaire , 
nous  nous  sommes  étonné  de  cette  ri- 
gueur, car  nous  n’avions  entendu  de  sa 
bouche  que  les  maximes  évangéliques  et 
les  vérités  de  l’Écriture i G.  Olivier. 
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jütoifonftrrê, 

posé  de  la  particulec«ï»«t  de/«ro,  je  colkOiaanofi  te»  ordonnances,  tes  le». 


porte  ; eajtKÿ  tumphdrô,  fait  de  *w»et 
de  phërô.  Les  LatuisemployajiePtce  ver 
be 


HH coutumes»  Ote***  Sofa*  il  devient 


pê*rean*rt$oixc  s'entretenir  dt  pour 
signifiait  au  propre,  chcx  eiu,  porter,  parler  d'aifeii«B,  discuter  un  pu in*  4e 
transporter,  mettre  e*i  un  mèn^  lieu,  doctrine ou  de  droit»  etc.  ~ Outre  le 
comroeon en  voit  4e*  ewnplfi*  iréqiAeiiU 
dans  Columelle.Ûn  trpiivcdans  Cicéron, 
confort  9*  4|Mnfii^?aUer  à Rome»  4 
conforrê $q  in  fugm  « prendre  1»  Jolie  ; 
dans  Térence,  confort*  cuifiamma#*  sapee  W suivants  s «Haco»r*uo*c*  (t/. 
qutm+  rejeter  une  bute  sur  quelqu'un , ce  mot),  fait  4c  eircpm  , autour,  et  foro 


non*  renvoyons 
pour  to  e*ompd<* et  les  développements 

m t*w  eene  dn  verbe  eonjbretv  In 
mote  * encore  donné  nai*- 


et  conforrê  verbaqd  rem$  venir  des  pu- . (en  latin  ciroum  duçtiop)*-*  £)*m wci 
rôle*  aux  effets;  enfin,  dans  Gémir*  non-  etplipans  (verbe  neutre).  marquant  l’ao 
ferre  castra  ca^rû,  camper  enlace  iHm  tien  4e  condescendre  * quelque  chose 
de  l'autre-  Dans  toutes  ces  phrases  ,Je  par  égard  pu  par  respect  pour  une  per- 
verbe  cçnforre  emporte  l'idée  4e  mou-  sonne.  Ce  verbe#  dans  la  forme  active , 
veinent  ou  4e  transmission  que  n’a  point 


pour  nous  le  verbe  conférer.  Dans  cette  différence  seulement  qu'il  marque 
cette  phrase  de  Plaute , conferre  rem  *7i  * l’action  de  donner  par  égard,  per  amitié, 
ponen  , réduire  une  affaire,  une  chose  à par  préférence  ^tandis  que  le  verbe  eon- 
peu  de  paroles,  il  se  prend  dans  celui  férer  emporte  avec  lui  l'acception  d’un 
d'abréviation,  ^ui  nous  est  également  droit»  d'une  autorité  exercée  par  quel- 
étranger.  Cicéron  s’en  est  servi  dans  le  qu'un.  Ainsi»  les  Romains»  quand  la* 
sens  de  donner,  faire  du  bien  à quelqu’un  ; conjuration  de  Catilina  fut  éventée , cou 
cqn ferre  in  aliqmm  bénéficia*  et  ailleurs  vaincus  du  mérite  de  Cicéron,  et  sentant* 


dans  le  sens  de  compara:  : conferre  no-  le  besoin  qu’ils  avaient  de  ses  ! 
vissima  primis , comparer  le  présent  au  lui  & forèrent  unanimement  le  consulat  ; 


passé,  Rufin  # Térence  a.  dit  : conferre 
concilia , délibérer  ensemble,  et  Tite- 
Liyç,  conforte  cap ita * pour  s'aboucher. 


i(»  ne  firent  qm  ^conférer  à Antoine. 
-*r  Nous  renverrons  h leur  article  res- 
pectif l'explication  de  la  plupart  des  dé- 
a voir  an  téte-à-iète.—- Nous  avons  cpn-<  rivés  suivants  s dIvIbsut  , qualificatif 
servéen  français  au  verbe  coarssss,  ainsi  employé  en  termes  d'astronommet  d’aua- 


qu'au  substantif  cohverïmce  (p.  çirde s- 
s_us}‘  qui  en  a été  formé,  ces  troiider- 


tomie. — Utrrxasao  (contenta),  wrénz* 
(4ifforre,  t n zrecdiapke'rQ),  et  ses  corn- 


(s  acceptions  , asses  différentes  l'une  posés  oq  dérivés * rnsrsasunaST  (diver- 
tie l’autre.  ~ Nous  l'employons  d’abord  ; sè)9  mrflsemm  fâiff *'*&**&),  airjraaxw- 
dans  le  seiM»  àfidonn  ac.*v  ci  s*  [distinguera),  ntfvssssT  (différent), 

corder , Étieu  nou*  confort  ses  grâces  par  BirrassariBc  fcafeul),  mDifrçss«T  (In- 
lé'  moyen  des  les  princes  different  pour  aqn  différent  % en  irrec 

con/irenl  le*hoj»ijews)>»  di,i»iM8}  le»  ; adtap^oras\t  wbwïhïmmmt  (Mifft- 
Vftfk f’WBtW i wktii  latin  infer  re,  an  ' 

pim  spéqtelcwept  d»n»  c»  mw  »voc  ter,  grec  tispherv),  coadure , tiw  que  con- 
mot  Wne^cif , Jorsqu’U  «le  p«aj;voir.  séqo«nc«,—  Qrrm  (en  }*tin  offtrrc , 

formée  la  fjr^p^ûtiqa  oA.  dç? ant  , et 
plojon,  (U»*lefe#§  ^f  jçajTyjwer,  gu*n4  t et  ses  dérivés  ou  eoin- 

n'aus  parions  de  co^f^er  deox  oq  plu-,  posés  ubsoému  (inteqtuUiaoffhm),  or- 


sjearf  édiüqns  d’np  futvrage  exuemble  tJ  rpuiii,  «t  mu  (Honum,  enditio) 
le»  divmes  tradiu^qns  ou  v^siops  d’un:  mtsits  ( oblatum ).  ^ Pnlrlsn  et  pbé- 
oayrtgê  «ntre  eiles  oa  avec  1«  texte  ort*  fxrxioii  faite  de  là  prépoeMion  pr*  et 


0 
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49  P«»ïftjé4é  4e  : guérir  presqu’instantané- 

nBPOrter  WBt!  chose  à une  atflre.i  etses  ment  tes iræture»  etles  ptaies  de  toutes 
si  wûm,  *¥»»i  «l.Mf»’  tories  , non  seulemebt  eU*  i'èommeet 
*sjHW*fTTE«fi«,,TMm***M  les  animaux*  maie encore  chec  les  végé- 

• fl#*«t  WWWW*  tans*-- Plie*  toit  dériver  le  mot  con- 

v , GfWinEte  VBSr.fàri  ptentea*  fU»  te»"-  ftrv*  du  verbe  iatin  conferruminarc , 
stituen  t-  iptufj*  r fllnjHWt  4*»  botanistes  qui  signifie  souder,  consciider.  * 
nngcerexte  tetofrite  i&.w&Mwé*  - * r p.  Gmvats. 

%<fr^A^>«B^dM:étoyde*ferM«^arr  , CONFESSION  (sacrement).  Après 
de  'SainVrlVinotBt  *U  J*»g  des  tamütes  sè  résurrection,  JUC.  donna  à ses-dis- 
. natntellesiteur  ç*n»tère  est  d’être  com*  eipèw  le  peuéqir  de  remettre  ou  4$  re«* 
posée»  de  Jtmwato  litato  * #w»pl«»  PB  tenir  les  péchés*  et  établit  ainsi  lesacre- 

généml*  tubntous * UjrÜBdriqBB*  1 «rfié»?  ment  de  pénitence.  « En  conséquence 
|fc s de  cette  institution,  dit  le  concile  de 
içs  k rimqne  articula# «Sb  Les  «oufafves  Trente  (5esr..*iv,  cap.  S),  i'église  uni- 
sont  péqé  jrégs  psr  une  entière  odorante  verselle  a toujoars  entendu  que  u eon- 
ferte.quM’agglQmtee  dans  lent»  tufie#  ieasion  a été  aussi  instituée  par  N. -S.,  et 
ÇBftobpto#  4f  tufflto- «fc  4d  wlwsto >v|h>  qu’elle  est  nécessaire , de  droit  divin  , à 
riabies  suivant  def  espèçes,  et  semblent  tous  ceux  qui  ont  péché  depuisleur  bap- 
enétrp  la  snb^neersÿtoduetiyo  .patils  tême.  Gae  N.-S.-J.-C.,  près  de  remonter 
enqsstotont  daq*  |e  fuite  pu  iis  se  sont  de  la  terre  eu  ciel , laissa  tes  prêtres,  ses 
f«nu4*i  *t*se  déyetoppaot^ès  sa  rup*  vicaires*  en  qualité  de  présidents  et  de 
tnrp,  itoçqng4tueptupipl«pto  uquvélte*  juges,  au  tribunal  de  qui  seraient  portées 
Dans  un  assc*  grand  nombre  dj’efpùoes,  tes  toutes  dans  lesquelles  les  chrétiens 
les  globules  ont  la  singulière  propriété  sentent  tombés,  afin  que,  selon  la  puis- 
de  se  mpuvoir,  après  qu'ils  sont  devenus  sauce, qui  Uur  était  donnée  de  remettre 

libres,  comme  te  tont  certains  animaku-  on  de  retenir  les  péchés,  ils  prononças- 
tes  infusoires , pe  qui  tes  « toit  cousidé-  sent  ie  sentence,  li  est  clair,  ajoute-t-il , 
rçr  com^e  intermédiaires  ans  animaux — que  te»  prêtres  n'auraient  pu  exercer 
et  auxyègétaux,  dont  iis  ont  sucçessive7  eetto  juridiction  sans  connaissance  de 
ment  ta  manière  d'être*  — Les  conferves  cause , ni  garder  l’équité  dans  l'imposi- 
babitent  spécialement  les  eaux  douces  tion  des  peinai , si  les  pénitents  n’eussent 
stagnantes,  rarement  les  eaux  salées,  et  déctoté  leurs  fautes  qu’en  général  seule- 
quelquefqm  la  surface  de»  bot*  humide*  ment,  -et  non  en  particulier  et  en  dé- 
et  ppurris  j oq  les  distingue  des  «ér»mi-  tail.  » Aussi  voyons- nous,  dès  1e  temps 
“tare*  St  dm  ulvaeée»,  avec  lesquelles  des  apôtres,  un  grand  nombre  de  fidèles 
elles  tmbpbwem»  pointe  «te  nessemMaa-  confesser  et  accuser  ce  qu’ils  avaient  toit, 
ce,, on  & qu’une  totojdés#êti»ée»  elteo  aetui  tuos.  Au  i«  siècle , St  Barnabé’ 
ne  reprennent  plus  comme  ces dernières,  St  Clément  ; au  n»,  St  Iréaée;  au  in»’- 
pap  l’immersion  un  peu  prolongée,  l’ap-  St  Cyprien,  TertuUien,  Origène;  au 
parenoe-deto  vip.  t-  Q»  étobtit  plusieur»  a**,  presque  tons  les  Pères,  et  en  particu- 
gmtres  parmi,  tes  mwfçrYOS»  mais  pour  lier  St  Ambroise,  forçant  par  ses  larmes 
la  ntepart  mal  -déterminési  aussi  nous  ses  pénitents*  pleurer  leurs  crimes,  a t- 
boicnecomruom  àdirequriqne»  nota  de  talent  que  la  confession  était  gcnérile- 

ment  établie  et  que  jusque  là  les  pa- 
iàftrjljgns,  fait  partiç  deslooni^rves  pro-  rotes  de  J M2.  n’avaient  pas  paru  suscep- 

prement  dites.  Cette  pUate  se^dnve  dan»  tables  d’autre  interprétation Cet  usage 

ton»  les  ruisseansf  elte  pétoit  rite  nette  partit,  fl  mt  vrai , avoir  été  beaucoup 
doat  Pline  a parte  suns  te  nom  qu’elle  moins  fréquent  dans  les  premier»  sièetes 
perte  èuoow  aujouïd’bui»  ^,  è laquelle  qu’il  ne  l’a  été  depuis.  La  raison  en  est 
«p  riteibai4t.de  ma  temps te  stewritem  tonte  sùppte  * te  eonfesnon  n'était  p*r 
tomi  rri.  , v it 
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encote  devenue  «ne  pratique  de  piétés 
c’était  un  remède  y auquel  on  n'avaitre- 
ceurs  que  dans  la  iiécetwté,  Æ-à-d. 
quand  on  «'était  rendacoapabte  de  quel- 
que faute  mortelle  ; et  ces  fautes n'étaient 
pas  communes  alors , parmi  des  hommes 
plein  à de  ferveur,  et  toujours préparés  au 
martyre,  ü était  rare  d'ailleurs  qu’on  ad- 
mît une  .second  fois  k l*  confession  ceux 
qui  retombaient  dàne  de  nouveaux  cri-’ 
mes  , après  «voir  passé  par  les  longues 
épreuves  de  la  pénitence,  d'après  ce  pas- 
sage de  St  Paul  : Impossibile  est  eos  qui 
semclsunt  illuminait,  gustaûerunt 
etiam  donum  cailcstc,,»»*»  et  prolapsi 
sunt,  rursiïs  renùvari  adpasniteniiam . 
Enfin  y un  grand  nombre  de  personnes  , 
ne  recevant  le  baptême  que  dans  un  Age 
avancé , ne  se  confessaient  jamais. — Ré- 
guüèrement , la  confession  se  faisait  se- 
crètement, comme  aujourd’hui,  à un  prê- 
tre ; mal»  pour  certaines  fautes  plus  gra- 
ves, il  fallait  recourir  à l?évêque.  C'était 
lui  alors  qui  imposait  et  réglait  la  péni- 
tence , qui  jugeait  si  elle  devait  être  se- 
crète ou  publique , qui  décidait  si , pour 
le  bien  du  pénitent,  ppur  l'expiation  de 
ses  crimes  y le  réparation  du  scandale  , 
1'exçmple  des  autres,  l'édification  de  tous, 
il  était  à propos,  ou  non  , que  cétte  con- 
fession f fit  laite  publiquement  ; et  cette 
confession  était  une  partie  de  la  péni- 
tence canonique  (v.  Pésitknck).  Lors- 
que le  nombre  des  pénitents  s’accrut  et 
que  les  confessions  devinrent  plus  fré- 
quentes , les  évêques  se  déchargèrent  de 
cette  fonction,  devenue  trop  pénible, 
sur  un  ou  plusieurs  prêtres,  qu’on  nomma 
pénitçnoUrs*;  Comme  l'évêque,  ils  ne 
devaïënt  admettre  à là  pénitence  publi- 
que que  ceux  dont  les  fautes  avaient  eu 
quelque  éclat  ; la  confession  et  même 
la  pénitence  devaient  demeurer  secrè- 
tes , lorsqu’elles  eussent  pu  causer  quel- 
que scandale,  déshonorer  le  pénitent 
ou  l'exposer  à l'animadversion  des  lois.: 
Mais  les  pénitenciers  n'eurent  pas  tdn-‘ 
joutS;  la  prudence  qu'exigeait  leur  mi- 
nistèroîun  d'entre  eux,  sous  Nectaire, 

, évêqpe  de  Constantinople,  soumit  à la 
conf^pnpuMiqufl  une  femme  qui  avait 
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péché  secrètement  avec  un  diacre.  Le 
scandale  causé  par  cette  indiscrétion  fit 
supprimer  les  pénitenciers  et  rétablir 
l’ancienne  discipline,  non  seulement  à 
Constantinople , mais  aussi  dans  la  plu- 
part des  autres  églises.  Quelque*  années 
après,  1* confession  publique  fut  entiè- 
rement abolie»  — Jusqu'au  xki*  siècle , 
les  chrétiens  ne  connurent  d'autre  obli- 
/gation  de  se  confesser  que  les  besoins  de 
leur  conscience.  Mais  les  siècles  d'igno- 
rance et'de  barbarie  ayant  étouffé  la  piété 
et  multiplié  les  désordres,  la  confession  * 
fut  négligée  ou  devint  abusive.  En  1 21 5, 
le  4*  concile  de  Latran  se  crut  obligé 
d'ordonner  à tous  les  fidèles , sous  les 
peines  les  plus  sévères,  de  se  confesser 
au  moins  une  fois  dans  l'année  à leur 
propre  pasteur.  Cette  loi , renouvelée 
depuis  par  le  concile  de  Trente , fait  en- 
core la  règle  de  la4  discipline  actuelle.  — 

La  confession  imposait  aux  hommes  un 
fardeau  trop  pesant  pour  qu'elle  ne  ren- 
contrât pas  de  nombreux  adversaires. 
Dès  le  second  siècle , les  montanistes , 
et  au  troisième'ies  nova  tiens,  ne  lais- 
sant au  coupable  que  le  désespoir , refu- 
saient de  reconnaître  à l’église  la  puis-' 
sance  de  remettre  les  péchés  les  plus  gra- 
ves. Les  vaudois , ne  donnant  de  pouvoir 
qu’aux  hommes  purs,  préféraient  pour 
donner  l’absolution  4 un  laïc  sans  pé- 
ché à un  prêtre  coupable,  ce  qui  n’eût 
pas  été  toujours  facile  à distinguer.  Les  . 
flagellants  trouvaient  plus  commode  de 
chasser  leurs  péchés  à coups  de  fouet , 
en  se  déchirant  le  corps  avec  une  folle 
cruauté. J L'erreur  des  vaudois  devint 
celle  de  Wiclef,  pois  de  Jean  H us , de 
Jérôme  de  PrSgue,  qui' finirent,  ainsi 
que  Pierre  d’Osma , par  regarder  la  con- 
fession comme  l'invention  des  papes. 
Luther  voulut  la  conserver , quoiqu’il 
adoptât  et  qu’il  enseignât  l'opinon  des 
hussites  * « Je  me  soumettrais,,  disait-il, 
à la  tyrannie  du  pape , plutôt  que  de  sup- 
primer la  confession.  » Mais  la  base  de 
l'autorité  divine  une  fois  retirée , quel 
fondement  assez  solide  pouvait  main  ter 
nîr  une  institution  aussi  onéreuse  ? Elle 
tomba  d’eUe-même  parmi  les  luthériens. 
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Calvin l plus  conséquent  que  Luther,  la  cher  bien  loin  , nous  lisons  dans  Ray- 

supprima  totalement;  Ses  disciples,  après  nal  (ffist,  phiL  du  eomm.)  : « Le  meil- 

lui,  ont  épuisé  tous  les  arguments  pos-  leur  de  tous  les  gouvernements  serait 

sibles  contre  cet  usage  dé  V église  ça tho-  une  théocratie  oiiTon  établirait  le  tri- 

lique  ; mon  intention  n’est  pas  de  les  bunal  de  la  confession , s'il  était  toujours 

^suivre;  je  dirai  seulement  que  plus  d’une  dirigé  par  des  hommes  vertueux  , sur 

fois  les  protestants,  effrayés  d«  désordres  des  principes  raisonnables.  » Dans  J. -J. 
occasionnés  par  l’oubli  de  la  confession  , Rousseau  (Emile)  : Que  de  restitutions , 

essayèrent  delà  remettre  en  vigueur  : de  réparations , la  confession  ne  fait— 

dès  lès  premiers  temps  de  la  réforme , des  elle  pas  faire  chez  les  catholiques  ? >* 

députés  de  Nuremberg  vinrent  supplier  Dans  Voltaire  {l)ict.  philos.)  : * La  con- 

Charïes-Quint  de  la  rétablir  chez  eux  fession  est  une  chose  excellent^  un 

par  un  édit  ; mais  l'empereur , qui  ne  frein  aux  crimes  invétérés....  Elle  est 

voulait  pas  compromettre  son  autorité  , très  bonne  pour  engager  les  cœurs  ul- 

eut  le  bon  esprit  de  rire  d'unépârèillc  \ cérés  de  haine  àt  pardonner  vçtpop^f ai- 

proposition,  et  les  choses  en  testèrent  re  rendre  aux  voleurs  ce  qVîls  peu- 

là.  — Aujourd'hui , on  veut  représenter  vent  avoir  dérobé^)  Ailleurs  (Ann.  de 

la  confession  comme  un  usage  dan ge-  Pemp.)  : « Les ennemis, de  l'église  romaine 

reux,  par  l'influencé  qu'elle  donne  aux  qui  se  sont  élevés  contre  une  institution 

prêtres,  comme  si  les  personnes  qui  se  si  salutaire  semblent  avoir  ôté  aux  hom- 

confessént  pouvaient  redouter  ou  faire  mes  le  plus  grand  frein  qi^on  pût  mettre 

redouter  cette  influence.  D’autres  pré-  à leurs  crimes.  » Puis  encore  (llcnÙ 

tendent  qu’elle  peut  entraîner  au  mal , sur  Olymp .)  : « La  plupart  des  hommes  , 

ÿar  là  facilité  du  remède  qu’elle  présente,  quand  ils  sont  tombés  dans  de  grands  cri- 

tandis  que  généralement  on  se  plaint  de  mes  , en  ont  naturellement  des  remords  : 

sa  rigueur,  et  qu'on  ne  l’abondonne  que  les  législateurs  qui  établirent  les  mystères, 

pour  se  livre!  au  vice  avec  plus  de  1^~  les  expiations,  voulurent  également  em- 

berté.  On  va  jusqu'à  citer  l'exemple  de  pêcher  les  coupables  de  se  livrer  au  dés- 

scélérats  qui  se  seraient  confessés  avant  espoir,  et  de  retomber  dans  leurs  cri- 
ée commettre  un  crime , comme  si  l'abus  mes.  » Et  quelles  ressources  en  effet  les 

d’une  chose  devait  faire  condamner  la  nouvelles  doctrines  laissent-elles  à i’hom- 

chose  même  î On  abuse  du  vin  : faut-il  me  contre  les  remords?  Il  cherchera  peut- 

n’en  plus  boire?  L’église  a toujours  en-  être  à les  étouffer  pour  se  familiariser 

seignéquela  confession  n'estqu'une  par-  avec  le  vice , jusqu'à  ce  que  son  front  ait 

tic  du  sacrement  de  pénitence,  que  seule  appris  à ne  plus  rougir  ; et  s’il  ne  peut 

elle  estinutite,  qu'elle  ne  peut  avoir  d'ef-  imposer  silence  à cette  voix  intérieurs 

fet  qu'autant  qu’elle  est  accompagnée  qui  l’effraie  , si  son  cœur  bourrelé  ne  lui 

d’un  repentir  sincère , d'un  désir  efficace  laisse  plus  de  repo3,  si  la  honte  du  dés- 

— dérangement , -et  suivie  d’une  répara-  honneur  se  laisse  entrevoir. . . . ma Ihèu- 

’ tion  aussi  entière  que  possible.  Lacon-  reu-x  ! la  confession  e^st-elle  donc  pire 
fession  abolie,  quelle  digue  plus  puis-  que  la  mort?  La  religion  lui  disait,  s'il 
saiite  opposerez*vous  au  torrent  du  mal?  eût  entendu  sa  voix  : « Viens,  mon  fils, 

les  bagnes , tout  à la  fois  la  peine  et  ré-*  te  jeter  dans  mes  bras  ; viens  déposer 

colè  du  vice  ! du  bien  cé  qui  détruit  la  dans  mon  sein  le  poids  dont  ton  ame  est 
réparation , le  criminel  , et  ne  laisse  sub-  oppressée  ; viens  pleurer  avec  moi  ; et  cet 
sister  que  le  crime. ...  l'échafaud  1 Ah  ! aveu , et  ces  larmes  soulageront  ton  cœur, 
du  inoitis  la  confession  l'eût  effacé , ce  Si  les  hommes  te  flétrissent , moi  je  te  re- 
crirae  v elle  eût  fait  mieux  , elle  l'eût  pré-  lèverai  ; s’ils  te  condamnent , moi  je  t'ab- 
venu:^—  On  feuillette  les  livres  des  phi-  soudrai;  queîqde  grands  que  soient  tes 
losophes  pour  y trouver  dès  arguments  crimes,  la  bonté  divine  est  mille  fois  plus 
contre  la  confession.  Nous , sans;  cher-  grande  encore.  * L'infortuné  eût„  senti 
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gu*  étM  te  repentir»,  comme  dan*  1»  dédaratiow  inspirées  pa*  le  plus  impi- 
' Têt}»,  on  prutencpre  espérer  le  bonheur.  tpyahle  fanatisme.  U fut  défendu  mu 
Bout  nous,  non*  dirons  avec  Bonnet  protes4»U,wu»  te? peinprleepiiw «évê- 
que lâ  conlenion  élant  un  frein  nécefrr  res,  même  celle  de*  galères,  d*  sortir  de 
saire  à lt  Boenfle»  une  source  féconde  de  France,  et  4e  s’y  livre?  A aucun  note  4e 
«|ti  conseil»  > ope  «ositye.  cotuolatioa  leur  cuit*.  On  u’oraitrieo  imaginé  de 
pour  le»  noie*  *jg«ée*.  «n  «sp*»*  ?çro«#  mien*, pouf  bâter  A mnlriplfer  !»«»- 
queceux  qui  f»t  net ranché  «me  pratique  verrions,  lnm«ri»tw  de  ta  ******  Lou- 
« salutaire  peinent  envoyer  tant  de  vois,  chargé  apérialementde»  agriros  de 
biens*»*  fu  repuetter  tapétf*-  i*  ta  religion,  ajoutai*  «noore,  par  ses  in* 
plupart-  de*  WlgW  monastiques,  celles  structipus  aux  commandants  de»  pravin- 
de  St.  Benoît.  de  &,  Colomb»,  de  St.  ces,  à rintpléroble  sévérité  des  édita  et  des 
%«îu  mf*.,  pour  mien?  inculquer  l’obéi»-  déclaration*.  « U*uuonqaitouv*rtem«ut 
aanee  et  l'humilité,  assujettissaient  le»  ra-  que  S-  M<  voulait  qu’on  fît  sentir  les  der- 
%ieux  à faire  loua  les  jour* , en  présence  ojèresriffuenrs  * ceux  qui  ne  Tondraient 
de  Jeu»  supérieur* , l’examen  de  leur  pasrofajrede»  reÜgioa.etque  ceux  qui 
conscience , k leur  découvrir  ce  qui  «e  auraient  la  sotte  gloire  dé  vouloir  y dé- 
passait dans  leur  ame  , et  à ae  soumettre  meurer  les  derniers  devaient  être  pous- 
«veugtément  à leurs  décision*.  Cette  pr»-  sés  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  S.  M. 
tique,  que  quelque*  personnes  pieuses  désirant  que  l’on  s'explique  durement 
observent  encore  aujourd'hui,  n’est  qu'm  contre  ceux  qui  voudraient  persistera 
se  sorte  de  direction.  Elle  a pu  être  *P?-  professer  une  religion  qui  lui  déplaît.  » 
qsel ét  confession , parce  qu’elle  demande  Beaucoup  de  protestants,  ponr  conserver 
aussi  des  aveux  ; mais  elle  n’a  jamais  été  leurs  biens  et  leur  liberté;  abjuraient  lq 
Tovfftiwim»  avec  la  confession  sacra  men-  culte  proscrit;  mais  la  plupart  se  rétrac- 
telle,  et  n’a  jamais  fait  partie  4n  sacre-'  taient  au  lit  de  mort.  Une  nou- 
ment  de  pénitence.  Ce  n’est  doncque  dans  Telle  déclaration  royale  prescrivit  les 
ce  sens  qu’on  doit  entendre  ce  qui  a été  plus  terribles  pénalités  contre  les  re- 
dit dans  peDictionnsire  à l’art.  Abbesse  laps.  Des  mu-xts  us  gqsfsssion  furent 
çt  à l’art.  Antioche , que  des  abbesses , exigés  des  malades  ou  de  leurs  familles 
gt  particuièrement  S1*.  Fare,  auraient  eu  s’ils  étaient  décédé*  après  leur  rétracta- 
it permission  d'entendre  les  oonfessions  tion.  L’ordonnance  ou  déclaration  royale 
de  leurs  Biles,  L’abbé  C.  Ba»beviu.«.  dispose:  « Ceux  qui,  dans  une  maladie, 
CdtiFKssiou  n’Afèssposc,  [V.  les  arti-  refuseront  l»  sacrements,  seront,  après 
. clés  A^ssaopao,  Égusx  fsotsstabti  et  leur  mort,  traînés  sur  la  claie;  et  leurs 
FsortttsntisuxJ'  . * ’ bien*  eouflsqués;  et  s’ils  guérissent,  ils 

CONFESSION  (Billets  de).  La  révo-  seront  condamnés  à faire  amende  bono- 
cation  de  l'édit  de  Nantes  n’était  que  le  râble,  les  hommes  au*  galères  perpétuel-, 
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testants,  fis  s’étaient  soumis  à ce  premier  biens  paiement  confisqué*,  a L’absence 
pete  du  pouvoir  royal  et  Louis  XIV  lui-  du  billet  de  confession  suffisait  pour  mo- 
jatms  avait  reconnu  leur  résignation  et  ri  ver  la  culpabilité  et  la  condamnation - 
leur  fidélité- , Cet.  édjt  u’*v»it  éprouvé  — Bulbière,  dans  «es  Jiïclçtirctistmtnts 
d'opposition  sérieuse  .qpe  daus  les  Cé-  historiques  sur  l’édit  4e  révocation . 
vennes,  et  oette  opposition  eüertaéme  ajoute,  après  avoir  cité  le  texte  de  l’ar- 
avait  été  provoquée,  entretenue  par  les)  ride  que  jevjens  de  transcrire  : « Les 
.émissaires  4é*p»iss*nees  alors  en  ju«»  notes  que  l’ou  mit  sous  les  yeux  du  roi 
eyec  ri  Fmnee,  et  4an*  le  b«ri  rssénUel-  pou*  l’engager  à souscrire  cette  terrible 
■Imnenj.’  politique  |ç:  Jwç  une  puissante  toi  méritent  d’ètre  citées.  Sur  le  peine  des 

'él^ioepe^iMei.  y . «dèr»  avec  confiscation  de  corps^çf  de 

bieutdt  *u»vL  d’m»tré%  (Mit*  et  d'autres  biens  i|  yavaU  cette  note:  «.C’est  la  même 
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peiite  q j'à  ceui  qui  sortant  du  royaume  Et  sans  Paibbîfiott  intéressée  de  son  pre- 
sans  permission.  » Sur  la  peine  d’être  mie*  ministre  Dulmis,  qui  ne  croyait  pas 
traîné  sût  M claie,  la  note  porte  la  même  en  Dieu,  mais  qui  voulut  à tout  prix  être 
peine  que  pour  les  due!#,  éèrà.  procès  à archevêque  et  cardinal , le  nom  du  roi 
la  mémoire,  privé  de  sépulture,  traîné  sur  mineur  n*eût  jamais,  été  mêlé  à ces  Scan- 
ia claie,  et  pendu  per  les  pieds.  On  ajoute  dateur  débats  de  Féfcole.-— ' Tout  le  clergé 
« que  le  concile  de  Latran  a décidé  que  de  France  se  divisa  en  acceptants,  en 
ceux  qui  manquent  à faire  léurs  pAquei  appelants,  et  en  réappelants.  Malheur 
doivent  être  privés  de  là  sépulture  cbré-*  aux  paroissiens  dont  le  curé  était  acccp~  , 
tienne.  » Et  ees  pénalités  furent  exécu-  iànt  \ les  sacrements  leur  étaient  refusés, 
tées  avec  la  plus  Inflexible  rigueur. — S’ils  gavaient  pas  signé  le  formulaire,  et 
Aux  persécutions  contre  fes  protestants  s'ils  étaient  morts  dans  Yimpc'nitence  ft- 
succédèrent  celles  contre  les  jansénistes^  naît.  Aux  vivants  comme  aux  morts,  il' 

—-Dans  Pîrifétêt  même, de  leur  existes-  fallait  un  billet  de  confession  , aux  pré- 

cédés gouvernements  doivent  s’abstenir  miers  pour  se  marier,  aux  autres  pour 
de  toute,  intervention  dans  les  controver-  recevoir  les  dernières  consolations  de  la 
ses  théoiogiques.  Les  rois  ne  se  sont  ja^  religion  et  la  sépulture  chrétienne.  Le 
mais  fait  théologiens  sans  compromettre  parlement  de  Paris  luttait  contre  l’arclie- 
leur  honneur,  leur  dignité,  leur  couronne  vêque.  Le  prélat  bravait  les  arrêts  de  la 
et  même  leur  vie,  sans  appeler  sür  le  cour;  et  la  cour  faisait  brûler  par  la  main 
pays  le  plus  désastreux,  le  plus  déplora—  du  bourreau  les  mandements  du  prélat, 
bie  fléau,  la  guWre  civile.  Henri  VIII  Des  religieuses  étaient  chassées  de  leur 
ne  s'était  mis  à la  tête  du  parti  de  la  ré-  couvent;  d'autres  moururent  sans  avoir 
forme  religieuse  en  Angleterre  que  par  pu  recevoir  les  derniers  sacrements.  î/op- 
un  motif  essentiellement  politique,  et  position  du  parlement  de  Paris  contre  le 
pour  s'assurer  l'appui  d'un  puissant  par-  clergé  était  systématique  ? il  avait  soute- 
ti.  Get  exemple  est  unique  dans  I'histoi-  nujes  convulsionnaires  contre  le  car  di- 
re. Mais  les  Stuarfc,  en  se  faisant  ultra-  nal  de  Fleury,  premier  ministre,  et  Far- 
raontains,  ont  perdu  plus  qu'un  trône,  chevêque  de  Paris  Yintlmille  ; il  se  fit  le 
En  France,  la  postérité  d’Henri  II,  toute  champion  des  jansénistes  contre  le  mi- 
la  race  des  Valois*  a péri  de  mort  violente  nistère  et  le  successeur  de  Vintimille, 
pour  avoir  appuyé  de  heur  patronage  la  Christophe  de  Beaumont,  que  la  fameuse 
saintejigttè:  Louis  XIV,  en  se  plaçant  lettre  de  Rousseau  a marqué  d’un  indé- 
soiTsla  tutèle  delà  Main  tenon  et  dû  jé<*  lébrle  stigmate.  Le  décès  dti  docte  Cojji  n , 
suite  Letellier,  a signé  l'édit  de  révoca-4  Fun  des  plus  honorables  et  des  plus  sa- 
tion  et  ruiné  la  France,  par  Fémigration  vants  professeurs  de  Puni  ver  si  té , mort 
forcée  dés  plus  riches  capitalistes  et  des  sans  avoir  pu  recevoir  les  derniers  sa- 
principaux  manufacturiers  du  royaume.  \ Crantent*,  parce  qu'il  était  présumé  op- 
Les  progrès  de  l’industrie  étrangère  da*  >3  posant  aux  doctrines  ultramontaines,  aux 
tent  de  ceffe  époque.  Son  acharnement  maximes  de  la  huile,  fut  le  prélude  d’une 
contrôlé»  protestants  était  aussi  barbare  lutte  plu»  >vive,  plus  opiniâtre,  entre  le» 
qu’impolitique  et  injuste.  La  persécution  molinistes  et  lés  jansénistes.  Les  lettres 
contre  les  jansénistes  tt’e&t  été  que  ridi*  de  cachet,  le*  refus  de  sàcreménts  et  les 
ctüe  si  elle  n'eût  été  signalée  par  §0,00d  arrêts  du  parlement  se  croisaient  dans 
lettre»  ée  cachet.  Et  qui  sait  oh  ce  délire  toute»  lés  directions.  Au  milieu  de  cette 
aurait  abouti  si  le  régent  eût  continué  cé  extravagante  polémique,  la  nation  res- 
malencontreux  système.  Il  ne  fut  que  le  tait  indifférente  aux  succès  comme  aux 
témoin  de»  débat»  de  fa  Sorbonne  et  des  ferert  des  champions  des  deux  partis, 
jésuites.  Il  laissa  lesthéologlcns  s’escri-  et  applaudissait  aux  Provinciales  de  Pas- 
mersur  lu  bulle  UnigemCtts^mrlstdoc-  cal  et  I la  publication  de  YEàcjrciopé- 
triar  de  suint  Augustin  et  de  Jausénius . A*. --Cette  longue  et  puérile  pbléœi- 
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que,  qui  occupe  un  si  grand  espace  dans  se  multiplie  s il  a été  enfant  vertueux, 
les  événements  de  cette  époqueV  serait  parce  qu’il  a mis  toute  sa  confiance  dans 


tout-à-fait  oubliée,  sans  la  sage  et  spiri- 
tuelle critique  de  Pascal.  Les  disputes 
sur  la  grâce  et  Y appel  au  futur  concile 
semblent  appartenir  au  moyen  âge,  où  le 
concile  de  Mâcon  mettait  en  question  si 
les  femmes  étaient  des  créatures  humai- 
nes. Heureusement  pour  l’honneur  de  la 
France  et  du  xvma  siècle,  que  les  Pro- 
vinciales et  Y Encyclopédie  sont  con- 
temporaines de  la  bulle  Unigenitus.?— 
La  civilisation  marchait  au  milieu  de  ces 
controverses  rétrogrades,  et  bientôt  les 
rôles  furent  changés.  Le  gouvernement 
aurait  rendu  Y état  civil  aux  protestants. 
Le  clergé  et  le  parlement  s’y  opposèrent. 
Cette  opposition  ne  produisit  qu’un  scan- 
dale de  plus.  Les  familles  protestantes 
purent  s’unir  entre  elles,  et  même  avec 
des  familles  catholiques  i il  leur  suffisait 
de  produire  un  billet  de  confession.  Et 
ces  billets  n’étaient  plus  qu’une  mar- 
chandise comme  une  autre.  Ces  faux, 
ces  profanations,  se  renouvelaient  cha- 
que jour.  Ces  abus  ne  pourront  plus 
avoir  lieu  tant  que  les  registres  de 
rétaLmvil  resteront  à l’autorité  munici- 
pale.--^ chacun -son  droit  ! à l’autorité 
civile  le  contrat  civil  , aux  ministres  du, 
culte  le  contrH^religieux.— L’exigeneç 
du  billet  de  confession  ne  sera  plus 
un  sujet  de  troubles  ^lan s les  familles  et 
de  perturbations  dans  lè^pays.  [Voy*  les 
articles  Bulle  Ukigenitus.NQonvulsion- 
n aires,  Jansénistes  et  Molïnis^s.) 
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CONFIANCE,  certitude  d'appui  dans 

un  autre  , lien  qui  naît  et  se  fortifie  dù\ 


ses  parents  j il  deviendra  bon  époux, 
parce  qu’il  donnera  sa  confiance  entière 
s sa  compagne.  Et  c’est  ici  qu’il  faut  ad- 
mirer 1a  Providence  mesurant  la  félicité 
aux  œuvres,  et  rendant  l’homme  d’autant 
plus  heureux  qu’il  progresse  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  sociaux.  Un 
des  plus  grands  avantages  qu’apporte  la 
confiance  lorsque  le  discernement  la  pré- 
cède,c'est  qu’à  nos  propres  forces  elle  joint 
celles  d’autrui.  — Rien  n’attache  davan- 
tage  a la  jeunesse  que  ce  naïf  abandon 
àvccdequel  elle  se  livre,  jugeant  les  au- 
tres d’après  elle  - même  : cet  instinct 
d’estime  générale  atteste  la  dignité  de  l’es- 
pèce humaine  ; elle  en  est^le  témoignage 
le  plus  pur  comme  le  plus  désintéressé. 
Il  est  vrai  que  cet  entraînement  de  con-* 
fiance  disparaît  plus  ou  moins  , suivant 
"que  l’on  avance  dans  la  vie,  surtout  dans 
les  grandes  villes, où  les  apparences  sont 
si  trompeuses.  Mais  tout  bien  balancé  , 
on  est  peut-être  plus  heureux  en  étant 
dupé  quelquefois , que  s’il  faut  vieillir 
dans  un  état  de  perpétuelle  défiance  ; 
c’est  ressentir  en  petit  le  supplice  des 
tyrans.  Aussi  faut-il , autant  que  possi- 
ble, lai sseç  développer  chez  les  jeunes 
gens  cette  virginité  de  confiance  qu’ils 
ne  perdront  que  trop  tôt , surtout  s’ils 
doivent  être  mêlés  a uxintrrgues^leda  po- 
litique.— Il.est  en  retour  un  autre  genre 
de  confiance , et  c’est  ici  une  nouvelle  ac- 
ception de  ce  mot,  qu’il  importe  d'extir- 
per à sa  naissance  : c'est  celui  qui  porte 
les  jeunes  gens  à trop  compter  sur  eux- 
mêmes;  il  en  résulte  pour  eux  une  mul- 


tous  les  épanchements  du  cœur  , telles  triade  de  défauts  et  de  contre-temps  qui 

sont  les  premières  acceptions  que  ce  mot  compromettent  leur  avenir.  Se  livrent- 

présente  à l’esprit.  L -homme  n'a  jamais  ils  à Inculture  des  lettres  et  des  scien- 

une  conviction  aussi  complète  de.  sa  fai-  ces;  ils  négligent-  les  études  fortes  et 

blesse  que  dans  ces  crises  où  sa  force  sont  convaincus  que  tout  se  faitd’inspi- 

chanccUe  : c'est  donc  hors  de  lui  qu’il  ration.  Soutenus  par  cette  première  ver- 

ch*? relie  son  ayipni  ; c’est  en  Dieu  qu’il  vc  de  l’âge  , ils  produisent  de  temps  à 

met  sa | confiance  ; alors  il  s’élève  jus-  autre  des  œuvres  où.  apparaissent  çà  et 

qu’à  l’héi  oïsme.  A part  ces  circonstances  là  des  promesses  de  talent,  mais  qu’un 

é^lraordinajrieàV  l’homme  dans  le  cercle  travail  opiniâtre  pourrait  seul  fécouder. 

de jla  famille,  est  plus  oit  moins  parfait,  ; Suivent-ils  la  airrière  des  affaires,  dis- 
solvant que  sa  confiance  s’agrandit  ou  tiennent  à dédain;  toute  espèce  de  pré- 


CON  ( ÏM  ).  CONf  $ 1 

li  dans  la  confiance  celui  à qui  elle  est  laite  ; dans  le  second , 
qu’ils  ont  d’eux* mêmes , engloutissent  elle  perd  quelque  peu  de  son  prix#  Mon- 
dés leurs  premiers  pas  fortune  et  consi-  taigne  a dit  : « C’est  un  excellent  moyen 
dération.— Ce  qui  lait  le  plus  d’ennemis  de  gaigner  le  cœur  et  volonté  d’aultruy, 
dans  le  monde , ce  sont  ces  airs  d’intré-  de  s’y  fier,  pourvu  que  ce  soit  librement 


pide  confiance  qu’on  s’y  donne  quelque- 
fois : toutes  les  vanités  se  coalisent  aussi- 
tôt contre  vous,  et  dans  cette  ligue,  il^ 
faut  tôt  ou  tard  succomber.— Il  est  quel- 
ques hommes  qui  doivent  cependant  être 
pleins  de  confiance  en  eux-mêmes , ceuiÊ 
qui  dans  des  circonstances  difficiles  sont 
revêtus  du  pouvoir  ou  du  commande- 
ment ; s’ils  paraissent  un  instant  douter 
de  leur  fortune,  ils  perdent  toute  espèce 
d’autorité , leqr  succès  dépendant  de 
la  confiance  qu’ils  ^communiquent , et 
qui  doit  pour  ainsi  dire  déborder  de 
chacune  de  leurs  paroles,  de  chacun  de 
leurs  gestes  : comme  ils  sont  dans  une 
position  à part , nul  ne  s’èn  offense.  Ne 
nous  le  dissimulons  pas,  il  importe  que, 
passé  la  jeunesse,  nous  ayons  tous  un 
certain  degré  de  confiance  en  nos  forces, 
mais  il  doit  en  paraître  peu  au  dehors  : 
c’est  ce  que  j’appelle  un  secret  d<e  famille. 
— En  fait  de  confiance, .il  est  très  délicat 
de  donner  des  conseils  aux  femmes  : sans 
doute,  il  faut  qu'elles  croient  en  elles- 


et  sans  contrainte  d’aülcune  néce^ité  » 
et  que  ce  soit  en  condition  qu’on  y porte 
une  fiance  pure  et  nette , le  frqnt  au  moins 
déchargé  de  tout  scrupule.  » La  confiden- 
ce est  une  preuve  d'estime  d'autant  plus 
grande  qu’elle  est  complète , mais  dépo- 
sée dans  le  sein  d’un  seul  ou  d’un  petit 
nombre , et  non  point  prodiguée  au  pre- 
mier venu. — Confïdknce  est  aussi  un 
terme  de  jurisprudence  , aujourd’hui  tom- 
bé tout-à-fait  en  désuétude.  Au  temps  où 
rie  clergé  vivait  de  bénéfices  (v..  ce  mot), 
la  confidence  était  un  pacte  illicite,  une 
sorte  de  fidéi-commis  par  lequel  im  homnje 
donnait  un  bénéfice  à un  autre,  à la  charge 
que  le  donateur  aurait  pour  lui  les  reve- 
nus de  ce  bénéfice.  On  trouve  dans  Frois-  > 
sart  un  exemple  fameux  du  délit  de  con- 
fidence* Vers  l’an  928,  Herbert,  comte 
de  Vermandois,  s’était  emparé  de  l’ar- 
chevêché de  Reims  pour  son  fils  Hugues, 
qui  n'avait  encore  quç  cinq  ans.  Herbert 
convint  avec  Odalric  évêque  d’Aix,  que 


celui-ci  ferait  les  fonctions  épiscopales 


mêmes,  autrement  il  leur  serait  impos- 


siblelie r se  “déf  endre  ; mais  à quelles  li- 
mites s’arrêteront-elles  ? c’est  ce  qu’il  est 
impossible  de  préciser.  Dans  les  rapports 
de  société,  tout  est  de  circonstance  pour 
les  femmes  : où  l’une  se  relèvera  triom- 
phante , l’autre  pourra  succomber  ; heu- 
reusement que  les  femmes  ont  une  adres- 
se de  cœur  qui  les  conseille  bien  mieux 


de  l’archevêché  de  Reims  jusqu’à  ce  que 
le  fils  d’Herbert  fut  en  âge  d’exercer  lui- 
même.  En  attendant,  on  accorda  à Odalric 
la  jouissance  de  l’abbaye  de  St.-Timothée 
avec,  une  prébende  canoniale.  - — Ces 


abus,  contre  lesquels  les  lois  canoniques 
et  civiles  se  sont  toujours  élevées  avec 
une  grande  forcé , furent  très  fréquents 
en  France  sur  la  fin  du  xvie  siècle.  Des 
que  ne  le  ferait  leur  raison  et  même  la  ~ bénéfices yrdes  évêchés,  étaient  possédés 
nôtre.  Sàint-Prosper.  par  des  séculiers,  par  des  hérétiques* 

CONFIDENCE  (de  cum  et  de fidere;  même  par  des  femmes  à qui  des  ecciésias- 


se  fier  à).  Ce  mot  exprime  la  part  que  l’on 
donne  ou  <yag  l’on  reçoit  d’un 


confidence  est  un  effet  de  la  bonne  opi- 
nion que  nous  avons  conçue  de  l’intérêt 
qu’une  personne  prend  à nos  affaires , de , 
sa  discrétion  et  des  secours  que  nous  pou- 
vons attendre  d’elle  dans  les  circonstances 
difficiles.  Une  confidence  est  volontaire 
ou  forcée  : dans  le  premier  cas,  elle  ne  . vacants, incontinent  aprèsle  jugement  ren 
peut  être  que  flatteuse  et  honorable  pour  du.— Aujourd'hui  que  le  clçrgé  est  salarié 


tiques  confidentiaires  prêtaient  leur  nom. 
— En  1610  > la  reine  régente  Marie  de 
Médicis  rendit  un  arrêt  dont  l’art.  lfr 
porte  que,  pour  arrêter  la  propagation 
du  crime  de  confidence , ceux  qui  à l’a- 
venir seront  reconnus  tenir  des  bénéfices 
en  confidence  en  seront  dépossédés , et 
il  sera  pourvu  auxdits  bénéfices,  comme 
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rmîtmi  bècm  mm  atbif  COOarC  diet  «votent  m|f  confidente?  cette  tonfi- 

exemples  Je  rtmàkiü  confidence*  ; dbtfe  était  tme  nonrtiec  , laquelle  iitrar- 
miim  dé&ts échappent  lia  M*  ^ rie*  Rappelait  tofaitt  Afùrm.  Sevex~ 
Cesi  oiff,  oovviiiv  1 1|  foeti  qui  ffnplîtstit  ce  r61c  ÜAUson* 

Ment  füittl»  tthd  , cette  à qttf  l'on  lait  «i  k|MBê,  afii  Miw  ttée  tn  tnas- 
«m  «miéeoee.  — Bons  «vont amwi , 4e-  * qOO  efv des  habits  de  femme.  Bepui*  Cor- 


CfifAMifT,  mrinni, 


puis  na  temps  tsnménni-isd,  lès emMeafa  . neille,  Jet  confidents  et  confidentes  wt 
et  cenftdontei  4»  «bélfee  Les  Gm  il*  Mat  singulièremeot  perfectionnés  ? on  i 
stttsM  Imi  leurs  ÿièees  de  I béêfrt  Wt  an  trèstifêen^w  de  la  nourrice; 


confident* 


m a remplacé  les  AliSon pat  lès  Otfimpe, 


intime  et  k confident  frubtic.  ht  cerf-  le*  Cephise,  le*  Phéniet  et  les  Phédime. 
dent  intime,  c’était  farnl , Frastpa  râble , De  leur  «été,  les  confidents  ont  acquis 
l'eJtcrefo,  le ^iu  Achat**.  Le  «wftles t «ne  certaine  importance  ; ils  ont  pris 
pabüc  , «‘était le  ehceur  fa.  ee  mot).  Le  «ne  portâmes  active  au  drame,  Ss  ont 
eàcrur  n’était  point  comme  tes  ctom  été  chargés  ée  dénouer  l'intrigue , de  ra- 
él«pérai , de  nttderilkf  oe'  éspéns*  conter  la  catastrophe.  Narcisse  de  Brétao- 
eamkfoesf  âne  agrégation  de  voisins  fat*  Bieus , Néartpie  de  Ptdveocle , Oa^o*  de 
saat  partie  intégralité  de  tente#  les  noces  lfelmiJ*rt,TÏ*éT&i^^  de  Pfcèdre,  sont  des 


à célébrer  et  de  tonies  les 


confidents.  Cet  emploi  perd  chaque  jour 


à ourdir*  et  chantant  «ér  ton*  les  tons  de  de  son  ancienne  importance,  car  ie  drame 
la  fausse  i Ch* nions,  célébrons  ce  finir  moderne,  qui  a rejeté  Map  loin  les  unités 
de  fcte,  ou  bien  encore:  Conjurons,  cm*-  de  temps  et  délié»,  le  langage  Bvbte  et 
spircns.  Le  choeur  des  anciens  était  là,  décent,  le  respect  des  convenances  , et 
d'abord  et  ayant  lent,  pour  garnir  la  Mène,  entres  vieifferies  pareilles , a aussi  fait 

pour  remplir  l'intervalle  des  actes  par  se*  dispaéaitM,  par  ferme  de  compensation. 


chants  et  sa  pantéemme,  et  ensuite  pottr  tes  étemels  confidents  de  la  tragédie 
memir  las  conftdenees  dit  peraenuagt  ctaasique , le  Mule  dhoae  peut-être  dont 
principal.  Or*  comme  cas  coeAdcnccs  on  polrte  le  louer.  Ébwaib  Lmwt. 
étaient  presque  tonjomrs  de  genre  triste,  <XKfFtCÜKÀTION,  « latin  figura, 

eemaae  les  héros  on  les  héroïnes  do  dra-  forma,  species,  ensemble  de  U figure  ci- 
me étaient  a sac*  généralement  de*  parti-  lériétm  d'an  Objet  matériel.  Les  corps  des 
eide*  sa  des  feiiimé l edqllfelrei,  lecbemr,  mimai  de  même  espèce  ont , en  géné- 
entendant  le  récit  dès  herrenrt  dont  on  ml,  U mèmmtetahfmtàon  sans  être  tout- 
le  rendait  confident,  irtrtait  presque  ja-  à-fait  semblables.  Cette  expression  a 
mois  antre  chose  à dire  que  t e Hétasl  qnctqoe  chose  de  plu*  vague  que  celles 


mai*  antre  chose  à dire  qee  t e 


■ir 


ttfi  rfTrirTii 


i*  t* 


: ït^  ...  F/> 


lili 


'll.-ill. 


<)K bNi  ipptnii^fttl  iàf> €«  rtl( dt  b«b*bm  {v.  «KM  mcrt*)..  T. 

confident  tfmm  jmW  l«  «ke»r  é^it  ni  &■  Mfrotoyie,  — donne  1 eno—de  ecm- 

»ent  m cwUw  wn.  O»  o—»  prend  bit»,  ncourm  oa  è‘*spe*t  Iritmt,  posiiio , 
— dit,  qa’nn  hauBMi,  ftÂ-41  le  pies  poskuru),  è la  diaténee  q«e  le*  ptoète 

pùM  *r*ir  U uÉi  et  wlw  «B«  dm  le  wàww  « »o 
à il  fut  iliiei  4e  ïM faute»,  m|mb  «oy—  de  laquelle,  «etoa  le*  Mtret— «es, 
MWi pwtfmioi  «Mie  Aitdi  — dût»  rtMd  l*ie  l'ttbt  m sent  un 
peepte  pwrwdUMlàt  «e»ew4»  te»  eMedelHnie  à l’aatre.  E. 

pla»  jeÂÉ|*4»  eatpwléw  b<B-  COBHKMH»,  Cearixit,  C#irt»i*i»r, 

I ii— ei  à w^i<iwil  lee  |<ei  npMB  ; 4«e  ed  lallol  cjuk fitUbmt , a des 

Le  1— pditi  Midareemel  «Mesii— e4e  IfaeÜe»  Ü«efwiiw<»«  Le  —et  osww»  se 
«ea  rilüsrteij  i leljit  eu  dètéet  ieer  prend  pe—  <ü  :i»wHe«  ; a l’m- 


r 


r m;) 


co  N 


ptoifi  iwle>ie»l  le  prtf^reaee  dans  le  Ctr*  rnmiTfo^  pkatoisi.  Le?  riréforï- 
ÎHtfaft  erihiftirc  léttfsfr  les limi-  riens  entendent  par  confrmation  cette 
testes  pins  rneolée*,  et  s'applique  con*  partie  du  diictrars  ditt  laquelle  l'orateur 
idqwmKnt  plutôt  ni  empires  et  aux  sVfforce  de  prouver  et  derendre  évidente 


. »éei.  Delà  cette  acception  dit  verlv  cov- 
rmet,  exprime  l'idée  de  te  tenir  dans 
l'isolement,  connue  don*  les  confins  d'asc 


province  reculée  : et  le  non  veau  mot  eo*~ 
rtiiim  (on  anglais  sotitary  confine* 
ment),  employé  en  droit  pénal  pour  dé* 
signer  la  peine  de  l’isolement , aujour- 
d’hui en  grand  usage  dans  les  Etats-Unis, 
bien  qu'ass  «cément  rien^ne  soit  plus 
barbare  qu’un  système  péniMif taire  ft\ 
ce  met)  qui  n hotrt^f oreéiOen t à i’idio- 
tismc.  — Dans  la  langue du  droit,  on  dit 
qu’une  qrièce  de  terre  a tels  ou  tels  con- 
fins an”nord,  au  midi,  au  levant  ou  au 
couchant  ; on  dit  aussi  qu’elle  confine 
telle  on  telle  antre  pièce,  mais  on  aban- 
donne aujourd’hui  ces  locutions  diverses 

, a 

pour  s'en  tenir  aux  locutions  usuelles  (t*. 


il  vérité  qu’il  s’est  proposé  d’établir,  en 
démontrant  chacune  des  propositions  que 
son  sujet  renferme  et  qu’il  a du  indiquer, 
dans  la  division.  Cette  partie  est  la  prin- 
cipale du  discours  oratoire,  car  l’exorde 
n’est  réellement  qu’une  entrée  en  scène  ; 
la  division  ne  Dit  qu’indiquer  T’es  diffé- 
rents points  de  vue  sou*  lesquel*  on  trai- 
tera le  sujet  ou  en  distinguer  les  d tfï- 

* r . 

rente  membres,  ce  qui  se  réduit  à une 
où  deux  propositions , et  la  péroraison 
n’est  qu’une  exhortation  rapide  , nue 
courte  prière  adressée  à l'auditeur  pour 
l’engager  à suivre  b. doctrine  que  l'on  x 
développée  dans  la  confirmation  et  y con- 
former ses  jugements  on  ses  actes.  Aussi, 
cette  partie  est  appelée  justement  le  corps 
du  discours,  dans  lequel  Voraîeur  peut 
faire  entrer  tous  les  faits,  toutes  le^  ob~ 


le  mol  Limites;.  — Le  mot  cosm«,  pris  nervations,  toutes  les  explications,'  tous 

dans  une  acception  figurée,  faisait  partie  les  raisonnements,  tous  les  moyens  «le 

autrefois  du  dictionnaire  des  précieuses , démonstration  que  comporte  le  sujet,  et 

et  il  n'a  point  échappé  aux  sarcasmes  de  résoudre  toutes  les  difficultés  par  Irsquél- 

Molière.  « Il  est  juste,  dit  Jodelet  à ces  les  on  l’a  combattu  ou  par  lesquel)*»*  .il 

dames,  de  venir  vous  rendre  ce  qn’on  prévoit  qu’on  pourrait  le  combattre.  PI  1 le 

vous  doit,  et  vos  attraits  exigent  leurs  est  le  véritable  champ  de  bataille  sur  le- 
droite  seigneuriaux  sur  tontes  sortes  de  quel  PoHiteur  cueille  sçs  laurier?,  sirnale 

personnes.  — C’est,  lui  répond  Madelorx,  la  force  de  son  bras , l’adresse  et,  la  pré- 
pousser vos  civilités  jusqu’aux  derniers  cision  de  ses  mouvements , la  trempe  et 

confins  de  flatterie.» (Scène  il.)  T.,  a.  Péelat  de  Ses  armes.  Elle  suffirait  pour 

<X)NFIRMATIOj¥.  On  appelle  ainsi,  atteindre  Je  but  du  discours  ; car  les  aus- 

dans  le  laBgageordi(iaire,la  preuve  d’une  très  parties  n’en  sont  que  les  accessoires, 

nouvelle  douteuse  avancée  sans  fonde-  qu’un  esprit  tant  soit  peu  exercé  sup^ 

ment,  ou  une  nouvelle  preuve  rapportée  pîéerait  facilement,  et  que  les  orateurs  de 
à l’appui  d’une  vérité  déjà  établie  par,  la  tribune  et  du  barreau  suppriment  de-, 
d’autres  arguments,  ou  d'une  o proton  déjà  nos  jours  le  plus  souvent , b ion  certains  r 

motivée  par  d’êtres  raisons.  Mais  en  lé-  que  leurs  auditeurs  ou  leurs  juges  ne 

gis  la  t ion,  en  droit  canonique  comme  en  se  î|Oi|jiirniit  pas  dans  le  but  qu’ils 

droit  civil,  on  appelle  confirmation  l’acte  s’éfarîent  proposés  d’atteindre  , dans  le 

qui  est  le  complément  d’un  autre,  lara-  résultat  qu’ils  voulaient  obtenir,  ni  dans 

tofication  d’au  autre  qui  te  précède.  Am<\,  l’effet  qu*i!s  voulaient  produire  pa  r leu  rs 

l’arrêt  d’une  cour  qui  maintien t le  juge-  discours.  Mais -cela  s’explique  encore 

«gnt  d'un  trHranql  inférieur,  l’adoptioa  mieux  par  l'exemple.  Perolfa,  ayant  con- 

d'une  loi  qui  sanctionne  ce  qui  avait  été  çu  le  dessein  d'assassiner  An  ni  bal,  corn- 
ai* établi .par  une  ordonnance  royale,  la  inunique  son  projet  à son  père  à la  fin 

collation  dn  bénéfice  électif  au  candidat  du  repas  qu’ils  venaient  de  faire  avec  le 

prêtes* té,  s'appeler*!  confirmation*  général  de  Carthagt.  Ï^ctrvius,  pour  l’en 


C*N  ( lié  ) «OM 

détourner,  , hutdressece  discours:  « Mon  l'hospitalité,  eh  votu  avez  été  pèr 
ils»  je  voua  prie  et  vous  conjure  par  tons  une  faveur  que  deux  seul*  Caapaniens 
les’droits  Usplos  sacrés  de  là  nature  et  du  partagent  avec  vous,  voua  ne  la  quitteriez, 
sang,  de  ne  point  entreprendre  de  cmn-  cette  table  sacrée,  que  pour  la  souiller  un 
mettre  aoua  Jet  yeux  de  votre  père  une  ac*  moment  après  do,  sang  de  votre  bétel  * 
tion  également  criminelle  en  tÜc-néme,  Deuxième  motif  pour  démontrer  le  crime 

et  funeste  par  les  suites  qu’elle  aura  pour  que  renfermait  cette  action,  une  noire 
vous.  » Voilà  l’exorde  construit  dans  perfidie,  une  violation  des  droits  de  l’hos- 
toutes  les  règles  de  l’art  oratoire , car  il  pitalité*  « Hélas!  après  avoir  obtenu d' A n- 
exprime  la  fin  que  l'orateur  se  propose  et  ^nibai  la  grâce  de  mou  bis,  serait-il  bien 
qui  consiste  à détourner  son  61s  de  son  pttesible  que  je  ne  pusse  obtenir  de  mon 
coupable  dessein.  H renferme  la  prière  fils  celle  d’Annibal  ? » Troisième  motif  • 
ou  la  péroraison  analytiquement rendue  qui  prouve  le  crime  de  Perolla , puisqu’il 
par  ces  mots,  je  vous  prie  et  vous  conju-  ne  peut  exécuter  son  dessein  sans  mépri- 
re;la  confirmation  ou  les  motifs  qui  doivent  ser  les  conseils  de  son  père,  sans  déso- 
déterminer  Perolla  à suivre  les  conseils  de  béir  à ses  ordres.  Telles  sont  les  trois 
-son  père,  et  qui  se  trouvent  dans  ces  mots  : preuves  que  l’orateur  apporte  pour  faire 

par  tous  les  droits  les  plus  sacres  de  la  sentir  à son  6L$  toute  la  noirceur  de  ce 

nature  et  du  sang , et  enfin  la  division , crime.  Il  les  lui  rappelle  à la  fin  dé  cette 

qui  représente  le  meurtre  d’Annibal  première  partie,  avant  d’annoncer  qu'il 

comme  une  action  criminelle  en  elle-  arrive  au  sujet  de  la  seconde,  ce  qu'il  fait 

même  et  funeste  par  ses  suites*  S’il  est  par  cette  belle  transition .%r  Mais  ne  res- 
vrai  que  l’exorde  soit  la  tète  du  discours  , pectons  rien,  j^y  consens,  de  tout  ce  qu’il 
. ©u  une  exposition  rapide  du  sujet,  ce-  y a de  plus  sacré  parmi  les  hommes;  vio- 
lui-ci  est  un  exorde  modèle,  un  exorde  Ions  tout  ensemble  la  foi,  la  religion,  la 
parfait,  qui  ne  laissçrien  à désirer,  et  dans  piété  ; rendons-nous  coupables  de  l’ac- 
iequel  tout  se  présente  dans  un  ordre  tion  du  monde  la  plus  noire,  si  notre  perte 
simple  et  naturel,  et  s’y-  trouve  exprimé  ne  se  trouve  pas  ici  infailliblement  jointe 
de  même.  — L’orateur  passe  ensuite  à la  avec  le  crime*  » Transition,  sublime  , et 
confirmation  , et,  ne  perdant  pas  de  vue  parla  rapidité  des  pensées  qui  s’y  pres- 
qtéil  a deux  propositions  distinctes  à sent,  et  par  la  force  et  le  tour  de  logique 
prou  ver , savoir  que  l’action  de  tuer  An-  qu’elle  renferme  ; car  elle  présente  la  se- 
• nibal  est  criminelle  en  elle-même,  et  fu-  coude  partie,  non  pas  comme  une  propo- 

neste  par  les  suites  qu’elle  aura  pour  son  sition  distincte  et  séparée  de  la  première, 
fils,  il  apporte  séparément  les  preuves  de  - mais  comme  sa  continuation  et  sa  suite  ; 
l’une  et  de  l’autre,  en  commençant  par  la  et  c’est  ici  que  l’on  peut  justement  dire  , 
première  ; et  là  aussi  commence  cette  dans  toute  l’étendue  de  sa  signification, 

- partie  du  discours  que  l’on  appelle  confir-  que  la  confirmation  est  véritablement  con  - 
m a tion.  « Il  n’y  a que  peu  de  moments  firmaiion,  puisque  la  seconde  partie  vient 
que  nous  nous  sommes  liés  par  les  ser-  à l’appui  de  la  première  pour  la  confir- 
mants les  plus  solennels  rque  nous  avons  mer,  pour  la  corroborer,  en  détournant 
donné  à Annibal  les  . marques  les  plus  de  plus  en  plus  le  fils  de  Pacuvius  du 
saintes  d’une  amitié  inviolable,  et,  sortis  dessein  d’assassiner  Annibal.  La  seconde 
à peine  de  cet  entretien , nous  armerions  proposition  a été  annoncée  sons  la  forme 

contre  lui  cette  même  main  que  nous  lui  d’un  problème,  la  solution  ne  se  fera  pas 

avons  présentée  pour  gage  de  notre  fidé-  attendre.  « Seul,  vous prétendez  attaquer 

lité  ! * Premier  motif  dont  se  sert  l’ora-  : Annibal?  Mais  quoi  ! cette  foule  d’hom- 
teur  pour  prouver  que  cette  action  est  mes  libres  et  d’esclaves  quilenviron- 

• criminelle , c’est  qu’elle  ferait  de  son  au-  nent  ; tous  ces  yeux  attachés  sur  lui  pour 
leur  un  parjure,  * Cette  table  où  prési-  veiller  sans  cesse  à sa  sûreté;  tant  de  bras 

dent  Us  dicta  vengeurs  des  droits  de  toujours  prêts  à s'employer  à sa  défense, 
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demeureront  glanés 
et  immobiles  au  moment  que  tous  tous 
porter  et  à cet  excès  de  fureur?  Soutien- 
drez-vous le  regard  d'Ânnibal , çe  regard 
redoutable  que  ne  peuvent  soutenir  les 
armées  entières , et  qui  fait  trembler  ie 
peuple  romain  ? » Tel  est  le  premier  mo- 
tif que  l'orateur  fait  valoir  pour  prouver 


que  cette  action  est  funeste  k Peroila  par 
les  suites  qu’elle  aura  pour  lui  , le  dan- 
ger d’être  frappé  lui-même  avant  de  frap- 
per Annibal,  ou  celui  d'être  arrêté  comme 
assassin  avant  d'avoir  osé  l'atteindre  et 
l'immoler  à sa  fureur.  11  en  ajoute  un 
autre  qu’il  tire  du  danger  auquel  il  s’ex- 
pose de  deveniç  parricide , car  il  lui  dé- 
clare qu'il  fera  de  son  propre  corps  un 
rempart  de  défense  pour  protéger  la  vie 
d’ Annibal  et  le  sauver  de  la  violence  de 
ses  coups.  « Et  quand  même  tout  autre 
secours  lui  manquerait  , aurez-vous  le 
courage  de  me  frapper  moi-même  lorsque 
je  le  couvrirai  de  mon  corps,  et  que  je 
me  présenterai  entre  lui  et  vos  coups? 
car,  je  vous  le  déclare,  ce  n’est  qu’en  me 
perçant  le  flanc  que  vous  pouvez  aller 
jusqu’à  lui.  » Ici  la  confirmation  est  finie, 
l’oraleur^a  fourni  toutes  ses  preuves. 
ne  lui  reste  plus  qu’à  les  rappeler  en  peu 
de  mots  dans  la  conclusion  , et  exhorter 
l’auditeur  à suivre  ses  conseils.  Pacu- 
vius  le  fait  en  ces  mots  : «■  Laissez-vous 
fléchir  en  ce  moment  plutôt  que  de  vou- 
loir périr  dans  une  entreprise  si  mal  con- 
certée. » Puis  il  rappelle  pour  la  seconde 
fois  le  ihoti  le  plus* propre  à exciter  dans 
le  cœur  de  son  fils  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance, en  le  faisant  souvenir  de 
la  grâce  qu'Annibal  venait  de  lui  faire 
en  lui  sauvant  la  vie.  « Souffrez  que  mes 
prières  aient  sur  vous  quelque  pouvoir, 
après  qu'elles  ont  été  aujourd'hui  si  puis- 
santes  en  votre  faveur.  » Telle  est  la  pé- 
roraison que  Tite-Live  met  dans  la  bou- 
che de  Pacuvius  parlant  à son  bis.  Il  se- 
rait téméraire  de  dire  qu’elle  laisse  quel- 
que chose  à désirer,  personne  n’a  le  droit 
de  donner  des  leçons  à Tite-Live,  ce  se- 
rait donner  des  leçons  à son  maître.  Ce- 
pendant, s’il  est  vrai  que  la  péroraison 
«Qit  la  conclusiou  et  la  récapitulation  de 
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tout  le  discours,  on  pourrait  demander 
pourquoi  Tite-Live , auteur  modèle  en 
ce  genre , n'a  pas  rappelé  les  motifs  rap- 
porté» dans  la  première  partie  ; ce  qu'il 
aurait  pu  faire  en  ajoutant  ces  mots  à la 
dernière  phrase  ; et  Von  ne  dira  pas  qu'un 
Romain  a lâchement  assassine’ son  en - 
ne  nu.  L’analyse  dé  ce  discours  prouve 
que  la  confirmation  est  véritablement  le 
corps  du  discours  oratoire  > qu'elle  en 
constitue  l’essence  et  que  les  autres  parr 
ties  n’en  sont  que  l’accessoire.  Suppri- 
mez l’exorde,  la  division  et  la  péroraison 
de  la  harangue  de  Tite-Live;  lisez  de  suite 
et  seulement  les  deux  parties  que  renferme 
la  confirmation . et  vous  avez  absolument 
le  même  discours  en  substance,  auquel  il 
ne  manquera  que  quelques  agréments  de 
plus,  qu'y  ajoutent  l'exorde,  la  dix  ision  et 
la  péroraison.' 

Confirmation  ( sacrement  ).  Par  ce 
mot,  les  théologiens  entendent  l’un  des 
sept  sacrements  établis  par  J.-C.,  pour 
la  justification  des  pécheurs  ou  pour 
la  sanctification  des  justes.  Ce  sacrement 
de  confirmation  est  un  de  ceux  qui  expri- 
ment un  caractère  ineffaçable,  et  qtf’on  ne 
■nir  qu’une  fois.  Aussi  l’église  ca- 
tholique n 'a-telle  jamais  administré  deux 
fois  ce  sacrement  à la  même  personne,  et  si 
l’on  imposait  autrefois  les  mains  aux  chré- 
tiens apostats  qui  avaient  été  confirmés 
avant  leur  apostasie,  lorsqu’ils  rentraient* 
dans  lesein  de  l’église,  c’était  une  maniéré 
de  les  réconcilier  et  de  les  admettre  à la  pé- 
nitence publique,  non  pas  une  nouvelle 
administration  du  sacrement  de  confirma- 
tion. — La  confirmation,  suivant  la  doc- 


trine catholique  , est  un  sacrement  des 
vivants,  c-à-d.  qu'il  faut  être  déjà  en 
état  de  grâce,  pour  le  recevoir.  La  grâce 
spéciale  qui  y est  attachée  est  de  confé- 
rer le  don  de  force  pour  confesser  la  foi 
de  J.-C.,  ne  .pas  rougir  de  sa  religion  , 
et  supporter  les  injures  et  les  persécu- 
tions auxquelles  le  nom  de  chrétien  peut 
exposer  les  disciples  de  J.-C.  C’est  ce 
qu'exprime  et  Signifie  ie  soufflet  que  i’éve- 
que  donne  au  chrétien  qu’il  confirme.  Ce 
soufflet  n’est  au  reste  qu’une  pure  céré- 
monie symbolique  dans  l'administration 
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de  m «ofoanent,  ou  II 
matière  de  èe 


qdete 


4’smpttitîeo 
mve*  kifint  nhrêrai  > et  la  forma  dans  tel 
mioif  que  l’évéqne  praueuce  m même 
^-ferap*  qu'il  lait  X'oaetèra  avec  It  saint- 
chrême  si  qui  not  : Jfe  Ia  marque  du 
*****  de  la  trot*,  jw  /amr  <k 
chrême  de  mkM,  mm  mm  du  Père  et  du 

• bien  quel» 
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1 l 'imposition  des 
ftégrantede  la  I» 
«qne  l'imposition 
du  la  matière; 


quesi 

qaeisitTévIfur 
amas  rat  tu»e  parti* 
me  4e  mm crame 
dm  mains  en  est 
mis  les  ««Iras  théologiens  kir  fépts* 
dent  que  la  forme  de  sacrement  a 'est  si 
ne  pfsl  être  déprécativc,  parce  qu’eiie 
ne  serait  pas  alors  use  application  véri- 
table de  la  matière  au  sujet  de  sacrement. 
L’évèqne  est  le  ministre  ordinaire  du  sa- 
crament  do  confirmation.  il  parait  eepea- 
datai,  d’après  l'opinion  du  grand  nombre 
dos  théologiens,  que  le  prêtre  pourrait  en 
être  le  ministre  extraordinaire , mats  il 
faudrait  qu'il  fut  délégué  à cet  effet  par 
l’évêque.  Les  théologiens  adoptent  ce 
sentiment  f parce  qu'ilj  n’ont  pas  d’aa- 
tre  mojen  d’expliquer  pourquoi  dans  la 
primitive  église  ks  prêtres  l’admmit- 
teaieni  qudqocfeii.li  pratiqua  de  l'église 
a souvent  varié  mm  l'êge  auquel  il  couve» 
nait  de  l'administrer.  D'abord  on  l'admi- 
nistrait aux  enfants  immédiatement  après 
le  baptême;  pins  tard,  on  attendait  qu’ils 
eussent  atteint  l'àge  de  raison.  Aujourd'hui 
on  l'administre  originairement  à l’ége  oh 


l’enfant  est  asses  imtnüt  dans  la  religion 

tenue  et  de  l’eucharistie.  C’est  aussi  nia 
«sage  reçu  parmi  les  Mèbs  que  Tou 
t tersqu’on  reçoit  lu  f&ereu*àt  de 
i-t  ck^agerles  prénoms  que 
le  baptême.  Ce  suera- 


meurt,  qui  uigméote  e»  n eus  la  vée  de  la 

lé 


respect:  humain  dans  te  pratique  des  de- 
voirs du  cfassstsaai^ne , «'ést 


absotne  nécessité  peur  le  saint  e e«  pen- 
dant ou  regarde  nomme  Une  foute  grave 
de  négliger  de  le  recevoir,  eu  de  ne  pus 
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•e  disposer  h lePieevutr  quand  ém  en  à 
la  capodte  H Sa  «Meillt#.  Les  pttàmmtU 
sent  tes  setrff  qui  ivjHleet  le  saerameut 
de  confirmation. Ils  ventent  bien  se  pré- 
valoir d’avoir  été  précédés  en  cela  par  les 
nouatipus  dam  les  premiers  siècle*  de 
l'église*  Ut  dan*  des  tempe  plus  rappro- 
chés par  les  vaudon,  les  wicléfites  et 
tes  disciples  de  Jean  Hus,  «sais  ies  doc- 
teurs catholiques  leur  contestent  encore 
nette  preuve  d*ancsei»neié,  ep  disent  que 
tes  hérétiques  n’ont  centrent  h foi  ca- 
tholique que  sur  des  choses  accidentelles 
concernant  lUdai  isistratiou  et  f usage  de 
, ce  sacrement,  mais  qu’ils  n’en  ont  jamais 
nié  l'institution.  Nsgbiss. 

€(Wi FISCÀTiOîV , du  verbe  latin 
eonjitcare , conf*  scutum , venant  lui-mê- 
me  de  fiscus,  trésor  public,  dont  nous 
avons  fait  le  aiot  fisc.  La  confiscation 
est  la  réunion  au  trésor  public  de  tout 
ou  partie  des  biens  d’an  condamné  * 
qui  est  déclaré  indigne  d’en  conserve* 
ta  possession*  La  confiscation  est  ainsi 
générale  ou  partielle,  suivent  qu’elle 
comprend  l’ universalité  des  biens  du 
condamné,  ou  seulement  quelques  ob- 
jets déterminés.  Notre  législation  actuel- 
le n’admet  plus  que  la  confiscation  par- 
tielle ; laéeufiflcuüeu  générale  est  formel* 
lement  proscrite  par  une  disposition  ex- 
presse dé  ta  charte  ; mais  cette  règle 
nouvelle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1 8 1 4, 
et  c’est  là  UU  des  traits  caractéristiques 
de  la  restauration.  L’antique  monarchie 
avait  été  trop  vivement  frappée  au  cœur 
par  les  confiscations  générale^  que  les 
lois  révolutionnaires  avaient 


eer  do  rendre  impossible  tout  retour  à 
de  semblable*  mesure*.  Cependant , jus- 
que là  b droit  de  eoniséatien  générale 
pou*  crime  était  demeuré  inscrit  dans 
tou*  Ira  codes  , et  il  était  de  temps  immé- 
morial mm  usage  ohes  toute*  1er  nations  ; 
il  se  trouvait  même  ches  nous  traduit  en 
maxime , qui  confisque  te  corps , disait^ 
ony  confisque  Us  biens . et  l’on  ne  voit 
pas  pourquoi  en  effet  la  législation  qui 
Ose  mojéjeHm  homme  à la  mortyqui  se 
evoften  droit  de  c&nfisqtier  Mm  cttrps,  sé 
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cas 

croirait  impuissante  pour  toucher  k tes 
keoc,  iia(  sont  pour  ittî),uiis  ilMtetcàM« 
«n  f*u  mwk*  précieuse  que  U vie/11  p*. 
pit  même  pltti  humain , et  surtout  plus 
logique  y i te  »’«&  tenir  s ooofisquer  les 
bien»  sans  t’ansfcr  te  pouvoir  de  con- 
fisquer Je  corps.  — Qu*  qu'ilun  soit , il 

* • m m A m \ 
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Marins  et  de  Sylta  qrne  I*«b  en  rapporte 
l’origine  ; et,  commè  <t*n»  tontes  les  dis- 
sensions civiles,  les eonflacatrahs  avaient 
pria  alors  an  développement  d’autant 
plus  effroyabte  qu’elles  ne  constituaient 
pins  que  des  actes  de  vengeance  person- 
nelie.  Sons  l’empire , la  plupart  des  em- 


* ~ * — 7 , T * COTPlre  - ta  plupart  des  em- 

y * en  tWÿonr*  entre  oes  deux  iaiU  «ne  pereurs  voulurent  plntôt  imiter  dans  Svl- 

ttEféiitiM  nûm*  tind  din»  Il liriiinîim  mi  u 1:1  •,  > ..  . “ 


corrélation 
l*oii  conçoit  parfaitement  que  chez  les 
premiers  peuples  la  confiscation  géné- 
rale de  Ims  les  biens  du  condamné  dut 
être  la  première  conséquence  de"  la 
condamnation  * Celui  qui  s’était  révolté 
'Contre  1a  loi  civile,  qui  lui  assurait  la 
tranquille  possession  de  ses  biens  , ne 
méritait  pas  de  les  conserver  ; il  per- 
dait à la  fois , par  le  fait  seul  de  ta  con- 
damnation , et  sa  qualité  de  citoyen 
et  le  droit  de  posséder , qui  dérivait  de 


k l’abus  qu’il  avait  fait  de  sa  puissance 
que  les  meilleurs  exemp)  e*  qu’il  avait  lais 
sés.  C’est  alors  que  fut  créé  le  criipe  de 
lèse-*na§esté , qui  emportai  t’toujoprsa^ 
lui  une  confiscation  générale  ab  profit" 
du  prince,  et  c’est  alors  aussi  que  l’avi- 
dité du  fisc  passa  si  bien'  en  proverbe  que 
Pline  ne  trouva  pas  de  plus  bel  éloge  à 
faire  de  Trajin  que  de  rappeler  qu’il 
avait  su  parvenir  à réprimer  cette  avidité. 

« L'un  de  tes  plus  beaux  titres  de  gloire, 
!ur disait-il,  c’est  d’avoir  souvent  con- 


,, ....  . _ * , , - « . » , uovuir  souvent  con 

cette  qualité  même.  Dans  les  états  des-  damné  le  fisc , car  le  fisc  n’est  jamais  con 

TmtirTIl  PC  AVI  io  J..  ^îl / 1_  J a,s  LUI! 


po tiques , où  la  volonté  du  maître  fait  la 
seule  loi , comme  le  principe  de  tonte 
propriété  remontait  à la  personne  du  mo- 
narque, il  n’était  pas  même  besoin  que 
la  confiscation  fut  prononcée , puisque 
la  mort  du  condamné  suffisait  pour  faire 
rentrer  dans  le  domaine  du  roi  les  biens 


dont  il  étqit  possesseur  : si  la  vie  était 
laissée  au  coupable,  et  qu’on  se  contentât 
de  lui  enlever  ses  biens,  il  n'avait  que  grâ- 
ces à rendre  à son  seigneur  et  maître.  — 
Chez  les  peuples  libres  de  l’antiquité,  qui 
ne  connaissaient  pour  punition  d os  grands 
' crimes  que  la  mort , l’exil  ou  la  réduc- 
tion en  esclavage,  on  dut  également , dès 
l’origine , considérer  la  confiscation  gé- 
nérale 4e5  biens  comme  un  accessoire 
nécessaire,  avec  d’autant  plus  de  raison- 
que  tout  le  territoire  constituait  une  pro- 
priété commune  à tous  les  citoyens , qui 
n’avaient  pour  ainsi  dire  que  t'usufruit» 
de  la  portion  qu’ils  possédaient  en  pro- 
pre; et  si , dans  les  piliers  temps  de  la 
république  romaine,  cette  pénalité  ne 
fut  pas  en  usage , c’est  sans  doute  que 
les  occasions  de  l’appliquer  manquaient, 
tant  à raison  du  petit  nombre  des  crimes 
que  de  la  pauvreté  des  citoyens.  Dans 
rhistcrr^omaine , c’est  aux  dissensions 
f ni  agitèrent  ls  république  au  temps  de 
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damné  que  sous  un  ban  prince.  » Knfin 
la  confiscation  fnt  bientôt  soumise  à des 
règles  conservatrices  des  droits  des  en- 
fants, en  faveur  desquels  était  établie 
une  sorte  de  réserve  légale.  D'abord,  A n- 
tonin-le-Pieux  avait  posé  en  principe 

qn  il  serai  tfait  donation  aux  enfants  du 
^ » - 


condamné  de, tous  les  biens  confisque; 
sur  leur  père  ; Marc-Aurèle  décida 
qu’il  leur  serait  toujours  fait  remise  de 
moitié;  déjà  Adrien,  par  une  loi  for- 
melle, avait  déclaré  \ne  la  confiscation 
ne  pourrait  porter  sur  la  totalité  des 
biens  que  lorsque  le  condamné  ne  lais- 
serait pas  d’enfant  ; la  législation  a su- 
bi à cet  égard  diverses  modifications 
mais  la  confiscation  ne  fut  jamais  entiè 


renient-  abolie  ; et  en  décidant  qu’elle  ni 
pourrait  plus  avoir  lieu  pour  les  crime 
ordinaires,  Justinien  en  conserva  Tappîi 
cation  au  crime  de  lèse-majeslé.  — Soi 
que  les  Barbares  eussent  également  1; 
confiscation  écrite  dans  leurs  codes , soii 
qu’ils  Paient  prise  dans  la  législation  ro- 
maine , il  est  hors  de  doute  que  dès  Id 
premiers  temps  de  la  monarchie , ils  en 
firent  l’application  dans  les  contrées 
qu’ils  envahirent , confondant  souvent  le 
droit  de  confiscation  avec  Je  dnoitde  con- 
quête. Dans  h suite',  k dévçlojppcmehl 


CON  ( iw  ) ' ' 

darégime  féodal  ne  pot  que  contribuer  confaettion  tons  lfeibie**  d’émitrrés  . îl 

n 'a  fait  que  montrer  ta  même  intelligence 


à multiplier  les  confiscation*  » car  tous 
oe  régime  tout  devint  crime  defétome , 
et  le  droit  de  confiscation  n'était  plus 
pour  les  seigneurs  justiciers  qu'un  mo- 
de nouveau  d'acquisition  qui  se  prêtait 
merveilleusement  à tous  les  prétexte*. 
Le  vassal  refusait-il  l'hommage , son  fief, 
d'abord  constitué  en  commise,  était  bien  » 
tôt  confisqué»  Le  ‘vassal  excitait-il  le  mé- 
contentement de  son  seigneur  suzerain , 
se  rieodait-il  * coupable  envers  lui  d'un 
crime,  la  confiscation,  en  donnant  au  sei- 
gneur un  nouveau  vassal , lui  assurait 
un  serviteur  plus  dévoué.  — Lorsque  les 
grands  vassaux  se  révoltèrent  contre,  la 
couronne,  ce  fut  par  la  confiscation  seule 
qu'ils  purent  être  réduits  ; et  qui  entre- 
prendrait de  donner  en  France  l'histoire 
de  toutes  les  confiscations , sans  remon- 
ter même  au-delà  du  xvi*  siècle,  ne 


deses  droits , dont  les  rois  avaient  lait 
prouve  contre  les  grands  vassaux  révbte 
tés.  C’est  par  .droit  de  csmfiscatiôn  que 
des  provinces  entières  ont  été  incorjm-  < 
rées  k la  France  pour  crime  de  félonie  ; 
c’est  par  un  même  droit  de  confiscation 
que  tous  les  biens  d'émigrés  opt  été,  ré-* 
unis  au  domaine  national  et  vendus  pour 
crime  d'émigration  ; et  pour  prononcer , 
nous  ne  dirons  pas  sur  l'opportunité  de 
cette  mesure,  mais  sur  sa  justice  ; il  n'y 
aurait  plus  qu’à  rechercher  si  rémigra- 
tion concertée , si  l’émigration  à mains 
armées  n'est  pas  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes.  — Au  reste,  cette  confiscation  de 
tons  les  biens  d'émigrés  est  aujouni*hm< 
un  fait  légal,  accompli,  contre  lequel 
viendront  se  briser  toutes  les  résistances, 
et  tous  les  principes  révolutionnaires  se 


-rail  pas  peu  surpris  de  trouver  qu'au  mo- 
ment de  la  révolution  de  1789  il  n'était 
pas  une  seule  de  ces  grandes  fortunes  no- 
biliaires que  cette  révolution  a détruites, 
qui  ne  provînt,  pour  la  plus  grandevpar- 
lie,  de  confiscations,  même  assez  récen- 
tes. Pendant  les  troubles  civils  qui  ont  si 
long-temps  ugité  la  France,  avant  que  la 
monarchie  fut  parvenue  à écraser  le  ré- 
gime féodal,  chacun  des  partis  fulminait 
de* sentences^de  confiscation , et  l’inves- 
titure définitive  demeurait  £u  plus  fort,  ét 
trop  souvent  au  plus  adroit;  car  l’his- 
toire de  ces  temps  n’a  rien  à cuvier 
à l’histoire  de»  proscriptions  de  Sylla. 
Dans  toutes  les  grandes  commotions  po- 


litiques , les  mêmes  hommes  se  retrou- 
vent toujours  avec  les  mêmes  passions, 
avec  la  même  avidité.  Mais  les  abus  qui 
de  tout  temps  ont  pu  être  faits  d'on  prin- 
cipe n'en  détruisent  pas  pour  cela  la 
vérité,  et,  quels  que  soient  les  efforts  gé- 
néreux d'un  grand  nombre  de  publicistes. 


tro  a vent  résumés  en  un  seul,  l’inviola- 
bilité des  ventes  de  biens  nationaux. 

■r 

Que  la  confiscation  soit  abolie  pour  l'a- 
venir, c’est  là  sans  doute  un  progrès, 

- car  on  ne  doit  jamais  se  plaindre  devoir 
une  législation  pénale  s'adoucir,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  là  ufi  de 
' ces  principes  sociaux  inébranlables  , car 
la  confiscation  opérée  dans  le  passé  con- 
servera toujours  ses  effets  irrévocables. 
— Appliqué  à tout  autre  intérêt  qu'un 
intérêt  politique  de  vie  et  de  mort  pour 
le  pouvoir  établi , la  confiscation  géné^- 
ralc  de  tous  les  biens  d'un!  condamné  a* 
l'inconvénient  de  toutes  les  peines  trop 
graves,  qui  dépassent  le  but  qu'on  se. 
propose.  La  raison  que  donnaient  tou*  les 


anciens  criminalistes 


de  cette  pénalité , c’est  qu’elle  était-  de 
nature  à empêcher  les  crimes  par  la  crain- 
te de  la  pauvreté , si  ce  n’est  pour  soi , 
du  moins  pour  les siens  ; mais  il^aut 
avouer  qu’une  telle  crainte  ne  doit  pas 


on  parviendra  difficilement  à convaincre  agir  bien  fortement  sur  l’esprit  du  cou- 
de la  nécessité  .d'abolir  entièrement  le  pable , qui  ne  commet  jamais  son  crime 
droit  générai  de  confiscation , surtout  que  dans  l'espoir  d'une  impunité  com- 
dans  les  crimes  politiques , c’est  laisser  plète  ; et  en  effet , le  maintien  ^ou  l'abo- 
ies armes  aux  mains  de  l’ennemi.  C'est  i lit  ion  du  droit  de  confiscation  ne  doivent 
ce  que  le  pouvoir  révolutionnaire  avait  pas  exercer  une  influence  directe  sur  f es* 
parfaitement  compris,  et  en  frappant  de  prit  du  coupable,  qui  est  bien  autrement 
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• préoé|i^^  é*t  mis  en  accusa- 

; , % RappliA^  d’une  peine  corpo- 

relle, pigez  ordinai rement  la  j^oSgt ♦ 
Quant  aux  confiscations  parif elles , ëiies 
s’appliquent  à des  crimes  particuliers  , .et* 
plus  souvent  encore;  à des  délits  ; elles 
comprennent  certains  obj  ets  déterminés, 
dont  le  possesseur  est  privé  y soit  parce 
que  sa  possession  n’était  point  légitime, 

4 soit  parce  qu’il  en  faisait  un  usage  pro- 
hibé par  la  loi.  Ces*  sortes  ;de  Confise*^ 

* tions  se  prononcent  dans  une  foule  de 
circonstances.  Comme  elles  constituent 


de  ce  qjue  la  légMàtidn  sùr  là  pres.%  ètt 
encore  aujourd’hui  toute  de  passion.  l 
a cru  que  le  s joürna  ux  devaien  t pt  r e si-?; 
gnalés  comme  un  obstacle  à Faction  ré- 
gulière du  gouvernement,  et  aussitôt  on  a 
appelé  sous  une  dénomination  nouvelle 
là  confiscation  au  secours  de  la  pénalité , 
comme  le  plus- sûr  moyen  de  répression. 

.■>  "v'  Tkulet  , a; 

I CONFISEUR  et  CONFITURES. 
(Écon.  dômes  t.).  — Voici  un  art  pres- 
que tout  de  pratiqué  et  qui  embrasse  une 
innomblable'multitude  de  recettes  et  de 


une  véritable  pénalité  , il  fâut  seulement  t Houfs  de  mains  dont  il  serait  peu  raison- 


qu’eUcrsoieut  autorisées  par  un  texte  de 
loi  bien  précis:  à cet  égard,  les  lois  ro- 
maines décidaient  que  tous  les-bieris  ac- 
quis par  lé  crime  devaient  être  confis- 
qués , ce  qui  est  de  toute  justice , et  c’est 
encore  cc  qui  se  pratique  aujourd’hui, 
en  ce  sens  , que  si  on  ne  peut  les  resti- 
tuer au  légitime  propriétaire , elles  tom  -, 
bent  dans  le  domainë  public  par  droit  de 
déshérence  ou  comme  épaves.  Ces  lois 
ajoutaient  que  la  maison  ou  le  champ 
dans  lesquels  on  avait  fabriqué  de  la  fausse 
monnaie  devaient  être  également,  confis- 
qués , et  en  général,  elles  ordonnaient  la 
confiscation  des  maisons  ou  se  comrnct- 


tiablé  de  s’attendre  à trouver  ici  un  dé- 
tail  tant  soit  peu  complet.  Ces  recettes , 
la  plupart  oisfeuses , ont  varié  selon  la 
fantaisie , non  pas  seulement  des  con- 
sommateurs, qui  la  plupart  du  temps 

auraient  peine  â reconnaître  aucune  dif- 

* 

férence  dans. les  produits,  mais  princi- 
palement selon  le  caprice  des  maîtres-  ' 
d'hôtel , et  surtout  selon  qu’ils  ont  été 
plus  ou  moins  ambitieux  de  signaler  leur 
science  de  gourmandise  par  des  innova- 
tions qu’ils  ont  consignées  dans  de  nom- 
breux et  même  de  volumineux  traités 
dont  quelques-uns  ont  eu  un  nombre 
d'éditions  presque  égal  à celui  de  nos 


taient  certains  délits , te) s^gue  des  réu-  meilleurs  classiques.  11  serait  au  surplus 
nions  illicites  ou  des  jeux  défendus.- , — - difficile  d’assigner , dans  l’opinion  de 
Dans  les  capitulaires,  on  trouve  quelques  bien  du  monde , le  degré  de  prééminence 
exemples  de  semblables  confiscations  ; on  acquis  à l’illustre  cuisinier  Carême  ou  au 
y voit  entré  autres  que  les  animaux  que  sublime  confiseur  Cardelli  qui  se  procla- 
l'on  lésait  travailler  le  dimanche  devaient  me  sonémule.Malgrélesdifticultésdont  la 
être  confisqués.  Aujourd'hui,  c’est  sur-  science  est  hérissée  , l’esprit  de  méthode 
tout  en  matières  de  douane  que  les  con-  peut  cependant  tracer  du  moins  quelques 
: fi scation s partielles  sont  établies  ; toute  prolégomènes,  et  ces  principes  fonda- . 
^marchandise  prohibée  à l’entrée  doit  être- — mentaux , nous  essaierons  de  les  offrir  ici 
frappée  de  confiscation  (v.  Douane.)  comme  le  prodrome  de  la  doctrine.  Nous  ~ 
Mais,  malgré  la  mansuétude  apparente  de  reconnaisson  s d’abord  , que  les  f ruits  de 
la  législation  actuelle  pour  tout  ce  qui  toute  espèce,  qui  sont  la  matière  sur 
est  confiscation , on  a signalé  avec  raison  quelle  l’art  s’exerce,  ont  plusieurs  pro- 
comme  renouvelant  une  confiscation  gé-  prié  tés  comMunes  qui  les  rendent  le  su- 
nérale  ces  amendes  énormes  dont  il  est  jet  des  méditations  de  l'artiste.  1°  Ils  ' 
libre  aux  juges  de  frapper  les  journaux  ; ' contiennent  tous , en  quantité  plus  ou 
quelques  condamnations  suffisent  pour  moins  grande , une  matière  sui  generis 
que  la  propriété  entière  soit  confisquée  * à laquelle  les  chimistes  ont  imposé  le 
c’est  là  encore  une  des  nombre#7^  in-  v nom  de  gelée  ; 2°  ils  sont  tous  plus  ou 
conséquences  que  l’on  peut  re$jtf£ftier  k moins  aromatiques,  et  cette  propriété,, 
notre  système  pénal,  mais  cela  provient  qui  varie  avec  l'espèce  en  intensité  et 
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bn  «uavité , **t  ég*Um*Mt  inhérente  h 
téAsM  fnqtfcïLk.  «tUe  AM  de  «a  *»tw 
tiAr  aHénihle  pérfinAneqce  de  ftfùénr* 
agent*,  «Hé  tM  trtW*rm*nte*«hie , et  la 
fermentation  qu’ettrsabit  «ntAnnge  to> 
talement  et  prwnftetnrnt  toutes  les  pro- 
priétés ( exemple , les  «reaeiHe*  , qnl 
abondent  en  gelés  » les  nésias  , etc. , etc). 
L’arAme , An  son  cAté,  est  , sinon  aussi 
«tjMtrnétibt*  T Attwéiu»  Ml  téfcâs*  de  sa 
nature , et  il  se  vMstUise  este  beenooBp 
«e  facilité.  C’est  dans  l’art  de  conserver 
et  de  oSÉihifi  rr  ensemble  l'ardue  et  la 
gtléc  principalement  ^tw-pt  le  talent 
d*  confiseur  expert.  On  a doue  cherché 
des  tùndinuhU  {«.ce  met  )'  conaerra- 
teurs,  et- de  mhuc.  que  pomr  les  vian- 
des , les  chairs  de  poissons  et  quelques 
légtafiet,  oit  a recours  anse)  marin,  ici 
le  sucre  et  l’alcool  noua  offrent  le  moyen 
de  communiquer  la  durabilité, en  formant 
des  surcombinaisons.  — Nous  avons  dit 
que  la  idée  était  de  sa  nature  fart 
altérable.  En  effet,  bon  seulement  die 
est  sotuniae  à l’istOueuce  de  beaucoup 
d'agents  destructeurs  et  principalement 
à célle  de  l’air  atmosphérique  et  de  plu- 
sieurs autres  gat  , mais  une  température 
élevée , même  A vaisseaux  dos , la  détrait 
A coup  sir.  D’après  cette  première  vue , 
nous  fermas  observer  combien  ii  est  mal- 
entendu,  quand  on  Veut  atoir  une  gelée 
de  groseilles  solide,  par  exrmple,  île  sou- 
mettre le  jus  de  ces  fruits  à l’ébullition , 
ainsi  que  nous  voyons  faire  A beaucoup 
de  gens , qui  s'imaginent  -qu’en  rappro- 
chant par  ce  moyen  le  sirop  extrait  par 
l’eTpressiou  des  fruits , «t  «n  le  faisant 
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Hment , et  on  y fnuodhtt  à i’éUt  de  pou- 


teint  xfimstent  té  but  qu’au  se  propose  j 
tandis  que  dans  ee  dis  on  n’obtient 
qu'une  espèce  de  colle  ou  de  caramel 
UMft  lfépa^ssoénent  n’est  dA  qu’au  sacre 
qu’on  y a mêlé.  On  perd  d*aiHeurs , 
gUng f cé  péocèdd  Ainsi  conduit , k’atéme 
dé  la  groéèiüo  ct>  ta  transparence  du 
produit  %t  «wütenm  méthode  est  , au 
contraire,  aprèsaVoirrtprtmélesuedes 
fruits , dé  le  Misses  «n  tepo*  dans  une 
cave  fmîcfcepbut  le  déféquèr.  On 

1-4» 
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m ée  à la  doimf  t émhsnni^ 

giicrè  la  filée  ; on  âf  ito  peridaüt  quel- 
ques instants  ived  otte  ; le  sucre 

se  dissout  dans  l'eau  du  sue  et  Ir  gelée 
Vê  mtoM&e  très  rapidement  at«l«  sirop 
qui  ♦ résulta  de  etète  dissolution  t '<fm 
a£nfi  qu^  obtréutlacüemeot  et  prémp- 
ikmë ut  de  bel)**  fartée»,  fer*** .} stptàês 
et  odorantes.  TmA  ab  plus  doitKdi , pour 
• bâter  là  défécation  dfl  jds^  l'exposé?  ?a- 
ÿidsneot  énr  un  grtudieu  p«Bd>nt 
tdt  âe  tettps  pour  porter  là  liqueur  eu 
frémissement,  poil  transvaser  non  moins 
promptement  dans  a vase  le  plus  froid 
possible*  et  tenir  à la  cave.  Nous  pou- 
vons, par  expérience , garantir  le  succès 
du  procédé  que  nous  venons  de  décrire. 
— Tout  fcequi  précède  est  applicable  aux 
gelées  des  antres  fruits , tels  que  pom- 
mes , poires , prunes , etc.  — La  seednde 
espèce  de  condiment  est  l*aicool  plus  ou 
moins  mitigé,  on  dilpé  et  affaibli  par  de 
l’eia.  Il  a , en  outré  de  ta  propriété  con- 
servatrice et  anti-putrescible , celle  de 
a^elnparer  de  i'arèfoe  et  de  s'opposer  à sa 
n.  Yoüà  certes  1a  deux  taa-» 


Udors  dansTofiaçinO  de  cette  section  de 
U science  qde  Montaigne , dans  fin  lan- 
gage franc  et  énergique,  a appelée  la 
scitnce  de  gueule*  Comme  adjuvants 
au  grand  œuvré , on  reconnaît  encore 
l 'efficacité  dee  t huiles  essentielles  tirées  du 
girofle,  de  la  muscade,  delà  cannelle,  du 
macis,  du  gingembre , du  gafangu , de  la 
easctriUe , du  myitasq^imentum  ; i*Oléo- 
réaineux  de  la  Vanille , ^ 


tes  substances  étbérées  Se  surconddnent 
avec  l'arôme  naturel  des  fruits,  et  non 
seulement  elles  peuvent  contribuer  à le 
coèrcer,  mais  elles  m dutagént  taui  le 
parfit»,  le  modifient  au  goàt  ou  au  cnpri- 


&4es  palais  bèasést  Ceux  qui  ne-  le  sont 
pas  encore  préfèrent  ën  général  l'arôme 
put  fet  naturel.  U en  est  4c  cela  comme 
de  Kiâve  ténka  et  autres  ingrédients 
qa’mdiJdi  înéieut  à leur  tabac  * mu  grand 
scantabMles  pmeurt  énjûériâet  du  vrai 
Saint-Vincent?  du  Tonnfiusdadu  Ma- 


«9* 


im  > 


- •*  «a  .JJ  : ' w - i . ^ ^ ^ ♦ 

«yurm  pwsque.  ,idé  Fw^:  ; w morceau  d’éteiq  fia  pour  les  .rougir. 
«GW*.**  «^«w»  « çwfiturf , Nom  Q«  cuit  dan*  ce  pot  avec  plus  ou  moins 

poushoxperoiw,  pou*  te*u>4  d?  «çt  W- . de  sucre  et  un  morceau  de  cannelle. 

tiçlè à wprwf  ter  qucj^He*  — ^VCompptqs  defaiwyu  Faite*  un  fort 

recette  ?**&**  <te  l*rt*  C#  tw*  jm  *irop  4e.  *ucrg , que  vqu*  écuiperez  soi- 
«toit,  très  condensé  de  jdusmnrs  pentes-  gnfusement,  Preoo*  de  belle*  fraises , 
W»  volu»**,M*«  mou»  allteps  ou-  point  i*«p  mûros  et  bien  épluchées , la- 
blU*  dédire  auparavant  un  mot  des  eau-  vées  et  égouttée*  ; om  leur  lait  {«ire  sem- 
teurtfacUee&pou*  les  confitures,  te  luxe  lemeut  uu  bouiUon  dans  ce  sirop , afin 
ne  iurdonuerait  p*s  nnç  ' * 
telle  Qjtui^Qft.  Qn  sçnt  bien  q ut*  le»  o**- 
tière».  çpio^nte»»  être  exewpt i»  4e 
t&ul  danger,  m peuvent  guère  être  «n- 
prunWçs  qu’aux  rèf végétal  et  m* 
iu4  ; wcure  1$  choix  «*v-H  hieu  borué  > 

»i  Vou  ue  veut  pas  que  cet  emploi  influe 
désagréablement  aux  le  goût  4&  cçofltii- 
xes.  La  cochenille , le  safran  (qui  est 
lui-même  u*  aromate  )*  donnent  toutes 
les  nuances  rosées  et  dorées  * depuis  les 
teintes  les  plus  faibles  jusqu’aux  plu»  in- 
tenses que  r usage  admet*  Vient  ensuite 
1 épine-vinette  (berberis)  pour  les  jau- 
nes ; le  safranuoa  et  la  garance  pour  les 
rougps,  etc..,  et^^r-^es  compotes,  \»  de 
pommes,  blanches.  Coupe?  des  pom- 
mes  par  moitié*  été?  les  pépins  et  leur 
capsule  f arrangez  dans  une  poêle  , la 
peau  en  dessus  * mette?  flu  sucre  plus 
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ou  moins,  à voire  goût,  et  assez  d’eau 
pour  qu'elle»  puissent  cuire  dans  un  U- 
quidc-  Yous  les  retournerez  une  fois  pen- 
dant la  cuisson-  . 2.  Compote  d^jMWpyvs 
pelée».  — Pour  cette  compote  » ou  choisit 
l’çspècodite  de  reinette.  Qu  ajoute  ici  un 
jus  de  cilron  à la  prescriptiou  précéden- 
te. — d°  Compotes  de  pommes  lardes. 
Pomm«s  de  reinettes  que  l’on  laisse  en- 
tières, eo  vidant  les,  mmin*.  et  envelap- 
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pes  à l’aitte  dtyh  petit  «nnleau-  On  lait 
cuire  «vec  du  sucre  * 4 grande  jdidw*, 
Çejt’est  que  lersque  les  pommes  ont  été 
dressées  sur  le  compotier  gu’on  y iotro- 
doit  des  confitures  : te  sirop  dans  le- 
quel tes  pommes  ont  été  ci«te*  se  réduit 
à consistance  de  gelée,  et  on  te  verse 
sur  le  compotier.  — 4«  Compote  de  poi- 
res de  Ûlor  tin-Sec  un  de  Mes&ire-Jeam 
Pdes  oune  patez  M ifâfa  Otes 
eufit  et  rogne*  iç  bout  «fc*  queues. 
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de  tes  cuuserver  entières,  — ««  Compo- 
tes de  groseilles.  Procédé  semblable. 
7*  V*  Compote  de  framboises.  Procédé 
idtni.  — ««  Compote  de  verjus.  Prenez 
du  verjus  peu  avancé ,•  fendez  chaque 
grain  peur  en  extraire  les  pépins  à la 
pointe  du  couteau.  Jetez  dans  de  l’çau 
presque  bouillante.  Quand  le  verjus  pâ- 
lira, ôtez  du  feu , et  versez  dessus  uu 
peu  d’eau  froide  ; le  verjus , après  re- 
froidissement, verdira  de  nouveau.  Faites 
uu  sirop  de  sucre  épais , mette*-,  le  ver- 
jus reverdi  et  donnes  deux  ou  trois 
bouillons,  en  écornant  soigneusement, 
■rr  9.»  Compote  de  cerises.  Coupez  le  bout 
des  queues  des  cerises,  et  mettez  les 
dans  un  poêlon,  avec  uu  demi- verre 
d’eau  et  un  quarteron  d«  sucre-  Donnez 
jentement  deux  bouillons.  — to°  Com- 
pole  d’abricots  verts  et  d’amandes  vertes. 
Faites  faire  deux  boudions  à de  l’eau 
aiguisée  d’nn  peu  de  sel  de  soudé  -,  blan- 
chissez-, vos  abricots  verfe  et  auwn- 
des^  relevez  sur  une  écumoire,  et  frot- 
tez bien  les  fruits  à la  main  punir  enle- 
ver te  duvet.  Jetez-les  dans  de  l’eau 
fwtcbe.  ays*  de  l’eau  bouillante,  pure 
dans  une  autre  poêle  ; faites-,  cuire  tes 
fruits  tirés  de  cette  eau  fraîche , Retirez 
du  feu , lavez  de  nouveau  à l’eau  fraîche, 
et  ensuite  faites  bouillir  lentement  dans 
nu  sirop  de  sucre  épais.  — i 1»  Compote 
d’abricots  presque  mûrs,  dite  à ^iapnrlu- 

pi***  rr-  Freuee  de»  Dwteote  presque 
mûr*,  fendnz-tes  par  moitié  et  êtez  les 
aftjans  ; mettez  du  mere  dans  le  fond 
d’un  ÿlht,  aven  peu  d’eau  -y  arrangez 
dessus  lesabrteoU  , et  placez  sur  un  pe  . 
Mt  {«ni  faites  bouillir.  — 1 2°  Compotes 
<4. toutes  snrteade  feoits  pûtes.  Qte'  f*jt 
dans  ce  cas  réduire  le  sirop  de  sucre 
pïjsquh  eataiMili  al  op  j retourne  ^ 
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lotis  sens  les  fruits  ; quand  ceux-ci  com- 
mencent à s'attacher  au  poêlon on  les 
relève . Il  faut  nous  arrêter.  On  fait  d'u- 
ne manière  analogue  des  compotes  de 
citrons,  d'oranges,  de  bergamotes,  de 
coings,  de  raisins  t de  marron!  I de  gro- 
seilles vertes,  etc., etc. — Desconfitures  et 
ma  rmelades. — 1 ° Marmelade  d'abricots. 
t-  Pelez  les  fruits , die*  les  noyaux  ; par 
livrede  fruits , ordinairement  trois  quar- 
teron sde  sucre.  Faites-en  un  siropbien 
clarifié  et  cuit  au  gros  boulet*  "Mettez 
dedans  les  fruits , et  vous  ferez  bouillir 
pendant  un  quart  d'heure  en  remuant 
continuellement  avec  une  spatule  de 
bois.  — Des  gelées . 1°  Gelée  de  gro- 
seilles ( v.  ci-devant).  — • 2°  gelée  de 
pommes.  — Elle  se  fait  de  même  que 
celle  de  groseilles , avec  cette  différen- 
ce qu’il  faut  tirer  le  jus  de  la  ^pomme 
en  la  faisant  bouillir  avec  un  peu  d'eau. 
— 3°  Gelée  de  poires.  — Comme  celle  de 
pommes. — 4°  Gelée  rouge  de  poires.  — 
Comme  la  blanche , mais  du  vin  rouge  en 
place  d'eau  pour  le  sirop. — Des  sirops. 
1 0 Sirop  violât.  Sur  un  quarteron  de  vio- 
lettes épluchées , que  vous  mettrez  dans 
une  terrine  , versez  un  demi-setier  d'eau 
bouillante.  Couvrez  et  tenez  couvert 
dans  un  poêlon  sur  les  cendres  chaudes 
pendant  deux  heures.  Passez  ensuite  la 
liqueur  à travers  un  linge  fin.  Vous  de- 
vez avoir  alors  une  pinte  de  liqueur, 
dans  laquelle  vous  ferez  fondre  deux  li- 
vres de  sucre,  et  cuisez  jusqu'à  consi- 
stance de  fort  sirop.  On  fait  des  sirops  de 
cerises , d’abricots , de  mûres , de  verjus, 
de  coings , de  guimauve , de  citron , de 

d'orgeat , etc  , etc . — Des  conserves. 
Ce  ne  sont,  dans  le  fait,  que  des  mar- 
melades de  toutes  sortes  de  fruits,  dé- 
layées dans,  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sirop  de  sucre  bien  cuit,  et 
tenus  pendant  quelques  instants  de  nou- 
veau sur  le  feu  .—Nous  n'avons  embrassé 
dans  ce  cadre  étroit,  qui  fera  sourire  de 
pitié  les  grand#;  maîtres  /que  les  confitu- 
res dites  à? office.  Quant  à l’art  des  Ber- 
thélemot,  quant  aux  chefs-d'œuvre  du 
Fid&e-Ilçrgcrt  nous  avouons  notre  in* 
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compétence , et  il  faut  espérer  qu’au  mot 
ParnttAGa  de  et  Dictionnaire , quelque 
plume  plus  savante  viendra  suppléer/  k 
notre  insuffisance.  Pklouze  père. 

CONFLAGRATION , embrasement 
général  d'une  planète  ou  du  globe  ter- 
restre: telle  a été  long-temps  l’acception 
unique  donnée  à ce  mot  par  le  Diction- 
naire de  V académie  française  ; mais  il 
entre  dans  le  sort  des  révolutions  d'en- 
richir tôt  ou  tard  les  langùes  d'une  foule 
de  significations  nouvelles.  En  effet , si 
toutes  les  passions  qu’elles  mettent  en 
mouvement  sont  déjà  connues  , elles  les 
agrandissent  et  les  diversifient  tellement 
que , soit  pour  les  bien  caractériser , soit 
pour  les  bien  préciser , il  faut  découvrir 
des  noms  à part , et  avec  le  temps  , c’est 
quelquefois  le  seul  genre  dé  pouvoir  qui 
reste  aux  révolutions  : elles  se  résument 
parle  dictionnaire.  — Depuis  l’invasion 
des  Barbares,  rien  n’est  à comparer  à l’im- 
pétuosité de  la  révolution  de  1 789  : enfan- 
tée par  des  idées  nobles  et  généreuses  , 
mais  que  des  circonstances  qu'il  serait 
trop  long  d’énumérer  ici  firent  prompte- 
ment dévier  de  leur  vraie  route  , la  ré- 
solution française  se  montra  si  dévoran- 
te que , comme  un  vaste  incendie , elle 
né  laissa  d’abord  que  des  ruines  sur  son 
passage  ; alors  le  mot  conflagration  fut 
le  seul  applicable  à une  époque  toute 
d’exception  ; il  était  dans  toutes  les  idées, 
il  s'emparait  de  toutes  les  conversations, 
et  encore  le  trouvait-on  quelquefois  sans 
force  et  sans  vigueur  pour  peindre  tout 
ce  qu'on  ressentait.  — A une  époque  que 
quatre  ans  et*  demi  séparent  à peine  de 
nous,  nous  avons  vu  une  seconde  confla- 
gration  parcourir  en'  quelques  jours  la 
France  entière,  et  il  est  impossible  d’ex- 
primer ce  qu’il  a fallu  de  force,  de  ruse  et 
de  prudence  pour  refroidir  l’ardeur  des 
partis^;  encore  est-ce  œuvre  bien  impar- 
faite, et  dont  personne  ne  peut  affirmer 
le  succès  au  moment  où  j’écris.  Si  le 
pouvoir  n'a  pas  toujours  assez  de  res- 
sources pour  étouffer  une  conflagration 
naissante,  le  simple  instinct  devrait  lui 
suffire  pour  la  deviner.-— Dans  les  états 
despotiques , où  le  maître  n’est  en  rap- 
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port  direct  ni  avec  les  intérêts  , ni  av^c  bourgeois  de  Paris  commençaient  h mûr- 
ies opinions , ni  avec  les  sentiments  des  murer  de  la  longueur  du  siège,  et  de 
masses,  il  peut  à toute  force  être  envahi  voir  les  campagnes  ravagées  et  les  pro- 
par  une  conflagration  subite  ; mais  sous  vinces  sans  défense.  En  même  temps  ,1e 
les  gouvernements  représentatifs?^  cha-  duc  dé  Bourbon  méditait  une  attaque  sur 
que  minute  apporte  des  avis , des  aocu-  la  Normandie,  touis  se  rendit  lui-même 
mentsetdes  conseils,  en  faisant  la  part  aux  conférences;  mais  quelque  envie 
d'une  certaine  exagération , Ton  arrive  qu'il  eût  de  conclure  , leà  demandes  des 
à cette  moyenne  de  vente' journalière , princes  étaient  si  exorbitantes  qu'il  fut 
qui  suffit  à la  direction  des  affaires  publi-  forcé  de  les  rejeter,  et  les  hostilités  fu~ 
ques  : ajoutons  encore  que  sous  les  gou-  rent  dénoncées  de  nouveau.  Les  princes 
vernements  représentatifs,  tout  se  fait  par  demandaient  en  quelque  sorte  un  par-1 
transaction  ; il  n'y  a donc  pas  matière  à tage  du  royaume  entre  eux.  ~ La  nou- 
conjtagration , à moins  que  le  pouvoir  velle  de  la  prise  de  Pontoise  et  de  la  perle 
ne  tienne  lui-même  la  torche.  t de  Rouen  détermina  Louis  à consentir  à 

Sajht-Prosper.  toutes  les  concessions  qui  lui  étaient  de- 
CONFLANS  (Traité  de).  En  1464 , le  mandées  par  les  princes.  Il  avait  déjà  eu 
mécontentement  des  grands  éclata  contre  une  conférence  personnelle  avec  le  comte 
le  roi  de  France  Louis  XI  en  guerre  civile,  de  Charolais  ; il  en  eut'u  ne  seco  nde  avec 
Les  ducs  de  Bourgogne , de  Bretagne,  de  lui  à Conflans  ; les  deux  princes  revin- 
Berri,  de  Bourbon , de  Calabre , le  vieux  rent  en  se  promenant  jusque  dans  les 
Dunois,  etc.,  prirent  les  armes,  sous  pré-  murs  de  Paris,  où  Louis  XI  eût  pu  re- 
texte d'assurer  le  bien  public , et  la  ba-  tenir  Charles  ; mais  il  le  laissa  se  retirer, 
taille  indécise  de  Montlhéry  ne  put  déci-  et  le  fit  même  ramener  à son  camp.  — 
der  la  querelle.  Le  comte  de  Charolais,  Ba  trêve  fut  proclamée  dans  les  deux 
depuis  duc  de  Bourgogne,  sous  le  nom  de  camps  , le  1er  octobre  1465,  et  depuis  ce 
Charles-lé-Téméraire  , vint  mettre  le  jour  jusqu'au  30  , où  la  paix  fut  enregis- 
siège  devant  Paris.  L’armée  des  princes  trée-au  parlement  et  publiée , le  roi  mon- 
ligués  prit  scs  quartier?  au  levant  de  la  lra  aux  prinaes , et  surtout  au  comte  de 
ville  vers  Charenton,Vincennes  et  Saint-  Charolais , une  amitié  et  uhe  confiance 
Denys.  Pendant  que  Louis  était  allé  cher-  presque  illimitées,  et  accordait  à leurs 
cher  des  renforts^ft  Normandie , les  con-  demandes ‘des  conditions  qui  semblaient 
fédérés  négocièrent  avee  la  ville  ; le  roi  mettre  dans  leur  absolue  dépendance, 
revint  à temps.  Comme  il  découvrait  en-  Trente-six  commissaires  furent  nommés 
tre  ses  adversaires  des  germes  de  mécon-  Par  Bii  pour  réformer  dans  le  royaume 
lentement  et  de  défiance,  il  aima  mieux  tous  ïes  abus  dont  le*  princes  s'étaient 
entrer  en  traité  avec  eux  que  de  les  corn-  plaints  : le  passé  devait  être  mis  en  ou- 
- battre  , surtout  quand  il  n’avait  que  des  bli  ; nul  ne  pouvait  reprocher  à autrui 
-Groupés  inférieures  en  nombre  aux  leurs. — ce  qu'il,  avait  fait  pendant  la  guerre,  et 
Des  trêves  furent  donc  à plusieurs  re-  toutes  les  confiscations  qu'avaient  pro- 
prises conclues  pour  un  ou  deux  Jours,  noncéès  les  tribunaux  étaient  révoquées, 
puis  interrompues  par  des  hostilités,  Le  roi  accordait  à son  frère  Charles,  com- 
puis  renouvelées-,  taudis  que  des  confé-  nie  apanage  , et  en  échange  contre  le 
rences  furent  ouverte  s à la  Grange- aux-  Berri,  le  duché  de  Normandie,  avec  l’ùoin- 
Meiciers,  près  de  Bercy.  Louis  avait  mage  des  duchés  de  Bretagne  et  d’Alen- 
donné  ordre  à ses  commissaires  d’écou-  Çon  > pour  être  transmis -en  héritage  à 
ter  toutes  les  démandes  , de  donner  sesenfants  , de  mâle  en  mâle.  Il  restituait 
des  espérances  à toutes  le?  ambitions  Jte  au  comte  de  Chaulais  les  villes  de  la 
de  teh ter  la  cupidité  de  tous  les  subul-  Somme  qu’il  avait  récemment  rachetées, 
ternes  ; mais,  de  son  coté,  il  perdait  tous  se  réservant  seulement  de  pouvoir  les  ra- 
ies jours  quelques  gentilshommes^  et  les  chçter  de  nouveau  , nun  de  lui , mais  de 
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se*  héritiers  * au  prix  de  deux  cent  mille  s CONFIAT*  du  mot  latin  conclus, 
écns  d'or,  H loi  abandonnait  de  pl  us,  en  contestation,  début»  opposition,  Bien  que 
propriété  perpétuelle, Jtodogiw*  Gui-  l'an  dise  de  deux  personne*  ou  de  deux 
nés , Roye  » Pérenne  et  Mopldidim-  II  chose*  qu’elleemmt  en  omMtit,  qu'il  y « 
donnait  au  due  de  Calabre*  réfmt  de  conflit  entre  eUe«»  ee  tome  cet  de  peu 
Lorrakie,  Mowu,  SmntMienehewW t d'otage  dan*  le  langage  ordinaire»  c'est 
Neufebitetu»  oentntiPe  éoq» comptant»  b la  laam  dn  droit  qu’a  est  enoeacré , 
et  la  aeUe  de  cinq  conte  lanças  pwfr  m*  et  a s’appMqon  spécialement  aux  débats 
mots.  B abandonnait  an  duo  de  Bretagne  qui  a^Uèveut  entre  divers  tribunaux  k 
Inégale,  o^et  fe  leur  querdlc  , et  une  , l'égard  de  la  cempétmra*  Deux  tribu- 
partie  des  aidait  ft  lui  eédait Étaopeant  nam  qui  veulent  à la  lois  connaître  de 
Montfoct , et  U taisait  des  présents  è sa  U wèm  demande  » formée  pour  la  même 
■< — nmitesso  * la  dame  de  YiUequier , qui  cause  entre  le»  mêmes  parties  » se  «net- 
avaitêtéla  maîtresse  de  Charles  Ylï.  H tant  en  conflit  ; il  y a alors  nécessité 
donnait  au  duc  df  Bourbon  pluaieure  qu’une  autorité  supérieure  intervienne 
seigneuries  en  Auvergne  cent  mille  écus  pour  réglement  de  juges,  c.-à-d.  pour 
comptant , et  la  solde  de  trois  cent  lan-  déterminer  quel  est  celui  des  tribunaux 
ces  ; au  duc  de  Nemours»  le  gouverne-  qui  doit  rester  saisi;  caries  doux  tribun  aux 
meut  de  Paris  et  de  F De-de -France,  voulant  retenir  tous  deux  la,  connais- 
avec  une  pension  et  la  soldé  de  deux  cents  sauce  de  la  cause  » et  tous  deux  ayant  la 
lances;  au  comte  <T Armagnac,  les  châ-  même  autorité,  on  serait  exposé  à voir 
teUenies  de  Rouergue, qu'il  avait  perdues,  surgir  deux  jugements  contraires,  égale- 
une  pension  et  la  solde  de  cent  lances  ; ment  capables  d'acquérir  la  force  de  cho- 
au  comte  de  Dunois , la  restitution  de  se  jugée  et  de  constater  une  vérité  légale, 
ses  domaines»  une  pension  et  une oom-  ce  qui  ne  saurait  être  toléré.  Ce  conflit 
pagnie  de  gendarmes  ; au  sire  d’Alhret , ainsi  élevé  entre  «deux  juridictions  éga- 
diverses  seigneuries  sur  sa  frontière.  Il  les , et  que  l'on  nomme  pour  cela  conflit 
rendait  au  sire  de  Lohéae  l'office  de  ma-  de  juridiction , cesse  naturellement  par 
rédial  avec  deux  cents  lances  ; il  faisait  l’intervention  de  la  juridiction  supérieu- 
Tahnegui  du  Gbâtel  grand -écuyer , de  te  la  plus  immédiate  qui  étend  son  au- 
Beuil  amiral,  le  comte  de  Saint- Pol  torité  sur  les  deux  tribunaux  saisis  s c'est 
connétable  ; il  pardonnait  enfin  à An-  la  règle  qui  était  anciennement  suivie  et 
toine  de  Chabannes,  comte  de  Dam-  qui  est  encore  observée.  — Il  y a éga- 
martin  , contre  lequel  il  avait  d'anciens  lement  conflit  lorsque  deux  tribunaux , 
ressentiments  * il  lui  rendait  tous  ses  $e  renvoyant  successivement  Ton  à l’au- 


biens , et  lui  accordait  une  compagnie  de  tre  la  connaissance  d’une  même  affaire , 
cent  lances.  Telles  étaient  fea^rincipa-  se  déclarent  tous  deux  incompétents, 
les  clauses  de  Ce  traité  de  Confions , le  Pour  rétablir  lg  cours  de  la  justice,  qui  sc 
plus  humiliant  que  des  sujets  rebelles  trouverait  ainsi  interrompu  , il  faut  en  - 
eussent  jamais  ajnraché  à la  couronne,  core  recourir  à la  juridiction  immédiate 
mais  aussi  le  plus  dégradant  pour  le  ca-  ment  supérieure.  Qn  dit  alors  que  le 
ractèredes  princes  ligués,  car  ils  terni-  conflit  est  négatif,  parce  que  les  deux 
naient  en  se  partageant  les  dépouilles  du  tribunaux  qui  se  trouvent  en  conflit  re  - 
peuple  i aussi  bien  que  celles  du  roi  » la  fuient  de  juger , d'ou  résulterait  déni  de 
guerre  qu'ils  avaient  entreprise  sous  le  justice , si  une  autorité  supérieure  n’iu- 
prétexte  du  bienjntblie  (v.  ce  mot).  Le  ter  venait  pas.  Par  opposition , on  ap-  ' 
29  octobre  , un  autre  accord  fut  condb  pelle  conflit  positif  celui  qui  résulte  de 
dans  le  même  Sens  à Skmt^Maur-les-Foa*  deux  déclaration*  de  compétence  éma- 
séa.  Louis  XI  protesta  en  parlement  ma-  nant  do  deux  tribunaux  difSérenU.  Les 
tre  oee  traité»,  qufii  M tarda  pas  en  eflet  conflits  de  juridiction  qui  se  rattachent 

à violer.  A.  Bavackiiu  àJU  juridktion  générale  ge  peuvent  pas 
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donner  lieu  < de  biwi  ptyrt  di&cult^  » surseoir  à sla  tuer  jusqu'à  ce  que  le  com- 
parée que  U cour  de  cassation  se  trouve  seli  d'état  ait  prononcé  sur  la  validité 
toujours  au  point  le  plus  élevé  de  l'or-  ou  1a  nullité  du  conflit»  L’abu*  de  ces 
ganisatkm  judiciaire  pour  redresser  les  conflits  administratifs  avait  été  porté 
erreurs  dè  compétence  que  tous  les  tri-  ai  loin  dans  les  dernières  années  de  la 
b unaux  peuvent  commettre»  et  qu'ttnsi  restauration  que  les  tribunaux  s'étaient 
l’on  est  assuré  que  Ut  cours  de  la  justice  vus  dans  la  nécessité  dè  refuser  le  sursis, 
finira  par  se  rétsWir  ; mais  si  le  conflit  d'où  résultait  le  scandale  de  deux  auto- 
s'élève  entre  l’autorité  judiciaire  elle-  rités  régulières  qui  se  mettaient  en  lutte 
même  et  une  autorité  indépendante  qui  ouverte.  Il  a fallu  chercher  aussitôt  un 
ne  ressortisse  pat  de  la  cour  dè  cassation , remède,  et  comme  on  ne  voulait  pas 
alors  surgissent  des  obstactes  sans  nom-  réorganiser  la  justice  administrative  , on 
bre , car  il  s’agit  de  filer  la  ligne  de  dé-  s’est  arrêté  à une  demi-mesure , qui  n’a 
marcation  qui  sépare  les  attributions  de  fait  que  pallier  le  mal.  Aujourd’hui  le 
deux  pouvoirs  rivaui  qui  , se  déclarant  conflit  ne  peut  être  élevé  par  Un  arrêté  do 
tous  deux  compétents  pour  connaître  préfet  qu’après  que  l’administration  con- 

d’une  contestation  dont  ils  sont  Tun  et  stituée  partie  en  cause  a d'abord  opposé 
l’autre  saisis , prétendent  qu'il  est  dans  le  déclinatoire  d’incompétence , et  que  co 
leurs  attributions  respectives  de  rendre  déclinatoire  a été  rejeté  par  un  jugement 
sentence.  G««  sortes  de  conflits,  qui  s’é-  de  première  instance  ; le  conflit  doit  être 
lèvent  trop  fréquemment  entre  l’autorité  immédiatement  porté  devant  le  conseil 
judicairc  et  l'autorité  administrative,  d’état , qui  est  tenir*  de  rendre  décision 
prennent  le  nom  de  conflits  d'n  (tri  bu - dans  un  assefc  court  délai,  les  tribunaux 
tion , et  ils  ne  sont  qu’une  véritable  oo  ayant  le  droit  de  procéder  au  jugement , 
casion  de  désordre , parce  qu’il  n’y  a pas  si  l’arrêté  de  conflit  ne  Se  trouvait  pas 
de  pouvoir  légitime  qui  puisse*  tenir  la  confirmé  après  un  certain  temps.  Mais 
balance  entre  ces  deux  juridictions  ex-  ces  dispositions  elles -mêmes  ne  peu- 
ci  usi  vos  et  désigner  quelle  est  celle  qui  veut  être  définitives  , et  l’on  én  viendra 
doit  demeurer  saisie.—  Notre  justice  ad-  bientôt  sans  doute  à réviser  cette  partie 
ministrative  est  si  mal  organisée  et  de  la  législation.  Il  faut  qu’une  haute  ju- 
les  principes  sur  lesquels  elle  s’appuie  ridiction  à l’abri  de  toute  inflfience  de  la 
sont  si  vogues  qu’il  n’est  personne  qui  part  du  pouvoir  forme  un  centre  com- 
puiess  déterminer  d’une  manière  pré-  mun  où  viennent  abouHr  tdutes  iex  juti-* 
ci sr  quelles  sont  les  limites  de  la  com-  dictions  diverses  ; ce  centre,  bous  le  trou- 
pétenee  en  matière  de  contentieux  admi-  verons  dans  la  cour  de  cassation , qui  est 
nistratif.  Et  il faut  bien  Iqdfrt;,  l’adminis-  tout  aussi  capable  de  statuer  sur  lés 
tration  se  plaît  dans  ce  Vague , dont  elle  questions  de  compétence  administrative 
sait  parfois  tirer  le  plus  grand  parti , et  que  sur  les  questions  de  compétence  ju- 
qu  elle  est  toujours  prête  d’ailleurs  à in-  diciaire  , et  qui , loin  de  pouvoir  être 
terpréter  en  sa  faveur.  C’est  ainsi  qu’elle  subordonnée  au  conseil  d’état,  ést  au  con- 
s’est  arrogé  le  droit  de  revendiquer  elle-  traire  dans  notre  organisation  politique 
même  toutes  les  fois  qu’elle  Ta  cru  né-  une  autorité  bien  autrement  puissante, 
ce  s sarre  la  connaissance  d’une  Cause  Le  conseil  d’état , tel  qu’il  existe  au  jour-* 
portée  régulièrement  en  Justice  » sous  d’hui,  n'est  pas  un.  tribunal , et  la  pre** 
prétexte  qu’elle  était  delà  compétence  m 1ère  règle  qu’il  y auî^iti  étabflr,  même 
administrative,  alors  même  qu’aucune  en  conservant  les  dispositions  actuelles 
demande  n'était  formée  devant  elle.  C’est  sur  les  conflits  d’attributions  , ce  serait 
Ce  que  l’on  nomme  élever  le  conflit  ttd-  au  moins  d’en  déférer  la  connaissance  , 
rmnistr* tif  doit ribut ton . Il  suffit  que  non  pas  au  conseil  d’état , mais  à la  cour 
le  préfet  prenne  un  arrêté  à pet  égard  de  cassation,  qui  déciderait  ainsi  souve- 
pour  que  la  justice  régulière  soit  forcée  de  t finement  si  la  prétention  de  l'adnainis* 
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traüon  est  fondée.  On  aurait  au  moins 


la  garantie  d'un  corps  indépendant , ga- 
rantie que  n’olFre  pas  le  conseil  d’état, 
composé  de  commissaires  amovibles»  qui 
se  trouvent  à l’égard  du  gouvernement 
• dans  une  dépendance  absolue.  Il  y aurait 
d’ailleurs  mieux  à faire , car  la  nécessité 
d’observer  les  formes  et  de  $e  conformer 
ii  la  loi  doit  être  aussi  impérieuse  pour 

contentieux  judiciaire , et  le  recours  en 
cassation  devrait  aussi  bien  vêire  admis 
en  matière  administrative  qu’en  toute  au- 
tre. La  cour  de  cassation»  ayant  alors  une 
cbambnoadministrative»  étendrai  tsnr  tous 
les  tribunaux  administratifs  une  juridic- 
tion nécessaire  » et  sous  ce  rapport  elle 
se  trouverait  le  juge  naturel  de  tous  les 
conflits  qui  pourraient  s’élever  entre  l’au- 
torité administrative  et  l'autorité  judi- 
ciaire , et  elle  prononcerait  sur  ces  con- 
flits comme  sur  ceux  qui  s'élèvent  entre 
deux  tribunaux  qui  appartiennent  à des 
ressorts  différents.  Teui.it,  a. 

CONFORMATION , en  latin  confor- 
mation composé  dé  la  préposition  cum , 
avec  » et  de  forma , forme.  Ce  nom  si- 
gnifie arrangement»  disposition  naturelle 
des  parties  du  corps  humain  et  des  ani- 
maux.il  pourrait  s’appliquer  à tous  les  in- 
dividus du  règne  végétal, mais  il  ne  se  dit 
guère  qu’à  l’égard  de  ceux  du  règne  ani- 
mal. Ainsi  le  veut  l’usage,  surtout  dans 
le  langage  familier.  On  a aussi  défini  la 
conformation  z 1»  manière  dont  une 
chose  est  formée  ; 2°  constitution  et  pro- 
portion naturelle  des  parties  d’un  corps  ; 


3°  quelquefois  aussi  la  manière  dont  est 
formé  un  corps  organi se.  Girard  (Dict. 
des  synonymes)  a envisagé  ce  mot  dans 
ses  rapports  de  signification  avec  ses  sy- 
nonymes FAÇON  , FJCUEK  r FOXMK.  « La 
façon  y ditril  , naît  du  travail  et  résulte 
de  la  matière  mise  -en  couvre  ; la  figure 


naît  du  dessin  et  résulte  du  contour  de  la 
chose  ; la  /brme  naît  de  là  construction 
et  résulte  de  l’arrangement  des  parties* 

trace  la  figure  ; le  cbnJîïèteur  d’un 
ouvrage  rend  la  forme,  plus  ; ou  moins 
naturelle.  La  nature  seule  produit  la  con~ 


182  ) CON 

formation  des  corps  individualisés  , qui 
les  rendent  aptes  à s’acquitter  de  leurs 


telle  des  causes  physiques.  La  tournure 
de  l’esprit»  dit-il  encore,  dépend  de  la  con- 
formation des  organes  ; on  dit  de  la  con- 
formation qu’elle  est  bonne  ou  mauvaise; 
la  proportion  préside  à la  conformation . 
Les  causes  naturelles  s’en  écartent  moins 
que  les  arbitraires: façon* figurent  forme 
s’emploient  dans  le  sens  figuré  , confor- 
mation toujours  au  propre.  » Telle  est  la 
substance  des  remarques  de  cet  auteur 
sur  cette  synonymie. — Dans  les  sciences 
naturelles,  confoimation  et  consjitu- 
tion  sont  presque  équivalents.  L’un  et 
l’autre  renferment  dans  leur  large  accep- 
tion d’autres  idées  générales  , qui  sont  : 
1°  la  circonscription  d’un  tout  et  de  cha- 
que partie  d’où  résulte  la  configuration  ; 
2°  la  construction  de  l’ensemble  et  en- 
~ core  de  cjiaque  partie,  qui  prend  quelque- 
fois le  nom  d’ organisation  etd’ économie , 
et  3°  la  contexture  ou  l’arrangement  des 
matériaux  constitutifs.  Tous  ces  carac- 
tères, renfermés  implicitement  dans  le 
sens  du  mot  conformation , indiquent  les 
divers  genres  de  rapports  des  parties  des 
corps  naturels  entre  elles  et  avec  le  mon- 
de extérieur.  Ils  sont  subordonnés  à la 
fonction  de  chacune  de  ces  parties  et  à la 
destination  ou  finalité  dynamique  du  tout. 
En  présentant  ici  la  conformation  dans 
toutel’étendue  de  sa  valeur  nominale, nous 
avons  eu  bien  soin  d’indiquer  son  rap- 
port avec  les  fonctions  des  parties  et  avec 
la  destination  du  .tout,  mais  il  faut  sa- 
voir bien  interpréter  ces  fonctions  et 
celte  destination  pour  éviter^ les  erreurs. 

lesquelles  on  est  souvent  entraîné 
par  de  premières  vues  générales  incom- 
plètes, et  qui  n’ont  point  encore  été 
sanctionnées  par  l’observation.  Quoique 
le  mot  conformation  s’applique  en  même  - 
temps  à tout  corps  nature!  conformé  par 
rapport  aux  circonstances  au  sein  des- 
quelles il  doit  exister  et  aux  parties  de 
ce  tout,  l'usage  prescrit  de  s’en  servir 
de  préférence  pour  désignèr  la  corres- 
pondance» les  rapports  réciproques  de 
forme  des  parties,  et  de  dire  : conforma - 
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lion  des  parties  et  constitution  d'un  très  grande,  une  parfaite  ou  une  en- 
tout . Les  vice?  de  conformation  seront  tière  conformité.  La  signification  plus 
compris  dans  1- article  Difformité  ( v.  restreinte  de  ce  nom  ne  permet  point  de 
ce  mot).  Laurent.  le  substituer  au  ihotrexsemÆ/awce,  quoi- 

COIVFORMISTES.  {V.  Uniformité  qu'on  puisse  employer  celui-ci  partout 
[Acte  d' ] ).  où  l’on  peut*se  servir  de  conforinité. — 

'CONFORMITÉ  , en  latin  confor-  Son  acception  dans  le  langage  usue,l,  sa 
mitas , dérivé  de  conformis , qui  signifie  couleur  étymologique  étant  suffisamment 
conforme  , quia  la  mente  forme , res — déterminées,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
semblant , semblable.  La  conformité penser  de  faire  ressortir  en  quoi  il  diffère 
disent  nos  lexiques,  est  le  rapport  entre  de  conformation  {v.  ci-dessus) , qui  ap- 
tes choses  conformes,  entre  les  objets  qui  partient  aussi  à là  famille  de  tous  les  do- 
se ressemblent.  En  indiquant  les  divers  rivés  du  mot  forme.  Conformité  s’appli- 
degrés  de  comparabilité  ( in  ce  mot)  de  que  toujours  à des  objets  distincts  et 
tousles  sujets  d'étude  et  d'enseignement, séparés,  au  lieu  que  conformation  ex- 
nous  avons  établi  que  ces  degrés  sont  des  prime  toujours  Tordre  , l’arrangement 
équivalences,  des  ressemblances  et  des  des  parties,  d’un  même  objet  qui  sont 
différences.  « Plus  i!  y a de  ressemblance  formées  les  unes  pour  les  autres.  — En 
entrée  deux  objets  (dit  Roubaud  , Dict.  anatomie  et  en  physiologie  philosophique, 
synony  ) , plus  ils  approchent  de  la  con - on  a proposé  g||ir  l’explication  des  faits 
formité , ainsi  la  conformité  est  une  res-  une  théorie  générale  dans  laquelle  tout 
semblance  plus  parfaite.  » Nous  devons  est  subordonné  à V unité  ou  à la  confor - 
faire  remarquer  ici  qu’il  est  impossible  de  mité  de  composition.  Mais  l’ancienne 
préciser  rigoureusement  avec  des  mots  philosophie  nous  semble  avoir  procédé 
les  rapports  que  nous  découvrons  entre  plus  logiquement  en  proclamant  la  loi 
les  objets  intellectuels  ou  matériels  ; et  générale  de  l’harmonie  qui  embrasse  tous 
si  Ton  vient  à rapprocher  tous  les  termes  les  faits  observables  , et  formule  exac- 
qui , dans  notre  langue  , sont  destinés  à tement  le  principe  fondamental  des 
exprimer  ces  rapports,  on  ne  tarde  pas  sciences  naturelles.  Nous  ne,  pouvons 
à reconnaître  que  tous  ont  un  sens  élas-  , discuter  ici  la  valeur  de  la  substitution 
tique  qui  se  prête  plus  ou  moins  k e.vpri-  , des  termes  conformité  et  unité  au  mot 
mer  les  relations  auxquelles  nous  assi-  harmonie  si  éminemment  philosophique, 
gnons  des  formes  t soit  au  propre,  soit  Dans  le  langage  usuel,  on  dit  : confor-' 
au  figuré.  C’est  donc  aux  fo rm es  dont  mité  ( sympathie  ) d'humeur  , de  senti- 
les  rapports  des  objets  se  revêtent  dans  ménts  , conformité  ( soumission  ) à la 
nos  conceptions  qu’est  due  probablement  'volonté  de  Dieu.  Ses  dérivés  sont  : 1 0 se 
l’origine  du  mot  conformité . Ajoutons  &on former  ( se  rendre  conforme,  se  sou- 
maintenant  que  d’après  les  traités  de  sy-  mettre)  ; 2°  conformément , en  confor - 
nonymié , conformité  'ne  s’applique  mité  (d’une  manière  conforme)  ; Z°  con- 
qu’aux  objets  intellectuels , et  plus  sou-  formiste  y celui  qui  en  Angleterre  pro- 
vent aux  puissances  qu’aux  actes,  et  qu’il  fesse  la  religioil  dominante,  L — T. 

faut  la^présence  de  plusieurs  qualités  CONFORTABLE,  « anglicisme  très 
pour  qùÜ y ait  conformité  % tandis  que  intelligible  (dit  M.  Ch.  Nodier  dans  son 
ressemblance  se  dit  des  sujets  intellec-  Examen  crit.  des  dict.  de  la  langue 
tuels  et  des  sujets  corporels  , et  qu’une  française) , et  très  nécessaire  en  fran- 
seule  et  même  qualité  suffit  pour  qu'il  y çais,  où  il  n’a  pas  d’équivalent.  Ce  mit 
ait  ressemblance.  On  dit  qu’il  y a peu  exprime  un  certain  état  de  commodité 
ou  beaucoup  , assez  ou  trop  /plus  ou  et  de  bien-être  qui  approche  du  plaisir, 
moins  de  ressemblance  , tandis  qu’on,  et  auquel  tous  les  hommes  aspirent  natu- 
exp rime  seulement  la  plénitude  de  la  Tellement,  sans  que  cette  tendance  puis- 
conformilé  en  disant  : une  grande,  une  se  leur  être  imputée  à mollesse  et  à re- 


odRutn,  lus  H juste 
«cfptî»,  t-à-4.  de  la  véritable  tores- 
se.  Llnvenütm  toi  appartenait  de  droit 
à an  peuple  libre  et  tonton , qui  eUt 
heottorr  p« Ot*  qu*îl  est  8bre.  est  bien 

Vrai  que  r*  mot,  dont  envient  de  lire  une 
erertente  âéteftmu , n'est  ni  dent  le 
Dtttbmnazrt  de  fwt&éfmie,  toi  dans  Ce- 


lai deTrévwrr,ni  dans  aucun  de  fccudte 
tionsaim  ttëtm  on  nouveau* , I IVt- 
fepuOB  ce  eeui  we  nivaret  et  ue  ftoqne- 
fort;  tandis  qa’en  le  trente  dans  tons  les 
Iniques  an  riais  * accota  pa  gué  des  mots 
comfbrt  consolation  , plaisir  , conten- 
tement. tn  eomfort,  consoler  , réjouir  ; 
eomfortableness,  douceur;  vomfoftabty, 
arréablemenî  ; eomfotted,  consolé;  son!*- 

{Tv  ^ ^ ïTc5*W?* 

forttny,  nette*  d«  eousolet,  et  dupriva- 
tiî  co&tforttess.  foi  est  an  ddsespmr,  dé- 
plaisant  » <to|TéiMr,  triste.  Mais  nous 
n’avfons  pas  besoin  d’aller  le  demander 
anï  Âogtais,  et  Bons  pouvions  le  pren- 
dre directement  dit  latin  confrrtimr*  om 
mleus  confbrtttre,  fait  de  fbrlîi,  fort, 
auquel «nus  avions  emprunté  dé^i  les 
mots,  suivants  : tovrmrr,  secottrr,  assis- 
tance, consolation  , encourageaient  { peu 
usité  aujourd'fciîf}  ; le  verbe  torrorm 
et  le  animant?  covrotTâTTov,  qui  mat- 
<pu?  iftff^rTiOTSB  ue  minier.  ue  cor- 
roborer, et  au  Irwtcrflfép  seeoarir,  dtei- 
der . de  eousptef  , «IVncourafer.  — Cor- 

roiTirr  et  cosmaTirtr,  smon  rares  de 

. « ■■ 

fortifiant  et  dt  eonuéorrmf  fe.  ers  mets\ 
qui  s'entendent  tnrtmrt  des  remèdes  qui 


ont  b qualité,  ta  propriété  de  tortüer  — 


confôrtdfî?,  et  qu'on  rempruntent 
1 une  langue  étrangère  nous  l’avons  reçu 

plus  côgipict<  plus  con forme  eniin  a ut  be- 
soins des  sociétés  moflerues,  et  c*est  ainsi 
que  les  langues,  comme  les  peuples  qui  te 

se  rapprocher  et  s'aider 

F 

«rRATEiwrrrt , odotrèrï:. 

dérivés  ée  te  conjonction  cttm  et  de 
frâder,  lequel  avait  iaf-toéme  sa  racine 
dans  te  langue  giecque,  pftraîér  7 éolien, 
pour  pkratêr,  et  non  pas  ûefert  tâter , 
étNmoterre  rMiorit,  Lti ventée  par  quel- 
que sophiste  senthfeental , chose  assez 
rare  pour  cm  grammairien.  Confrattrrrî- 
ii  eÂ  aussi  français  que  coîle  $at , mot 
employé  pat  quelques  êrmôts , Test  peu. 
La  confraternité  Indique  un  lieu  sport  - 
tené  entre  te  membres  d’une  association 
libre  ; tandis  qu’au  titre  de  colley  ne  est 
attaché  on  caractère  ph*  ofcièî  't*  . Coi- 
l IcrtL  Un  médecin  , m avocat . un 


avoue, en  académicien  dteent  mon  crm  fri- 
re tn  partent  d’un  homme  de  leur  profes- 
sion. Ahqjf  La  Fontaine  a dit  : 

* 

wèè+eîn  Tatrt-P»  aTVi  Toit r w»  îrt;*c»’ 

■*  . " ' 

r Les  bomraes  de'  lettres  sont  maintenant 
mes  confrères  , » a dit  ^wart-F vreçi on  d , 
qui  avait  h.  faiblesse  de  se  croire  un 
grand  setpncar . -rJCc  n frère  s en  Apollon 
est  une  toc* lie»  assez  souvent  employée. 
On  dit  aussi  quelquefois  v confrère  en 
éradîtSoü , en  philologie , confrère  en 
amour.  Il  v a hmç-temps  qu’un  a dît  que 
certains  maris  ont  bien  des  confrères.  — 
L*bonorabfr  M.  Oupin.  qui  appette  les 


tettefü  f le  éicxmt^mtnt  ; — et  te  ré- 

t,  as- 


députés  qu’l!  p réside  mes  collègues,  ne 
désigne  jamais  que  sous  le  titre  cordial 
de  confrères  ses  anciens  émules  au  bar- 


an 


tu  ans  ) demeurent  Iwqwn 
ton  frères  comme  avocatïk  et  sont  collé- 


W ^VHEBOHCIKEi  S dlffjPKfliPfiî 
* * ^ «Hs  CvWy err  WOWÏ 

tUW  IW  UWlf-  XI 


i^ni  te  membres  des  court  et  tribunaux 
que  coftètjues  j parce  qn’ils 
km  tfu  UdnistèTe  ; mais 


tee  sent 
f sent  V ia 
| sens  l’ancien  régime,  eb  te 

; «r  ■ ...  ■ ; » . a 

TOTWSlCuI 


i i 
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cnpfrtrts  ; î!  en  était  île  inénedes  pro- 
cureurs. des  huissier*.  ete-TouteMs.  par 
**itr  d'ùne  vieHIe  habitude  de  courtoisie, 
jvxt  entendu  les 


paffffflrt 

pîn*  souvent  entre  ewt  «e  tmfrim.  R 
en  est  de  ttêtue  dam  ta  nonvelte  anitersi- 
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ettt  — Dattx  fhnigme  do  christianisme . les 
chrétiens  s'appelaient  frere. ÿ.  On  ccrn- 
naît  cette  fameuse  expression  des  frr  ■ 
de  la  maison  de  Ceyar,  attribuée  a 
f^aul  dans  une  picce  tpu  paraît  a pocri- 
phe.  — Les  ta  ornes  entre  eux  s'appellent 
frerct.  Les  pères  de  rotatoire  donnaient 
le  nota  de  confrère,  b cent  d'entre  eux 


té  : le*  pmfensemps  iS s sont  fd**  confrères 
comme  leurs  dévanciers  pins  indépen- 
dants des  antiques  université*.  Institués 
et  sentent  déplacés  par  ta  veîptité  d’un 
ministre,  ils  sont  ofirieBcment  enffé- 
g-izex , mi*  les  bonnes  gens  dn  corps 
enseignant  se  plaisent  4 concerter  dans 
leurs  relations  ce  rient  et  dont  titre  de 
confrère , que  se  dormaient  entre  eut  les 
Rollin , les  Cuifin  , les  Crévier , les  Le 
Beau , les  Thomas,  les  Sélis . etc.  — Les 
administrateurs  ne  prennent  entre  eut  le 
titre  de  confrère  que  quand  ils  sont 
d'ailleurs  Lés  personnellement.  En  théo- 
iode, confrère  et t le  nam  que  Ton  donne 
ans  personnes  arec  lesquelles  on  forme 
une  société  particulière  paT  motif  de 
rri  ici  on  0e  tie  société  s'appelle  eoxrtftix 
■'  v.  l'article  ci-après;.  Les  confrérie^  sont 
d’institution  romaine  , et  les  Rpmams 


qui  «'étaient  pas  prêtres.  Aitosi . Ils  di- 
aaient  le  cm  fri  reun  tel  est  parti.  le  con- 
frété  sa  tel  est  mort.  — Dans  tontes  les 
professions,  quand  on  veut  marquer  si 
tendresse  poor  un  confrère  . on  abmre  le 

mot,  et  on  lui  adresse  le  doux  nom  de 

> 

frèrrfr.  ce  mot \ Ch.  De  Rot r»?T.. 

CONFRÉRIE.  On  appelle  ainsi  tov.- 
te  association  pieuse,  todte  société  de  per- 
sonnes libres- r de  laïques,  qui  se  rn*srm- 
Weut  volontairement  , mais  d’apres  une 
réfie  on  des  statuts,  dans  le  but  ou  sous 
Le  prétexte  de  se  Hvttt  en  commun  a des 
exercices  de  piété,  à des  pratiques  dr  dé- 
votion . Les  confréries  • r*dai itate^  , corr  - 
me  plusieurs  institutions  chrétiennes  , 
tirent  leur  origine  dsi  paganisme.  Nnpa 
PwnpRius  en  établit.  dit -on  , à Rome 
pour  tons  le*  arts  et  métiers.  Il  prescri- 
vit des.  sacrihcrs'  que  chaque  cohfn  - 


n’étaient  en  Cela  que  les  imitateurs  des 
Grecs.  Il  y avait  b Rome  .des  confrérie  t 
de  métiers,  tout  aussi  bien  que  de  reli- 
gion.— Dacs  ses  fables,  La  Fontaine 
fait  un  heureux  emploi  dix  mot  confrère  ; 
il  l'adapte,  soit  aux  animaux  de  même 
espèce,  soit  à ceux  qui  sympathisent  en- 
tre eux  p^r  leur  naturel  nul  faisant.  Qu  and 
chez  loi  le  singe  raconte  L’histoire  des 

I iryx  in»!  qui.  pr  tirant  to ur  a tocr  j c v n#c ’w . 


. S#;  boai^t  tocr  a tour,  ecn uoe  ë‘«t  i»  aaïr/îiTV, 

il  s’exprime  ainsi  : 


j’o'u»  -qn« 


nrre . 


Ailleurs,  il  montre  le  renard  mettant  cent 
lois  en  défaut 

Tobi  ites  amfrçrts  à*  briLàMl. 

Puis  quand  le  renard  anglais,  pour  trom- 
per tes  chasseurs,  se  fuinde  a un  çi  beLoû 


rds,  làbani,  jraor  ewtia*  I «a*4  f»r, 
P.  J»  p;«da>.  imaSrutiMjCbt.  Le»  passa ïmâ. 


le  poêlé  dit  encore 

■ am$r*rx , am  ») U4». 


«nam  r*i  <wl» 

■ <*: 


✓' 

rie  devait  faire  a :x  patrons  , aux,  dieu x 

tsdétoires  qu’il  Leur  avait  donnés.  Les 
chrétiens,  en  adoptant  les  confréries. 
rent  en  puriher  hi,  source  par  un  usace 
êitest  . Les  cou f réri  ex  , institutions 
•du  moyeu  être,  se  profitèrent  dans  ten- 
te T Europe.  On  en  compté  pl  u sieurs  sor- 
tes différentes  eu  France  * î*3  les  ccn frê- 
nes de  dé  vol  km,  tri  les  que  celle  de"Ao- 
tre~D*mtey  établie  b Paris  Rtm  llCS,scms 
I^ofiis-leJemie.  et  composée  de  36  prêtres 
et  de  %%  laïques,  em  taémoèee  dnti  T î disci- 
ples de  J .-C.  : La  reine  Blanche  et  pl  o- 
sieurs  dames  de  sa  cour  t furent  admises 

a — 

en  1 211 , mue  doute  en  mémoire'  aussi 

, • . 1 * • ■ 

des  buis  Marie:  les  confréries  du’  Scanu- 

(miré  . du  cordmi  de  jFcsr^crri , 

7 ™ • 

etc.  5°  Les  confrérie»  dentisérieordé  et  de 
charité.  3*  Le»  coofréries  de  péoiter.ts , 
sous  différents  titres  et  différentes  con- 
leurs.  Elles  étaient  surfont  répandues  à 

Lvotiï  en  Provence  et  en  Lonfnéd«i  r cm 

«■ 

n’y  admeSlaft  que  les  homme?,  fttms  en 
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parlerons  avec  plus  de  détail*  à rarticle  avait  indulgence  plénière  pour  tou*  les 
Pfxrrrvrsr  4**fewconf  rérie*  de  pèlerins,  confrères ou  membres  de  confréries.  Ils 

comme  à Paris  celles  du  Saint-Scpulcre , assistaient  tous  aux  processions  , ayant 

aux  Cordeliers  ; de  Saint-Jacques , rue  en  tête  la  bannière  de  leur  confrérie; 

St-Denys;  de  Saint-Michel , etc.  5°  Les  mais  dans  la  suite  , celle  des  marchands, 

confréries  des  marchands  et  des  négo-  celle  des  officiers  de  justice,  et  probable- 

cianis , instituées  pour  attirer  sur  leur  ment  celle  des  confrères  de  la  Passion, 
commerce  les  bénédictions  de  Dieu  : telle  s’affranchirent  de  celte  obligation,  ne 
était  celle  des  marchands  de  l’eau , éta-  voulant  pas  être  confondus  avec  les  arti- 
biie  à Paris  l’an  H 70.  6°  Les  confréries  sans  et  les  pèlerins.  La  grande  confrérie 
des  officiers  de  justice,  celle  des  notaires,  ou  archi-confrérie  à Rome  , sous  le  titre 

établie  à Paris  en  1300  dans  le  cloître  du  de  Notre-Dame  des  suffrages  , fut  ap- 

; Châtelet;  celle  de  la  compagnie  du  lieu-  prouvée  par  le  pape  Clément  VIII  en 

tenant  de  Robe  - Courte , en  l’église  de  1 594,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire. 

St-Denys  de  la  Chartre  ; celle  de  la  com*  Ses  privilèges  étaient  si  excessifs  qu  elle 

pagniedu  Guet,  en  l'église  de  St-Michçl;  ne  put  être  admise  que  dans  quelques 

celle  des  huissiers  à cheval  et  des  ser-  villes  de  France,  principalement  en  Dau- 

gents  à verge,  en  l’église  de  Ste-Croix  de  phiné.La  plus  célébré  confrérie  de  Paris 

la  Bretonneric  ; et  en  quelques  villes  de  était  celle  de  la  paroisse  de  la  Madelei- 

province,  la  confrérie  de  Saint-Yves,  ne,  nommée  la  grande  confrérie.  Les 

pour  les  of&ciers  des  présidiaux,  conseil-  confréries  avaient  disparu  à la  révolu- 

lers,  avocats  et  procureurs.  7°  La  confré-  tion,  ou  du  moins  elles  ne  se  montraient 

rie  de  la  Passion , dont  les  membres  , pas  ostensiblement.  L esprit  de  parti  et 
jouaient  les  mystères  sur  des  théâtres  ( v . de  jésuitisme,  plus  que  la  véritaMe  dévo- 
ies article*  Comédie,  Mystères  et  Théa-  tion,  les  ramenèrent  avec  la  restauration: 

tre- Français  ).  8°  Les  confréries  darti-  elles  reparurent  avec  leurs  bannières.  Il 

sans  et  de  corps  de  métiers:  elle^avaient  s’en  forma  même  de  nouvelles  , comme 

pour  chefs  des  maîtres  dont  l’élection  se  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus , assez  gé- 

faisait  comme  celle  des  jurés.  9°  Les  cou-  néraleiuent  connue  sous  le  simple  nom 

frênes  de  factions  ,qui  se  couvraient  du  dè  congrégation  , synonyme  de  confre- 

zèle  spécieux  delà  religion  pour  exciter  r/è,  et  qui  peut-être  aussi  ne  fut  elîe- 

des  troubles  et  des  ré  voiles  dans  le  royàu-  même  qu’une  restauration.  On  vit  à cette 

me  : telle  fut  la  confrérie  blanche , sorte  époque  des  confréries  porter  et  planter 

de  croisade  particulière,  établie  dans  la  des  croix  de  mission  sur  tous  les  points 

cité  par  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  de  la  I rance,  et  l’on  était  tout  étonné  de 

vers  1 210  , dans  les  intérêts  de  Simon  , reconnaître  parmi  eux  des  hommes  qui 

comte  deMontfort , contre  Raimond  VI,  avaient  appartenu  à des  confréries  bien  . 

comte  de  Toulouse  > qui  lui  opposa  la  différentes.— On  dit  proverbialement  et 

compagnie  noire , formée  des  habitants  en  plaisantant  d un  homme  qui  vient  de 
du  bourg  : il  y eut  entre,  les  deux  con-  .se  marier,  qu  il  s’est  enrôlé  dans  la gran- 
I réri  es  des  combats  sanglants.  La  premiè-  de  confrérie.  H.  Aüdiïtret. 

re,  par  ordre  de  l’évêque  , et  malgré  la  CONF  RONT^TION,  des  mots  latins 
défense  du  comte  , marcha  au  siège  de  cum\  fron  te  ,'confmjfëer  quelqu’un,  met- 

Lavaur,  et  se  signala  en  1 2 i t par  ses  tre  quelqu’un  de  front  devant  un  autre; 

cruautés  à la  prise  de-cette-ville.  Telles  de  là  on  a dit  , par  extension, confronter 

étaient  encore  les  confréries. dont  il  fut  une  chose  avec  une  autre,  c.-à-d.  les 

fait  mention  dans  plnsictixs  conciles,  no-  comparer  dans  leurs* diverses  parties.  La 

tamment  celui  d’Avignon  en  I2Ï4.  Au-  confrontation  était  dans  notre  ancien 

— c une  confrérie  ne  pouvait,  s’établir  sans  droit  l’une  des  formalités  les  plus  essen- 

le  consentement  de  l’évêque  du  diocèse  ; tieU(»  de  toute  procédure criminelle^dan s 

et  sans  des  lettres  dûment  vérifiées.  Il  y laquelle  il  s’agissait  de  peip^cï^itale. 


€0N  ( 

O n ne  procédait  alors  que  par  i ’emplo i 
des  preuves  matérielles,  sans  aucune  ap- 
prédartion  - de  la  -moralité^  des . faits  ; il 
fallait  tant  de  témoins  pour  établir  une 
conviction  toute  matérielle , et  ces  té- 
moins devaient  être  produits  dans  une 
certaine  forme  ; d’abord  leur  déposition 
était  reçue , puis  il  devait  leur  en  être 
donné'  lecture  , avec  interpellation  for- 
melle pour  savoir  s’ils  persistaient: c’était 
ce  que  l’on  appelait  le  récolement.  Ve- 
nait ensuite  la  confrontation , c.^à-d.que 
l'on  mettait  le  témoin  en  présence  de 
l’accusé,  pour  qu’il  eut  à déclarer  si  c’é- 
tait bien  à la  personne  représentée  de-^ 
vant  lui  que  s’appliquaient  les  faits  dont 
il  avait  témoigné.  Telle  était  la  con- 
frontation ordinaire  ou  r telle.  Cepen- 
dant, comme  il  arrivait  quelquefois  que 
cette  confrontation  réelle  ne  pouvait 
avoir  lieu,  soit  à raison  de  l’absence  des 
témoins  ou  de  leur  décès,  on  y suppléait 
alors  par  la  confrontation  littérale  ou 
figurative  , c.-à-d.  que  l'on  se  bornait  à 
lire  devant  l’accusé  la  déposition  du  té- 
moin absent  ou  décédé  pour  figurer  la 
confrontation . Parfois,  il  est  arrivé  que 
des  témoins  ont  été  dispensés  de  la  con- 
frontation réelle,  et  que  l’on  s’en  est  te- 
nu  à leur  égard  a la  confrontation  figu- 
rative par  des  considérations  toutes  per- 
sonnelles : c’est  ce  qui  eut  lieu  dans 
l’affaire  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou 
(v.  Cisq-Màrs).  On  sait  que  Monsieur , 
frère  du  roi,  avait  été  l’instigateur  de 
l’intrigue  qui  les  a conduits  à l’éelmfaud, 
et  qu’il  n’a  pas  craint  de  se  porter  leur 
accusateur;  mais  il  recula  devant  là  con- 
frontation v et  obtint  du  roi  que  l’on  se 
bornerait  à lire  sa  déposition  en  présence 
des  accusés.  On  appelait  confronta- 
tion par  tourbe  le  droit  qui  apparte- 
nai t à l’accusé  , pour  éviter  une  recon- 
naissance trop  facile,  de  se  mêler  à plu- 
sieurs personnes , entre  lesquelles  le  té- 
moin était  tenu  de  le  désigner,  en  allant 
le  chercher  au  milieu  de  la  foule  ; mais 
il  esta  remarquer  que  l’on  ne  permettait 
pas  au  juge  de  représenter  au  témoin  , 
isolément,  une  personne  autre  que  l'ac- 
cusé. Tou  tes  ce  s règles,qui  n’a vaient  rien 
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de  bien  raisonnable  lorsqu’on  prétendait 
faire  considérer  deux  dépositions  uni- 
formes comm£  emportant  en  quelque 
sorte  autorité  de  chose  jugée,  s’obser- 
vent encore , mais  comme  simples  élé- 
ments d’instruction.  Les  confrontations 
réelles,  les  confrontations  figuratives  et 
les  confrontations  par  tourbe  se  trouvent 
dans  notre  législation "actuelle.,  mais  el- 
les n’ont  pas  une  importance  bien  réelle 
et  ne  constituent  pas  des  formalités  név 
cessai  res.  C’est  au  juge  de  les  ordonner 
quand  il  le  croit  convenable  , mais  les' 
jurés, n’ayant  aucun  compte  à rendre  desi 
éléments  de  leur  conviction,  n’ont  plus! 
à s’attacher  , comme  autrefois  , unique  - i 
ment  à ces  preuves  matérielles  : ils  ont  a 
prononcer  sur  la  moralité  du  fait.  — Du 
mot  confrontation  on  a fait,  en  droit,  le 
mot  confront  , qui  est  synonyme  de  h- 
milék:  on  dit  qu’une  terre  a pour  con- 
front au  nord  telle  ou  telle  autre  terre. 
Cette  locution,  qui  se  retrouve  dans  uncj 
foule  d’anciens  titres,  est  aujourd’hui- 
abandonnée.  Teulet,  a. 

C’était  la  coutume  chez  les  Hébreux 
que  les  témoins  missent  les  mains  sur  14. 
tète  de  celui  contre  lequel  ils  avaient 
déposé  au  sujet  de  quelque  crime  ; ce 
qu’ils  pratiquaient  en  conséquence  d’un 
précepte  du  Lévitique.  C’est  de  là  quç, 
dans  l’histoire  de  Suzanne,  il  est  dit  que 
les  deux  vieillards  qui  l’accusé ren t uni- 
rent leurs  mains  sur  sa  tête.  Cela  ser- 
vait de  confirmation  de  leur  déposition , 
et  tenait  lieu  chez  eux  de  la  confron- 
tation dont  on  use  aujourd’hui.  — .Nous 
lisons  dans  Dion-Cassius  que  du  temps 
de  l’empereur  Claude  un  soldat , ayant 
accusé  de  conspiration  Valerius  Asiat|i- 
cüs  , prit  à la  confrontation  pour  Yale- 
rius  Asiaticus  un  pauvre  homme  qui 
était  tout  chauve  ; ce  qui  fait  voir  que  la 
confrontation  était  aussi  usitée  chez  les 
Romains , et  que  pour  éprouver  lavéraci  té 
des  témoins  on  leur  présentait  quelque- 
fois une  autre  personne  au  lieu  de  l’ac- 
cusé. - — On  en  usa  de  même  dans  un 
concile  des  ariens , Où  saint  Athanase  fut 
accusé  par  une  femme  de  l’avoir  violée. 
Timothée,  prêtre,  se  présentant  à elle  , 
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etfdgnant  d'ètre  Athanadê,  découvrît  lit  vertu*  sociale*  et  politiques  0*1  pour 
fourberie  des  arien*  èt  HmpOsture  de  fondement  le  mpe«  des  anciens  usage* , 
eette  ftmAe.  Le  técoftmtnt  âH  lé-  voulut  joindre  l'exemple  au  préeepte, 
moîtii  n’était  point  en  usage  éhet  le*  en  *é  moutrànt  rigide  observateur  des 
Romains , mais  on  y pratiquait  la  cou*  vieilli  coutumes,  et,  après  avoir  fait 

èélébree  les  obsèques de  sa  mère  en  se 
COdFOCÏüS  , dont  le  véritable  nom  conformant  aux  cérémonies  funèbres  mi- 
èrt  KtHffliWTsfi , mais  auquel  noti*  ton*  tées  dans  m premiers  temps  dé  rlmpire , 


serrerons  ton  nom  htkké  » pont  nous  il  *e  fenferum  dam  sa  detneute,  et  y 
conformer  à Posage,  haqnttl’au  551  «tant  passa  trois  ati*  dans  la  soütndé  et  la  mé- 
J.-C. , dattS  fe  principauté  de  Lon  (au-  ; dit*  tien.  Ces  trois  années  de  retraité  dé* 
joord*kuip!uvtoce  i*  Ghan*-T\mg),  de  la  ridèrent  de  sa  glorieuse  destinée,  livré 


plus  ancienne  famille  de  la  Chine,  qui  re- 
monte jttsqu’à  Hoang-TI , regardé  nommé 
le  législateur  de  remplit  chinois , et 
epii  donna  dès  ministres,  des  princes, 
des  empereurs , dont  l'un  fut  lé  célèbre 
fondateur  de  ta  dynastie  desChang , l'an 
1T6«  avant  notre  ère.  Mais  cè  qui  re- 
hausse le  pins  la  gloire  de  nette  famille, 
c'est  d'avoir  donné  le  joué  k celai  que  la 
Ghine  place  avec  orgueil  an  premier  rang 
de  ses  grands  hommes,  et  que  les  na- 
tions les  pins  éclairées  s'accordent  k re- 
garder comme  un  des  plus  grands  philo- 
sophes qui  aient  patu  dan*  lé  monde.  Il 
s'adonna  de  très  bonne  fcetili  k la  ton* 


pendant  tout  ce  temps  à «hé  étude  con- 
tinuelle , il  réfléchit  profondément  sur 
le*  principes  étemels  de  la  morale , sur 
four*  applications  diverse*  et  sur  les 
moyen*  dé  rendre  les  hommes  meilleurs , 
* seul  but  que  doive  se  proposer  le  philo- 
sophe. fl  résolut  donc,  non  pa*  de 
s'isoler  de  la  société  pouf  se  livrer  exclu* 
sivemeUt  * une  vieeontetnplaüvc,  écueil 
oh  ont  échoué  le*  génies  les  plus  élevés 
èt  les  plu*  amis  du  bien , mais  de  rester 
au  milieu  des  hommes  en  sacrifiant  son 
repos  et  sa  fortune,  et  en  consacrant  sa 
vie  tthéufr  Instruction.  Il  se  proposa  égale- 
ment de  fonder  une  école , et  de  former  un 


naissance  des  lois  et  de*  usages  en  vi-  grand  nombre  de  disciples  qui  fussent 
gueut  dans  le*  temps  les  plus  reculés  de  l’aider  à expliquer  et  k propager  sa  doc- 
l'empire  chinois.  Son  érudition  et  la  gra*  trine , et  qui  continuassent  a l’enseigner 
v*té  précoce  de  son  caractère  lut  firent  après  «a  «sort.  Il  eut  aussi  à cœur  de  oou- 
coufmr  à l'âge  de#U-$ept  an*  un  emploi  signer  sa  doctrine  dans  une  suite  d’eu- 
as*es  important  ,ét  fi  obtint  tant  de  suc-  vruges  également  destinés  à reproduire 
tès  dans  retardée  de  cette  charge  qu’il  les  matimes  de  la  vertueuse  antiquité , 
f ot  bfentdt  élevé  à une  fonction  beaucoup  dont  fi  në  prétendait  être  que  lè  commen- 
plus  considérable , qui  lui  attribuait  la  talent  et  Itnterprrie.  fi  ne  crut  pas  avoir 
surveillance  générale  tuf  le*  campagnes  besoin,  pour  donner  pins  d'autorité  à 
et  sur  fagrleutturé.  fl  avait  déjà  apporté  ses  préceptes,  de  t'entourer  du  prestige 
de  grande*  ataéflorattoms  dans  cette  pat-  religieux , èt  de#  donner  comme  un  être 
Ue  essentielle  de  l'économie  publique , «vin , descendu  du  ciel  pour  apporter 
et  faisait  le  bonheur  de  tè*  administrés , aux  humain*  une  nouvelle  règle  de  con- 
autqttèh  H savait  inspirer  se*  vertus,  en  dufte.  Il  te  donna  comme  un  ami  de  la 
mémo  temps  qu'il  augmentait  leuf  bicn*  sagesse  et  de  k vertu , aidant  se*  sembla- 

être , lorsque  la  mari  de  sa  mère  vint  Me*  à découvrir  dan*  leur  tefeur  les  vé- 

l’enlévér  k m' travaux  , «vaut  qtr'H  ffit  ritéséternelfe*  que  la  nature  y a gravées, 
ontté  flan*  oa-^rintHIkiqui^  année,  k mettre  eu  pratique  1er  préceptes  que 

D'après  le*  ■hriêttttisfiëfs de  la  Ghine , Dieu,  au  moyeu  de  la  raison , a révélés  à 

alors  presque  tombée*  én  désuétude 7 h } tou*  lès  homme*,  et  ï faire  revivre  les 
là  mort  du  père  ou  de  10  ioèee , tout  etn-  principes  et  les  vertu*  enseignées  par  les 
pioi  était  Interdit  autemfaita.  Ganfetius,  anciens  Sages  de  la  Chine;  La  sincérité , 
qui  a mit  pour  ftystèo*  qui  mute*  le*  q*'H  mettait  au  rang  des  premiers  de- 
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ya\ï*t  lui  défendait  d’ajlleurs  de  recourir  viol  un  lycée  toujours  ouvert  à ceux  qui 
à aucune  pieuse  içaposture  t çq  qtà  cherchaient  ï l’instruite*  Mais  le  sou ve- 

pêcha  pas  sa  doctrine  d/avgir  un  succès  raia  de  Loi*.  étant  venu  à mourir  » son 

qui  dépassa  même  ses  espérances  » et  que  successeur , qui  ne  partageait  point  «on 

n’a  pu  obtenir  aucune  religion  sur  U indifférence  pour  le  philosophe , s’em- 

terre»  — La  morale  de  Confucius  a eu  la  pressa  de  l’appeler  à sa  cour»  et  t après 

gloire  de  s’associer  à la  législation  d’un  lui  avoir  coniéré  successivement  les  fouc- 

grand  peuple»  et  elle  continue  depuis  tions  les  plus  importantes»  il  le  nomma 

plus  de  deux  mille  aps  i régir  le  plus  vaste  enfin  son  premier  ministre . Ce  fut  alors 

empire  de  l'univers.  Si  ce  philosophe  chi-  que  Confucius  ht  éclater  la  sagesse  de 

nois  n’est  point  adoré  comme  un  Dieu , ses  théories  par  l’heureuse  application 

il  est  et  sera  toujours  révéré  par  sa  ua-  qu’il  lui  fut  permis  de  leur  donner.  L’ac- 
tion , qui  l’appelle  le saintmaître,  le  sage  tivité,  le  courage»  le  désintéressement 

par  excellence  ; et  si  les  bouses  du  Japon  qu’il  montra  dans  l’exercice  de  sa  charge, 

exercent  encore  sur  des  peuples  $uper$ti-  opérèrent  une  véritable  révolution  dans 

tieux  une  influence  qui  n’a  d’autre  fou-’  sa  patrie.  Il  réforma  l’administration  de 

dement  et  d’autre  durée  que  l’ignoran  e la  justice,  régla  1a  perception  des  impôts, 

d’un  crédule  vulgaire,  les  hommes  les  augmenta  considérablement  le  produit 

plus  éclairés  , ceux  dont  les  idées  doivent  des  terres  par  le  s amélioration  s qu’il  ap- 

triompher  un  jour,  ne  reconnaissent  que  porta  à l’agriculture  , et  s’appliqua  sur- 

Confucius  pour  maître,  et  "forment  une  tout  à corriger  les  mœurs  par  l’autorité 

secte  à part , celle  des  moralistes , qui  de  ses  maximes  et  de  ses  exemples.  Pro- 
se recrute  constamment  des  hommes  les  lecteur  courageux  des  intérêts  du  peuple, 

plus  sensés  , et  qui  finira  par  renverser  il  punit  sévèrement  les  abus  de  pouvoir, 

les  idoles. — -Au  sortir  de  sa  retraite,  et  ne  craignit  pas  de  s’attirer  la  haine 

Confucius  s’occupa  aussitôt  de  l’exécu-  des  grands , en  faisant  décapiter  en  sa 

tion  du  pian  qu’il  avait  formé.  Nous  ne  présence  un  des  hommes  les  plus  puis- 

le  suivrons  pas  dans  tous  les  détails  de  sants  de  la  cour,  qui  s’était  couvert  de 

sa  vie  active  et  publique,  nous  en  indi-  crimes,  et  qui  devait  à son  crédit  l’ûu- 

querons  seulement  les  principaux  faits,  puni  té  dont  il  avait  joui  jusqu’alors.  Les 

Après  plus  d’une  année  de  séjour  dans  immenses  avantages  que  Confucius  avait, 
le  royaume  de  Tsi,  où  il  avait  été  ac-  procuré  à son  pays  excitèrent  la  jalousie 

cueilli  avec  la  plus  grande  distinction,  d’un  prince  voisin;  le  philosophe  finit 

mais  où  il  désespéra  de  faire  adopter  ses  par  être  victime  de  ses  puissantes  intri- 

idées  de  réforme,  il  $e  rendit  à la  ville  gués,  et  fut  contraint  de  s'éloigner  de 

capitale,  résidence  des  empereurs  de  son  ingratepalrie.il  occupa  le  temps  de 

Tchéou , pour  y observer  les  formes  du  son  exil,  qui  dura  on&e  ans,  à des  voyages 

gouvernement  et  l'état  des  mœurs  pu-  dans  les  différents  états  de  la  Chine,  mais 

bliqucs.  Il  obtint  la  permission  de  fouil sans-  jamais  en  franchir  les  limites  , 

1er  dans  les  annales  de  l’empire , et  d’ex-  comme  on  Ta  supposé  sans  fondement, 

traire  des  tablettes  où  ils  étaient  écrits  C’est  à cette  époque  de  sa  vie  qu’il  éprou* 

un  grand  nombre  de  faits  et  d’observa-  va  le  plus  d'infortunes  JWeœeni  recli es- 
tions qui  devaient  lui  servir  pour  les  ché  et  applaudi,  il  fut  souvent  en  butte 

ouvrages  qu’il  méditait.  Il  revint  ensuite  aux  plus  cruelles  persécutions,  réduit 

dans  le  royaume  de  Lnu , sa  patrie,  où  il  aux  dernières  extrémités  de  la  misère , 

se  fixa  pendant  dix  ans.  N’ayant  pu  vain*  manquant  d’asile , quelquefois  de  paru, 

cre  l’indifférence  du  roi  pour  ses  idées  II  se  comparait  lui-même  à un  chien  que 

d’amélioration  et  de  progrès»  Confucius  son  maître  châtie  du  logis,  disant  qu’il 

ig  borna à ht vie  pnvée^gt  j^ofitade  sou  avait  la  fidélité  dé  cet  animal,  et  qu’on 

loisir  pour  propager  ses  doctrinal  et  le  traitait  avec  la  même  dureté.  « Mail 

â&wff. m , imputes» 
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hommes  ne  m'empêchera  pas  de  leur  cias  d'avoir  mis  en  ordre  les  principaux 

faire  tout  le  bien  qui  sera  en  mon  pou-  ouvrages  historiques  et  politiques  des 
voir,  et  si  mes  leçons  restent  iüf  rue-  Chinois , et  d'y  avoir  porté  la  lumière.  Il 

tueuses,  j'aurai  du  moins  la  pensée  con so-  s’occupa  toute  sa  vie  à la  révision  des  six 
lante  d’avoir  rempli  ma  tâche  avec  con-  * kings  ou  livres  sacrés , où  se  trouvent 
science*  » Rentré  enfin  dans  M^patrie , il  rassemblés  les  plus  anciens  monuments 
y vécut  en  homme  privé,  et  passa  les  der-  écrits  des  Chinois.  On  rapporte  que 
mères  années  de  sa  vie  à mettre  la  der-  quand  il  eut  achevé  cette  grande  entre-  * 
nière  main  à ses  ouvrages , qu'il  eut  le  prise,  à laquelle  il  attachait  tant  d'im- 
bonheur de  voir  terminés  avant  la  maîa-  portance , il  fit  élever  un  autel  sur  un 
die  dont  les  suites  l’enlevèrent,  à la  7 3®*  des  tertres  où  l’on  avait  coutume  an cien- 
année  de  son  âge , 479  ans  avant  notre  nement  d’offrir  des  sacrifices , s'y  rendit 
ère,  9 ans  avant  la  naissance  de  Socrate,  en  grande  pompe  avec  ses  disciples , et, 
—'Il  nous  reste  à parler  des  écoles  de  Con-  après  y avoir  placé  de  ses  mains  les  six 
fucius , de  ses  ouvrages  et  de  sa  morale*  Icings , qu'il  venait  d’achever,  il  se^pros— 

La  manière  d enseigner  de  ce  philosophe  terna, le  visage  tourné  vers  le  nord, et  ren- 
ne ressemble  nullement  à celle  qui  était  dit.  à Dieu  des  actions  de  grâces  de  ce 

adoptée  dans  les  autres  écoles,  où  le  temps  qu’il  lui  avait  permis  de  conduire  à fin  un 

et  1 objet  des  exercices  est  règle  et  déter-  si  long  travail , le  priant  en  même  temps 

miné  d avance.  Sa  maison  était  constam-  de  lui  accorder  qu'il  ne  fût  point  inutile  à 

ment  ouverte  à tous  ceux  qui  vpulaient  ses  concitoyens.  Il  composa  aussi  le  Che - 

connaître  sa  doctrine;  ses  disciples  ve-  Kingf  le  T chun-T sieou , qui  contient 

liaient  et  se  retiraient  a 1 heure  qui  leur  une  partie  des  annales  du  royaume  de 

convenait,  et  déterminaient  enx-mêmefle  Lou , et  le  Chcu-King , dans  lequel  il  a 

sujet  de  la  leçon.  Confucius  était  conti-  consigné  les  maximes  fondamentales  de, 
nueliement  occupé  à leur  donner  des  la  morale  politiqué,  et  présenté  la  vie  et 
éclaircissements  sur  des  points  de  philo-  les  discours  des  empereurs,  des  minis- 
sophie,  d'histoire  ou  de  littérature.  Il  très  et  des  sages  de  la  haute  antiquité 
compte  plus  de  trois  mille  disciples  qui  qu’il  a jugés  dm^de  présenter  comme 
reçurent  en  différents  temps  ses  leçons,  modèles.  On  âde  lui  un  dialogue  sur  la 
Ce  n'était  pas  seulement  des  jeunes  gens  piété  filiale,  intitulé  le  Hiao-King , qu'il 
qui  composaient  son  auditoire , c'étaient  composa  pour  rendre  un  hommage  parti- 
la  plupart  du  temps  des  hommes  d'un  âge  culier  à cette  vertu, dont  il  se  montra  lou- 
mûr , occupant  des  emplois  ou  engagés  jours  le  plus  zélé  et  le  plus  éloquent 
dans  des  professions  importantes;  des  apôtre.  — MaisHb^s  deux  ouvrages  qui 
lettrés , des  mandarins  , des  militaires , présentent  l’ensemble  le  plus  complet  de 
des  gouverneurs  de  villes  ; ils  n'étaient  la  morale  et  de  la  politique  du  phiio- 
point  toujours  réunis  autour  de  sa  per-  sophe  chinois  sont  le  Ta-Hio  (la  grande 
sonne , mais  apres  avoir  quelque  temps  science)  et  le  Tchong^Yong  (le  juste- 
suivi  ses  ieçons^ils  s'empressaient  de  milieu),  qu'on  a attribués  aussi  à deux 
propager  eux-mêmes  sa  doctrine  dans  de  ses  disciples , qu’on  suppose  les  avoir 
les  lieux  de  leur  résidence  ; de  sorte  rédigés  d'après  les  enseignements  de 
que  la  Chine  tout  entière  était  comme  leur  maître.  — Confucius  ne  fut  pas 
une  vaste  école  où  se  développaient  et  seulement  un  profond  philosophe,  il  fut 
6e  discutaient  les_p_rincipes_de_Conf u-  aussi  un  grand  écrivain.  La  concision  et 
cius.  Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  l'énergie  de  son  style  font  encore  aujour- 
quelques-uns  de  ses  disciples,  plus  pas-  d'hui  l’admiration  des  Chinois.  Il  n'a  eu 
sionnés  pour  leur  maître  et  pour  sa  jusqu'à  présent  que  des  imitateurs  qui 

doctrine , s attachèrent  plus  particulière-  n'ont  pu  dans  leurs  meilleurs  ouvrages 

à sa  personne  , et  le  suivirent  presque  égaler  le  mérite  des  endroits  les  pius  ôr- 
tou jours* — Oa  est  redevable  à Çonfu-  din aires  du  Chou-King  o u du  Tchun- 
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Tsieou.  — Il  n’est  pas  vrai , comme  Pont 
pensé  quelques  écrivains  , que  Confucius 
ait  Imposé  une  législation  à la  Chine , et 
ait  changé  la  religion  de  ce  pays.  Il  n’a  ja- 
mais eu  l'autorité  nécessaire  pour  publier 
des  lois,* et  tous  ses  efforts  au  contraire 
eurent  pour  but  de  ramener  aux  anciens 
usages , et  de  faire  revivre  l’esprit  et  les 


vertus  dès  temps  antiques.  Mais  il  est 
vrai  de  dire  aussi  qu’il  donna  une  telle 
impulsion  aux  idées  philosophiques  qu’il 
ohangea  la  face  de  la  société , et  amena 
une  véritable  révolution  dans  les  mœurs 
par  l’autorité  de  ses  exemples  et  surtout 
par  l’immense  influence  de  sa  doctrine. 
Ce  qui  caractérise  Confucius,  c’est  la 
modestie  dont  il  fit  preuve  toute  sa  vie 
et  l’entière  abnégation  qu’il  fit  de  lui- 
même  , malgré  la  conscience  qu'il  avait 
de  son  mérite  supérieur,  et  de  l’impor- 
tante mission  qu’il  avait  et  qu’il  disait 
lui-même  avoir  à remplir.  Il  eût  pu  faci- 
lement passer  pour  un  prophète  inspiré 
chez  des  peuples  moins  ignorar/aet  moins 
superstitieux  que  les  Chinois.  Il  n’entra 
jamais  dans  sa  pensée  de  jouer  un  tel 
rôle.  Simple  et  ennemi  de  l’ostentation  , 
il  se  borna  à cultiver  et  à professer  la 
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des  enfants,  de  l’époux  et  de  réponse.' 
Il  appuie  avant  tout  sur  la  pratique  de 
cinq, vertus  essentielles  : 1°  l’humanité  ; 
2°  la  jiutice;  3^  l’exacte  observation  des 
“cérémonies  et  des  usages  établis;  4Ô  la 
droiture , c’est-à-dire  cette  rectitude  d’es- 
prit  et  de  cœur  qui  fait  qu’on  recherche 
toujours  le  vrai  ; 5°  la  sincérité  ou  la 
bonne  foi.  Voici  quelques-unes  de  ses 
maximes  favorites  : « Celui  qui  a offensé 
Dieu  n’a  plus  de  protecteur.  — La  bien- 
faisance du  prince  n’éclate  pas  moins 
dans  les  rigueurs  qu’il  exerce  que  dans 
les  plus  touchants  témoignages  de  sa 
bonté. — Il  est  du  devoir  du  monarque 
d’instruire  ses  sujets.  Mais  ira-t-il  dans 


la  maison  de  chacun  d’eux  leur  donner 
des  leçons  ? non  , il  doit  leur  parler  à 
tous  par  les  exemples  qu’il  leur  donne. 
-—  Le  sagê  est  toujours  sur  le  rivage  , et 
l’insensé  au  milieu  des  flots.  — L'in- 
sensé se  plaint  de  n’être  pas  connu  des 
hommes,  le  sage  de  ne  les  pas  connaître. 
— Conduisez-vous  toujours  avec  la  même 
retenue  que  si  vous  étiez  observé  par 
dix  yeux  et  montré  par  dix  mains. — 
Faire  le  mal  et  ne  s’en  pas  repentir , c’est 
vraiment  faire  le  mai.  — Un  homme,  faux 


morale  comme  Socrate  , qu’il  précéda  de 

s . 

plusieurs  années,  et  avec  lequel  il  offre 
tant  de  points  de  ressemblance.  11  ne  vou- 
lait pas  meme  qu’on  lui  attribuât  ça  doc- 
trine , et  il  répétait  sans  cesse  que  ses 
maximes  n’étaient  autres  que  celles  des 
sages  de  la  vertueuse  antiquité,  qu’il  s’é- 
tait proposés  pour  modèles. « Ma  doctrine 
disait-il , est  celle  de  Yao  et  de  Chun  ; 
quant  à ma  manière  d’enseigner , elle 
est  fort  simple  , je  cite  pour  exemple 
la  conduite  des  anciens,  je  conseille  la 
lecture  des  Kings,  dépositaires  de  leurs 
sages  pensées  , et  je  demande  qu’on  s'ac- 


est  comme  un  char  sans  timon:  par  oii 
l’atteler? — Un  bon  cœur  penche  vers 
la  bonté  et  l’indulgence  ; un  cœur  étroit 
ne  passe  point  la  patience  et  la  modéra- 
tion.  — La  vertu  qui  n’est  pas  so u tenue 
par  la  gravité  n’obtient  pas  d’autorité 
parmi  les  hommes.  « Quel  est  le  philo- 
sophe dont  les  pensées  offrent  plus  dé 
grandeur  et  de  simplicité,  plus  de  finesse 
et  de  profondeur  ? Paffk. 

CONGE  ou  CONCflES,  vaisseau  de 
bois  ou  dç  métal  pour  mesurer  le  ^mine- 
rai. (F.  Feu  et  Hauts-Fourneaux). 

CONGE. On  fait  venir  ce  mot  du  verbe 


coutume  à réfléchir  sur  les  maximes 
qu’on  y trouve.  « Sa  morale  n’a  rien 
d’outré,  elle  est  toujours  simple,  natu- 
relle , conforme  à la  nature  de  l’homme , 
et  prouve  le  tact  exquis  avec  lequel  sa 
raison  supérieure  lui  faisait  éviter  toute 
exagération.  Elle  roule  | principalement 
sur  les  devoirs  qu’imposent  les  relations 
du  souverain  et  des  sujets,  du  père  et 


congeare , qui  n’a  été  employé  que  dans  la 
basse  latinité,  et  qui  n’était  sans  doute  en 
usage  qu’au  palais,  comme  le  moi  débat*- 
re , dontonaégalementfait<fe'Z>ou/er.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  origine , le  mot 
congé , qui  se  prend  dans  plusieurs  ac- 
ceptions diverses,  signifie  proprement 
renvoi,  et  c’est  dans  ce  sens  qu'il  est  en- 
core employé  au  palais , où  le  juge  donne 


a u défendeur  conge  de  la  tiemftnde >.  tour 
té$  les  f pi*  que  celiti  qui  a intia^î  i'acjv 
Üon  ne  se  présente  pas  pour  là  Contenir. 
Le  jugement  sg  désigne  alprs  souc  ia  <}é- 
nomination  de  congé-dêfàMt.Ceet  éga- 
lement dsns  le  même  sens  qqe  Von  em- 
ployait fréquemment  autrefois,  plus  ra- 
rement aujourd'hui  , le*  expressions  de 
conge  dadjugèr%  congé  fkitfc  de  venir 
plaider  congé fwte  de  se  présenter  et 
faute  de  conclure  ^ congé déchude  F apr 
pet  et  congé  dé  cqur . Cette  dernière  lo- 
cution exprime  que  le  cour  saisie  ordonne 
le  repv^ïde  la  partie  en  prononçant  sa. 
mise  hors  de  cour.  Dans  la  langue  ac- 
tuelle dti  droit,  le  mot  conge* peut  être 
considéré  comme  Synonyme  de  défaut 
(v.  ce  mot).  — Le»  autres*- acceptions  de 
ce  terme  sont  assez  nombreuses  : dans  le 
langage  usuel , donner  à quelqu’un  son 
conge , c’est  le  renvoyer.  Si  c'est  le  maître 
qui  donne  au  domestiqué  son  congé,  il  le 
chasse  ; si  c’est  le  chef  qui  donne  au  su- 
bordonné un  congé,  il  lui  rend  1*  liberté, 
mais  le  congé  n'est  alors  que  de  quelques 
jours;  pendant  sa  durée , le  fonctionnaire 
n'a  plus  à s'occuper  du  soin  sa  charge; 
C'est  dans  ce  sens  que  les  écoliers  em- 
ploient ce  mUt;  le  jour  de  congé ' est  celui 
où,  libre  de  tout  travail,  on  n'a  plus  qu'à 
se  livrer  à tous  les  jeux  > c'est  le  jour  de 
fête  de  l'enfance.  — - Prendre  congé  de 
quelqu’un  offre  nn  tout  autre  sens,  c'est 
faire  ses  adieux  h une  personne,  se  sépa- 
rer d'elle.  Cette  locution  a passé  dans  le 
langage  diplomatique;  tout  ambassadeur 
qui  se  retire % tout  fonctionnaire  que  les 
devoirs  de  sa  charge  appellent  au  loin , 
-pren dr avant  de  quitter  la  cour,  soft  ou- 
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résolution  d’un  contrat  au^i  usuel  ne 
pouvait  pas  être instantanée , ti  faW  que 
çélle  des  parties  qui  est  obligée  dé  souf- 
frir cetie  résolution  ait  lé  temps  héces- 
ssh^  soit  pour  trouver  un  nouveau  logé- 
iuent,  soit  pour  trouver  un  noüvean  lo- 
cataire; il  faut  donc  qu'ellç  sôit'mîse  en 
demeure  par  la  signification,  d'un  acté  ; 
Crest  le  congé  dé  location  , qui  dtoit  être 
souscrit  ou  siguidé  dans  un  délai  déter- 
miné par  l'usagé  dés  lieux.  Ï1  he  peut  y 
avoir  de  règle  fixe  à cet  égard;  chaque 
localité  a s* loi  particulière,  loi  non  écrite, 
conservée  dans  là  mémoire  de  tous,  et 
qui  sçra  établie  par  enquête  et  commune 
renommée , lorsque  des  incertitudes  sé- 
rieuses pourront  s'élever.  — Le  congé 
Maritime  est  le  passeport  ou  l'autorisa- 
tion écrite  que  le  maître  du  navire  est 
Obligé  de  prendre  pour  pouvoir  sortir  du 
port  ; c'est  un  congé  de  même  nature  qui 
est  délivré  4U  nom  de  l'administration 
dès  contributions  indirectes  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  transporté?  , soit  du  vin  , 
soit  toute  autre  boisson  sujette  aux  droits, 
d'un  lieu  dans  un  autre;  il  y a délit  si  le 
transport  se  fait  sans  un  congé \ qui  prend 
aussi  lé  nom  de  passe-debout  (v.  Con- 
TtiBUTtoNS  iNpiXECtEs).  On nômmâit  au- 
trefois ces  actés  CONGÉ  DE  RïMUAGI. — Le 
congé  Dr  maître  est  là  déclaration  écrite 
dont  chaque  ouvrier  est  tenu  de  se  munir 
toutes  tes  fois  qu'il  quitte  le  maître  chez 
lequel  0 travaille , parce  qu'il  doit  jus- 
tifier en  se  présentant  chez  un  autre  maî- 
tre qu'il  a rempli  toutes  ses  obligations 
auprès  dp  premier  .-r-  Enfin,  le  congé  mi- 
iiTAixi , s'il  n'est  que  temporaire , n'a 
d'autre  signification  que  celle  déjà  signa- 


ïêè  pour  tout  fonctionnaire  public  qui 
obtient  un  congé  ; le  soldat  acquiert  la 
fibre  disposition  de  son  temps,  soit  qu’il 
s'agisse  d*up  congé  de  quelques  jours , 
soit  qu'un  congé  de  semestre  \xs\  ait  été 

it  définitif,  il 


dience  de  conge \ — Toutes  les  applica- 
tions du  mot  gorgé  se  rapportent  à l’une 
de. ces  significations  diverses,  Le  ço*o  £ 

de  eoçatior  est  l'acte  par  lequel  le  pro- 
priétaire et  le  locataire  déclarent  qu'ils 
vont  se  séparer  et  que  le  bâti  qu’ils  avaient 
formé  entre  éùx  ccsscréd'avmr  son  cours. 

En  général , les  bapx  de  location  arrêtés 
verbalement  ou  par  éCrit  ne  sorit  péîht 
faits  pour  un  temps  déterminé , eh  aorte—  peine  d'être  déclaré  déserteur,  à Pexpi- 
qué ration  du  délai  qui  lui  a ‘été’  assigné  ; lé 

^ Wldat  quî»  0M«ûtt  son  c^w  du 


accordé  ; mais  si  Te  çonj 
emporte  avec  lui  Penti  èitë  " libération  du 
Service  militaire.  Le  soldât  qui  a obtenu 
un  eéngédé it  réjoindre  ses  drapeaux,  sous 
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moment  même  d'appartenir  àTarraée,  il 
perd  aussitôt  sa  quai Uté  de  «aidât,  il  n’ft 
plus  aucun  devoir  militaire  à remplir  v il 
« entièrement  acquitté  sa  dette*  Si  et 
çongé  definitif  lui  est  délivré  à raison 
des  infirmités  qu’il  a pu  contracter  avant 
que  son-temps  de  service  soit  entière^ 
ment  accompli  » il  se  trouve  alors  libéré 
par  im  ccngk  d*  iiroiMi.  a- 

On  distinguait  >.  comme  parmi-nous , 
plusieurs  sortes  de  conges  militaires 
chez  les  Romains.  — • Le  congé  absolu  » 
mérité  par  râge  et  le  service,  et  ac- 
cordé aux  vétérans,  se  nommait  missio 


justa  et  konesta  ; ils  pouvaient  en  coa- 


quel  ils  étaient  dégagés  de  leur  serinent 
et  affranchis  des  gardes , des  veillei,  des 
fardeaux,  en  ugmot , de  toute  charge  mi- 
litaire, excepté  de  combattre  contre  l'en- 
nemi* Pour  cet  effet  » séparés  des  autres 
troupes,  et  vivant  sous  un  étendard  par- 
ticulier* vexillum  vcleranoruni , ils  at- 
tendaient qu'il  plut  à lf empereur  de  les 
renvoyer  avec  la  , récompense  qui  leur 
avait  été  solennellement  promise , etc'é- 
tait  ln  second  degré , qu'ils  appelaient 
pltna  missio.  Auguste  y avait  attaché 
une  récompense  certaine  et  réglée  , soit 
en  argent , soit  en  fonds  de  terre  , pour 
empêcher  les  murmures  et  les  séditions 


séquence  disposer  librement  de  leurs  Congé  se  dit  aussi , en  architecture 

twlMlAnn /U)  T X S -LL  1>  ..  . ’ 


personnes.  — Le  congé  à temps  était 
appelé  commeatus ; quiconque  abandon- 
nait l'armée  sans  cette  précaution  était 
puni  comme  déserteur,  c.-àrd.  battu  de 
verges  et  vendu  comme  esclave.  — • Il  y 
avait  une  espèce  de  congé  absolu  qui , 
quoique  différent  du  premier,  ne  laissait 
pas  que  d’être  de  quelque  considération . 
parce  que  les  généraux  l’accordaient  pour 
raison  de  blessures,  de  maladies  et  d'in- 
firmités. Tite-Live  et  Ulpien  en  font 
mention  sous  le  titre  de  missio  causaiïa. 


Ce  congé  n’excluait  pas  ceux  qui  l avaient 
obtenu  des  récompenses  militaires.  — 
La  troisième  espèce  de  congé  était  de 
pure  faveur,  gratiosa  missio  ; les  géné- 
raux l’accordaient  a ceux  qu’ils  voulaient 
ménager;  mais  pour  peu  que  la  républi- 
que en  souffrit,  ou  que  les  censeur*  fus- 
sent de  mauvaise  humeur , cette  grâce 
était  bientôt  révoquée.  — Enfin  , il  y 
avait  une  quatrième  espèce  de  congé  , vé- 

TlKklùltWinf  ... - J • • 


d'une  portion  de  cercle , qui  joint  U*  fût 
delà  colonne  à scs  deux  ceintures.  Ou 
le  nomme  aussi  apopkyge  , ce  qui  en  grec 
veut  dir e/ltiU,  ou  bien  encore  sni/jc.  , 
du  latin  scapus  i le  tronc  d’une  colonne. 
On  emploie  ordinairement  le  congé  en 
même  temps  que  l 'astragale  , mais  il  est 
souvent  bon  de  le  supprimer,  surtout, 
dit  M.  Quatremère , lorsqu’on  a besoin 
de  caractériser  un  profil,  E. 

CONGÉ ABLE,  adjectif  d’un  emploi 
plus  fréquent  quelle  substantif  congé 


MBitr,  auquel  il  se  rapporte;  terme  de 
droit  en  usage  surtout  dans  l'ancienne 
Bretagne,  On  nomme  dans  cette  province 
domains  congéable,  et  en  général. Me* 
congcablc , celui  que  le  vendeur  a le  droit 
ds  retirer  des  main*  de  l'acquéreur  en  lui 
remboursanUesdépensesqu’il  peut  avoir 
faite*  pour  son  amélioration  ; le  contrat 
de  concernent  est  ainsi  Une  sorte  d'acte 
de  réméré.  Dans  l'origine,  c’était  Jâ  un 
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ri tablement mi&uiwitylurpu  et  igaom^~  droit  seigneurial 'qui  s'exercait  sans  sti 
mammijLio.Oe$l  aw»flu%u.  rapport  de  puiation  ; le  seigneur  qui  avait  Tendu  l 


Hirtiu*  pansa,  dan%r Histoire  de  la  guer- 
re  d Afrique , César,  en  présence  de 
tous  les  tribuns  et  de  ton*  les  centurions*, 
chassa  de  son  a^mée  A.  Àvienus , hom- 
me  turbulent,  et  qui  avait  commis  des 
exactions,  comme  mauvais  citoyen,  — 
§ou*le»  empereurs,  Auguste  fit  deux  de- 
grés du  conge  légitimé  ; j]  appela  le  pre* 
rnier  exQuetoraiiQ,  privilège  accordé  aux 
^oldatrqni  avaient  servi  le  nombre  d 'an- 
«ée|  preacrit  pat  la  loi,  et  en  vertu  du- 

TOM  XVI.  ■: 


l’un  de  ses  vassaux  un  terrain  sans  cul- 
ture venait  le  revendiquer  quand  il  je 
TPjait  en  pleine  exploitation  ; le  contrat 
qu’il  avait  souscrit  se  trouvait  rompu  par 
le  seul  effet  deaavolonté,  et  tout  ce  que 
le  détenteur  peutaftebtenir,  c’était  qU*on 
lui  remboursât  ce  que  l’on  nommait  ses 
droits  convtnmnùtrt , c.-à-d.  que  les 
jugss  estimaient  la  valeur  des  édifices 
ajoutés  par  le  nouveau  propriétaire* 

akyi  que  toute»  autres  dépenses  d'amé- 

ia 


lioration-  Dana  U tuifc  h«»  (le 


stipulations 


trahsporid'nnepropriété 
parfaite  , prirent*!*  «*0*n  dbt  bail  à do- 
maine c*nÿéaMë*M  baÜàdroits  con~ 
vcTUtncitrs^Wkde  boita  coiwtnant,  T*,i« 
CONGÉLATIOSS  (congdatio  ).  En 
pbyikp*)*c  noteipnnc  1*  passage  d un 
corps  liquide  à l'état  solide , par  suite  de 
1* soustractioiidu  calorique  : on  «aü  que 
l’eau  pane  à l’état  de  congélation  ou  de 
glace  à la  température  de  zéro  du  ther- 
momètre. Le  degré  de  refroidissement 
nécessaire  à la  solidification  des  divers 
liquides  varie  suivant  la  nature  de  ceux- 
ci  : ainsi,  les  liquides  alcooliques  se  con- 
gèlent plus  difficilement  que  l’eau  pure, 
et  le  mercure  ne  se  solidifie  qu’à  quarante 
degrés  sous  zéro  centigr.  — L’acception 
du  mot  congélation  n’est  pas  tout-à-fait 
la  même  en  pathologie , et  l'on  est  con- 
venu de  comprendre  sous  cette  dénomi- 
nation tous  les  phénomènes  morbides 
directement  déterminés  par  l’application 
du  froid  aux  surfaces  vivantes,  de  même 
qu’on  donne  le  nom  de  btûlure  aux  alté- 
rations occasionnées  pat1  l’excès  du  calo- 
rique , bien  que , dans  les  premiers  de- 
grés de  ces  affections , les  tissus  ne  soient 
réellement  ni  solidifiés,  ni  désorganisés 
par  le  froid  ou  la  èhaleur . — Nous  aurons 
à examiner  ailleurs  les  effets  variés^du 
raomà  divers  degrés  sur  l’économie;  ici, 
noms  avons  seulement  à spécifier  ceux 
qui  résultent  de  sa  plut  grande  intensi- 
té. Ôr,  ces  effets  varient  encore-suivant 


plusiears  circonstances , qui  la  plupart 
dépendent  de  diverses  conditions  d’orga- 
nisation on  de  vie.  Tel  individu  résiste 
à un  froid  considérable , de  même  qu’un 
autre  supporte  impunément  un  extrême 
defTéde^luteur,  et  l’Onpeàt  dire  qu’il 
y a des  hoaisrieg  incongtktblt*  ,dc  même 
qu’il  j;  m * tfinMMtmsübléS'  -~  Les 
corps  réfrigérants  appliqués  aux  tissus 
vivants  ont  pour  effirtoohstâiit  de  leur 
soustraire  une  certaine  quantité  de  calo- 
rique r mais  la  seneaü  n qu’ibf  détermi- 
qent  varie  suivant  le de^ré  ^’sensibi- 
mdmdnellé.  Cotte  visibilité  est 


...  - . , ..  „ , , 

d’abord  relative  à là  texture  t chacun  sait 

que  certaines  parties  du  corps  sont  plus 
sensibles  au  froid  qttè  les  autres , ce  qui 
rimte  mi  'pairne  dans  les  conditions  sui- 
rifitn  ; puis  à l’habitude  : c’est  ainsi 
qu’un  Lapon  'Ct  mi  Africain  transportés 
dans  aos-^  l’un  une 

sensation  de  froid,  l’autre  une  sensation 
de  chalettr  proportionnées  à la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère  dans  laqUelle;  ils 
avaient  coutume  de  vivre  ; c’est  ainsi  que 
de  l’eau  à dix  degrés  sur  zéro  nous  pa- 
raîtra froide  On  été  et  tiède  eu  hiver,  en 
raison  de  la  température  ambiante  ; c’est 
ainsi  que  dans  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou , les  régiments  qui  avaient  fait 
toute  la  campagne  résistèrent  mieux  au 
froid  que  les  troupes  récemment  arri- 
vées , lesquelles  se  trouvèrent  anéanties 
en  quelques  jours.  Une  autre  condition 
réside  dans  l’organisation  ou  la  force  de 
réaction  propre  à l’individu.  L’homme 
fortement  constitué  supportera  sans  ma- 
laise un  abaissement  de  température  qui 
chez  un  autre  déterminera  des  impres- 
sions douloureuses;  les  individus  faibles, 
amaigris , épuisés  par  les  fatigues , les 
privatiêns , les  maladies , sont  très  sensi- 
bles au  froid  et  y succombent  avec  faci- 
lité. L’activité  physique  et  morale  est 
également  une  condition  favorable , par 
opposition  à l’apathie,  qui  livre  l’homme 
sans  résistance  aux  agressions  des  agents 
extérieurs.  Enfin  , s’il  est  vrai  que  l’es- 
pèce humaine  soit  naturellement  cosmo- 
polite , il  faut  ajouter  qu’elle  le  doit 
moins  à son  organisation  qu’à  son  indus- 
trie, qui  lui  fournit  les  moyens  de  se 
soustraire  aux  rigueurs  de  la  températu- 
re : nos  soldats  eussent  probablement 
achevé  la  conquête  de  là  Hussie  si  l'in- 
cendie de  Moscou  ne  les  eût  privés  des 
abris  nécessaires,  et  les  Russes  eux- 
mêmes;  bien  quihabitu&  à leur  climat , 
nenégligent  au<Wdi«Moyens  propres 


à tempérér les  effétsdulroid.  — Ces  pré- 
liminaires posés , étudions  les  effets  lo- 
caux et  généraux  d’un  froid  extrême  ap- 
pliqué aux  orgades.  De  même  que  les 
corps  inertes  se  ooo^iit  à dés  tempéra-_ 
tares  variables.' de  thème  ltercihOD»(ie 
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froid  qu’ils  déterminent  varie  suivant  phénomènes  constitue  le  premier  degré 
leur  nature;  cette  impression  est  génë-  de  la  congélation^  auquel  appartient 
râlement  en  rapport  avec  leur  densité  et  l’histoire  des  Engslurks  , qui  réclament 
leur  faculté  conductrice  du  calorique  ; un  article  particulier  dans  ce  Diction- 
c’est  ainsi  que  les  minéraux,  et  surtout  nuire.  — Au  second  degré  de  la  congè- 
les métaux , déterminent,  à température  lation,  la  vie  est  totalement  suspendue  ; 
égale;  une  impression  plus  vive  que  les  les  surfaces,  comme  frappées  de  mort, 
tissus  végétaux,  lçs  liquides  ét  les  gaz,  sont  d’un  blanc  sale,  marbrées  de  taches 
Rappelons  aussi  que  l’atmosphère  en  livides,  sèches,  dures  et  semblables  à 
mouvement  cause  une  plus  vive  sensa-  de  la  corne.  Ces  effets  résultent  moins 
tion  de  froid  que  l’atmosphère  immobile,  fréquemment  de  la  prolongation  du  froid 
à cause  du  renouvellement  perpétuel  des  et  de  l'exagération  des  phénomènes  du 
couches  réfrigérantes.  — L’application  premier  degré  que  de  l’action  subite  d’un 
des  corps  très  froids  détermine  une  sen-  froid  très  intense, de  vingt  à trente  degrés, 
sation  analogue  à celle  de  la  brûlure,  ils  par  exemple.  Dans  ce  cas,  à peine  si  la 
peuvent  même  désorganiser  lesâtissus  à douleur  avertit  du  danger.  On  rapporte 
l’égal  du  calorique. — Ce  que  nous  avons  que*  dans  la  retraite  de  Moscou  nos 
dit  de  l’infhience  de  la  réaction  vitale  ex-  malheureux  compatriotes , afin  de  préve- 
plique  pourquoi  les  parties  saillantes,  nir  les  effets  de  cette  congélation  subite, 
excentriques  du  corps  se  congèlent  avec  convenaient  de  se  suryeiller  et  de  s'a- 
le  plus  de  facilité  : ce  sont  en  effet  les  vertir  mutuellement  lorsque  l’aspect  du 
appendices,  tels  que  les  orteils,  les  doigts,  nez  ou  des  oreilles  annoncerait  l’immi- 
le nez  , les  oreilles,  qui  sont  les  premiers  nence  des  accidents.  — °On  sait  que  le 

paralysés  parle  froid,  tant  parce  que  ces  , froid  a la  propriété  de  conserver  les  tis- 
partiès  sont  les  plus  éloignées  des  foyers  sus  ; aussi  les  parties  congelées  peuvent- 
de  la  chaleur  animale  que  parce  qu’elles  elles  rester  long-temps  dans  cet  état  sans 
se  trouvent  aussi  en  contact  plus  immédiat  que  la  désorganisation  ait  lieu  et  que  la 
avec  les  corps  réfrigérants.  L’humidité  vie  s’y  trouve  irrévocablement  abolie  ; 
communique  au  froid  une  activité  plus  en'efïet,  on  a pu  les  ranimer  même  après 
pénétrante  ; pendant  la  durée  des  froids  plusieurs  jours  de  congélation.  La  gan- 
sées et  continus  , il  arrive  en  effet  grène  et  les  autres  désordres  consécutifs 
moins  d’accidents  de  congélation.  — sont  le  plus  souvent  la  conséquence  des 
L’action  du  froid  détermine  d’abord  la  moyens  peu  rationnels  qu’on  a mis  en 
pâleur,  la  rigidité , l’amincissement  des  usage  ainsi,  lors  qu’on  a l’imprudence 
parties,  phénomènes  qui  s’expliquent  d’appliquer  brusquement  le  calorique 
par  le  refoulement  du  sang  des  surfaces  aux  surfaces  congelées,  la  raréfaction 
vers  le  centre  ; arrivent  le  frisson  et  une  subite  des  liquides  entraîne  la  désorgani- 
se nsationædoulou reuse  de  picotement  dus  sation,  de  même  que  les  fruits  gelés  se 
à l'agacement  des  nerfs  ; puis  la  partie  sè  gâtent  par  suite  de  rupture  des  cellules 
tuméfie,  devient  rouge  ou  bleue  par  la  de  leur  parenchyme,  lorsqu’on  les  a fait 
stase  du  sang  dans  les  capillaires;  les  dégeler  près  du  feu. — Si  cependant  la 
fourmillements  se  changent  en  élance-  congélation  n’existe  qu’au  premier  degré, 
ments  douloureux  ; la  partie  est  froide  et  à l’affaikseraent  et  à l’insensibilité  totale 
molle  au  toucher,  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  l’intervention  de  la  chaleur  fera  succéder 
a pas  réellement  congélation.  La  stupeur  le  gonflement,  le  prurit  et  des  douleurs 
suit  bientôt  ; i’individu  ne  sent  plus  les  quelquefois  intolérables.  Cet  état  transi-, 
parties  frappées  d’engourdissement , et  toire  peuf  ise  dissiper  sans  laisser  de  tra- 
dont  les  mouvements  ne  s’exécutent  plus  ces  ; mais  si  l'irritation  est  plus  intense , 
sous  l’empire  de  la  volonté  : c’est  ce  que  une  sérosité  transparente  vient  soulever 
tout  le  monde  éprouve  lorsqu’on  a ce  l’épiderms , comme  dans  le  second  degré 
qu’on  appelle  l’onglée.  Cet  appareil  de  de  la  brûlure , si  bien  que , dans  l’igno- 
; ; : V . :V  ; : ; 15V  : ,■ 
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nuscede  I*  en» , il  serait  très  facile  de 
s'y  méprendre.  Si  la  désorganisation  a 
lieu,  la  sérosité,  brandira,  recouvre  de 
véritables  eschares  gangreneuses,  d’éten- 
due et  d’épaisseur  variât#*  qui  peuvent 
apparaître  sans  formaté»*  de  vésicules  * 

et  dont  Ucbutedennelicïfcàde»  ulcéra*- 

* « 

tiens  souvent  difficiles  à guérir*  — Les 
effets  de  U congélation  sont  d’autant  plus 
à redouter  qp#  le  sujet  est  plus  faible  et 
moins  apte  è réagir  contre  eux.  — Lors- 
que le  froid  agit  sur  l’ensemble  de  l’écot 
nomie  , au  lieu  d’affecter  une  partie  cir- 
conscrite , il  peut*  s’il  est  modéré  ou 
passager,  déterminer,  chez  les  sujets  vi- 
goureux, une  réaction  d’où  résulte  un 
surcroît  d’énergie  ; mais  si  la  cause  op- 
pressive est  la  plus  forte , le  sujet  s’en- 
gourdit par  degrés,  ses  forces  l'aban- 
donnent, il  éprouve  un  irrésistible  be- 
soin de  repos  et  de  sommeil.  11  faut  lire 
dans  les  voyages  de  Cook  ces  effets  re- 
tracés par  le  Dr  Solander,  qui , dans  une 
excursion  sur  des  montagnes , eut  mille 
peines  à vaincre  ce  fatal  entraînement 
chez  un  de  ses  compagnons.  La  torpeur 
résulte  de  l’effet  combiné  du  refoulement 
du  sang  vers  le  cerveau , et  de.  l’action 
stupéfiante  du  froid  sur  le  système  ner- 
veux : l’apoplexie  et  l’asphyxie  sont  en 
effet  les  deux  genres  de  mort  auxquels 
succombent  alors  les  individus,  Dans  le 


l’exercice  et  les  frictions  sèches  suffisent 
pour  ranimer  les  membres  engourdis  ; 
au-delà  commence  l’emploi  des  moyens 
méthodiques  ; onfcrç*  d’abord  sur  la  par- 
tie ou  sur  toute  la  surface  du  corps  des 
frictions  avec  # la  neige  ou  de  la  glace 
pilée,  jusqu’au  retour,  non  de  la  chaleur, 
mais  de  la  sensibilité.  On  passe  ensuite 
aux  lotions  avec  de  l’eau  d’abord  très 
froide»  puis  successivement  échauffée 
jtuqu’i  dix  ou  quinze  degrés.  Lorsque  la 
pâleur  et  les  taches  violacées  sont  dis- 
parues des  surfaces,  redevenues  souples 
et  rosées,  on  frictionne  avec  une  flanelle 
sèche.  Enfin  , on  place  le  malade  dans 
uyi  lit  chauffé , on  le  couvre  convenable- 
ment , et  on  lui  fait  prendre  des  boissons 
tièdes  aromatiques  ou  légèrement  stimu-  * 
la û tes.  Si  le  malade  est  plongé  dans  un 
état  apoplectique,  il  faut,  en  même  temps 
qu’on  emploie  les  moyens  précédents, 
pratiquer  une  saignée  ; s’il  est  asphyxié, 
on  cherche  à rétablir  la  respiration  par 
les  moyens  indiqués  (v.  Apoplexie, 
Asphyxie).  Cela  fait,  restent  à prévenir 
et  à combattre  les  accidents  consécutif  s ; 
mais  les  effets  immédiats  de  la  congéla- 
tion ont  cessé , et  la  conduite  à suivre 
appartient  à l'histoire  de  ces  accidents 
(V.  EHG»LUEK,GAiHGBENR,  IhFLÀIIMÀTJON, 
Ulcéeatioh  etc.). — Nous  ne  termine- 
rons pas  sans  dire  un  mot  des  moyens 


premier  cas*  le  visage  devient  livide* 
l’homme  balbutie*  chancelle,  tombe,  et 
meurt  en  proie  à des  mouvements  con- 
vulsifs, et  rendant  du  sang  par  le  nez  et 
la  bouche.  Cette  terminaison  est  la  plus 
rare  et  s’observe  plus  particulièrement 
chez  les  individus  robustes  ; mais  le  plus 
souvent,  et  chez  les  sujets  faibles,  l'a- 


préservatifs  de  la  congélation.  Il  serait 
bannal  d’insister  sur  les  conditions  de 
logement,  de  calorification , sur  la  qualité 
des  vêtements  et  la  prééminence  des  tis- 
sus animaux  comparés  aux  tissus  végé- 
taux, etc.,  mais  il  n’est  pas  mutilé  de 


la  chaleur  que  possèdent  certaines  sub- 


péau  tisse  ment  gît  progressif  : l'individu  stances  ; c’est  ainsi  que  les  Lapons  et  les 
s’engourdit  graduellement  et  finit  par  Samoièdçs  s’enduisent  la  peau  de  sub- 

Ces  deux  genres  de  stances  grasses  y dpnt  l'indication  leur 
mort  n’ontéléque  trop  souvent  constatés  semble  avoir  été  doQnée  par  la  nature  : 
dans  la  campagne  Russie.  Que  la  on  observe  en  effetqu’è  l’entrée  de  l'hiver 
congélation «oit  locale  ou  générale  , les  certains  animaux  présentent  un  embon: 
moyens  à employer  ne  diffèrent  que  par  point  qui  sans  doute  comporte  un  but  h- 
l’étendue  de  leur  application.  Le  probiè-  pal  dans  Iqs  vues  de  la  Providence  : tels 
me  curatif  consiste  h ranimer  par  degrés  sont  les  àniroux  lubernants.Nousvoyons 
insensible*  la  chaleur  éteinte  dans  Ire  aussi  que  les  individus  matelassés,  pour 
partie.  Dans  les  cm  les  moins  graves,  aiuri  dira*  de  tissu  «todiîrc  ppto**** 
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sont  pea  sensibles  su  froid.  Peut-être 
eût-on  prévenu  quelques  malheurs , «fit 
quelque  ‘part  M.  Virey , si  «Uns  cette  dé- 
plorable retraite  de  Moscou,  sur  laquelle 
nous  revenons  toujours  avec  Un  profond 
sentiment  de  tristesse , on  eût  eu  recours 
à des  expédients  de  cette  nature.  Les 
substances  résineuses  jouissent  de  pro- 
priétés isolantes  analogues  à celles  des 
corps  irras , et l'on  observe  que  les  végé- 
taux qui , eux  aussi , ressentent  les  effets 
pernicieux  du  froid  extrême , sont  dans 
le  Nord  abondamment  pourvus  de  ces 
sucs  résineux.  Si  ce  moyen  ne  peut  être 
immédiatement  appliqué  à la  peau , on 
peut  du  moins  en  faire  usage  dans  la 
confection  de  certains  vêtements  destinés 
à servir  de  surtout.  — S’il  nous  était 
permis  de  faire  une  excursion  dans  le 
domaine  de  réconotnijp  politique,  nous  fe- 
rions voir  combien  de  paux  qui  découlent 
de  la  misère  peuvent  être  attribués  k la 
pénurie  des  classes  malheureuses  pendant 
la  saison  froide , et  combien , k cet  égard, 
elles  exigent  de  sollicitude  de  la  part 
d’une  administration  philanthrope. 

Forgxt. 

w 

CONCEIVIAL,  ou  cokgssïtal  , en  la- 
tin conge  niâtes,  ou  congcnitus,  de  cum, 
avec,  et  de  genitus , engendré.  Ce  nom 
est  usité  en  pathologie  pour  qualifier  les 
maladies  que  les  enfants  apportent  en 
naissant.  Toutes  les  affections  morbides 
de  V embryon  et  du  fœtus  (v.  ces  mots 
ci-après),  dont  la  durée  s’étend  jusqu’au 
moment  de  la  naissance , et  qui  sont  sus- 
ceptibles ou  non  d’une  cure  radicale,  ne 
constituent  point  un  ordre  à part  de  ma- 
ladies qui  méritent  une  description  par- 
ticulière , justifiée  par  l’épithète  sous  la- 
quelle on  les  a réunies.  Parmi  ces  affec- 
tions très  nombreuses,  qui  seront  indi- 
qués dans  divers  articles , «selles  qui  sont 
produites  par  rarrêt,  la  lenteur,  ou 
l’exubérance  de  développement,  et  par 
la  combinaison  de  ces  trois  phénomènes 
ont  dû  frapper  plus  spécialement  l’atten- 
tion des  observateurs.  Depuis  celles  qui 
produisent  les  hernies  inguinale  et  ombi- 

i%  v 

licale , dites  congéniaUs,  depuis  les  ano- 
malies ou  vices  d’organisation  les  plus 
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légers , jusqu’aux  monstruosités  les  plus 
extraordinaires  , il  faudrait  parcourir 
toute  la  série  de  ce  groupe  de  maladies , 
ou  seulement  de  difformités  congéniales; 
ce  que  ne  permet  point  la  nature  de  ce 
Dictionnaire*  Jl  nous  suffît  d’avoir  pré- 
cisé la  signification  d’un  terme  qui  nous 
parait  devoir  être  appliqué  aussi  à la  bon- 
néconformation{  v.ce  mot)  de  tout  l’orga- 
nisme, ou  de  quelqu’une  de  çes  parties, 
pour  la  distinguer  surtout  d’une  bonne 
conformation  acquise , c.-à-d.  obtenue 
par  l’art,  qui  a porté  si  loin  les  ressour- 
ces de  V orthopédie  ( v . ce  mot.)  L — x. 

CONGÉNÈRE , en  latin  congenert 
formé  de  cumt  avec,  et  de  genus,  gene~ 
ris y genre,  c.-à-d“  qui  est  du  même 
genre.  Dtanrè|  cette^ signification , ce 
nom  pourras  Appliquer  à tous  les  objets 
qui  appartiennent  à\un  même  groupe 
générique.  Ainsi,  tous  les  corps  organi- 
sés dont  les  espèces  sont  distribuées  eu 
genres,  etc.,  sont  dits  congénères,  lors- 
qu’ils appartiennent  tous  k l’un  de  ces 
groupes.  Toutes  les  parties  de  l’orga- 
nisme animal  «pii,  en  raison  de  leurs  affi- 
nités et  de  leurs  différences  naturelles, se 
prêtent  k une  classification  méthodique 


peuvent  recevoir  cette  appellation  com- 
mune, lorsqu’elles  forment  un  seul  et 
même  genre.  Ën  physiologie,  lorsque  cer- 
tains organes  ou  appareils  concourent  à 
un  même  ordre  de  fonctions,  on  peut  en- 
core les  nommer  congénères . Mais  on 
s’en  sert  seulement  pour  les  muscles  qui 
exercent  une  même  action.  Ainsi,4  tous  les 
muscles  fléchisseurs  d'une  partie  sont 
dits  congénères . Les  extenseurs  sont 
le urs  antagonistes,  et  réciproquement . 
Nous  n'avons  pas  dans  notre  langue  de 
termes  propres  pour  exprimer  que  des 
objets appartiennent  k une  même  espece, 
au  même  ordre,  ou  à la  même  classe. 
Dans  les  cas  oà  nous  voulons  indiquer 
cette  identité,  nous  étendons  , -ou nous 
restreignons  le  sens  du  mot  congénère, 
ou  nous  y suppléons  par  dçs  périphra- 
ses» L— T* 

CONGESTION , terme  de  médecine  ; 
amas,  accumulation , afflux  d’unlkpiide 
dans  un  point  de  l’économie  vivante. 
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Ainsi , l'on  dit  congestion  sanguine , con - congestion , ce  qui  constitue  la  méthode  ^ 
gestion  purulente,  etc.,  selon  la  nature  dérivative  ; enfin  elle  indique  surabon- 
tàu  liquide  accumulé.  Mais»  dans  le  plus  damment  que  pour  faire  cesser  la  con- 
grand  nombre  des  cas,  le  mot  conges-  gestion , ii  faut  s’opposer  à l’influence 
iion  s emploie  seul  sans  désignation  du  de  la  cause  irritante  qui  la  détermine, 
liquide  dont  il  s’agit,  et  alors  ce  mot  Si  je  ne  craignais  d’entrer  dans  une  dis- 
veut dire  congestion  sanguine  ; souvent  cussien  trop  purement  médicale  pour  un 
on  emploie  aussi  dans  ce  sens  le  mot  de  ouvrage  du  genre  de  celui-ci , malgré  le 
fl  - ion . Toutefois , la  congestion  sangui-  goût  souvent  prononcé  des  gens  du  mon- 

**v  un  des  symptômes  de  l’in  Gamma-  de  pour  ces  discussions , j'examinerais 
tion  , et  1 un  de  ceux  qui  se  manifestent  comment  il  faut  coordonner  les  divers 
les  premiers , de  sorte  que  lorsqu’il  y a moyens  de  déplétion  et  de  ' déri vation 
congestion  l’état  inflammatoire  est  im-  pour  remédier  à ces  congestions  mena- 
minent.  À ussi  est-il  important  de  recon-  çantes  ; mais  je  ne  suis  nullement  parti- 
naitre  de  bonne  heure  cette  congestion  , san  de  la  médecine  populaire,  et  il  me 
si  1 on  veut  s opposer  avec  succès  au  dé—  semble  plus  convenable  de  déterminer 
veloppement  d'une  inflammation  dont  dans  quelques  aperçus  généraux  les  si- 
les  chances  sont  souvent  si  douteuses,  gnes  et  les  causes  occasionnelles  les  ’ 


PrtDcipüt  obfU  t »erô  medicina  parator, 
Cùmmala  p«r  loogtt  iovaluerc  moras.  ^ 

.Haller , .auquel  on  doit  non  seulement 
un  répertoire  général  des  matériaux  re- 
cueillis avant  lui  pour  la  physiologie , 
mais  qui,  par  la  coordination  qu'il  en  a 
faite  et  par  ses  travaux  spéciaux,  a tracé 
un  sillon  si  profond  dans  le  champ  de  la 
science , me  semble  avoir  établi  d’ une  ma- 
nière singulièrement  claire  le  mécanisme 
de  la  congestion  dans  ses  expériences  re-, 
latives  à la  circulation.  Dès  long-temps 
la  médecine  hippocratique  avait  propagé 
dans  le  monde  médical  l'adage  ubi  stimu - 
lus,  ibijluxus  (où  il  y a irritation , il  y 
a fluxion)  : l’observation  de  tous  les  jours 
avait  confirmé  cel  aphorisme.  Haller, 
étalant  le  mésentère'  d’une  grenouille , 
dont  les  vaisseaux  sont  visibles  aisément, 
irrita  un  point  par  quelques  piqûres; 
— il  vit  aussitôt  Je  sang  affluer  de  tous  les 
environs,  rétrograder  même  dans  les 
veines  qui  étaient  destinées  à l’en  éloi- 
converger  en  un  mot  de  toute  la  cir- 
conférenceNvers  le  point  irrité.  Une  ex- 
périence aussi  simple  et, par  conséquent 
aussi  claire  indique  déjà  qu’une  diminu- 
tion de  la  masse  totale  du  sang  doit  di- 
* ntinuer  proportionnellement  là  disposi- 
tion  à la  congestion  , ce  qui  constitue  la 
; ^^ttihde  j déplétive i [ qu’une  irritation 
plus  forte  déterminée  dans  un  point  plns 
où  moins  éloigné  doit  remédier  à cette 


plus  communs  de  certaines  congestions , 
livrant  ainsi  aux  gens  du  monde  ,1e  . 
moyen  d'être  prévenus  à temps  pour 
s’éclairer  des  conseils  du  praticien  , 
que  ni  penès  est  arbitrium , et  jus  et 
norma  curandi.  Les  congestions  vers  la 
tête  , vers  la  poitrine  ou  vers  le  ventre 
sont  diversement  imminentes  selon  Pa- 
ge : dans  l’enfance  surtout  et  dans  la  pre- 
mière jeunesse  , la  tête  est  plus  fréquem- 
ment menacée  que  le  reste  du  corps. 
Gardez-vous  d’exciter  l’imagination  déjà 
si  active  naturellement  des  jeunes  en- 
fants ; n 'augmentez  pas , dirigez  seule- 
ment leur  travail  intellectuel.  N’est-ce 
rien  que  d’apprendre  la  langue , que  de 
passer  en  revue  toute  la  nature  pour  la 
^nommer,  que  d’apprendre  la  vie , qui  est 
certainement  la  science  la  plus  complexe? 
Évitez  surtout  d'exciter  mal  à propos 
leur  sensibilité  ; c’est  aux  mères  surtout 
que  je  m’adresse  : chacune  de  ces  larmes 
* qu’une  idée  sentimentale  arrache  à vo- 
tre enfant,  et  dont  souvent  vous  vous  glo- 
rifiez, est  ieproduit  d’un  afflux  plus  consi- 
dérable du  sang  vers  la  tête , et  quelques 
gouttes  de  sang  de  trop  dans  les  vais- 
seaux du  cerveau  produisent  l’affreuse 
fièvre  cérébrales  Les  signes  qui  peuvent 
frapper  une  mère  comme  annonçant  une 
congestion  cérébrale  sont  les  suivants,: 
pâleur  et  rougeur  variables  de  la  face , 
disposition  inaccoutumée  au  sommeil  > 


s 
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rêvasseries , , le  plus 
souvent  constipation , et  quant  au  moral» 
accès  d'entêtement  souvent  extraordinai- 
res ; si  l'ensemble  ou  la  majeure  par- 
tie de  ces  signes  se  rencontrent , hâtez- 
vous  de  prévenir  le  mal  «fui  menace* 
Dans  ia  période  de  la  jeunesse  qui  tou- 
che à l'âge  adulte.,  et  dans  le  commence- 


ment de  cette  dernière  période , les  con- 
gestions vers  la  poitrine  sont  plus  com- 
mun ës7 Un ^j^üüment  de  plénitude  les 
annonce  fréquemment;  une  oppression 
légère,  quelques  palpitations,  un  peu 
de  toux  sèche , la  nécessité  d'être  couché 
la  tête  haute  pour  dormir,  complètent 
ordinairement  le  tableau , sans  parler 
de  l'état  du  pouls , qui  est  spécialement 
du  domaine  du  médecin.  Remédiez  bien- 
tôt, par  le  régime  surtout,  aux  causes 
générales  d'excitation  qui  déterminent 
ou  qui  au  moins  aggraveraient  cet  état , 
et  pourraient  amener  ces  violentes  mala- 
dies aiguës' de  poitrine , qui  mettent  en 
peu  de  jours  l'homme  le  plus  vigoureux 
au* portes  de  la  tombe,  ou  ces  tristes 
affections  chroniques  qui  détruisent  piè- 
ce à pièce,  à travers  une  longue  ago- 
« • * 

Uie,  l'organisation  la  plus  florissante* 


Mais  évitez  surtout,dans  l'âge  suivant, de 
vous  abandonner  à ces  écarts  de  régime 
auxquels  votre  sensualité  vous  entraîne 
avec  violence  ; l'organisation  est  com- 
plète depuis  long-temps,  l'activité  est 
moindre,  vous  dépensez  moins  de  force  ; 
nWgmentez  pas  par  une  alimentation 
surabondante  la  somme  des  matériaux  ré- 
parateurs de  l'organisation  ; que  yotre 
régime  soit  coordonné,  non  pas  à votre 
appétit , mais  à votre  faim  ; non  pas  à vo- 
tre goût,  mais  à vos  besoins;  n’acquérez 
qu'une  proportion  de  ce  que  vous  dépend 
sez , ne  mangez  en  un  mot  que  relative* 
ment  à l’exercice  que  vous  faites. Si  l'on 
néglige  ces  préceptes»  on  voit  bientôt  les 
organes  digestifs  se  fatiguer  d'un  travail 
inutile  ; le  sang  y afflue  sans  cesse,  y 
cause  des  altérations  d'abord  à peine  sen- 
sibles , puis  plus  pronoâcées , puis  en- 
fin des  désordres  véritables , et  l'on  voit 
se  dérouler  le  sombre  appareil  de  ces  ma- 
ladies chroniques  du  ventre , dont  le 
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moins  fâcheux  résultat  est  cette  moro- 
sité capricieuse  qui  fait  prendre  la  vie 
en  dégoût , et  en  haine  lés  amis  les 
plus  prédeux  naguère  et  jusqu’aux  pa- 
rents les  plus  proches  ( v . Fluxion,  in- 
flammation ).  * B.  dk  Balzac. 

CONGLOBATION,  du  verbe  latin 
conglobare , amasser,  assembler  en  rond, 
en  pelote.  Ce  verbe,  chez  lès  Latins, 
avait  pour  substantif  le  mot  congloba - 
tiûy  signifiant  amax,  monceau , peloton , 
tas  fait  en  rond,  et  l'adverbe  congloba - 
tim,  exprimant  les  conditions  d'etat  et  la 
manière  d'être  indiquées  par  son  radical. 
— Le  mot  conglobation  en  français  n'est 
usité  qu'en  rhétorique,  où  il  sert  à dé- 
nommer une  figtfre  de  pensée  qui  pro- 
cède par  développement  et  substitue  à 
une  idée  simple  une  réunion,  un  en- 
chaînement, une  énumération  rapide  et 
serrée  des  propriétés  différentes  qui  ca- 
ractérisent cette  idée*  ou  des  parties  qui 
la  constituent,  ou  bien  enfin  des  effets 
qu’elle  produit  (v,  Énumération).  E. 

CpNGLOBÉ , en  latin  conglobatusy 
participé  de  conglobare  ( v . ci-dessus). 
Cette  épithète,  qui  indique  une  forme  ar- 
rondié,  sert  à désigner  : 1 ° en  botanique, 


les  fleurs  et  les  feuilles  qui  sont  rassem- 
blées en  boule  (fleurs  et  feuilles  conglo- 
bées);  2°  en  anatomie»,  les  renflements, 
nceuds  ou  ganglions  quan  observe  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  et 
qu'on  nommait  jadis glandes  conglo - 
be'eï  (v.  Ganglions,  Glandes  et  Vais 

seaux).  • L T 

CONGLOMÉRATS  ( v . ci-après  Con- 
gloméré), nom  générique  de  certaine* 
.substances  minérales  : ce  sont  toutes  les 
roches  à structure  arénacée,  c-à-d.  fcom- 
posées  de  fragments  de  roches  préexistan- 
tes, gros  ou  petits,  arrondis  ou  anguleux, 
et  généralement  réunis  par  un  ciment. 
Les  diverses  espèces  de  roches  que  les 
géologues  ont  distinguées  sous  les  noms 
de  grès  , de  grawackç,  d’arkose,  de 
psammite,  de  macigno,  de  mollasse,  de 
nagelfluhe,  de  poudingue  et  de  brèche 
(v,  ces  mots) , appartiennent  toutes  au 
genre  conglomérat.  Quelque  différence 
que  la  naturel  la  grosseur  des  éléments 


cou 


r»n 


troN 


wct  ont  été*;  pivi  tard , liée  et emteâdés 
par  des  garnis  de  diverse  nature,  et 
les  roches  qui  en  mut  résultées  ne  « 
4Miaf«st  piaf  foère  des  eoofioménti 
termes  dans  te  aux  que  par  leur  posi- 
tion géologique-  On  peut  donc,  suivant 
no ns,  et  entre  l'opinion  des  anciens 
çéolepes,  leucrotrer  de  véritables  cou- 


se solidifie  même  pins  on  moins  »>..  W 
articles  Caîixer  et  CoaccxjiTîO'  ?■:  < *n  di- 
sait jadis,  en  œédeeroc,  que  certains  poi- 
sons congluîinaient  le  sansr.  On  em- 
ploie de  préférence  le  mot  conçut  mi  -n 
pour  indiquer  ce  phénomène.  On  don- 
nait aussi  le  nom  de  cosslcttsaîits 
aux  médicaments  qui  ont  U vertu  d'ne- 


giomérnts  d»i«  les  terrains  dit  primitifs,  trluiiner  et  'de  cons^ider  res  plaies.  On 


qui,  d'après  te  non  voiles  idées  de  U 
ac*ence,s«ut,  pour  1a  plupart,  formes  de 
roches  platoniques.—  Il  font,  toutefois, 
ne  pas  confondre  te  conriomérats  avec 

te  roches  à structure  amverdakude  ou 

* ~ « 

glanduleuse,  dont  le  mode  de  formation 
a été  différent  v car  te  ns  vaux  et  la  pâte 
sont  de  nene  date,  comme  on  le  recon- 
naît à dés  cristaux  de  même  substance. 


les  dfcsime  de  no*  jours  sou  ?,  le  nom  d ’ * *- 
SLîTiMTirs.  C’est  a Tank  d un  enduit 
em  plastique  coî  i e de  poi  s son , diach  i I uw  5 
étendu  sur  des  tissus  p'us  ou  moins'  nn> 
qu’on  forme  (les  toiles,  et  avec  celies-H 
des  bandelettes  agglutina; ivts : eeHes-n. 
sont  appliquées  dans  le  bat  de  mainte^ 
nir  rapprwàte  les  ierres  d’une  plaie 
dont  on  veut  obtenir  la  reunion  par  pre- 


disséminés  dans  l’ur  et  dans  les  astres, 
comme  on  le  reconnaît  aussi  assez  sou- 
vent a 1 identité  de  structure. 

A-  Dis  GEvrrrx. 

CONGLOMÈRE.  en  latin  conglomé- 
rat ut,  de  cnnglomerare^  réunir  en  pelo- 
ton , fait  de  glomus*  g lomeris*  pelote, 
peloton  ; terme  de  zootomie  on  anatomie 
animale,  par  lequel  on  peut  qualifier  tons 
te  organes  qui  sont  constitués  par  un 
très  grand  nombre  de  lobules  pîas  on 
moins  distincts,  dont  le  tissu  est  plus  ou 
moins  complexe.  Eu  anatomie  humaine, 
on  i cst  borné  à désigner  sous  ce  noce 


nriere  intention  , ou  seulement  diminuer 
le  trof*  grand  ecartement.  Cert  en  iae- 
giutman t au  tissu  plus  ou  moins  exten- 
sible de  1a  peau  que  ces  bandelettes.  &p- 
pàtqnees  avec  tous  ies  soins  convenables 
elles  précautions  accessoires. produisent 
le  rapprochement  des  surfaces  dénudées 
par  lit  blessure,  «Fou  s’écoule  l'humeur 
plastique.  Geüe-ci,  en  se  tynçiuUnanf  et 
sesoiidihaat  plus  ou  moins  selon  la  nature 
üe»  tissus  divises,  détermine  d'abord  a- 
dbésion, ensuite  l'adhérence  des  surfa  cé- 
dé la  piaîe.  Lorsque  cette  adhérence  est 
devenue  assez  forte  pour  que  i ecartera en* 


glandes  conglomérées  certaines  frian- 
des, telles  que  k foie,  le  rein , les  glan- 
des salivaires,  etc.  Biais,  en  physiologie 
generale,  on  doit  étendre  cette  signihea- 
üm  a k>#s  te  organes  parenchymateux , 
larmes  de  lobules  plus  ou  moins  serres. 


le  sang  subit  les  élabora- 

lions  diverses  qui  influent  sur  sa  compo- 
sition vitale,  soit  en  le  déparant  , soit  en 


hsrencm vêlant  et  le  revivifia*  h paur  qù  il 


latte  vivifiante  v.  te  arbete  Elasosa- 


nos  et  DinrzaTioü  ; . L — t.  1 

GOXaUTL\ATK>X , es  iaUa  COFh~ 


des- bords  de  la  division  ce  puisse  p’tis 
avoir  lieu,  oc  dit  qtve  ia'  cicatrisation  or? 
la  guérison  de*  solutions  de  continuité 
plaies  et  ulcérés  est  obtenue  r.  i 'article 
Oc  A Tl  JC  ES  . L T. 

COXGO  Le.  est  une  vaste  montrée  Je 
T A fric ne,  q ai.  comme  l’observe  fort  bi en 
M.  Adrien  BaJbi  , xe  forme  pas  un  seul 
état , mais  plusieurs  états  indépendants  , 
divisés  en  une  inanité  de petits  ter- 
_ri  foiré  s vassaux.  A l’exemple  de  ce  -rto- 
enpbe,  nous  te  comprendrons  fous  sods 
ia  dénomination  de  jStgnite  mer  idi  <r*  i- 
ie,  et  bous  te  diviserons  en  wd- t-. 


glulmatic^  fait  Aé  gluten , code , et  de  pendant*  et  en  pan  s mmn  aux.  Par- 
cw/n,  avec.  Peu  asile  dans  le  langage  tuçais. — Dans  ies  p^vs  isdepéhdiBU  , 
#rdumire,  ce  mot  sert  dans  te  aeteces  * nous  trouvons  k roy  aume  de  Loang<,\ 
a exprimer  radian  par  laquelle  une  li-  dont  on  ne  confia  it  pas  te  boute  exac- 
qneor  est  rendue  v aqueuse,  gluante  et,  les  , pmis  qui  parait  s'étendre  depuis  Ù 


GON  ( 

«ap  Lopez  jusqu’à  quelque*  lieues  au  sud 
du  Zaïre.  Ses  cotes  sont  élevées  , sa  sur- 
face inégale  , ses  fleuves  et  ses  lacs  pois- 
sonneux, ses  forêts  abondantes  en  gibier, 
son  sol  fertile  et  sa  température  assez  dou- 
ce ; il  y pleut  rarement , mais  une  bien- 
faisante rosée  y supplée  , et  le  vent  n'y 
souffle  presque  jamais  avec  violence.  Les 
villages  se  composent  de  cases  en  paille 
et  en  jonc  , couvertes  de  feuilles  de  pal- 
mier et  entourées  de  bosquets  de  coco-  * 
tiers;  il  n'y  a de  terres  cultivées  què  dans 
leur  voisinage,  et  elles  le  sont  exclusive- 
ment par  les  femmes  ; ees  malheureuses 
créatures  sont  tenues  vis -à  - vis  le'tirs 
maris  dans  l’abaissement  le  plus  complet, 
et  cependant  ces  hommes  passent  pour 
doux  et  inoffensifs.  La  polygamie  est  gé- 
nérale parmi  eux  ; iis  adorent  des  féti- 
ches! La  culture  dont  nous  avons  parlé 
consiste  simplement  à remuer  la  terre 
et  à l’ensemencer  ; le  sol  produit  ainsi  du 
manioc,  du  maïs,  des  haricots,  du  coton, 
àe  l’indigo  , des  noix  de  galle , des  pi- 
ments , des  ^puâmes , des  patates  douces 
et  toutes  sortes  de  fruits  ; on  éiève  une 
grande  quantité  de  chevaux  , de  mulets  % 
de  gros  bétail,  de  moutons,  de  chèvres, 
de  porcs,  de  volailles  ; les  forêts  sont  peu- 
plées de  singes  , d’antilopes , de  chats- 
tigres,  d’onces  et  d’hyènes.  Le  commer- 
ce duToyaume  est  presque  anéanti  depuis 
l’abolition  delà  traite  ; Loango  a pour  tri- 
butaires les  royaumes  de  Sainte-Catherin 
ne,  de  Mayumba,  de  Cacongo,  de  Ngojo 
et  une  partie  du  Sogno.  La  capitale,  nom- 
mée  Loango,  Bouaüs  ou  Banza-Loango, 
est  située  à une  lieue  de  la  cote,  dans 
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fluence  par  leurs  missionnaires  ; mais 
cet  état,  qu’ils  s’obstinent  à regarder  com- 
me leur  vassal,  est  depuis  long-temps  in- 
dépendant de  fait  ; quoique  affaibli  par 
la  guerre  civile  et  étrangère,  il  est  enco- 
re un  des  plus  importants  de  cette  partie 
de  l’Afrique,  et  compte  parmi  ses  tribu- 
taires les  étais  de  Pamba,  Sundi,  Batta, 
Pan  go,  Mossossos  et  unepartie  du  Sogno. 
Un  grand  nombre  de  rivières  descendent 
des  montagnes  dans  2e  Zaïre  et  l’Océan  : 
on  cite  plus  particulièrement  le  Lelundo, 
la  Lore,  FAmbriz  et  le  Bande.  — Les 
missionnaires  avaient  singulièrement  exa- 
géré 1a  civilisation  de  ce  pays.  Us  avaient 
vu  des  palais  dans  des  hutes  de  nattes, 
des  villes  dans  de  pauvres  bourgades,  et 
un  puissant  monarque  dans  un  roi  qui 
mettait  cinq  cents  hommes  sur  pied,  dont 
la  moitié  seulement  armés  de  fusils.  Le 
sol  est  fertile,  malgré  l’état  arriéré  de 
l’agriculture.  On  y recueille  du  maïs,  de 
la  cass&ve , des  légumes  , du  poivre  , du 
sucre  , du  tabac  , des  patates  douces  et 
tous  les  fruits  dés  tropiques  ; les  déserts 
renferment  de  grands  singes , des  anti- 
lopes, des  lièvres,  des  buffles*;  des  porcs  - 
épies,  des  léopards,  des  lions  et  des  élé- 
phants; on  n’emploie  aucun  animal  do- 
mestique à la  culture  , mais  on  élève  des 
chèvres,  des  porcs  et  des  poules  pour  la 
consommation  ; le  gros  bétail  et  les  mou- 
tons sont  rares.  Les  indigènes  sont  vifs 
et  hospitaliers,  mais  très  vindicatifs  ; ils 
ont  plusieurs  femmes  et  ils  les  emploient 
aux  travaux  les  plus  rudes.  Le  Congo  fut 
découvert  en  1487  par  le  Portogais  Die- 
go  Caïn.  Les  conversions  des  mission  nai- 


des  touffes  de  palmiers  et  de  pisangs,  au 
milieu  d’une  plaine  fertile  : cette  ville 
se  compose  de  six  cents  enclos  de  cases, 
formant  des  rites  longues , étroites,  mais 
propres;  on  y fabrique  dé  forts  jolies 
étoffes  de  feuilles  d’arbres  ; le  commer- 


ce y consiste  en  ivoire,  cuivre  , bob  de 

et  em- 


barrassé de  rochers  ; la  population  est  de 
âmes.  — • Le  royaume  de 


quinze 

Congo, proprement  dit, est  situé  au  sud  de 
Loango  et  au  nord  d’Angola.  Les  Portu- 
gais y exercèrent  autrefois  une  grande  in- 


res  n'ont  pas  été  durables  ; les  habitants 
sont  revenus  à leurs  fétiches.  La  capitale, 
nommée  Banza-Congo  par  les  indigènes, 
et  San-Safoador  par  les  Portugais , est 
située  sur  une  montagne,  dans  une  posi- 
tion fort  saine.  On  a fort  exagéré  sa 
beauté  et  son  importance.  Comme  toutes 
les  autres  bourgades  du  pays , elle  ne  se 
compose  que  de  chaumières  rondes,  blan- 
chies S l’extérieur  et  à l’intérieur;  — Le 
royaume  de  Bomba , ou  de  Mani-Émou- 
gi,  un  des  plus  puissants  de  l’intérieur, 
à pour  tributaires  les  étals  de  Mouenehaï, 
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deSemouhenahaï  et  plusieurs  autres.  Sa  d'Angola  > et  ennemi  implacable  des 
capitale  se  nomme  aussi  Bomba ♦ — te  Lianes.  — - Les  royaumes  de  Quicua , 
royaume  de  Sala,  où  d’Anzico  , dont  le  Outato,  Cunhingay/Bamba,  Bibolo , *Se- 
cbef  est  connu  sous  le  nom  Micoco-Sala  la,  B aïlundo,  iVa/io  et  Quisama,  moins 
(roi  de  Sala)*  dénomination  qui.-a  donné  étendus  que  les  précédents*  et  dont  les 
lieu  à une  multitude  de  bévues  géogra-  capitales  portent  les  mêmes  noms,  sont 
phiques,  est  fort  étendu*  et  compte  de  situés  à l’est  et  au  sud  du  royaume  d’ An- 
nombreux  vassaux  au  nord  et  à Test,  gola  ; leurs  nations  guerrières  laissent 
On  donne  14,000  âmes  à Missel  ou  un  libre  passage  aux  Portugais  ; le  der^- 
Monsol,  sa  capitale.  — Le  ro^awme  des  nier  possède  une  riche  mine  de  sel-gem- 
Mo louas j première  puissance  de  cette  me,  fort  exploitée  pour  l’intérieur.  — Le 
partie  de  1* Afrique*  situé  au  sud  de  royaume  de  Bihe  est  puissant  et  peuple 
Bomba  , ayant  une  infinité  de  tribuiai-  par  des  hommes  braves,  quoique  doux  et 
res,  parmi  lesquels  on  remarque  la  gran-  industrieux.  Sa  capitale  , du  même  nom, 
de  nation  des  Mouchingis  ou  Mouean-  est  un  grand  marché  d’esclaves, 
gamas  * plusieurs  peuples  de  l’est  et  \oilà  quels  sont  les  royaumes  de  cet- 
du  sud-est , et  même  des  habitants  de  la  te  partie  de  l’Afrique  qui  ont  conservé 
côte  orientale,  jouit  du  rare  privilé-  leur  indépendance.  Voici  maintenant 
ge  d’avoir  deux  capitales  ; Yanvo,  la  plus  ceux  qui  se  sont  soumis  aux  Portugais, 
grande  ville  d'Afrique  au  sud  de  l’équa-  Les  royaumes  d'Angola  et  de  Bcngue- 
teur,  ayant  des  maisons  en  briques,  des  la,  séjour  des  criminels  de^cette  nation  , 
places  publiques,  des  prisons,  deux  for-  condamnés  à la  déportation.  Plus  d un 
teresses,  un  grand  palais  où  réside  le  roi*  magistrat  recommandable,  plus  d’un 
un  sérail  de  700  concubines  et  une  po-  littérateur  illustre, y sont  morts  victimes 
pulation  de  43,000  habitants,  et  Tandi-  de  leurs  opinions  politiques.  Gonzaga  , 
a-V oua,  ou  Agattou-Yanvo  (la  viLle  des  l’Anacréon  brésilien,  le  chantre  de  Ma- 
femmes),  séjour  de  la  reine,  ayant  aussi  rilie , y rendit  le  dernier  soupir.  Sous 
des  places  publiques,  une  forteresse,  un  leur  dépendance  sont  quelques  fortins 
vaste  palais,  mais  seulement  10,000  ha-  jetés  parmi  les  peuplades  voisines  et 
Lu  tant  s , d’après  M.  Douville.  - — Le  quelques  poignées  de  soldats  éparpillés 
royaume  d'Humé , au  sud-est  du  cap  au  milieu  de  nations  nombreuses,  qu’ils 
Kouffoua , couvre  une  vaste  étendue  de  ne  parviennent  pas  toujours  à maîtriser, 
ses  peuples  féroces.  — Le  royaume  de  Ces  deux  royaumes  forment  la  capitaine- 
Cassange  suit  le  cours  du  Couango,  très  rie  générale  d’Angola  et  Congo,  dont  les 
avant  vers  l’est;  Cassanci , sa  capitale  , rares  populations  soumises  sont  coupées 
est  un  grand  marché  d’esclaves  ; les  habi-  par  de  vastes  déserts  et  par  des  nuées 
tantsde  pays  ont  été  improprement  ap-  de  barbares  constamment  armés.  Avant 
pelés  Jaggas.  — < Le  royaume  de  Canco - l’abolition  de  la  traite  des  nègres,  le 
bella%  dont  la  capitale  porte  le  même  grand  commerce  d’Angola  consistait  dans 
nom,  longe  la  Bancora/utûuent  duCouan-  ce  honteux  trafic  : on  en  exporte  aujour- 
go,  et  nourrit  une  nation  barbare.  — Le  d’hui  quelque  peu  d’or,  d’ivoire,  de  gom- 
royaume  de  Ho  suit  le  cours  du  Biam-  me,  de  drogues  médicinales,  d’ambre,  de 
begi , autre  affluent  de  la  même  rivière,  cuivre,  de  cire  , de  miel , de  piment  et 
„:et  se  déroule  fort  loin.— Celui  de ffolo-  d'huile  de  palmier  : on  y apporte  en 
Ho,  dont  dépendent  les  belliqueux  Mou-  échange  des  objets  manufacturés,  des  bi- 
chicougos  ou  Mahungos,  renferme  Am-  joux  d’or  et  d'argent,  du  tabac  et  de  l’eau- 
briz,  autrefois  un  dés  grands  bazars  de  de-vi e.  Loanda,  ou  Saint-Paul  de  l’As- 
nègres.  Çes  deux  derniers  royaumes  ont  somption  de  Loanda,  est  la  résidence  du 
des  capitales  du  même  nom.— Celui  de  capitaine-général  et  d’un  évêque.  Cette 
Gingay  dont  la  capitale  s’appelle  Ma±  ville,  bâtie  à l’embouchure  du  Zeuza,  que 
lambg,  renferme  un  peuple  originaire  les  Portugais  nomment  Bepgo,  partie  sur 
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une  colline,  partie  te  longde  1*  plage,  a 
de  belles  églises,  des  couvents,  des  mai- 
sons en  pierres,  de  bonnes  fortifications, 
un  port  très  fréquenté  et  une  population 
de  cinq  mille  âmes  $ sur  le  bord  des  ri- 
vières voisines,  les  principaux  négociants 
possèdent  des  campagnes  délicieuses.  — 
Le  Benguela  produit  du  manioc , du 
mats,  du  coton,  deTindigo,  del’huiled’a- 
mande  et  de  palmier,  des  drogues  médi- 
cinales, de  ta  gomme,  de  la  noix  de’galle, 
du  piment , du  bois  d’ébène  et  d'excel- 
lents fruits  ; On  y élève  beaucoup  de  gros 
bétail,  des  chevaux,  des  mulets,  des  mou- 
tons, des  chèvres,  de  la  volaille  ; les  ex- 
portations et  les  importations  y sont  les 
mêmes  qu'à  Angola  ; il  y existe  des  mi- 
nes de  cuivre  et  de  fer  qui  ont  été  aban- 
données , et  une  mine  de  salpêtre,  oh  le 
Brésil  s’est  long-temps  approvisionné. 
— San-Felipe  de  Benguela,  capitale  du 
royaume,  est  uhe  petite  ville  située  dans 
la  baie  das  Votas,  qui  oflVe  un  mouilla- 
ge commode;  les  bâtiments  portugais  y 
relâchent  souvent  dans  le  trajet  des  In- 
des; mais  le  séjour  en  est  malsain.  — 
Angola  et  Benguela,  dans  la  lutte  des  en- 
fants de  don  Jean  VI,  s’étaient  d’abord 
prononcés  pour  don  Miguel  ; mais  ils 
n’ont  pas  tardé  à se  repentir  de  leur  choix, 
et  don  PédrO  n’était  pas  encore  vain- 
queur qu’ils  se  ralliaient  à ses  drapeaux. 
( Pour  de  plus  amples  détails , voyes  le 
Voyage  au  Congo  de  M.  Dotiville,  YA- 
brtgt  de  géographie  de  M.  Adrien  Bal- 
bi , et  le  nouveau  Dictionnaire  géogra- 
phique de  M.  Mac-Garthy,  édition  re- 
fondue de  1881.)  Euu.bi  Mokolivk. 


les  congratulations  ont  été  et  sont  en- 
core en  usage  chez  tous  les  peuple»  ; 
mais  en  Europe,  depuis  deux  siècles,  el- 
les ne  coûtent  plus  que  des  phrases  écri- 
tes on  parlées , tandis  qu’en  Orient  elles 
Se  paient  plus  solidement.  A la  cour  de 
Perse,  le  monarque  reçoit  de  ses  courti- 
sans des  congratulations  toujours  ac- 
compagnées d’espèces  sonnantes  ou  de 
présents  ; les  courtisans,  à leur  tour,  en 
exigent  autant  de  lenrs  inferieurs  : en 
ce  pays,  il  n’y  a que  le  peuple  qui  donne 
et  ne  reçoit  rien;» en  France  maintenant, 
le  jour  de  l’an  est  la  seule  congratula- 
tion coûteuse  qui  ait  survécu  , le  peuple 
reçoit  et  ne  donne  plus.  Au  moyen  âge 
comme  aujourd’hui,  dans  toute  l’Asie,  les 
congratulations  se  résolvaient  jen  im- 
pôts , soit  quand  le  suzerain  mariait  ses 
filles,  soit  qu’il  armât  chevalier  son  fils 
aîné,  sans  compter  le  droit  de  joyeux 
événement,  ou  tout  le  monde  payait  au 
nouveau  roi  sa  bien-venue.  — A Rome 
même,  libre  et  républicaine,  les  clients 
devaient  chaque  matin  congratuler  leur 
patron,  payer  pour  lui  s’il  subissait  une 
amende , et  le  pensionner  s'il  tombait 
dans  la  détresse. — Maintenant  en  Euro- 
pe les  petits  ne  doivent  plus  que  des  con- 
gratulations gratuites  , et , s'ils  savent 
leS  faire  avec  adresse  et  à propos  , ils  en 
tirent  profit  pour  leur  bourse  etpour  leur 

saut  observer  que  le  mot  congratulation 
a vieilli  comme  tant  d’autres.  Remplacé 
par  les  mots  compliment  et  félicitation , 
on  ne  l’emploie  plus  que  dans  le  style 
familier,  et  par  plaisanterie.  St  -Pbospeb  . 
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de  satisfaction  donné  à quelqu’un  à i’oc-  gien,  que  l’on  pêche  asseu  abondamment 
casion  d’un  événement  heureux  arrivé  à dans  toutes  les  mers  d'Europe,  et  qui  a 
lui  ou  aux  siens  î c’est  ainsi  que  l’on  con-  été  aussi  rencontré  dans  celles  de  1 Asie 
gratuie  un  ami  sur  son  mariage,  un  mari  septentrionale^et— de  -l’Amérique  jus- 
sur  la  naissance  d'unjmto  qu’aux  Antilles  ; Linné  le  plaçait  dans 

sur  un  legs,  un  député  sur  sa  promotion  son  grand  genre  murène  ; mais  M.  Cu- 
au  ministère#*!  m»  conseil  d’état.  De  tou-  vier  l’en  a retiré  pour  en  faire  le. type 
tes  ces  eofitratdiationsk  les  deux  premiè-  d’un  genre  nouveau , appartenant  à la 
res  s’acquittent  èb  compliments  épi&to-  famille  des  anguilliformes , ordre  des 
lai reS  eu  en  cartes  de  visite,  et  les  aecon-  malacoptérygiens  apodes.  Les  caractères 
des  toujours  én  personne.  Inscrites  au  du  genre  congre  sont  d’avoir  les  ouïes 
premier  rang  dans  le  oode  de  la  politesse,  ouvertes  de  chaque  côté  tous  la  nageoire 
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pectorale r la  nageoire  dorsale  commen-  . nions  et  la  conduite  révèlent  une  affiliation 
càxt  immédiatement  au-dessous  de  celle-  à une  secte  dévote.—*  On  sait  que  les  mo- 
ci , la  mâchoire  supérieure  la  plus  longue  na stères  doivent  leur  origine  à ces  pieux 
et  le  corps  arrondi*  Voici  les  principales  solitaires  qui  cherchèrent  dans  les  dé- 
espèce»  : le  congre  commun  ( murœna  sert»  de  la  Tliébaïde  un  asile  conlre  les 
çonger),  qui  est  de  la  grosseur  de  la  séductions  du  monde,  ou  ils  pussent  se 
jambe , et  long  ordinairement  de  six  à livrer  eu  paix  à la  prière  et  à une  vie  de 
sept  pieds  ; quelquefois  il  en  atteint  jus-  privations  et  d’austérités.  Un  zèle  ar- 
qu'à  dix,  douze»  et  même,  diton  , dix-  dent,  l’amour  de  la  retraite,  i'éloigne- 
huit.  Ce  poisson,  qu’Aristote  a connu,  ment  pour  l'embarras  des  affaires  et  pour 
ainsiqu'Athénée,  est  des  plus  vorace»  ; on  les  occupations  d’une  vie  active,  quêl- 
le  pêche  dan»  plusieurs  endroits , prin-  quefoi»  le  dégoût  et  le  repentir  d'un  dés- 
cipalement  sur  le»  côtes  de  France  et  ordre  antérieur,  de  fautes  graves,  et 
d'Angleterre;  on  le  fait  sécher  pour  même  de  crimes,  ont  fait  rechercher  de 
l’expédier  au  loin  :.à  cet  effet,  on  le  fend  tout  temps  par  des  chrétiens  sincères  la 
inférieurement  dans  toute  sa  longueur,  solitude  et  des  pratiques  sévères  de  pé- 
puis  on  lui  fait  sur  le  do»  de»  scariiica-  nitence  et  d’expiation.  — Mais  celte  vie 
lions  profondes,  et  on  le  pend  ensuite  exceptionnelle  n'a  jamais  pu  convenir 
aux  arbres.  Lorsqu'il  est  bien  desséché,  qu’à  un  petit  nombre  d’hommes,  a qui 
on  le  réunit  en  masse  d'environ  cent  li-  leur  caractère,  ou  des  circonstancesrpar- 
vres , et  on  l’envoie  dans  les  lieux  où  ticulières  rendaient  la  vie  sociale  intolc- 
il  doit  être  consommé.  — Les  autres  rable.  La  multiplication  des  individus 
congre»  sont  : le  myre,  qui  est  de  la  voués  à la  vie  monacale  a donc  toujours 
Méüiterannée,  et  que  l'on  connaît  à INice  été  le  résultat  d’un  zèle  peu  éclairé  ( ou 
sous  le  nom  de  moruo  ; le  congre  des  de  vues  contraires  au  véritable  esprit  de 
îles  Baléares y commun  à Iviça,  où  on  le  la  religion  , ou  enfin  du  malheur  des 
mange,  quoique  peu  estimé;  le  congre  temps,  comme  aux  époques  fatales  de» 
aux  larges  lèvres,  que  l'on  prend  à Bar-  invasions  des  Barbares  et  des  Normands, 
celone  aux  approches  du  mots  d’avril , et  de  l’anarchie  féodale.  Les  cloîtres  de- 
et  le  congre  noir , qui  vit  dans  les  ro-  vinrentalors  des  refuges  contre  l'oppres- 
chers  de  la  mer  de  Nice  et  parvient  au  sion.  Long- temps  même  la  vie  solitaire 
poids  de  quarante  livres;  sa  chair  est  ot  claustrale  fut  à l'abri  du  reproche 
meilleure  que  celle  de  l’espèce  commune,  d'une  oisiveté  onéreuse  à la  société.  Ce 

P.  Gksvais.  reproche  eût  été  injuste  tant  que  le» 

CONGREGATION. -— Ce  mot  dé-  anachorètes  et  les  membres  des  commu- 
signe  une  réunion  d’hommes  associés  nautés  religieuses  vécurent  du  travail  dç 
pour  un  but  commun  de  piété.  Il  s’em-  leurs  mains  et  des  produits  de  la  terre 
ploie  comme  synonyme  de  communauté  qu’ils  cultivaient  eux-mêmes.  Les  lettres 
religieuse  , d' ordre-monastique  t de  mo-  et  l'étude  trouvèrent  aussi  des  asiles  dans 
nastère,  de  couvent,  etc.  (r.  ces  mots),  les  cloîtres,  lorsqu'au  dehors  tout  étùit 
Oa  dit  la  congrégation  de  St-Maur  ou  en  proie  à la  tyrannie  de  guerriers  igno- 
des  bénédictins  de  St-Maur , la  con-  rants  et  brutaux.  Mai»  cette  ignorance 
gré  galion  des  jésuites , la  congrégation  générale  et  une  dévotion  aveugle  corrorn- 
de  la  propagande , de  propagandâjidc , pirent  bientôt  les  monastères,  en  y iutro- 
etç,  etc.  Ce  terme  s'applique  aussi  aux  duisant  l'ambition  et  la  cupidité  par  une 
associations  ou  aux  individus  laïcs  affiliés  déférence  outrée  et  par  des  largesses  in- 
à une  congrégation  religieuse , ou  qui  se  discrètes.  Le»  richesses , les  intrigues  et 
dirigent  en  commun  d'après  ses  impul-  les  séductions  des  hommes  puissants,  la 
sion».  N... , dit-on*  est  membre  de  telle  docile  confiance  de  la  multitude  produi- 
congrégation , lorsque  Pan  veut  parler  sirent  leur  effet  accoutumé  : on  s'adonna 
d'urnhewae  dont  tes  discours,  les  opi-*  à une  vie  molle  cl  somptueuse  ; oa  se 
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fit  icrvtf  parles  frère»  Jtisi  on  dédaigna  qui  faussait  l’esprit  de  la  loi  chrétienne 

le  travail  des  mains  et  la  culture  de  la  et  du  catholicisme , pour  élever,  avec 

terre , sous  prétexte  de  donner  plus  de  l’aide  de  toutes  les  corruptions , l’édifice 

temps  à l'étude  et  à la  prière.  L’ordre  du  plus  terrible  despotisme,  il  fallait 

de  St-Benoît , fondé  en  1530,  avait  des  serviteurs  dévoués,  et  la  docilité 

déjà  dégénéré  au  bout  de  deux  siècles  ; empressée  des  ordres  monastiques  ache- 

les  lumières  de  ses  disciples  se  metUient  tait  une  protection  toute  puisante.  De  là 

déjà  au  service  del’ambÜion  des  princes  une  prompte  sanction  donnée  à Pinstitu- 

et  des  projets  de  ^usurpation  uitramon-  tion  des  ordres  mendiants  au  xifi«*  siècle, 

taine  ; des  bénédictins  intriguaient  dans  Cette  violation  de  la  loi  éternelle  du  tra- 
ces vues , et  altéraient  les  textes  des  écrits  vail  imposée  à l'homme  pour  sa  subsi- 
des Pères  de  l’église  primitive , ou  y glis*  tance , déviation  si  contraire  à l'esprit  de 

saient  des  interpolations,  tandis  que  le  l'Évangile,  ainsi  qu’à  la  pratique  des  apô- 

moine  Gratien  compilait  son  fameux  Dé-  très  et  des  saints  anachorètes , était  con- 

cret. L'ordre  de  Cluni  ( ce  mot),,  sacrée  avec  joie  par  le  pouvoir , qui  trou- 
fondé  au  commencement  du  xmt  siècle  vait  dans  les  frères  mineurs  et  dans  les 

(9 1 0),pour  rendre  à la  règle  de  St.-Benoît  frères  prêcheurs  une  nouvelle  milice  tou- 

sa  pureté  originelle  , avait  déjà  vu,  deux  jours  disposée  à intriguer , à lutter  pour 

siècles  après  , s’éclipser  sa  gloire,  dont  lui , à exécuter  ses  ordres  et  à propager 

Pierre  le  Vénérable  fiât  le  dernier  débri.  ses  doctrines.  Ce  fut  l'ordre  de  St.-Domi- 

On  voyait  les  abbés  rivaliser  avec  les  nique  qui  fournit  à l'ultramontanisme  les 

évêques,  et  s'empresser  de  se  soustraire  éléments  de  ce  tribunal  exécrable  char- 

à leur  obédience.  Ces  chefs  du  sacer-  gé  d'étouffer  dan  s le  sang  et  dans  la  flamme 

doce , méconnaissant  l’esprit  et  les  pré-  des  bûchers  jusqu’au  soupçon  des  dissi- 

ceptes  de  l’Évangile , oubliant  l'origine  dences.  Par  les  manœuvres  et  les  instiga- 

toute  pieuse  de  la  vie  cénobitique,  deve-  tions  de  cette  milice , habile  à s’insinuer 

naient,  comme  les  nobles  étalés  guerriers,  partout  sous  le  froc  du  mendiant,  se 

seigneurs  de  fiefs;  ils  ne  rougissaient  forma  cette  multitude  d'affiliations  laï- 

pas  d'exercer  à leur  exemple  une  or-  ques,  de  congrégations,  de  confréries, 

gueilleusc  domination  sur  des  serfs , couvertes  du  masque  de  la  pénitence , 

guerroyant , chassant  et  se  livrant  aux  dangereuses  associations,  portant  la  divi- 

joies  du  monde,  comme  les  hommes  du  sion  dans  les  familles  et  le  trouble  dans 

glaive , à qui  il»  le  disputaient  en  magni-  la  société.  Que  de  disputes,  que  de  querel- 

ficcncc.  Telle  était  la  vie  que  menait , au  les  nées  de  la  rivalité  entre  les  corps  de 

dire  des  anciennes  chroniques,  un  homme  cette  milice  ultramontaine  ! Que  de  désor- 

même  à qui  la  France  eut  de  grandes  dres  causés  par  les  controverses  haineuses 

obligations , Suger , abbé  de  St.-Denys , entre  les  dominicains  et  les  franciscains! 

deLouis-  — Mais  l’acte  le  plus  habile  de  la  politi- 
le-Gros  et  de  Louis-le- Jeune.  Le  céli-  que  romaine , et  en  même  temps  le  plus 

bat,  l'une  des  premières  règles  de  la  vie  funeste  coup  qu’elle  ait  frappé  sur  la 

monastique , et  qui  devait  consommer  fet  catholicité,! e grand  et  vertueux  Pascal  les 

garantir  la  répudiation  de  tout  intérêt  à signalés  par  les  stigmates  indélébiles 

mondain,  n’avait  bientôt  plus  servi  qu’à  du  génie.  La  congrégation  des  enfants 

renforcer  le  dévouement  des  religieux  à de  Loyola,  créée,  en  apparence , unique- 

leur  communauté  ; tout  leur  xèle  s'était  ment  pour  opposer  aux  efforts  du  pro- 
concentré sur  des  intérêts  de  corps , près-  testantisme  les  armes  de  la  science  polies 

que  toujours  en  hostilité  avec  le  bien  par  l'usage  du  monde , le  fut  bien  plus 

général.  Tontes  ces  congrégations  étaient  encore  comme  là  plus  forte  colonne  de 
autant  d’instruments  tout  prêts  à servir  l’ulteâmontanisme.  Ce  corps  v_ti  feabite-^ 
les  projet»  dominateurs  de  l’ultrainonta-  ment  constitué , et  doùt  levnnfupe  mo- 
nisme. cette  ambition  monstrueuse , teur  ^ tait  le  dévouement  lèî^ïi  tWoht  * 
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son  chef , intimement  uni  avec  la  cour  dieuse  proscription  de  Port-Royal  et  de 
romaine  l devait»  en  s'emparant  partout  ses  généreux  disciples , une  morale  rel:i- 
de  l’éducation  et  de  la  direction  des  es-  chée  jusqu'il  l'excès  » une  religion  ren- 
prit*,  étendre  partout  sa  puissance  su-  due  facile  jusqu’à  la  nullité  absolue, 
préme.  La  flexibilité  de  la  religion  et  de  pour  séduire  et  régenter  à l'aise  toutes 
' la  morale  jésuitiques  ne  laissait  hors  de  les  consciences , depuis  le  prince  jus- 
sa  sphère  de  domination  aucun  genre  de  qu'aux  derniers  rangs  du  peuple  : voilà 
superstition  et  de  fanatisme , aucun  peu-  en  résumé  les  bienfàits  de  la  congréga- 
chant  pervers,  aucune  mauvaise  pas-  tion  de  Loyola , serpent  haché,  comme 
slon.  On  a beaucoup  admiré , et  il  se  I l'a  dit  La  Chalotais , dont  les  tronçons 
trouve  encore  aujourd'hui  des  hommes  l s'efforcent  encore  de  se  réunir,  à l’aide 
qui  admirent  beaucoup  cette  conception,  a%ne  tortueuse  et  funeste  politique.  — 
comme  œuvre  de  force  et  de  génies  Sans  C'est  par  tous  ces  moyens  et  surtout  par 
doute  un  génie  puissant  y a présidé , mais  l’appui  des  congrégations  de  toute  espèce, 
c'est  le  génie  du  mal.  C'est  le  même  qu’un  ultramontanisme  pernicieux  a 
génie , qui , avec  de  bien  moindres  pro-  prévalu  sur  le  véritable  catholicisme.  — * 
portions  et  des  moyens  inférieurs , avait  Au  lieu  d'une  suprématie  de  confiaace , 
livré  à celui  que  le  moyen  âge  appela  d’honneur  et  de  respect , la  seule  légi- 
le  vieux  de  la  montagne , une  troupe  time  , on  a vu  s’établir  un  arbitraire 
de  jeunes  fanatiques  toujours  prêts  pour  sans  bornes,  étayé  sur  la  crédulité  pa- 
ie crime.  — L'arbre,  a dit  l’Evangile,  blique  , et  sur  une  série  d’usurpations. 
se  connaîtra  par  ses  fruits , ; ainsi , la  Au  lieu  des  libertés  de  l’église  consacrées 
plus  célèbre  des  congrégations  s'est  ca-  par  la  pratique  des  cinq  premiers  siè- 
ractérisée  par  ses  œuvres.  Elles  se  sont  clés,  et  renouvelées  partiellement  par 
opérées  à la  vue  du  monde  entier.  La  les  pragmatiques  de  St-Louis  et  de  Char- 
première  a été  la  multiplication  à l'infini  les  VII,  ainsi  que  par  les  sages  canons 
de  toutes  ces  confréries,  de  toutes  ces  des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle, 
congrégations  laïques  , instituées  pour  on  a eu  le  despotisme  de  la"  cour  re- 
mettre sous  la  main  de  la  congrégation  maine.  L'ordre  moral , civil  et  politique, 
mère  tous  les  pay  s catholiques.  Toutes  ne  se  rétablira  et  ne  s'affermira  en  Eu- 
sortes  de  pratiques  d'une  superstition  rope  que  quand  la  constitution  de  l'é- 
révoltante , telle  que  celle  de  ces  flagei-  giise  catholique  y aura  été  restaurée  sur 
lants  dés  deux  sexes , qui,  par  leurs  pro-  ses  antiques  fondements.  * A. 
cessions,  à demi-nus,  et  leurs  sanglantes  CONGRÉGATIOIVALISTE , forme 
fustigations,  incitaient  à d'horribles  vo-  d’organisation  ecclésiastique  , instituée 
lupiés  ; des  dévotions  spéciales , comme  en  Angleterre  par  un  certain  nombre 
celles  du  Sacré-Cœur , de  la  Vierge-  des  chrétiens  qui  se  séparèrent  de  ré- 
Marie*  et  tant  d’autres , inventées  pour  giise  anglicane  établie  par  la  loi.  Les 
abrutir  les  esprits  et  pervertir  le  senti- — anciens  puritains , dont  Jean  Knox  fut 
ment  religieux  par  une  sorte  d'idolâtrie  ; le  plus  célèbre  apôtre , et  dont  l’Ecosse 
les  encouragements  à l’assassinat  des  fut  le  berceau,  se  divisèrent  sous  Jac- 
rois , témoins  Henri  III  et  Henri  IV,  si  ques  Ier  et  plus  particulièrement  après 
souvent  frappé  par  des  congréganistes , Cromwell , lors  de  la  restauration  des 
avant  de  l’être  une  dernière  fois;  tous  Staarts,  en  trois  branches  principales, 
les  complots,  toutes  les  machinations,  professant  toutes  trois  le  dogme  calvi- 
qui  soulevèrent  et  alimentèrent  avec  une  niste , mais  apportant  de  grandes  modih- 
persévéranee  infatigable  le  fanatisme  cations  à la  discipline  fondée  par  le 
populaire*  ]ft>ur  enfanter  les  horreurs  de  grand  réformateur  de  Genève.  Lespres- 
la  St.-Barthélemi  et  de  la  ligue  , et  bjrteriens  restèrent  strictement  attachés 
ppur  courber  la  France  sous  un  joug  à Ja  discipline  de  Calvin.  Les  indépem- 
étranger  ; la  longue  persécution  et  l'o-  danls  se  séparèrent  en  églises  , comme 
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nom  fiadique»  iMwacat 
pendantes  les  unes  des  autre».  Enfin  le» 
congr&gcUionalistes  adoptèrent  la  vol» 
moyerne  entre  le»  deux  autres  organisa- 
tion» ; il»  pensèrent  qu’il  fallait  un  lien 
d'union  entre  les  diverses  communautés* 
et  qu'il  était  bon  qu'elles  pussent  s'aider 
réciproquement  de  leurs  conseils  et  de 
leur  influence.  Les  çongrégationalistes 
établirent  donc  l’usage  de  communica- 
tions dogmatiques  et  disciplinaires  offi- 
cieuses entre  les  diverses  églises  * tout 
en  maintenant  soigne  usemeut  le  prin- 
cipe que  nulle  d’entre  elles  n’a  le  droit 
d'influencer  en  quoi  que  ce  soit  les  affai- 
res d’une  autre  église.  L'église  congré- 
gatkmaliste  est  donc  une  société  de  sœurs 
tort  jalouses  de  leur  autorité.  Cette  forme 
de  gouvernement  mérite  d’être  étudiée 
soigneusement  * parce  qu’elle  constitue 
le  régime  sous  lequel  vivent  une  grande 
partie  des  dissidents  anglais,  et  qu’il  y a 
aux  États-Unis  plus  de  trois  millions 
de  chrétiens  professant  diverses  nuances 
plus  ou  moins  adoucies  du  calvinisme 
qui  se  sont  classés  sous  le  régime  con- 
grégaiionaliste.  L’église  réformée  de 
France , n’ayant  pas  conserve  l’usage  de 
rassembler  ses  synodes,  est  tombée  * sans 
s’en  apercevoir,  sous  la  forme  congréga- 
tion&liste,  forme  qui  a l’avantage  de 
laisser  chaque  communauté  mai  tresse  ab- 
solue d’elle-même  et  de  ne  porter  aucune 
espèce  d’atteinte  à ta  liberté  d’opinion- 
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CONGRÈS,  moyen  le  plus  simple 
que  puisse  employer  la  diplomatie  pour 


concilier  les  prétentions  opposées  de 


puissances 


les  relations  mutuelles  sont  devenues 
délicates  et  embarrassantes,  et  ainsi 
pourpréparer  et  conclure  la  paix  , pré- 
venir une  rupture,  et  en  générai  pour 
aplanir  les  difficultés  delà  politique»  Les 
plénipotentiaires  des  puissance»  intéres- 
sées  ou  seulemlnt  des  puissances  médiar 
trice»,sont  envoyés  dans  un  lieudétcrmk 
né, qui  est  ordinairement  neutralisé, pour 
y négocier  k paix , soit  au  moyen  de  no* 
tes  écrites,  soit  par  des  conférences  ver- 
bales * Xçut  congrès  eut  précédé  d’un  cou- 
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grès  préliminaire  oh  l’on  détermine  prés 
laidement  l’admission  ou  l’intervention 
des  diverses  puissances  * le  lieu  et  l'é- 
poque de  la  réunion , la  circonscription 
du  territoire  neutralisé,  les  garanties  de 
sûreté  des  ambassadeurs  et  de  leurs  cour-* 
lier»  * le  cérémonial  à observer,  et  l’ordre 
dans  lequel  les  négociations  devront  être 
conduites.  Quand  tous  ces  points  put  été 
réglés , alors  seulement  s’ouvre  le  con- 
grès proprement  dit , où  se  traite  et  dé- 
cide lé  fond  même  de  la  question  qui  fait 
l’objet  de  la  réunion.  D’ordinaire  » les 
questions  préliminaires  sont  résolues  par, 
lès  puissances  médiatrices  et  par  voie 
diplomatique.  Quand  le  congrès  propre- 
ment dit  est  réuni , les  ambassadeurs  qui 
le  composent,  après  s’étre  réciproque-, 
ment  rendu  visite , Axent  dans  une  con- 
férence préliminaire  le  jour  de  l'ouver- 
ture, l’ordre  dans  lequel  les  affaires  seront 
traitées,  la  forme  des  négociations  , le 
rang  des  diverses  puissances  entre  elles 
(depuis  J B l h on  est  convenu  d’adopter 
l’ordre  alphabétique),  eu  fin  les  heures 
des  séance».  L’ouverture  du  congrès  se 
fait  par  la  lecture  et  l’échange  des  pleins 
pouvoirs  dont  il  est  donné  des  copie»  oer 
Uhées,  qui,  dans  le  cas  où  les  parties 
qui  négocient  s’entendent  sur  l’admission 
d’un  médiateur , sont  délivrées  à ce  der- 
nier * alors  les  envoyés  des  puissances  in- 
téressées traitent  entre  eux , soit  immé- 
diatement , soit  par  la  voie  d’un  inter- 
médiaire , dans  la  salle  de  réunion  géné- 
rale ou  dan»  leurs  domiciles  respectifs  » 
ces  négociations,  ont  lieu , soit  par  écrit , 
soit  verbalement,  jusqu’à  ce  que  l’on  soit 
arrivé  à la  signature  d’un  traité , ou  jus- 
qu’à  ce  que  l’une  ou  Vautre  puissance 
ait  dissous  le  congrès  par  le  rappel  de 
»on  plénipotentiaire.  — Les  congrès  Ac- 
tivent du  droit  publie  européen , et  plus 
k nouveau  système  politique  s’est  per- 
fectionné, plus  les  congrès  sont  deve- 
nu! iréqueats  et  put  acquis  de  l’impor- 
tance. En  181  t el  en  1815  en  décora  le 
congrès  tenus  Vienne  du  titre  de  conseil 
! de  paix  de  P Europe  ; les  tiraillements 
continuels  auxquels  l’Europeadepuis 
été  en  butte  ne  Vont  guère  justifiée 
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L'fc&toire  des  CDbgtè*  i On  fient  le  dfrer, 

mt  celle  dès  étals  modérnàs.  'ïl  pfcfirft 
que  lorsque  Héim  t Vet  Stflly  odtëçhi  frit 
ridée  d'établir  ou  Europe  uàe  èonfédé<- 
ration  d’états  dont  les  metebter,  tous 
égaux  eu  puissance  j de vroient  faire  ju- 
iger  leurs  différends  par  un  haut  sénat, 
iis  songèrent  à tût  congrès  pour  laitè 
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adopter  ce  piân  d'une  belle  et  philan- 
thropique politique*  Toutefois,  ce  ne  fut 
qu’à  l’époque  de  la  guerre  do  trente  ans 
qu’il  fut  tenu  en  Europe  des  congrès 
proprement  dits*  Les  congrès  ifeem- 
totés  à Roskild  en  1568,  à Stetfin  en 
1670,  à kiwerova-Horkft  eh  1501  , puis 
* Stolbowa  en  loi  T,  à Wiastna  en  1634  , 
à Stumsdorf  en  1635 , et  à BrOmsebro  eh 
'1645  , qui  Curent  pour  résultat  le  rétfc1- 
biissement  de  la  paix,  se  rapportaient 
exclusivement  aux  relations  des  états  du 
Nord.  L’histoire  des  assemblées  oh  l’on 
a traité  de  la  paix  européenne  commence 
aux  congrès  de  Munster  et  d’ Osnabrück. 
On  peut , en  raison  de  leur  Influence  sur 
la  constitution  générale  de  l'Europe , di^ 
viser  l’histoire  des  Congrès  en  trois  pério* 
des  principales  : à savoir,  1°  depuis  réta- 
blissement d'un  nouveau  système  poli  ti- 
que européen,  par  le  double  congrès  qui 
eut  pour  résultat  la  paix  de  Westphalie, 
jusqu’à  la  paix  d'Utrecht , c.-à-d.  depuis 
1648  jusqu’en  1713;  2®  depuis  raffer- 
missement de  l'in  fluence  du  pouvoir  co- 
lonial et  maritime  de  F Angleterre  sur 
k politique  continentale  de  l'Europe , 
résultat  de  la  paix  d’Utrecht,  jusqu’au 
congrès  de  Vienne , c.-à-d.  depuis  171® 
jusqu’en  1815  ; 3e  depuis  le  rétablisse- 
ment de  l'équilibre  politique  en 
et  la  fixation  du  principe.de  la  légitii 
et  de  la  stabilité,  par  le  congrès  de  Vien- 
ne et  par  la  sainte  Alliance,  jusqu’au  mo- 
ment  où  nous  écrivons.  Dans  chacun  de 


‘JttÈrrt'WH»  hbjMtrtUlHë  le  but  et  Tes  rësivN 
tatsdè  t'ihtertNùrtidû  de  cette  puissance 
d^ùn  nouveau  genre'.  M.  Bignon , dans 
'Les  Odbinèts  et  les  Peuples  depuis  1 K 1 5 
jutqü'à  fa  fin  de  1825,  à jugé  la  question 
tEuhe  manière  supérieure,  du  moment  oh 
4’oh  adopte  son  point  de  vue.  — Nous 
hllons  maintenant  rappeler  les  congrès  les 
plus  importants  dont  l’histoire  fasse  men- 
tion, d’après  l’Ordre  des  trois  périodes  qufe 
nous  venons  nOus-mème  de  fixer. 

Première  période.  Depuis  1648  jus- 
qu’en 17 13.—  t6\Congrès  de  Munster  et 
eT Osnabrück  Un  fait  bien  remarquable , 
c’est  que  pendant  la  guerre  de  t renie 
ans  , le  seul  souverain  qui  , outre  le  roi 
d’Espagne , ne  reconnut  pas  la  paix  d< 
West  pha  lie,  f tille  pape  qui,  pourtant,  fit 
faire  les  premières  ouvertures  de  paix  à 
Cologne  en  1636  , par  l'entremise  de  son 
nonce  Ginetti.  L'empereur  el  le*roi  d’Es- 
pagne envoyèrent  aussi  des  plénipoten- 
* tiaires  à Cologne,  pour  y négocier  avec 
la  France  et  la  Suède  sous  la  médiation 
du  pape;  mais  oe  fut  cette  même  média- 
tion qui  empêcha  la  France  de  figurer  à 
ce  congrès;  elle  se  réunît  au  contraire  à 
ia  Suède , à Hambourg,  pour  y négocier 
la  paix  générale.  L’empereur  consentit 
enfin,  par  le  traité  préliminaire  conclu  à 
Hambourg  en  1641 1 h traiter  avec  ces 
dettx  puissances , à Munster  et  h Osna- 
brück. D’une  part,  pour  éviter  de  tran- 
cher 4a  question  de  prééminence  que  se 
disputaient  réciproquement  la  France  et 
la  Suède  ; et  d’on  antre  côté,  pour  éviter 
la  rencontré  des  envoyés  protestants  avec 
le  noqcc  du  pape , on  avait  choisi  ces 
deux  villes  proposées  par  la  France , 
étqui  h 'étai mit  éloignées  Vtme  lie  l’au- 
tre que  de  six  lieues  ; <m  décida  en  outre 
que  tes  déni  réunions  ne  formeraient 
qu’un  seul  et  même  congrès.  Alors  en- 


ces  congrès,  depuis  >1 648  , on  a vu  quel- 
ques grandes  puissances  replacer  à ht  tête 
des  autres  <et  décider  en  quelque  sorte  U 
marche  des  négociation^  feu  posant  cèt*. 
tains  principes  généraux . Quant  hua  peu- 
ples, il  n’en  est  pour  la  première  1 ois  q uee* 
tion  que  depuis  le  congrès  de  Vienne. 

. C’est  AFhistoire  seule  qu'il  appartient  de 
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fin  s’ouvtit  pour  la  première  fois  ce  grand 
conseil  de  pàiï  européen  , en  décembre 
1*644.  À Munster , les  bégociatiohs  eu- 
rent uniquement  lieu  par  le  candi  des 
médiateurs , le  nonce  du  pape  et  les 
envoyés  de  la  république  de  Venise , 
tandis  qu’à  Osnabrück  les  négociations 
forent  directement  conduites  par  lés  plé- 
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jnpotentiaires  des  parties  intéressées,  qui 
firent  exclusivement  usager  la  langue 
latine  dans  tonte*  leurs  transactions.  ( F. 
Wkstphalii  [Paix4p])  ^2«  Congrès  des 
Pyrénées*  La  Franoeeti’Espagneconti- 
nuèrent  jusqu’en  1669  1*  guerre  à la- 
quelle la.  paix  de  Westphalie  avait  mis 
fin  enAllemagne.QuandlespréÜminaires 
de  paix  eurent  été  signés  à Paris  le  7 mai, 
on  choisit  pour  lieu  ■ du  congrès  l’île 
des  Faisans,  située  sur  la  Bidassoa,  fron- 
tières des  deux  états  ; et  le  cardinal 
Maiarin  y eut , sons  une  tente  dressée  à 
cet  effet,  avec  le  ministre  espagnol  don 
Louis  de  Haro,  depuis  le  9 août  jusqu’au 
25  novembre  J 659 , 25  conférences  prin- 
cipales , où  l’un  parla  constamment  ita- 
lien, et  l’autre  espagnol*  La  paix  des 
Pyrénées,  signée  le  7 novembre,  assura 
à la.France  sa  prépondérance  politique  ; 
l’Espagne  reconnut  la  paix  de  Munster , 
céda  à la  France  le  Roussillon , Con- 
ilans  , et  quelques  places  dans  les  Pays- 
Bas  , à la  condition  que  le  prince  de  Gon- 
dé , qui  avait  été  banni , serait  réintégré 
dans  ses  biens  et  ses  dignités,  et  que  la 
Lorraine  serait  rendue  à son  duc. — 3°  Gon- 
grès  de  Brcda * Il  termina , sous  la  mé- 
diation de  la  Suède,  la  guerre  qui  exis- 
tait entre  la  Grande-Bretagne  d’une  part, 
et  les  Pays-Bas , la  France  et  le  Dane- 
marck  de  l’autre,  par  le  traité  de  Breda 
conclu  le  3 1 juil*  1667  et  qui  eut  pour  ob- 
jet principal  les  colonies  respectives  des 
parties  contractantes  dans  les  Indes  occi- 
dentales et  les  droitade  péage  à l’entrée  du 
Sond. —4°  Congrès  d? À.  ix-larChapellc . 1 1 
termina  ce  qu’on  appelle  la  guerre  de  la 

sous  la  médiation  du  pape , par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle*  «igné  le  2 mai  1663  et 
«p  vertu  duquel  la  France  garda  les  pla- 
ces  qu’elle  avoitconquises  dan^  les  Pays- 
Ba»-£*pagn€d*,>chargc  de  restituer  lé 
Fran<hV€#a«é|^pagne. — &*Bans  U 
gn^FredeLoui^^Veonlre  les  Pays-Bas^ 
qui  , nu 

congrès  fut  d’abord  ouvert  à Cologne  en 
1 673.  Mais  l-année  suivante , il  fut  dis- 
tous  par  «uité  de  la  violence  exercée 
par  l’ambassadeur  de  ^empereur  r qui 


nierà  -Vienne  l’envoyé  de  Sélecteur  de 
Cologne*  Plus  tard,  à Nimègue,  les  en- 
voyés de  l’Angleterre,  iwnni  lesquels 
était  le  célèbre  Temple /et  l’envoyé  du 
pape,  conduisirent  comme  médiateurs 
be«  négociations  relatives  à la  paix  entre 
la  France , l’Espagne  , l'empereur , la 
Suède,  le  Danemarck,  le  Brandebourg  et 
quelques  états  de  moindre  importance  j 
ces  négociations  furent  suivies  au  con- 
grès de  Nimègue , depuis  1676  jusqu’à  1a 
conclusion  du  traité  de  Nimègue  en  1 678, 
qui  consiste  en  plusieurs  traités  de  paix  sé- 
parés, savoir  un  entre  la  France  et  les 
Pays-Bas , un  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne? un  autre  entre  la  France,  la  Suède 
et  l’empire  germanique , fut  conclu  en 
1679  ; il  eut  pour  suites  immédiates  la 
paix  avec  le  Brandebourg , signée  à St,- 
Germain  ; la  paix  avec  le  Danemarck,  si- 
gnée à Fontainebleau  et  à Lund-nf  enfin 
la  paix  conclue  entre  la  Suède  et*la  Hol- 
lande, et  signée  à Nimègue.  C^est  ainsi 
que  la  diplomatie  française, en  réussissant 
à désunir  les  alliés , triompha  à ce  con- 
grès, et  que  Louis  XIV  affermit  pour 
longtemps  sa  prépondérance  politique. 
— 6°  Plus  tard , la  prise  de  Strasbourg , 
qui  eut  lieu  en  pleine  paix , dans  le  cou- 
rant de  1681 , et  le  système  d’envahisse- 
ments continuels  de  Louis  XIV  amSfèr. 
rent  la  grande  alliance  offensive  et  dé- 
fensive , conclue  à La  Haie , dans  le  but 
de  mettre  un  frein  à l’orgueil  et  à l’am- 
bition toujours  plus  grande  de  la  Fran- 
ce , ligue  dont  Guillaume  IÏI  étoit 
Famé.  La  Hollande  et  la  Suède  d’abord , 
puis  l’empereur  , l’Espagne  et  quelques 
cercles  deTempire  adhérèrent  à ce  traité 
dans  l’intention  de  maintenir  les  traités 
de  Westphalie  et  de  Nimègue,  et  au  lieu 
des  armes  que  l’empereur  était  forcé  de 
prendre  contre  les  Turcs , on  adopta  la 
voie  des  négociations.  Tel  fut  le  but  du 
mémorable  congrès  qui  s’ouvrit  à Franc* 
fort  en  1684*iet  qui  folà  la  vérité  rompu 
dncété  4e  la  France  en  décembre  1682, 
mais  qui  cependant  ne  s’en  continua  pas 
moins  à Ratisbonne;  et  amena  en:J.684 
la  conclusion  d’une  trêve  de  vingt-an- 
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PC  CS  avec  U France.  Toutefois,  ce  fut  en  Porte-Ottomane. — g"  Le  plus  célèbre  de 
vain  que  les  puissances  européennes , ces  congrès  fut  celai  tenu  en  mai  1660  à 
par  ces  traités  d’alliance  qu’elles  conclu-  Oliva,  couvent  situé  près  de  Dantzig,  où 
rent  entre  elles , et  particulièrement  par  la  France  négocia  la  paix  entre  la  Suède 
la  grande  association  d’Augsbourg  con-  et  la  Pologne,  et  dans  lequel  l’empereur 
due  en  1686,  etqui  fut  l’œuvre  du  sta-  l’éWeur  de  Brandebourg,  le  duc  dé 
thouder  Guillaume  III , ce  fut  en  vain,  , Courlande,  et  quelqûes  autres  états  in- 
disons-nous , que  ces  puissances  essayé-  férieurs  furent  représentés  par  des  pléni- 
rentd’opposer  une  digue  à l’ambition  de  potentiaires.  Ceux  des  Pays-Bas,  du 
Louis  XIV;  car  dès  le  mois  de  septem-  Danemarck  et  de  l’Espagne,  n'y  furent 
bre!488 , te»  armée»  françaises  envahi-  point  admis.  La  pair  d’Oliva,  signée  le 
rent  les  provinces  duRhin.  Çet  événe-  3 mai  1660,  affermit  la  prépondérance 
ment  et  l’expulsion  d’Angleterre  de  la  politique  de  la  Suède  dans  le  Nord  , lui 
maison  des  Stuarts  par  Guillaume  III,  assura  la  possession  de  la  Livonie’,  et 
en  novembre  1688,  eurent  pour  ré-  fonda  la  souveraineté  de  la  Prusse.  L’Ân- 
sultat  une  guerre  de  9 ans.  — 7»  Des  gleterre,  la  Hollande  et  la  France  ména- 
considérations  relatives  à la  succession  gèrent  en  même  temps  la  paix  de  Copen- 
d’EspagnedéterminèrentcependantLouis  bague,  signée  le  27  mai  1660  entre  la 
XIV,  tout  vainqueur  qu’il  était , à es-  Suède  et  le  Danemarck  ; enfin’,  i œuvré 
sayer  encore  uttefois  de  désunir  les  alliés  de  pacification  d’Oliva  fut  achetée  par  la 
au  moyen  de  traités  particuliers,  et , cet-  paix  conclue,  à Kardis,  le  ! - juillet  1661, 
te  tactique  ne  lui  ayant  pas  réussi  eom-  entre  la  Suède  et  la  Russie.—  Le  congrès 
plètement,  à invoquer  la  médiation  de  de  Nimcgue  ayant  réglé  les  rapports  des 

. la  Suède,  qui  eut  pour  résultat,  en  mai  états  du  Nord , les  alliances  des  puissan- 

1797  , l’établissement  d’un  congrès  à ces  maritimes  avec  ces  états  confondi- 

ltyswiek,  château  situé  près  de  La  Iiaie.  rent  l’intérêt  de  ces  derniers  avec  celui 

Quand  on  eut  d’abord  terminé  la  grande  de  l’Europe — 9»  Il  yeut  également  quel- 

affaire  de  1 étiquette,  relativement  au  ques  congrès  particuliers  entre  la  Polo- 
rang  qu’occuperait  chaque  puissance  con-  gne  et  la  Russie , savoir,  à Radzvn  en 
tractante,  difficulté  qui  fut  heureusement  1670,  à Moscou  en  1678,  à Radzvn  et  à 
tranchée  par  l’emploi  dans  la  conférence  Andrussow  en  1684  ; congrès  qui  a*e- 
d’une  table  ronde,  à laquelle  les  plénipo-  nèrent  le  traité  définitif  conclu  à Moscou' 
tentiaires  prirent  ptaçe  pêle-mêle,  on  en-  en  1686,  traité  par  lequel  la  puissance 
lama  les  négociation» d’après  les  .prinpi-  polonaise,  que  le  traité  d’Oliva  avait  déjà 
pes  posés  dans  les  traités  de  paix  de  ébranlée,  reçut  un  nouvel  échec.  La  dé- 
Westphalie  et  de  Nimègùe.  La  politique  marcation  dés  frontières  entre  la  Russie 
française  s’y  signala  de  nouveau  par  sou  et  la  Pologne  resta  jusqu’en  1772  telle 

adresse,  et  réussit  encore  à conclure  des  qu’elle  avait  été  réglée  par  ce  traité . 

traités  particuliers  avec  les  alliés,  à accé-  10»  congrès  d’ Aligna,  tenu  en  1687,  par 
lcrer  par-là  la  signature  de  la  paix  géné-  lequel  l’empereur  et  les  électeurs  de  Saxe 
raie,  et  à obliger  l’empire  à souscrire  aux  ét  de  Brandebourg  .intervinrent  coin- 
stipulations  arrêtées  entre  la  France  d’u-  me  médiateurs  pour  terminer  les  diffé- 
ne  part,  et  l’Espagne,  la  Grande-Bretagne  rends  qui  existaient  entre  le  Danemarck 
ci  les  Pays-Bas  de  l’autre.  La  paix  fut  si-  et  la  maison  de  Holstein-Gottorp,  inter- 
gnée  à Ryswick  par  les  puissances  mari-  vention , à laquelle  prirent  aussi  part  la 
tiraes,  le  20  sept.,  et  par  , l’empereur  le  Grande-Bretagne  et  les  états-généraux, 

30  oct.  1697.  — A cette  même,  période  et  qui  eut  pour  résultat  la  paix  d’Altona’ 
se  rattachent  quelques  congrès  dans  les-  conclue,  en  1689,  en  vertu  de  laquelle  • 
quds  la  diplomatie  européenne  régla  les  le  duc  de  Holstein  recouvra  ses  états  avec 
rapports  - politique»  des  puissances  du  tous  ses  droits  de  souveraineté,— 1 l*En- 
fNord,  relativement!  fa  Pologne  et  à la  fin,  on  peut  encore  rapporter  à cette 
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rtême'ft®nrtle«  VwrtàîHfei  ! àê 

3fent  à Garloxritx  ; én  ndvèmbre  1683* pfcix  Vëparés,  què  Conclurent  efafre  ëux; 
et  0*1  » pont  H prendètè  fois,  un  «nxUkxà  de  rm  | ifeÉé;  î'Ésji|fiei 

tore  apprit,à  se  plier  aux  formes  de  Ü l'Angleterre*  fà  fîoitBhde,  la  Savoie  et  lë 
diplomatie  teûropéèBne,  Car  il  y àdmit  ta  Portugal  \ éh  laissant  dé  Côté  rÀfitHfché 
médiation  de  la  Grarffe  ^Bretsfne  et  et  l'empire.  Depuis  eètiê  époque,  l’Ah- 
de  la  Holladde  ; son;  preritier  drogmaU  gtèterre,  compte  puissance  a là  fois  ma- 
et  plénipotentiaire  Magrodardato  donna,  rftifite  et  commerçante,  acquit  ttné  incon- 
dans  le  cours  de  èes  négociations,  dès  tés  table  prééminence  parmi  lès  grandes 
preuves  éclaUnierdè  1*  finesse  et  del’ap-  puissances/ et  ses  intérêts  déterminèrent 
Üt ode  diplomatique  de  la  nation  grec-  le  sort  de  ce  qu'ob  est  convenud’àppelcr 
que,  en  aplanissant  , par  i'eàa|rlèi  d’Unë  Yéguilibrc  européen.  — 2®  Le  congrès 
table  ronde,  tontes  les  difficultés  relatives  de  Bàde,  en  Juin  1714,  ne  fut  qu’une 
à la  préséance,  et  èn  déterminant,  de  eon-  simple  formalité , pour  transformer  en 
eert  avec  retopèréur,  la  FolOfte,  Vebîse  paix  générale  de  l'empire  le  traité  con- 
et la  Russie,  la  conclusion  dès  traités  du  à Rastadt,  aù  nom  dè  Pempéreur  et 
particuliers  cm  des  suspensions  d’armes  de  la  France,  et  dont  lès  basés  étaient 
signés  à Gariowite  en  1398.  La  paix  de  celles  des  traités  d’UtreCht. — 8°  Le  con~  ^ 
Carkrwitz  est  le  point  de  départ  de  là  -grèsd* Anvers  ne  fut  également  qu’une 
décadence  de  la  puissance  dè  la  Porte,  suite  de  la  paix  d’Utrecht  ; la  médiation 
Venise  dut  toutefois  renoncer  à rite  de  de  l’ Angleterre  y amena  la  conclusion, 

4 Candie  et  aux  autres  îles  dé  l’Archtpël  ; entre  l'empereur  et  les  Etats-Généraux , 
elle  conserva  seulement  ia  Marée,  les  du  traité  des  barrières,  signé  le  15  no- 
îles  Ioniennes,  et  quelques  pièces  dans  vemb.l  715. — 4°  Le  congrèsde  Cambrai , 
l’Albanie.  tenu  en  1722  i fut.  relatif  aux  difficultés 


Deuxième  période:^  Depuis  1713  exîstàotèt  entre  l’empereur,  l’Espagne, 
jusqu’en  1°  Là  guerre  de  la  'sue-  la  Savoie  et  Parme,  au  sujet  de  l’exécu- 

cessiôn  d'Espagne  finit  au  congrès  d*lf~  lion  de  là  paix  d’Utrecbt,  èt  dès  clauses 
trecht , ob  la  France,  ^Angleterre,  les  de  la  quadruple  alliance.  L’Angleterre  et 
États- Généranx,  là  Savoie,  FéÉpeifcbr*  là  France  y jouèrent  le  rôle  de  médiate i - 

le  Portugal , ta  Prusse,  le  papey  Venise,  fcéS.  Mâts  Philippe,  roi  d'Espagne,  irrité 
Gènes,  les  électeur!  dè  Mayence,  de  C&*  du  renvoi  de  sa  bile,  déjà  fiancée  à Louis 

logne,  de  Trêves,  de  Saxe,  dé  Bavière,  XV  fèn  aVr.  1725),  rappela  de  Cambrai 

l’électeur  palatin  , le  Hânôvre  et  la  Lër*  son  plénipotentiaire»,  et  fit  sa  paix  avec 
raine,  eu rëyèienfcyW  l’Autriche;  à Vienne;  le  20  avr.  1725, 

plénipotentiaires.  Déjà , le  3 oc*.  1711,  par  laquelle  il  garantit  là  pragmatique 
laFYaüfceet  la  Grqnde-Rret^gneàVaient  sanction.  Le  traité  d’alliance  offensive 


màtiè  française  réussit  encore  une  fois  France,  ici  Pays-Bas,  fè  Daiièmarck,  la 
à rompre  lès liens  qui  unissaient  lespuis-  Suède , ' HéXSe  -Cas tel  et  VŸeïfènbuttel. 
sautset  intéressées  , en  faisant  déddfer  jyéft  àdtre  efttëj  toutefois;  la  Russie,  la 
què  riiàct«n  det  alliés  pcéschteTaftffi^  iteb^e,tet  queiqnësétàtè  d’Allemagne, 
parément  «es  prétentions.  i^désanttm  adhérèrent  Ou:  %aité  -de  Vienne.  Une 
des  puissances  alliées  s’accrût  encore  guerre  génêiUle  paraissait  dès  lors  iné- 
quand  etiês  s^apereurritit  que  les  négo*  vitabl^,  lèrsqtte  l’Autriche,  par  Taban- 
riatioés  étaient  le  plus  souvent  cotidui-  don  prb^iàoîre  de  là  compagnie  d’Os- 
-tes  àcferètèteeât  pur  FAutîêterrè,  qui  tende,  èt  l’Espagne,  par  lé  tiraitë  qu’elle 
trtitaÀ  dÊrectemfèOU  avec  le  tabüiet  & Conclut  UU  PfcpdOuVec  l^éWfettc,  don- 
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à UtrechJ^uade^préiimfinawesde  paix,  et  défensive,  signé  peu  de  temps  après 
jeté  lunaire  d’un  traite , et  fracé  aussi  entre  l’ÀUirîclm  et  l’Espagnè,  eut  pour 
Icsrègteaqui  devaiëàt  régir  le  nouveau  résultat  un  traité  de  coatitioh  signé  à 
«vfliàme  nolithrâfe  eutotoêèn.  La  dinlo-  Herrehtrausèn  entre  l’Angleterre  , la 
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nèrent  les  mips  à un  arrangement.— 
h°  L^ongrès  dcSoisjons,  en  juin  m$, 
eut  pour  objet  do  rendre  cet  arrangement 
commua  à l’Autriche,  la  Francef  T An- 
gleterre et  l'Espagne.  Hais  le  ministre 
de  France,  le  cardinal  de  Fleury,  réussit 
à détacher  l’Espagne  de  l'alliance  de 
l’Autriche.  4 la  suite  de  cette  négocia- 


tion, un  traité  de  paix  et  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  auquel  adhéra  la  Hol- 
lande  fut  signé  à Séville , en  1719»  entre 
la  France , l’Espagne  et  l’Angleterre, 
pour  imposer  la  loi  h l’Autriche.  Par-là, 
le  congrès  de  Boisson»  se  trouva  dissous, 
et  l’Autriche,  irritée,  recourut  aux  ar- 
mes. Toutefois,  la  garantie  de  la  prag- 
matique sanction  , que  l'Angleterre  et 
la  Hollande  avaient  promise,  détermina 
l'empereur  Charles  VI  à reconnaître,  en 
1 7 3 1 , les  stipulations  du  traité  de  Sévil- 
le.— 6°  Le  congrès  d’ Aix-la-Chapelle  ten 
avril  J 7 4 8, auquel  prirent  part  la  France, 
l’Autriche , T Angleterre , l’Espagne,  la 
Sardaigne,  la  Hollande,  Modène  et  Gê- 
nes, termina  la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche  par  le  traité  conclu  le  1 8 oct. 
de  la  même  année  174$. — 7°  La  guerre 
de  sept  u n§,  entre  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce finit  sans  congrès.  Toutefois,  l'Autri- 
che , la  Saxe  et  la  Prusse  conclurent  leur  ’ 
paix  particulière  le  15  féyr.  1763,  dans 
un  congrès  qui  avait,  à cet  effet,  été  réuni 
à Hubersbourg,  en  déc.  1762.— 8 * Le  con- 
grès d,e  Tçfphen,  en  mars  1770,  termina 
la  guerre  survenue  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  Bavière,  entre  l’Autriche  et  'la 
Prusse,  sous  la  médiation  delà  France  et 
de  la-  Russie.  Les  électeurs  palatin , de 
Saxe , et  le  prince  de  Deux-Ponts  , en- 
voyèrent aussi  des  plénipotentiaires  à 
cecongrès,  mais  simplement  pour  la  for- 
me.—0°  Plus  tard,la  Russie  et  l’Autri- 
ob$  offrirent  leur  média  tmp  lorsque  la 
guerrg  de  l’indépendance  américaine  eut 
éclaté  enfcç  l’Angleterre  et  la  Franco* 
Vienne  devait  |trç  if*  lieu  de  répnion  du 
congi;è%  inais  ia  F.rancc  déclioa  cette  mé- 
diation. Les  jpm&tm  tfAfàKkç  et  de 
#WW I Wl  ipapifesté  Finten- 

-4*on  d’ànipr venin  ^ mm#  dateurs  au 
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par  lés  plénipotentiaires  de  France,  d’Es- 
pagne, d’Angleterre,  de  Hollande  et  des 
Etats-Unis,  lés  préliminaires  de  paix  fu- 
rent arrêtés  les  30  nov,  1782  et  20  janv 
1783,  à leur  insu.  Le  traité  définitif  fut 
signé  de  même  à Versailles  et  à Paris,  le 
3 sept.  1783  , et  avec  la  Hollande , le  20 
mai  1784.  — 1Q°  Les  différends  qui  s’é- 


levèrent entre  Joseph  U et  la  république 
de  Hollande,  au  sujet  de  l’ouverture  de 
l’Escaut,  et  d’autres  circonstances  surve- 
nues en  1784,  déterminèrent  la  France  à 
proposer  sa  médiation  : en  conséquence, 
le  8 déc.  de  la  même  année  un  congrès  fut 
ouvert  à Versailles  par  le  ministre  français, 
comte  de  Vergennes,  conjointement  avec 
les^lénipotentiaires  de  l’empire  et  de  la 
Hollande  ; ce  congrès  eut  pour  résultat 
le  traité  de  Fontainebleau,  le  8 novemb. 
1785,  en  vertu  duquel  celui  des  barriè- 
res, de  1715,  et  celui  de  Vienne,  de  173! , 
furent  regardés  comme  non  avenu?,  itc 
limites  de  la  Flandre  rétablies  comme 
elles  étaient  en  1664,  et  quelques  parcel- 
les de  territoire  enlevées  à l’empereur, 
sous  la  condition  qu'une  somme  de  dix 
millions  de  florins,  lui  serait  payée  à titre 
d’indemnité, moyennant  quoi  l’Escaut  res- 


ta fermé,  etl’empereur  renonça  au  surplus 
de  scs  prétentions.  Dans  cette  négocia- 
tion, la  France  eut  la  générosité  de  payer 
4,000,060  1/2  de  florins,  pour  éviter  que 
le  congrès  ne  f fit  dissous.— 1 1°  Lorsque 
Léopold  II  se  disposait  à étouffer  l’insur- 
rection des  Pays-Bas  par  la  force  des  ar- 
mes, il  y eut,  par  suite  de  la  convention 
de  Reichenbach,  un  congrès  médiateur, 
à La  Haie,  qui  fut  ouvert  par  les  envoyés 
d’Autriche,  de  Prusse,  de  Hollande  et 
d’Angleterre,  et  on  furent  aussi  admis 
les  plénipotentiaires  des  provinces  bei- 
ges. Ces  puissances  conclurent  alors  la 
convention  de  La  Haie,  fiu  10  déc.  de  la 
même  année,  d’après  laquelle  toutefois 
l'empereur  dut  assurer  aux  provinces 
belges  le  maintien  des  anciennes  lois 
cohstitutionnelies  dont  elles  avaient  joui" 
jusqu’à  la  mort  de  l’impératrice  Marie- 
Thérèse,  Plus  tard  s’élevèrent  encore  à 
ce  sujet  de  nouvelles  difficulté*  et  de  nou- 
veaux troubles*  Enfin  » François  T| , en 
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mats  im, remit  m vigueur  l’aûcknne  que  doivent  flétrir  à jamais  toute#  le# 

et  qu'on  aimerait  ne  devoir 
de  Charles  VI,  et  jura  à Bruxelles,  en  attribuer  qu’à  la  violence  d'un  homme 

ayr;  1794 , la  joyeuse  entrée ; mais  cela  passionné , et  à la  colère  aveugle  de  l’of- 

vint  un  peu  tard, car  bientôt  la  Belgique  fiçier  subalterne  chargé  de  l’etécuter 
fut  conquise  par  les  Français*^!  2®  Dans  (^-«B asta dt) .Les  bases  de  la  cession  de  la 

l'histoire  delà  guerre  de  la  révolution,  on  rive  gauche  du  Rhin  et  du  dédommage- 

doit  remarquer  surtout  le  congres  deÂas-  ment  des  princes  lésés  par  cette  cession , 
tadly bien  qu’il  n’ait  produit  aucun  résul-  au  moyen  de  la  sécularisation  des  princi- 
tat^Il  f utouvert  le  9dée.  1 7 97  par  la  dépu-  paùtés  ecclésiastiques , bases  que  les  pïé- 
tation  de  l’empire,  sous  la  présidence  du  nipoten  tiaires  de  l'empire  avaient  déjà  ac- 
baron  d’Albini,  subdélégué  directorial  ceptées  à Rastadt , furent  plus  tard , sans 
de  l’électeur  de  Mayence , en  présence  le  consentement  de  l'empire , conver- 
du  plénipotentiaire  impérial  , le  comte  ties  par  l’empereur  en  un  article  du  traité 
de  Metteraich , et  dissous  le  7 avril  1 799,  de  paix  de  Lunéville , en  1 SOI . 1 3°  Le 

en  vertu  d’une  commission  impériale.  La  congrès  Amiens,  ou  Joseph  Bonaparte 
vieille  dignité  allemande  se  montra  en  et  le  marquis  de  Cornwallis  négociè- 
cette  occasion  scrupuleusement  fidèle  à rent  un  traité  de  paix  définitif  entre  la 
un  vain  et  inutile  cérémonial , qui  con-  France  et  l’Angleterre , depuis  décembre 
traitait  étrangement  avec  la  brusquerie  et  1 SOI,  jusqu’au  27  mars  1802,  oit  Malte 
le  ton  par  trop  franc  des  plénipotentiaires  fut  le  point  le  plus  difficile  à régler,  et 
français.  Les  négociateurs  allemands  ré**  auquel  les  plénipotentiaires  d’Espagne 
digèrent  leurs  notes  dans  leur  langue,  et  de  Hollande  n’assistèrent  que  pour 
et  les  plénipotentiaires  français  les  leurs  prendre  part  aux  négociations  qui  tou- 
«n  français.  Aq  reste,  la  négociation  chaient  directement  aux  intérêts  de  leur 
elle-même  pourrait  ètré  comparée  à un  puissance  respective  , remplit  l’objet 
homme  dont  on  aurait  lié  les  bras  et  les-  qu’on  s’était  proposé  en  l’ouvrant,  at- 
jambes,  et  dont  on  aurait  fermé  les  yeux , tendu  que  la  paix  d’Amiens  fut  signée  le 
car  les  articles  secrets  du  traité  de  Cam-  27  mars  1802,  par  les  quatre  plénipoten- 
po-Formio  et  de  la  convention  secrète  tiaires.  Le  13  mai  suivant,  la  Porte-Ot- 
de Rastadt , du  1 ir décembre  1797,  étaient  tomane  y accéda  , mais  le  1 8 mars  1803, 
inconnus  aux  négociateurs.  De  là  la  il  fut  rompu  par  la  déclaration  de  guerre 
défiance  et  le  défaut  d'union  dont  la  faite  par  l’Angleterre.  — 1 4«  Napoléon 
Prusse  et  1 Autriche  donnèrent  l’exemple  était  dans  l’habitude  dé  négocier  les  ar- 
entre  elles.  Les  plénipotentiaires , mar-  mes-  à la  main,  dès  lors  il  n’avait  pas 
chant  dans  les  ténèbres,  sé  heurtaient  à besoin  de  médiateur.  Ce  fut  en  vain  que 
^haque pas  à des-difficultés  et  à des  ûbsta*  l'Autriche  offrit  sa  médiation,  avant  la 
clés,  et  prêtaient  maladroitement  le  flanc,  paix  de  Tilsitt,  en  1 806.  Haugwitz  n'avait 
Ainsi  , on  vit  les  plénipotentiaires  de  pas  eu  plus  de  succès  à Vienne,  en  1 805, 
Bade  se  refuser  à la  cession  de  toute  la  lorsqu’il  offrit  la  médiation  de  la  Prusse  : 
rive  gauche  du  Rhin , par  la  seule  raison  mais  lorsque  Napoléon , pour  asservir 
que  les  ministres  français  s’étaient  mis  l'Espagne,  voulut  assurer  ses  derrières 
en  colère  en  apprenant  qu'on  ne  leur  en  Allemagne  et  en  Pologne , lorsqu'à  cet 
en  offrait  qu'une  partie.  La  diplomatie  * effet  il  cherchait  Se  lier  plu#  étroitement 
* française  méprisa  à Rastadt  toutes  les  avec  la  Russie,  et  même  à négocier  un 
formas  ; la  diplomatie  allemande  se  mon*  traité  de  paix  générale  avec  1*  Angle  terre,  , 
tra  souvent  mesquine  et  pusillanime.  La  il  rassembla à Erfurt , en  octobre  1808, 
négociation  ne  fut  à ; preprement  parler  le  premier  congrès  de  monarques  qu'on 
qutune  lutte  | aveugle  d’intérêts  cachés  eût  encore  vu  en  Europe.  Napoléon 
contre  l’orgueil  républica in . ‘ Le  tout  se  se  rendit  le  27  septembre  à Erfurt , et 
termina  le  Jl  tvtililtll  par  un  attentat  l'empereur  Alexandre  y arriva  peu  d'heu- 
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re*  après  lui.  On  vit  aussi  figurer  k ce  Suède  furent  neutralisées  par  la  mort 
congrès  les  rois  tfe  Saxe , de  Bavière , de  Charles  XII , et  par  l'esprit  de  parti 
de  Wurtemberg,  Tex- roi  de  Wçstpha-  de  la  noblesse  suédoise,  dont  Geertz  fut 
. lie*  Jérôifte,  le  grand-duc  Constantin,  la  victime.  Le  gouvernement  suédois 
le  prince  Guillaume  de  Prusse , les  ducs  rompit  les  négociations  commencées  a vec 
de  Saxe-Weimar,  de  Saxe-Gotha,  de  la  Russie  dans  l’ile  d'Aiand,  et  conclut 
Holstein-Oldenbourg , et  plusieurs  au-  au  congrès  de  Stockholm,  sous  média- 
très  princes  ; ainsi  que  les  ministres  des  tion  de  lq  France  . des  stipulations  parti-, 
diversespuissances sus-mentionnées, sans  culières  de  paix>vec  le  Hanovre,  le  20 
compter  ceux  de  Prusse , de  Danemarck , novembre  1719,  puis,  en  1720,  avec  la 
"'de  Wurtzbourg,  du  prince  primat  et  de  Prusse,  le  Danemarck  et  la  Pologne.  A 
Bade.  Le  baron  de  Vincent  y vint  au  la  fin,  la  Suède  dut  accepter,  toujours 
noin  de  l'empereur  d'Autriche , et  por-  sous  la  médiation  de  la  France , la  paix 
tèur  d'une  lettre  dans  laquelle  ce  prince  de  la  part  de  la  Russie , d'aprps  les  con- 
manifestait  ses  intentions  amicales  à l’é-  ditions  fixées  par  le  tsar,  conditions  qui 
gard  de  la  France.  Les  négociations  rou-  affermirent  la  prépondérance  de  la  Russie 
lèrentsur  la  diminution  des  charges  im~  dans  le  Nord.  Le  traité  fut  signé  le  10 
posées  par  la  France  à la  Prusse,  l'ad-  septembre  1721,  au  congrès  qui  avait  été 
mission  du  duc  d'Oldenbourg  dans  la  rassemblé  à Nystadt , en  mai  de  la  même 
confédération  du  Rhin  , et  particulière-  année.  Il  s’ensuivit  un  traité  de  paix  dé- 
ment sur  la  paix  avec  l'Angleterre  ; les  fihitif  avec  la  Saxe  et  la  Pologne,  au 
relations  entre  la  France  et  l’Autriche,  moyen  des  simples  déclarations  de  1729 
et  les  affaires  de  la  Turquie.  Sur  les  ou-  à 1732.  — 17°  La  guerre  qui  avait  éclaté 
vertures  de  paix  faites  en  commun  par  les  entre  la  Russie  et  la  Suède  en  1741  fut 
empereurs  de  France  et  de  Russie,  le  1 2 terminée  par  un  congrès  tenu  à Abo,  par 
octobre,  le  gouvernement  britannique  se  les  plénipotentiaires  suédois  et  russes  , 
déclara  disposé  à négocier,  pourvu  que  après  que  la  Suède  eut  élu  pour  héritier 
la  Suède  et  1 Espagne  fussent  représen-  du  trône  l'évêque  de  Lubeck  , Adolphe- 
tées  au  congrès  par  des  plénipotentiaires.  Frédéric,  duc  de  Holstein-Gottorp , au 
Mais  , Napoléon  n'ayant  point  voulu  lieu  du  prince  royal  de  Danemarck.  TJn 
concéder  ce  droit  à l'Espagne , les  négo-  . traité  de  paix  définitif  fut  signé  le  17 
dations  furent  rompues  en  décembre,  août  1743  à Abo,  et  eut  pour  résultat  le* 
Pendant  cf  temps-là , le  congrès  d'Erfurt  traité  de  Pélersbourg  entre  la  Russie  et 
s’était  aussi  séparé  le  H octobre,  après  la  Suède,  en  1745.— Si  la  Russie,  notani- 
que  Napoléon  crut  avoir  assuré  sa  paix  ment  sous  le  gouvernement  de  Catherine 
avec  l'Autriche,  et  conclu  avec  Tempe-  II,  dans  ses  traités  avec  la  Suède,  la 
reur  Alexandre  certaines  conventions  Pologne  et  la  Porte /avait  constamment 
dont  la  teneur  n est  pas  encore  bien  con?  repoussé  toute  médiation  des  puissances 
nue.  {V.  Schcell , Traites  de  paix , vol.  étrangères,  elle  fut  obligée  d'en  accepter 
ix , p.  1 94.)  — À cette  seconde  période  une  dans  les  guerres  de  l'Autriche,  avec  la 
se  rattachent  encore  : 15°  les  deux  con-  Porte. — 1 8°  Le  congrès  de  Pctssarowitz 
grès  infructueux  tenus  à Brunswick,  termina  la  guerre  qui  avait  éclaté  en 
^dans  le  cours  de  là  guerre  du  Nord  : le  1714  et  1716,  entre  la  Porte^Ottomane 
premier  fut  dissous  en  février  1713,  et  dune  part,  Venise  etl’Autriche  de  Tau- 
le second  en  mars  1714.  — 16°  Le  con-  tre,  par  la  médiation  de  la  Grande- 
grès  que  le  ministre  de  Holstein,  baron  Bretagne  et  de  la  Hollande;  la  paix  fut 
de  Schlitz , dit  Geertz,  tint  .dans -Pile  signée  à Passarowitz  le  21  juillet  1718. 
d’ A land,  au  nom  de  Charles  XII,  avec  D'après  cette  paix,  la  Porte  garda  la 
les  plénipotentiaires  du  tsar,  en  1718;  Morée,  comme  province  conquise,  sans 
mais  les  conditions  équitables  et  satisfai-  qu’il  en  eût  été  fait  mention  dans  le 
santés  qui  y avaient  été  stipulée»  pour  la  traité.  — 19°  Lors  de  la  guerre  de  la 
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* &uuie  avec  la  Porte , en  1736*  la  Porta-  néanmoins  ne  tarda  paa  « se  dissoudre  y 
réclama  l'intervention  de  l'Autriche,  de  Tin  second  congrès, qui  fui  réuni  à Bûcha-, 
la  Hollande  et  de  r Angleterre-  Hais  la"  rest/en  < 


Russie  déclina  l'intervention  des  puis-  pas  non  pins  les  négociateurs  prussien 
sauces  maritimes  , de  manière  que  le  et  autrichien , se  sépara  sans  amener  de 
congrès  assemblé  à Niemiroff,  en  Po-  résultat,  probablement  à raison  de  l’in- 
logne,  en  juin  1 737, ne  se  composa  que  fluence  française  sur  le  dhan.  Cette  rup- 
des  plénipotentiaires  de  ht  Porte , dé  la  turc  du  congrès  de  Bucharest  eut  lieu  en 
Russie  et  dè  l'Autriche  Toutefois , l’Au-  mars  1773.  Enfin»  le  grand-visir , dont  * 
triche  ayant  déclaré  % guerre  à la  Porte,  la  retraite  suc  Audrinople  était  coupée , 
la  France  prit  le  rôle  de  médiatrice*  tes  se  vit  forcé  de  souscrire  aux  conditions 
négociations, furent  à la  vérité  rompues  imposées  par  le  général  russe,  comte  de 
dès  le  mois  d’octobre;  cependant  elles  fu-  Roumiantsof,  et  de  signer  la  paix  dans  la 
rent  relouées  par  l'intermédiaire  de  tente  de  ce  général,  à Rustcbuk-Kai- 
l'ambassadeur  de  France,  M de  Ville-  nardgi , le  21  juillet  1774.  — 21°  Lors  de 
neuve,  qui,  à cct  effet/ a voit  reçu  des  la  guerre  des  Austro-Russes  contre  la 
instructions  secrètes,  tant  de  l'empereur  Porte,  eu  1787,  Catherine  repoussa  en- 
Charles  VI  que  de  la  reine  Anne,  in-  çore  toute  médiation,  mais  l’Autriche 
>tructions  dont  n’avaient  point  connais-  dut  l’accepter  ; et  en  juin  1790,  un  con- 
^ance  le  comte  de  Sinzendorf,  etle  comte  grès  se  rassembla  à Reichenbacb,  où  le 
OsUrmann,  leurs  ministres,  qui,  de  comte  Hersberg  négocia  avec  T Autriche, 
leur  côté,  négociaient  une  paix  particu-  au  nom  de  la  Prusse.  La  Pologne,  la 
lière  avec  la  Porte.  Ces  nouvelles  négo-  (irande-Bre tagne,  et  le»  États-Généraux 
ciations  se  poursuivirent  tant  a Constan-  prirent  part  à ce  congrès.  Pour  éviter 
tirpple  que  dans  le  camp  du  grand- vi-  une  guerre  avec  la  Pru»'**,  l’Autriche  se 
sir.  Enfin , le  général  autrichien,  comte  détermina  à accepter  V ultimatum  du  ca- 
delVeiperg, conclut  une  convention  pré-  binçt  prussien.  Alors  fut  arrêtée  le  27 
liminaire,  le  1er  septembre  1729,  dont  la  juillet  la  convention  de  Reichenbach, 
Franco,  à titre  de  médiatrice,  se  porta  par  suite  de  laquelle  l’Autriche  conclut 
garant.  D’après  çetle  convention,  Bel-*'  la  paix  avec  la  Porte le  4 août  179 i,  à 
gfade,  quoique  dans  u % excellent  état  Siistowe,  où  s’élait  rassemblé  dès  le  mois 
de  4éfense,  fut  cédée  aux  Turcs.  Ville-  de  janvier  r un  congrès  composé  des  plé- 
neuve  fit  ensuite  signer  le  traité  de  paix  nipotentiaires  d’Autriche  et  de  Turquie, 
définitif  de  Belgrade,  si  avantageux  à la  et  auquel  assistèrent  les  ministres  des 
Porte , tant  avec  la  Russie  qu’avec  l’Aù-  puissances  médiatrices,  la  Grande-Bre- 
1 riche  ; il  sigq*  lui-même  le  18  septembre  tagne,  la  Prusse  et  la  Hollande.  Les  puis- 
_ _ üâffen  qualité  de  plénipotentiaire  rosse,  sauces  médiatrices  négocièrent  ensuite  , 
sans  que  le  dégociateur  officiel  russe , le  en  seqret,  s St.-Pétersbourg  la  paix  de  la 
feld-maréchal  >Iuoincb,  en.  eût  la  moindre  Russie  avec  U Porte  : néanmoins  les  ar- 
. connaissance.  — 20°  Pendant  la  guerre  tîcies  prélianipaires  furent  arrêtés  immé- 
4e  la  Russie  contre  la  Porte,  qui  dura  diatement  entre  le  grand-visir  ci  le 
depuis  1768  jusqu’en  1774,  un  congrès  prince  Bepnin , le  H août  1791,  à Gal- 


comppsé  de  plénipotentiaires  russe»  et 
turcs,  fut  assemblé  en  août  1772,  à Fock- 


schany,  en  Moldavie.  Un  ministre  Ifl’Au- 
' rtySsliiië^'^ë^  : s’y  rçpdjreftt 

: comme  médiate^*,  rn^i,  Catherine  ne 
voulut,  pç,  ^ reconnaître  «n  «^5  W 
JÜt  î 4e  manière  que  les  nétocialion»  »e 
poursuivirent  secrètemeut  entre  plé- 
nipotentiaire, russe,  etturcs,  Çç  çoafrèt 


l$t% , d'qà  résulta  la  paix  de  ïassy,  du 
-9  janvier  1792.  — 22°  Dans  la  guerre  de 
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la  Russie  contre  la  Porte,  qui  dura  de- 
puis  1806  jusqu’en  1$12,  et  après  le  re- 
tpur  4' Alexandre  4’Erfurt , il  j eut  en 
août  180#  un  congrès  à Yassy,  composé 

i i • - 1 _ 1 j Ij.l!  !.  I . .•!'  ■ . i '■  •_  , ^ 


de  ministj^  russes  et  turcs;  mais  les 
prétentions  de  la  Russie  détenninèrent 
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la  Porte  dut  se  résoudre  à demander  la 
paix  ; et  en  décembre  1 8 H , on  rassembla 
un  congrès  à BacUarest,  où,  par  l’inter- 
vention de  la  Grande-Bretagne  «t  de  la 
Suède,  malgré  l'empereur  des  Français, 
allié  de,  l’Autriche  et  de  la  Prusse , l’in- 
tégrité des  possessions  de  la  Porte  fut 
stipulée  en  mars  181 2j  et  la  paix  promp- 
tement conclue  le  28  nui  suivant  * 
au  moment  où  Napoléon  formait  le  des- 
sein d’envahir  le  territoire  russe , à la 
tète  de  la  grande  armée. 

Troisième  période . — - Depuis  1814 
jusqu’à  nos  jours.  — Lors  de  la  lutte 
-gigantesque  de  l’Europe  unie  contre  Na- 
poléonVffprès  que  le  congrès  de  Prague, 
tenu  en  1 8 1 3,  et  celui  de  Châtillon  (v.  ce 
mot),  tenu  en  février  et  mars  1814,  eu- 
rent échoué,  la  paix  de  Paris,  du  30  mai 
181 4,  ayant  fondé  un  nouvel  ordre  de 
choses  en  Europe  , il  fut  décidé  par  ce 
traité-  de  paix  qu'un  congrès  général 
s’assemblerait  à Vienne , pour  mettre  la 
dernière  main  aux  dispositions  du  même 
traité.  — 1°  Congrès  de  Vienne  ( v. 
Vie>’>e).  — Congrès  de  Paris ...  Les  prin- 
cipes et.  les  résolutions  du  congrès  de 
^ ienne  reçurent  leur  développement  et 
leur  consolidation  dans  les  conférences 
qui  se  tinrent  à Paris  entre  les  ministres 
d’Autriche , de  la  Grande-Bretagne , de 
Prusse  et  de  Russie,  et  le  ministre  de 
France,  duc  de  Richelieu,  conférences 
qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de 
Paris,  du  20  novembre  1815,  après  que 
les  relations  territoriales  de  plusieurs 
p rinces  d’Allemagne  eurent  été  préalable- 
ment fixées  par  le  protocole  du  3 novem- 
bre , qui  avait  trait  à f évacuation  de  la‘ 
France  par  les  armées  alliées,  au  système 
de  défense  delà  confédération  germani- 
que, aux  ratifications  de  l’actc  du  congrès 
d e Vienne,  et  au  mode  à suivre  pour 
l’accession  de  quelques  puissances  se- 
condaires à cet  acte.  Outre  ce  traité 
principal , les  quatre  puissances  alliées 
adoptèrent  encore  plusieurs  autres  réso- 
lutions au  congrès  de  Paris,  savoir  la 
convention  du  2 août  1815  relative  à 
la  garde  de  Napoléon,  le  traité  definitif 
du  fi  novembre  suivant,  qui  mettait  sous 
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la  protection  exclusive  de  1a  Grande- 
Bretagne  les  îles  Ioniennes,;  Pacte  de 
neutralité  de  la  Suisse  ,%du  20  novembre 
1815,  qui  fut  également  signé  par  la 
France.  Le  traité  d’alliance  des  quatre- 
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hautes  puissances , du  même  jour,  par 
lequel  elles  s’unissaient  pour  le  main- 
tien _du_  nouvel  ordre  de  choses  politi- 
que, et  en  vertu  duquel  la  France  fut 
militairement  occupée  pendant  plusieurs 
apnées.  A près  la  f e r me  i ure  d ù congre  s 
* de  Paris y il  veut  encore  douze  traités 
particuliers  passésentre  diverses  puissan- 
ces, tant  grandes  que  petites , en  1 8 1 G, 
1817  et  1818.  Ces  traités  eurent  en  partie 
pour  objet  des  fixations  de  limites  terri- 
toriales, et  en  partie  la  répartition  des 
contributions  imposées  à la  France,  la 
réversion  de  Parme  à l’infante  d’Espagne,' 

• duchesse  de  Lucquesi  et  l’abolition  de  la 
traite.— 3°  Pour  rompléter Pœuvre  des  mo- 
narques alliés,  il  ne  manquait  plus  qu’une 
sincère  et  complète  réconciliation  avec  la  ' 
France,  au  moyen  de  la  réduction  de  l’ar- 
mée d’occupation  prussienne,  anglaise, 
autrichienne,  russe  et  allemande,  au  chif- 
fre de  1 50,000  hommes.  Quand  la  France 
se  fut  libérée  des  sommes  qu’on  avait  exi- 
■ gées  d’elle  , la  négociation  relative  à cet 
objet,  et  suivie  sous  la  médiation  spécia- 
le de  Wellington,  se  termina  heureuse- 
ment au  congrès  tenu  par  les  quatre  çran- 
des  puissances  alliées,  en  octobre  et  no- 
vembre 1 8 1.8, au  congrès  d' Aix-la-Cha- 
pelle. Ii  y fut  en  outre  décidé  que  la 
France  serait  admise  dans  la  confédéra- 
tion des  hautes  puissances. Les  cinq  gran- 
des puissances  publièrent  alors  à Aix-la- 

novembre  1820,  qui  avait  la  prétention 
de  poser,  d’après  l’esprit  qui  avaitprési- 
dé  à la  formation  delà  sainte  Alliance  ,' 
les  principes  et  les  bases  de  toute  poli liy 
que  future , dont  une  paix  durable  de- 
vait être  Punique  but.  C’est  à Aix-la- 
Chapelle  que  pour  la  première  fois  les 
souverains  laissèrent  percer  leur  défiance 
à l’égard  des  écoles  d’ Allemagne*  et  sur- 
tout de  l’esprit  public  dans  ce  pays.  11  est 
malheureux  que  quelques  délits  commis 
par  la  voie  de  la  presse,  que  les  écarts  de 
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jeanejeBÜiouiijsle*,  qui  «c  perdaient  dans 
les  nuages  de  là  métaphysique  poiitkfüe , 
et  surtout  que  les  attentats  commis  par 
deux  fanatiques,  appartenant  à cette  jeu- 
nesse, aient  encore  ajouté  àcettedéfian- 
ce  des  gouvernements , qui  finirent  par 
adopter  des  mesures  de  police  généra- 
les à rAllemagne  et  préjudiciables  à la 
liberté.  — 4°  Ces  mesures  furent  prises 
au  congrès  de  Carlsbad  ou  se  rassem- 
blèrent en  août  1819  les  ministres  d'  Au- 
, triche  , de  Prusse  (comte  de  Bernstorff), 
.de  Bavière,  de  Hanovre,  de  Saxe,  de  Wur- 
temberg , de  Bade,  de  Saxe-Weimar , de 
Mecklenbourg  et  Nassau  , sous  la  prési- 
dence du  prince  de  Metternich,  et  ou  M. 
de  Gentz  tenait  la  plume , pour  délibérer 


à Laÿbach.  Ces  deux  congrès  se  réuni- , 
rent  a l’occasion  dés  changements  vio- 
lemment  opérés  par  lés  armées  perma- 
nentes révoltées  en  Espagne,  en  Portugal 
et  à Naples  .—7  ° Le  droit  d'intervenir  dan  s 
les  affaires  intérieures  des  états  voisins, 
déjà  déterminé  au  copgrèsdeTroppau,  fut 
posé  enprincipe  au  congrès  de  Laybach, 
en  1821,  comme  droit  des  gens,  positif, 
et  diplomatique,  des  puissances  continen- 
tales. Les  résolutions  de  Laybach,  où  les 
puissances  alliées  avaient  promulgué  une 
déclaration  relativement  à ftaples,  eu- 
rent pour  conséquence,  toutes  voies  de 
conciliation  épuisées , l'occupation  de 
Naples,  de  la  Sicile  et  du  Piémont  par 
les  armées  autrichiennes,  l’anéantisse- 


d’une  part  sur  le  complément  dœ  résolu-  ment  de  la  constitution  des  cortès  procla- 
tions  du  congrès  de  Yienne  concernant  _mée  dans  ces  royâumes,  et  le  réurolisse- 
l'organisafion  intérieure  de  l'Allemagne,  ment  de  l’ancien  ordre  de  choses.  Si 
et  de  l'autre  sur  les  dangers  de  sa  situa-  l'Autriche  n’avait  pas  réussi  dans  cette 

tion  morale  et  politique.  Les  décisions  entreprise,  une  année  russe  de  8<M)00 

du  congrès  de  Carlsbad  furent  notifiées  hommes,  qui  déjà  était  en  pleine  mar- 
of&cieüement  à la  diète  de  Francfort,  le,  che  sur  la  Hongrie,  serait  entrée  en  lta- 
20  septembre  de  la , même  année.  Les  lie.  Quand  la  tranquillité  eut  été  rétablie 
états  d'Allemagne  furent  alors  invités, d'a-  à Naples  et  dans  le  Piémont,  les  deqx 


près  l'esprit  du  principe  monarchique,  à 
admettre  une  explits^on  plus  ou  moins 
restrictive  du  treizième  article  de  l'acte 
fédéral, concernant  l’introduction  de  cou 
stitutions.  — 5°  Bientôt  après,  c.-à-d.  le 

25  novembre  composé 

des  ministres  des  diverses  puissances  de 
l'Allemagne  se  rassembla  à Yienne,  sous 
la  présidence  du  prince  de  Metternich,  et 
signa  le  1 5 mai  suivant  l'acte  final  et  con  - 
— stitutif  de  la  confédération  germanique 
(v.  Allemaoks). — Ces  deux  congrès  de 
ministres,  en  tant  qu’ils  eurent  pour  but 
de  réprimer  la  tendance  de  plus  èn  plus 
envahissante  des  idées  démocratiques, 
n’exercèrent  qu’une  Influencé  très  se- 
condaire sur  le  système  général  dés  états 
de  l’Europe.  Les  congrès  des  moniirques 
qui  se  réunirent  depuis  à Troppau,  Lay- 


butde  traiter  des  intérêts  les  plus  im- 
portants  de  l'Europe.î—  C*  Le  congrès 
dt'Vroppau,  qui  fut  réuni  depuis  octobre 
jusqu'en  décembre  1820,  à l’occasion  des 
affaires  de  Naples,  fut  ensuite  transféré 


empereurs  firent  la  clôture  du  congrès 
de  Laybach  par  une  déclaration  ^signée 
des  ministres  d'Autriche,  de  Prusse  et 
de  Russie,  portant  que  l’équité  et  le  dés- 
intéressement qui  avaient  dicté  la  dé- 
termination des  monarques  seraient  en 
tout  temps  la  règle  dé  leur  politique. — 
8°  Cependant , l’insurrection  des  Hellè- 
nes avait  éclaté.  Les  mésintelligences 
qui  existaient  alors  entre  la  Porte  et  la 
Russie  n’avaient  pu  être  encore  assou- 
pies par  la  médiation  des  ministres  d'Au- 
triche et  d’ Angleterre  à Constantinople.- 
La  situation  de  l’Espagne  et  du  Portugal 
était  encore  de  nature  à faire  craindre 
pour  la  sûceté  des  gouvernements  mo- 
narchiques , et  en  particulier  pour  la 
tranquillité  de  la  France.  Enfin , les  af- 
faires dé  l’Italie  semblaient  exiger  qu’on 
, procédât  à b réorganisa tîon^de  l’ordre 
| politique  de  ia  Pcninsule.  Toutes  ces  er- 


reurs, qtii  déjà  à Laybach  avaient  pris, 
la  résolution  de  tenir!  un  congrès  à^Flo- 
rence,  en  sept.  1822,  à en  assembler  un 


GON 


mois 


jusqu’en  déc.  de  la  même  année  : il  eut 
pour  résultat  la  guerre  entreprise  par  la 
France  contre  l'Espagne  en  *823.  Lé 
plus  remarquable  Incident 
congrès  de  Vérone,  c'est  que  le  minis- 
tère britannique,  depuis  que  Canning  en 
fit  partie,  s’écarta  manifestement  de  la 
politique  des  puissances  continentales, 
et  dissuada,  par  l’entremise  du  duc  de 
Wellington, toute  entreprise  violente  con- 
tre l’Espagne,  tant  que  le  roi  Ferdinand 
ne  serait  exposé  à aucun  danger,  et  que 
l’Espagne  ne  chercherait  plus  à propager 
sa  constitution.  A l’égard  4es  questions 
lurco-rosse  et  turco-grecque,  la  politi- 
que de  l’Angleterre  eut  aussi  pour  objet 
d’éviter  une  prise  d’armes.  Nous  devons 
terminer  ici  eette  revue  rapide  de  l’his- 
toire de  la  diplomatie  européenne  ; ses 
actes  plus  réeents  touchent  à de  trop  gra- 
ves intérêts,  à de  trop  palpitantes  ques- 
tions, et  réveillent  de  trop  pénibles  sou- 
venirs pour  que  nous  ne  laissions  pas  à 
d’autres  le  soin  de  les  énumérer. — Que 
si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  40 
congrès  qui  se  sont  tenus  en  Europe  de- 
puis la  paix  de  Westphalie,  on  ne  sera 
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tionfi;et qu’il  est  maintenant  reconnu  que 
les  hommes  d’état  doivent  avoir  cons- 
tamment sous  les  yeux,  comme  véritable 
base  de  toute  politique,  ce  principe  qu'on 
ne  peut  proclamer  trop  haut  : la  sûreté  des 
trônes  dépend  du  bonheur  des  peuples 


de  même  que  le  bien-être  des  peuples 
tient  à leur  respect  pour  les  droits  des 
souverains.  C.  L. 

CONGRÈS  JUDICIAIRE,  mode  par- 
ticulier de  preuve,  admis  par  justice, 
dont  on  ignore  la  véritable  origine  , et 
qui  a été  pendant  long-temps  de  grand 
usage  en  France.  Dans  l’ancien  droit*  on 
attachait  peu  de  prix  à l’appréciation  des 
preuves  morales,  et  Ton  s’efiorçait  de 
tout  réduire  à des  preuves  matérielles, 
qui  se  faisaient  par  témoins  : on  faisait 
consister  toute  la  recherche  de  la  vérité 
dans  la  constatation  du  fait,  et  trop  sou- 
vent on  était  peu  scrupuleux  sur  la  na- 
ture des  témoignages  qui  devaient  l'é- 
tablir : pourvu  qu’il  y eût  témoignage  , 
quel  qu’il  fût,  même  alors  qu’il  se  trou- 
vait «mtraire  à toute  raison,  la  justice 
se  montrait  satisfaite,  car,  se  fondant  sur 
ce  témoignage,  elle  pouvait  rendre  arrêt, 
et  quant  à elle,  c’était  là  tout  ce  qu’elle  de- 


pas  seulement  peu  surpris,  en  lisant  lé  la-  mandait.  De  là  tous  ces  procès  en  visi- 


bleau  rapide  que  nous  venons  de  tracer, 
des  immenses  progrès  qu’a  faits  la  science 
diplomatique,  puisque  nous  avons,  vu 
tout  récemment  dans  une  négociation  un 
internonce  autrichien  se  servir  dans  ses 
relations  officielles  avec  le  grand-visir 
de  la  langue  turque,  et  le  grand-visir  ré- 
pondre à cette  politesse  en  fort  bon  alle- 
mand; tandis  qu’en  1738,  le  cabinet  au- 
trichien ne  connaissait  pas  même  le  nom 
du  sultan  alors  régnant,  car  il  croyait  le 
trônç.  encore  occupé  par  le  sultan  Ach- 
met,  qui  y avait  été  élevé  en  1730. 
On  remarquera  encore  avec  satisfaction  à 
quel  point  le  caractère  de  la  politique  eu- 
ropéenne s'est  ennobli;  comment  les  ché- 
tifs intérêts  d’une  politique  particulière 
à|  chaque  état  ont  fait  place  aux  intérêts 
plus  importants  d’un  système  général  de 
politique  et  de  paix  ; comment  les  monar-; 
ques,  par  leurs  entrevues  mutuelles,  on  t 
abrégé  et  simplifié  la  marché  des  négocia- 


ta tion  de  personnes,  qui  étaient  si  fré- 
quents autrefois  ; le  juge,  quelle  que  fut 
la  nature  de  la  demande,  ordonnait  un 
rapport  d’experts  ; il  n’y  avait  plus  ensu i- 
te  qu’a  prononcer  l’homologation . •—  Ce 
mode  de  procédure  s’appliqua  aux  de- 
mandes en  nullité  de  mariages  ou  en 
. 

divorce  formées  par  la  femme  contre  son 
mari  pour  cause  d’impuissance  , action 
qui  était  autorisée  par  4a  loi  ; de  là  le 
congrès , dans  lequel  la  preuve  justifica- 
tive de  la  demande  devait  être  faite  de- 
vant des  experts  chargés  de  déposer,  leur 
rapport  au  greffe.  C’était  une  action 
odieuse  dont  il  a été  fait  abus,  et  qui  a 
été  pendant  long-temps  encouragée  par 
la  seule  raison  qu’elle  offrait  un  moyen 
légal  de  rompre  un  mariage  qu’il  n’était 
plus  possible,  dans  l’intérêt  des  époux, 
de  laisser  subsister,  et  que  la  loi  cepen- 
dant déclarait  indissoluble.  Les  juge3  qui 
ont  introduit  ou  accueilli  le  congrès,  et 
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qui,  pour  ainsi  diro,  l'on»  convertie  tou*  l'inutilité  d'une  temblabie  épreuve.  Et 
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(e  leur  protection,  ne  voyaient  dans  un* 
pareille  mesure qu’un  moyen  d’introdui- 
re le  divorce  dan»  la  législation  ; cepen- 
dant, il  faut  bien  reconnaître  qu’il»  s’é- 
taient  laissé  fearçr  par  une  préoccupa- 
tion bien  étrange.  — Tons  les  historien» 
et  tous  le»  auteur»  qui  ont  parlé  de  c$t 
usage  bizarre  s’accordent  assez  générale- 


Fpnr  4«||  apnoer  pi*e  origine  qui 
ne  remonterai^  pa»  au-delà  du  commen- 
cement du  XV**  siècle  ; ils  attribuent  la 
première  sentence  ordonnant  un  conr 
grès  à l’effronterie  d’un  jeune  bomme 
qui , étant  accusé  d’impuissance,  aurait 
demandé  à faire  ses  preuves  devant  té- 
moins, ce  qui  lui  aurait  é|é  accordé,  d’où 
l’usage  en  serait  passé  en  jurisprudence  ; 
mais  il  est  plus  probable  qpe  la  coutume 
des  congrèsjudiciairesremonte  beaucoup 
plus  loin,  aux  temps  les  plus  reculés  dq 
moyen  âge,  alors  que  les  mœurs  publiques 
notaient  pas  soumises  à des  règles  bien 
arrêtées,  ainçi  que  le  prouvent  certains 
droits  seigneuriaux  bien  connus  : il  noua 
semble  même  que  l’article  17  du  capitu- 
laire de  Pépin  de  i’anpée  762  contient 
une  allusion  directe  à çét  mage;  car  il 
rappelle  que  l’impuissance  du  mari  doit 
être  considérée  comme  une  cause  te  di- 
vorce, et  que  l'épreuve  de  cette  impuis- 
sance se  doit  faire  au  pied  de  la  croix.  Il 
porte  que  les  époux  se  rendront  aq  pied 
^e  la  croix , et  que  Je  fait  sera  vérifié: 
exeayt  adcruceqi,  et  si  vemm  fuerit,  sé- 
pare nturl  Si  les  termes  de  cet  article  ne  se 
apportent  pas  expressément  aux  con- 
grès, il  faut  bien  convenir  gnp  l’usage 
qu’il  mentionne  a pu  donner  bientôt  oç-, 
casion  de  lés  autoriser.  — jQupi  qu’il  en 
soU,  il  est  constant  que  dans  te  cours  du 
xvi*. et  du  xvu*  siècle , tous  les  tribunaux 
en  France  ^valent  pour  junsprudençc  cer- 
taine qqe  le  mariage  pouvait  être  annulé 
sur  4 demandé  de  la  femme  qui  récl^msit 
le  congrès,  et  egf  ttfoge  judiciaire  était  tel" 

. à'  • ' ï * / f _ 1 _î  ' \ ' 


s’il  était  besoin  d’une  nouvelle  preuve  de 

ridicule,  nous  la  trouverions  encore  ici, car 
Cét  usage  étrange,  que  n’avaient  pu  détrui- 
re lesdÎ80ertations  les  mieux  raisonnées, est 
tnmbédevàntqu&t  revers  d’une  sa  tire;  mais 
aussi  l’auteur  satirique  était  Boileau , qui 
«Uns  te  parallèle  qu’il  fait  de  l’homme 
ét  des  animaux,  s’avisa  de  dire  : 

limais  la  biche  en  rut  n’a  pour  fait  d'impuissance 
Tratoét  dit  ^>nd  des  hoir,  un  cerf  à l’audience  ; 

Et  jamais  ju$e,  entre  eux  ordonnant!*  cas  çrh, 

I>v  ce  burlesque  mot  sali  se*  ^arrêts. 

( Sai.  Min). 


J . 


Désormais,  le  coup  irréparable  était  por- 
té, et  p$r  un  arrêt  de  réglement, du  1 8 fé- 
vrier 1677 , le  parlement  de  Paris  fit  dé- 
fense formelle , tant  aux  juges  civils 
qu’aux  juges  ecclésiastiques , d’ordonner 
à l’avenir  Ig  preuve  du  congrès  dans 
les  causes  dp  partage.  Teulet,  a. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUES.  Ce 
sont  des  régnions  libres,  à une  époque  et 
dans  un  lieu  fixé  à l'avance, de  savants  d’un 
même  pays , ou  de  nations  diverses , pour 
conférer  sur  l’état  et  les  progrès  des 
sciences , jç t se  communiquer  leurs  tra- 
vaux. — C’est  Ig  Suisse  qui  a donné  le 
premier  exempte  «tes  réunions  de  ce  gen- 
re. L’ AltenugaÇ  » cette  terre  classique  de 
toutes  les  études , n’a  pa»  tardé  à 1e  sui- 
vre , et  des  congrès  scientifiques  ont  eu 
lieu  successivement  dans  plusieurs  vil- 
les allemandes , célèbres  par  la  culture 
des  sciences*  Enfin  la  France  a voulu 
aussi  avpit  sgs  congrès  intellectuels.  — 
De  tout  temps  , et  surtout  depuis  1a  re- 
nus dans  1e  monte  per  leur»  tra- 

vaux ont  éprouvé  le  besoin  d’établir 
eptrç  eux  te»  communications  piu§  ou 
poinsf  fréquente».  Jte  presse  te*  cor- 
respondance» épjstolaires  étaient  jusqu’à 
nos  jours  les  instrument  de  tenr*  doctes 
confidences*  Pendant  le  xyn*  siècle  sur- 
tout , fWfteP  te»  pfiiteSPl^€s» 

des  li  a résidé  | l^s mnmpts,eurepl  Vite  greu- 

hommes  do  plus  grand  mteitexïîte  teseotteetten» textes 

taient  eÜorcésrdaus  tex  te^te^o8  tee^teDwarte»,  de  j^yte . te  Leibnitz, 
rieuse,  te  mettre  ||  f?t  - <&*> 


LemfUt  ipvét^  <pg$  pentes  0*  «ter 


«ON 


respondants,  et  les  recueils  périodiques 
ou  s'enregis  traien t les  discussions  qu’ex- 
citaient leurs  doctrines,  leurs  écrits  et 
leurs  découvertes  ; les  Acta  erudiiorum 
de  Leipzig  , les  Nouvelles  de  la  re'pu* 
bliqut  des  Lettres  , de  Bayle  et  de  Bas- 
nage  ; les  Bibliothèques  critique  et 
universelle  de  Le  Clerc,  le  Joumcd 
des  savants , etc.  Ces  correspondances 
s'étalent  continuées  pendant  le  xvth*  siè- 
cle, mais  surtout  entre  lès  philosophes 
et  les  littérateurs , comme  l’atteste  celle 
du  plus  étonnant  génie  du  siècle , cette 
collection  si  curieuse  et  si  piquante  des 
lettres  de  Voltaire.— -L'idée  de  réunions 
périodiques  pour  des  conférences  et  des 
communications  verbal»  est - elle  un 
progrès?  ces  réunions  peuvent-elles 


te  dtt  Jour,  Æsns  deè  comités.  Tl  y en 
avait  9,  un  pour  chaque  science  spé- 
ciale. MM.  Reinwardt  de  Leyde  > OErs- 
ted,  Berzélius,  Oken  de  te'nà,  Pusch 
de  Warsovie,  Glœcker  de  Breslaw , 
Hoffmann  de  Halle , Keilhau  de  Chris- 
tiania (Noneége),  et  Marti  us , célèbre 
pat  son  voyagé  au  Brésil , y lurent  des 
mémoires  sur  divers  „ sujets.  — Nous 
préférerions  à ces  congrès  périodiques  , ■ 
dont  le  résultat  est  en  disproportion  évi- 
dente avec  la  perte  de  temps  et  les  dé- 
penses occasionnées  par  de , longs  et  pé- 
nibles voyages , au  grand  nombre  de  sa- 
vants venus  de  points  si  distants  l'un  de 
l'autre  ; ces  réunions  sans  faste  et  sans 
apprêt  , ouvertes  à des  jours  m a rÇ uc s 
par  des  savants  et  des  érudits  célèbres 


exercer  une  puissante  et  heureuse  in-  dans  leurs  bibliothèques  ou  leurs  sa- 
£1  uen ce  sur  le  perfectionnement  des  Ions  à tous  les  amis  des  sciences  et  dès 
sciences?  nous  nous  permettrons  d'en  lettres,  nationaux  ou  étrangers  , et  tel-  ' 
douter!  il  est  à craindre  que  l’ap-  les  qu’on  en  a vu  dans  les  grandes  capi- 
parat  des  lectures  publiques , que  l'a-  taies  de  l'Europe,  On  se  souvient  de  cel- 
mour-propre,  si  habile  à tout  gâter,  que  les  qui  eurent  lieu  long-temps  à Paris 
lanécessité^es^ppiaisances  récipro-  chefc  Millin  , et  les  mardis , chez  notre 
ques,  ne  rendent  bientôt  à peu  près  inu-  ancien  ami  Langlès.  Une  réunion  scien- 
tiles  des  déplacements  toujours  trop  tiflque  hebdomadaire , qui  pouvait  en- 
longs  et  trop  coûteux , et  qu'un  vain  ap-  core  mieux  atteindre  le  but  que  l’on  se 
pareil  ne  demeure  enUn  le  résultat  le  prépose  dans  ces  communications  habi- 
p us  réel  de  ces  grandes  assemblées,  fuélîes  , était  celle  qui  eut  lieu  de  1 82'*  à 
~ our  en  donner  une  idée , nous  nous  1 8 $0  dans  le  beau  local  du  Bulletin  uni- 
bornerons  à citer  celle  qui  eut  lieu  à versel  des  sciences  et  de  V industrie  .Üé- 
r in , en  1828.  C était  la  septième  ses-  tait  vraiment  un  congrès  scientifique  uni- 
sion  du  Congrès  des  physiciens  et  des  versel , formé  et  renouvelé  sans  cessé  par 
naturalistes.  La  réunion  s'ouvrit  le  18  l'affluence  journalière  des  savants  fran- 
septembre  par  un  discours  de  l’illustre  çais  et  des  savants  étrangers  que  leutsaf- 
* De  Humboldt , qui  la  préridait.  Elle  fâires , leur  plaisir  ou  lé  besoin  de  nou- 
ura  huit  jours , et  le  discours  dé  clôture  belles  lumières  appelaient  passa  gèrepi  en  t 
annonça  la  huitième  session , pour  J 829,  dans  notre  capitale , sans  qu’ils  J fu ssen  t 
à Heidelberg.  On  comptait  en  tout  4 fit  convoqués.  Tous  ceux  qui  ont  assisté 
savants  présents  à la  septième  session,  airit  réunions  dans  lesquelles  Çhampol- 
La  Prusse  seule  èn  avait  fourni  334 , le  ïion  jeune,  ri  prématurément  enlevé  aux 
reste  de  l'AHemagne  109,  et  les  antres  Sciences  historiques',  sut  attacher  tant 
contrées,  de  l’Europe,  seulement  Sl4.  d'ihtérèt  ah  récit  de  ses  explorations  en 
L Autriche  et  1 Italie  n'y  figuraient  chà-  , ÉtJÇtc  et  à l'explicatîôn  des — dessins 
cune  que  pour  un  député;  la  Frâncè,  qn*il  en  avait  rapportés,  regretteront 
1 Angleterre  et  la  Hollande , chacune  long- temps  dès  séances  qui  pouvaient 
aussi,  que  pour  dent. — Les  savants  sè  être  si  attrayantes  ét  si  utiles ainsi  que 
réunissaient  en  téancéapubliques  pour  l'établissement  dont  la  durée  en  eût  as- 
4cs  lectures.  Le*  discussions,  les  con-  suré  le  retour.  Si  des  temps  plus  heu- 
férenccs  avaient  lieu,  ptndant  le  te s*  reux  et  des  combinaisons  sages  et  habi- 
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le»  permettaient  de  le  reconâtitner  sur 
de»  bases  solides , on  aurait  alors;  un 
congrès  scientifique  européen  en  perma- 
nence. — • Nous  pensons , en  attendant,, 
que  les  conciles  œcuméniques  delà  scien- 
ce , pour  produire  des  résultats  vraiment 
utiles et  ne  pas  effrayer  les  députés  par 
la  fréquence  des  voyages , devraient 
avoir  des  sessions  pins  longues  et  moins 
rapprochée».  Une  réunion  tous  les  cinq 
ans , par  exemple , dans  Tune  des  villes 
de  l’Europe  les  plus  renommées  pour  la 
culture  des  sciences , n’imposerait  pas 
aux  savants  de  trop  grands  sacrifices , et 
leur  laisserait  le  temps  d’amasser  ces  tré- 
sors d’observations  et  de  découvertes, 
dont  la  communication  doit  servir  aux 
progrès  de  l’esprit  humain*  Par  les  me- 
mes raisons,il  y aurait  avantage  à ce  que 
les  conciles  nationaux  ou  synodaux  ne  sé 
rassemblassent  que  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  ^ A.  D.  V* 

CONGRE  VE  (William),  célèbre  au- 
teur comique  anglais,  né  au  village  de 
Bardsa , près  de  Leeds , dans  le  York- 
shire  , en  1671  ou  en  1772.  Il  était  fils 
de  William  Congrève , second  fils  de 
Richard  Congrève , écuyer  de  Congrè- 
ve  et  Straiton.  Son  père,  qui  était  of- 
ficier dans  l’armée,  alla  tenir  garni- 
son en  Irlande,  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  William,  qu’il  emmena  dans 
ce  royaume*  Il  se  chargea  ensuite  de  l'ad- 
ministration d* une  partie  des  biens  delà 
noble  famille  de  Burlington,  ce  qui  le 
fixa  en  Irlande*  — William  Congrève 


avec  Dtyden  etArthur?  MafiWamng. 
Dryden  approuva  hautement  cetté  pro- 
duction nouvelle , et  Thomas  Da  venant , 
qui  était  alors  directeur  du  théâtre  de 
Orury-fLane,  accorda  à Congrève  ses  en- 
trées six  mois  avant  que  the  old  Batche-  * 
lor  fût  représenté.  Cette  pièce  obtint  un 
grand  succès,  et  elle  est  considérée  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  anglais. 

Si  nous  l’examinons  en  lui  appliquant 
les  règles  du  drame  si  profond  et  si  sage 
de  Molière , en  la  comparant  aux  comé- 
dies de  ce  grand  homme, qui  sont  gaies  sans 

bouffonnerie,  sérieuses  sans  tristesse,  en- 

* 

jouées  sans  indécence,  il  noos  faudra  ju- 
ger très  sévèrement  the  old  Batchelor . 
L’intrigue  est  mai  conduite,  les  incidents* 
sont  invraisemblables  et  absurdes.  On 
y rencontre  des  scènes  d'une  indécence 
dont  notre  théâtre  actuel  ne  peut  même 
donner  une  idée*  Ces  défauts  révoltent 
d’abord  le  lecteur  , et  surtout  le  lecteur 
. français. Mais  on  trouvera  cependant  deux 
grandes  qualités  dans  Congrève,  une  ver- 
ve de  gaieté  presque  inépuisable  , et  des 
caractères  tracés  avec  vigueur.  Les  plai- 
santeries, les  jeux  de  mots,  les  quolibets, 
les  expressions  bizarres  se  succèdent  dans 
le  dialogue  avec  une  rapidité  qui  amuse  et 
qui  attache*  Il  ignore  ce  que  c’est  que  de 
révéler  une  passion  par  un  mot  simple  et 
profond,  que  de  placer  ses  personna- 
ges dans  des  circonstances  qui  les  forcent 
à se  faire  connaître  ; ses  caractères  ne 
sont  que  des  caricatures,  mais  de  bonnes 
caricatures , qui  conservent  la  vérité , 


reçut  à Kilkénny  sa  première  instruc-  qu’elles  exagèrent.  Elles  sont  en  outre 

tion  ; il  fut  envoyé  ensuite  à l’université  d’une  originalité  et  d’un  drôle,  qu’on 
de  Duhlin^^ù  il  se  distingua.  Son  père,  npus  passe  le  mot,  vraiment  remarqua- 
qui  le  destinait  au  barreauvle  fit  passer  ble.  On  pourrait  comparer  Congrève  à 
en  Angleterreaprès  la  révolution  de  1 688.  Regnard , s’il  était  exempt  d’affectation. 
Congrève  négligea  l’étude  du  droit  pour  Son  grand  mérite  est  d’avoir  ce  qu’en  an- 
s’occuper  de  littérature  et  lire,,  assidû-  glais  on  appelle  de  Vhumour.Qn  sait  que 
ment  les  classiques.  Ce  fut  trois  années  ce  mot  est  intraduisible*  Congru ve,  dans 
après  son  arri  vée  en  -,  Angleterre  que , une  lettre  qu’il  a écrite  au  critique  Den- 
dans  la  convalescence  d’une  grande  ma-  nis,  a essayé  d’en  donner  une  définition, 
ladie,  il  s'amusa  à écrire  sa  première  co-  a G est  une  singuliè  re  et  inévitable  ma- 
médie,  theold  Batchelor  {ie  vieux  Gar**  nière,  dit-il,  de  faire  ou  de  dire  quelque 
çon).  Il  ne  voulait  d'abord  pas  la  faire  re-  chose  qui  est  particulière  et  naturelle  à 
présenter  ; mais,  se*  amis  le  décidèrent  à un  seul  homme,  et  parphumout  les  dis^ 
s’adresser  à M*  Sou^herne,  qui  la  revit  çours  et  les  actions  de  ce  personnage 
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se  dUlintfuchtdc  ceux 'dés  autres  hom-  cuckôlds  go  tù  heavcn.) — La  licence 
rntsfAsinguUtrandunavoidablenuin-  du  théâtre  anglais  avait  commencé  sous 
ner  oféaingof  se^ying  anjr  thingÿ  pe-  la  restauration,  et  Von  ne  peut  se  figurer 
cuiiar  and  naturid  to  one  mon  onljr,  jusqu’à  quel  point  elle  a été  portée.  On 


by  which  his  speech  and  actions  arc 
dUtinguishedfromthose ofothermen*  ) 
Cette  définition  n’est  pas  mauvaise,  mais 
celui  qui  a faitconnaissance  avec  Fa/r- 
taff  n’en  a pas  besoin  pour  comprendre  ce 
que  c’est  qnéV  humour,  et  trouvera  peut- 
être  une  définition  encore  plus  satisfai- 
sante. On  s’aperçoit  en  effet,  en  lisant 
Shakspearè , qu’outre  cette  gaieté  qui 
met  en  relief  les  passions,  les  ridicules, 
les  vices  mêmes  des  hommes,  il  en  possè- 
de une  autre  qui  vient  de  la  bizarrerie 
des  rapprochements,  de  la  nouveauté  des 
fermes , de  la  verve  d’une  plaisanterie 
. grossière,  mais  inépuisable.  Elle  ne  plaît 
pas  parce  qu’elle  révèle  quelque  chose 
comme  la  gaieté  de  Molière;  elle  plaît 
on  ne  sait  pourquoi  ; le  rire  qu’elle  fait 
naître  n’amène  pas  la  réflexion,  mais  il 
est  inextinguible.  INfous  appellerions  I’àm- 
mour , si  nous  osions  le  définir,  une  gaie- 
té spontanée  qui  ne  naît  ni  de  la  vérité 
des  situations , ni  de  celle  de  caractères,  > 
que  l’auteur  a comme  malgré  lui , et  qui 
lait  rire  en  dépit  qu’on  en  ait.  Congrève 
est  donc  un  humoriste , et  c’est  là  son  plus 
grand  titre  à la  célébrité.  Il  excelle  à 
peindre  les  ridicules  en  dehors  et  les  vices 
qui  font  saillie  ; les  ivrognes,  les  cyni- 
ques , les  calomniateurs  d’habitude,  les 
hypocrites  éhontés  (qui  a lu  Congrève 
comprendra  cette  alliance  de  mots], 
sont  mis  par  lui  volontiers  sur  la  scè- 
ne. Quant  aux  femmes,  il  leur  donne  un 


s’en  fera  cependant  une  idée  en  lisant 
1 ’ édition  complète  de  la  'Venise  s au vée 
d’Otway.  Mais  il  faut  rendre  justice  à 
Congrève  > on  s’aperçoit  que  c’est  seule- 
ment à la  mode  qu’il  sacrifie  la  décence  ; 
il  est  malhonnête  à son  corps  défendant  ; 
on  voit  que  de  son  temps  ç- étaient  les 
mœurs  qui  corrompaient - le  théâtre  ; de  • 
nos  jours,  eu  France,  c’est  le  théâtre  qui 
cherche  à corrompre  les  mœurs,  li  a 
donc  eu  sur  nos  auteurs  modernes  l’a- 
vantage d’avoir  respecté  autant  qu’il  l’a 
pu  la  dignité  de  l’art.  — L’année  qui 
suivit  le  succès  de  the  old  Baichelor  pa- 
rut le  Double  Dealer , et  plus  tard  Lo- 
ve for  love,  pour  l’ouverture  du  théâtre 
de  Betieston,  dans  Portugal-Row,  Lin- 
coln’s-Inn-Fields.Ces  deux  comédies  eu- 
rent une  grande  vogue.  Il  prit  ensui- 
te envie  à Congrève  de  devenir  poète 
tragique,  et  démontrer,  comme  dit  un  de 
ses  biographes,  qu’une  tragédie  régulière 
pouvait  réussir  sur  le  théâtre  anglais.  La 
restauration  avait  mis  Shakspeare  en  ou- 
bli/et  cela  était  d’autant  plus  singulier 
qu’il  avait  été  l’auteur  (avori  des  cava- 
liers  pendant  les  guerres  civiles  ; mais  le 
goût  pour  tout  ce  qui  était  français  avait 
eu  assez  d’influence  pour  obscurcir  la 
gloire  du  grand  poète  national.  Ohvay 
put,  sans  qu’on  lui  dit  rien,  s’approprier 
une  grande  partie  de  Roméo  et  J uiiette, 
qu’il  fit  entrer  , sans  en  donner  avis  au 
public,  dans  un  drame  emprunté  à l’his- 


tou  et  des  manières  fort  extraordinaires. 
On  croirait  qu’il  a pris  les  modèles  de  ses 
portraits  dans  ces  lieux  auxquels  Cor- 
neille , dans  un  fameux  rondeau , ren- 
voyait la  muse  de  Scudéry.  Yoiçi  par 
exemple  le  langage  qu’il  prête  à Angeli- 
ca,  son  héroïne,  dans  la  comédie  de  Lo- 
ve for  lové  (Amour  pour  amour)  ; elle 
s’adresse  à son  oncle,  qui  est  jaloux,  et 
m’occupe  d’astronomie  : « Prenez  garde, 
mon  cher  oncle,  il  y a des  bêtes  à cornes 
dans  les  douze  signes  du  zodiaque;  mais 
il  est  vrai  que  les  c....  vont  au  ciel.  {But 


taire  romaine  {the  liistory  and  fall  of 
Caius  Marias)*  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  Congrève  pensa  à doter  le 
théâtre  anglais  de  la  'véritable  tragédie. 
The  mourning  Bride  ( la  Fiancée  en 
deuil  ) est  une  suite  de  déclamations  in- 
sipides et  d’événements  bizarres  et  sans 
intérêt.  Le  style  en  est  correct , les 
vers  ont  de  l’élégance,  mais  le  bon  sens 
est  exilé  du  drame.  Cependant,  comme  le 
rôle  de  l’héroïne  Alméria  est  touchant, 
et  qu’elle  exprime  quelquefois  poétique- 
ment de  nobles  sentiments^  le  talent  des 
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qui  se  sontsuccééé  sur  fe  fhéâ» 
|f«  mil  lait  vivre  celte  pièce*  Il  faut  di- 
re à la  louange  de  Gongrève q uc  s’il 
eut  ld  naïveté  de  croirè  qu’il  lui  était 
doaité  d’introduire  U ingère  sur  la 
scène  anglaise  , ü cherché  à éviter  i'fen- 
flore  ci  te  gigaatel^^eidg^  drames  îqM 
précédèrent  1e  sien*  Mais  c’est  le  sort  dei 
écrivains  qui  n’ont  pis  de  génie,,  et  qui 
yeutent  Corriger  les  défauts  de  leurs  de* 
vanciers , de  conserver  anse*  des  vice» 
qu’ils  cherchent  à réformer  pour  se  voir 
accuser  d’appartenir  au  système  qu’ils 
ont  cherché  à renverser*  Gongrève  ne 
peut  être  bien  apprécié  que  si  on  te  com- 
pare aux  poètes  de  la  restauration*  — Il 
quitta  le  théâtre  après  te  mauvais  succès 
d’une  comédie  intitulée  : the  W ay  of  the 
vfiûrld  (la  Voie  du  monde).  « Cette  piè- 
ce , dit  le  biographe  dont  nous  avons 
parlé  tout~à-f  heure , était  un  si  véridi- 
que portrait  du  monde  que  te  monde  ne 
put  le  supporter.  Si  le  mondeenÀngle- 
terre  était  semblable  alors  à celui  repré- 
senté par  Con grève  dans  cette  comédie, il 
faut  avoaer  qu’ ilia  liait  du  courage  pour 
la  mettre  sur  1e  théâtre  , composé  qu’il 
était  de  voleurs,  d’escrocs  et  de  femmes 
plus  que  faciles*  — Gongrève,  outre  ses 
pièces  de  théâtre^  donné  des  traductions 
en  vers  de  quelques  morceaux  fameux  de 
l’antiquité,  qui  Sont  correctes  et  ingé- 
nieuses* Il  à traduit  aussi  avec  une  faci- 
lité gracieuse  deux  contes  de  La  Fontai- 
ne* Il  a composé  des  épi  très*  des  élégies, 
des  chattSons,qui  sent  bien  écrites,  mais 
qui  manquent  d’originalité.  Il  faut  exCêp* 

une  épitre  à Dryden 
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vedanstaquetteilae  trouvait  vers*; 


sur  sa  traduction  de  Perse , qui  commen- 
cé d’une  manière  fort  heureuse.  Il  com- 
pare Dryden  mettant  en  lumière  ce  poè- 
te* qu’on  trouvait  si  obscur,  à ces  héros  de 
la  ehovalerte  qui  brisaient les  enchanté* 


«ait  que  celte  chute  causa  une  lésion  îi^ 
iérieare  dont  il  mourut,  à Londres , h 
19  janvier  1728.  Il  fut  ènterré  à West- 
minster. Un  monument  lui  futétevé  par 
les  soins  d’Qenrtette,  duchesse  de  Math* 
bozough.  On  a remarqué  dans  l’une  dè 
oè»  biographies  qu’il  ttkvait  jàflteis  éh 
de  querelle  avec  un  ministre  on  un grand, 
et  qu’aussi  jamèisR  n'avatt  perdit  aucune 
de  ses  sinéeurcs^G*est  un  étege  quela  du- 
chesse de  Mârlborough  a omis  de  faire 
entrer  dans  son  épitaphe* 

* r Dhsclozeaox. 

GONGRÈVE  (Fusées  à la { v.  Fosik]}  . 

CONIFÈRES  , famille  botanique  , 
formée  par  la  réunion  d’arbres  qui  ont 
entre  eux  de  nombreuses  analogies , mais 
dont  quelques-uns  ne  portent  point  de 
cènes  (v.  ce  mot).  On  s’étonne  d’y  trou* 
ver  l’if  d’Europe  , en  dépit  de  son  nom 
latin  laxus  bac  cota , et  le  génévrier,  dont 
le  fruit  est  une  baie,  comme  chacun  sait. 
Il  est  indispensable  de  n’àdmettre  dans 
te  famille  que  des  véritables  conifères,  si 
on  veut  conserver  ce  nom  , ou  de  1e  chan- 
ger , si  la  ctessÜcation  a été  bien  faite , 
si  le  groupé  a été  régulièrement  consti- 
tué eu  famille  : il  est  inutile,  sans  doute, 
d’insister  sur  la  nécessité  de  cette  cor- 
rection, J F — t. 

G0NIQÜES  (Sections).  La  partie  de 
la  géométrie  oh  l’on  traite  des  lignes 
courbes  qui  résultent  de  toutes  les  sec- 
tions possibles  d’un  cène  par  un  plan  est, 
après  la  trigonométrie , une  de?  pjus^m- 
portantes  ; elle  sert  comme  de  transition 
de  la  géométrie  élémentaire  proprement 


«nient  enfin connaître  au  monde;  1e  resta 
de 


Les  vingt  dernteres  années  de  U vie  de 
Gongrève  aeqpasaèreut  danala  refaite  et 
dans  l’aiaancc*  Yéf*  te  fin  de  sa  vie  , il 
fuiteurmenté  par  1*  goutte.  En  1723,  il 


aUa  prendre  les  eaux  tteBath*  une  voitu- 


dite  aux  mathématiques  transcendantes. 
—Un  cène  peut  être  coupé  par  un  plan 
de  cinq  manières  différentes.— Si  te  cène 
est  divisé  en  deux  moitiés  par  un  plan 
qui  passe  par  son  axe , la  section  présto- 
tria nfgte  ( isocèle  ) aydnt  deux  de 
sescètés,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
cène,  égaux  entre  eux  ; te  troisième  côté 
ocra  égal  au  diamètre  de  la  base  du  cène. 
— Si  le  plan  Coupant  est  parallèle  à la 
base  du  cène,  k section  sera  un  cercle 


dont  le  diamètre  sera  d’autant  plus  Court 
que  le  plan  coupant  passera  le  plus  près 
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du  sopimet  du  cbnex—  Si  le  plan  cou- 
pant est  oblique  à l’axe  du  cône , et  qu’il 
passe  au-dessous  de  son  sommet  d’un 
côté  , et  au-dessus  de  $a  base  ducété  op- 
posé, la  section  présentera  la  figure 
d’une  ellipse  (ovfilc)  plus  ou  moins  alon- 
gée , suivant  que  le  {dan  fera  un  angle 
plus  petit  ou  plus  grand  avec  l’axe  du 
cône, 


Faisant  lcproduit  des  extrêmes  et  des 
moyens  il  vient 

V = a.a : x1  ; y xz  |/Vr  — x1 


— Si  le  plan  coupe  lé  cône/ a b (figure 
ci-dessus  ),  suivant  une  direction  c d , 
parallèle  au  côté  a f û u cône  , la  section 
présentera  une  ligne  courbe  oq verte  , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  Parabole. 
— Enfin,  si  le  plan  coupe  le  cône  parallè- 
lement à son  axe  , n’importe  à quelle  dis- 
tance de  cet  axe,  la  courbe  que  présen- 
tera^ section  s’appelle  Hyperbole.  Les 
sections  d'un  cône , par  un  plan  , pré- 
sentent donc  un  triangle , un  cercle,  une 
ellipse,  une  parabole  et  une  hyperbole  ; 
en  tout  , cinq  sections  différente?» — Le 
cercle, l’ellipse,  la  parabole,  l’fiyperbole, 
sont  dits  courbes  du  second  degrés 


x et  a étant  connues , il  est  facile  d'en 
déduire  la  valeur  de  y.  Enfin,  cette  équa- 
tion signifie  — - pour  trouver  un  point 
quelconque  de  la  circonférence  d’un  cer- 
cle dont  le  diamètre  est  connu , multi- 
pliez le  diamètre  par  l'abscisse  (i>.  Coon-' 
données);  retranchez  de  ce  produit  le 
carré  de  l’abscisse , la  racine  carrée  du 
reste  vous  donnera  l’ordonnée,  dont 
l’extrémité  supérieure  b indiquera  le 
point-demandé  de  la  circonférence '..(’v. 
les  articles  Ellipse,  Hyperbole  et  Para- 
sol e),  Teyssèdre. 

CONIHOSTRES,  nom  fait  de  deux 
^ mots  latins  conus  (cône)  (v.  ci-dessus), 
et  rostrum , bec  , et  par  lequel  on  dési- 
gne en  ornithologie  un  groupe  considéra- 
ble d’oiseaux  de  l'ordre  d es  passe  i eaux , 
caractérisé  par  un  bec  plus  ou  moins  co- 
nique et  sans  échancrure,  d’autant  p’"  - 
fort  et  plus  épais' que  l’animal  est  p. 
exclusivement  granivore  ( mangeur  de 
grains).  G.  Cuvier  en  a fait  sa  troi- 
sième famille  de  Dordre  des  passereaux.. 


parce  que,  dans  les  équations  qui  servent 
à trouver  un  point  quelconque  de  leur 
contour , les  inconnue^  sont  multipliées 
par  elles-mêmes , ou  élevées  à la  seconda 
puissance . 


Dans  un  cercle , par  exemple , qui  aurait 
c /pour  diamètre , on  sait  qu’une  per- 
pendiculaire b d abaissée,  d’un  point 
quelconque  b , de  la  circonférence , est 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux 
segments  c d et  d /du  diamètre,  c.-à-d. 
qu’on  a 

c d l b d bd  * d f 

Représentons  le  diamètre  c /,  par  a , 
c d par  x , d f par  a —x , et  b d par  y ; 
alors  la  proportion  deviendra 


* :y 

Ton  xvi  . 


D’autres  ornithologistes  n'ont  point  dé- 
nommé le  groupe  , et  l’ont  subdivisé  en 
plusieurs  familles  qui  correspondent  aux 
grands  genres  de  Linné  et  de  Cuvier: 
ces  familles  sont,' les  p arides  ou  raézan- 
ges  , les  slurnidcs  (étourneaux),  les  bu- 
phagides  (pique-bœuf),  les  fringillides 
(moineaux),  et  les  alaudides  (alouet- 
tes.) L-*-x. 

CONJECTURE*  La  conjecture  est 
un  jugement  incertain,  mais  vraisembU' 
ble  : on  ne  conjecture  jamais  que  là  où 
les  preuves  démonstratives  font  défaut. 
Or,  il  est  si  rare  de  trouver  matière  à cer- 
titude en  quoi  que  ce  soit,  que  le  nom- 
bre des  personnes  adonnées  aux  conjectu- 
res est  fort  grand.  Cela  même  est  plus 
instinctif  que  volontaire  ; on  conjecture 
comme  on  pense , souvent  malgré  soi , et 
presque  à son  insu.  La  médecine , dit- 
on,  est  conjecturale.  Cela  est  vrai  : per- 
sonne plus  souvent  que  le  médecin  n’a 
besoin  de  connaître  et  de  conclure  sur 
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— ; «te*  preuve!  peu  évidente**  Midi,  eroyex-  beaucoup  des  conjectures  ; et  cependant, 

vous  donc  qu'il  n'y  ait  que  le*  médecins  sans  elles , où  en  serait  la  physique , ou 
qui , sur  .des  demi-preuves,  en  soient  en  seraient  les  sciences  en  général  ? Si  ce 
réduits  à conjecturer  ! Chacun  de  nous  qu'ma  sait  sert  à inventer  des  choses  nou- 
conjecture  et  sur  toutes  choses  t en  phy-  voiles,  ce  qu'on  suppose,  ce  qu’on  de- 
sique  comme  en  morale,  en  politique  vine  ou  conjecture  conduit  souvent  à 
comme  en  médèdne,  en  justice  comine  des  découvertes.  Newton , à la  vue  d’un 
en  négoce , en  amitié  comme  en  amour,  fruit  qui  se  détache  de  lui-même , et  de 
Conjecturer,  teLest  l’emploi  du  tiers  de  lui-même  tombe  à terre , se  demande 
notre  existence  ; et  voilà  l’origine  de  nos  aussitôt  : « Pourquoi  donc  tombe- t-il? 
erreurs,  de  nos  illusions,  et  de  quelques  Serait-ce  la  terre  qui  l’attire?  et  la 
préjugés  acquis.  Un  autre  tiers  de  la  terre,  et  les  astres,  pourquoi  gravitent- 
vie , nous  le  donnons  au  doqte , au  triste  ils  tous  vers  le  soleil  ? Est-ce  que  le  so- 
doute  ; l’autre  est  pour  la  certitude,  pour  leil  les  attire  ? Sans  la  main  toute  puis- 
la  réalité  : mais,  ou  croyex-vous  que  soit  santé  qui  les  meut,  tous  finiraient  donc 
le  bonheur? — Quand  je  dis  que  chacun  * par  $e  confondre?  Car,  tous  les  corps 
conjecture,  j'entends  parler  des;  gens  de  V univers  se  conduisent  comme  s'ils  « 


éclairés.  On  conjecture  à proportion  s* attiraient,» — Le  même  Newton  fut  d’a- 

* . 

qu’on  est  plus  instruit  des  choses  con-  bord  frappé  des  différentes  nuances  que 
pues , moins  occupé  du  soin  de  vivre , reflète  un  cristal , une  pierre  précieuse , 

plus  curieux  de  connaître,  plus  désireux et  il  conjectura  aussitôt  que  la  lumière, 

de  prévoir.  Les  esprits  actifs  et  cultivés  toute  pure  qu’elle  est,  est  composée  de 
niment  mieux  juger  sur  des  probabilités  rayons  différemment  colorés.  A l’aide  du 
que  de  ne  point  juger  du  tout.  Il  est  as-  prisme,  il  disséqua  la  lumière,  qu’il  trou- 
Burément  digne  d’un  chrétien  d’ailé-  va  composée  de  sept  rayons , rangés  dans 
guer  la  Providence  ; il  y a dans  cette  fa-  tin  ordre  toujours  semblable.  Encore 
çon  d'envisager  les  choses  de  grands  mo-  une  conjecture  devenue  découverte  î — 
iifs  de  sécurité  et  d’abondantes  consola-  Newton  savait  que  le  diamant  est  com- 
tions.  Mais  la  logique  des  ignorants  est  bustible;  et,  comme  il  voyait  l’eau  re- 
plus expéditive  : ils  expliquent  tout  par  fracter  la  lumière  à la  façon  du  diamant, 
le  hasard . C’est  le  hasard,  dit  le  peuple  il  disait  dans  une  note,  à la  fin  de  son 


incrédule  et  inculte  , c.-à-d.  qu’on  n'en 
.sait  ni  la  causé , ni  le  moyen , ni  le  but: 
logique  des  sots  dans  toute  sa  pureté  ! Le 
philosophe  et  l’homme  d’esprit  évaluent 
les  raisons  pour  él  contre;  ils  appré- 
cient les  chances  probables,  en  un  mot 
ils  conjecturent.  Poür  juger  de  la  sorte, 
on  tient  compte  de  la  coutume  et  de 
l’expérience  : la  connaissance  du  passé 
sert  à faire  augurer  de  f avenir.  Il 

existe,  en  effet,  la  plus  constante  unifor- 
mité entré  les  phénomènes <fe  la  nature 
h toutes  les  époques  , comme  la  plus  par- 
faite analogie  entre  les  événements  his- 
toriques de  toœ;  les  temps  : les  mêmes 
faits  ont  ordinairemènt  lés  mêmes  cau- 
ses , et  voilà  j su*  quoi  sé  fonde  Vart  dé 
conjecturer*  ! ; 1 |:Pj  \ \ 

; Conjectures  données  pour  exemples* 

Nos  physiciens  modernes  médisent 


Optique  : « Je  parierais  que  l’eau  con- 
tient  un  principe  inflammable  : j* en  juge 
à sa  réfrangibilité.  »'  Notre  Lavoisier  , 
60  ans  après  cetteconjecture , en  confir- 
mait la  vérité  : nos  boulevards  sont  au- 
jourd’hui éclairés  avec  Yhydrogène , le- 
quel  gaz  ^compose  l’eau  dans  la  propor- 
tion  de  85  partie?  sur  100.  — Je  ne  sais 
quel  rustre  observa  le  premier  que  les 
vaches  qui  séjournent  sur  les  montagnes 
sont  alors  plus  gonflées  que  dans  la  plai- 
ne ; mais  , je  sais  qu’on  conclut  de  ce  fait 
Tque  peut-être  l’air  est  pesant , et  delà 
sont  venues  de  grandes  découvertes  : les 
pompes,*  le  baromètre,  la  machine  pneu- 
matique t etc.  Je  me  trompe , ce  fut  d’a- 
bord Galilée  qui  observa  que  dans  les 
pompes  de  Florence . l’eau  ne  s’élevait 
jamais  au-dessus  de  82  pieds,  et,  d’après 
ce  fait,  Toricelii  tira  te  conséquence , 
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quelque  temps  après /que  la  pesanteur  vous  commettrez  rarement  des  erreurs, 
d'une  colonne  d’air  équivaut  à une  co-  Voulez-vous  juger  que!  ministre  de  vie  Pi- 
lonne d'eau  haute  de  32  pieds.  — J’en  dra  tel  député  populaire?  Jugez  de  lui 
dirais  autant  du  thermomètre,  du  para*  moins  par  ce  qu’il  fut  jusqu’alors  que 
tonnerre,  par  Frahcklin , des  ballons  par  par  ce  que  sont  devenus  tant  d’autres  dé- 
Mongoîfier,  de  la  décomposition  de  l’air  putés  une  fois  arrivés  au  faîte  de  la  for- 
et delà  chimie  pneumatique  par Lavoisier  tune.  La  cour,  «'est  le  palais  de  Ci  rcé: 
et  Priestley,  dé  la  circulation  du  sang  de  libre  qu’on  y venait,  on  s’y  retrouve 
par  Harvey  : toutes  ces  découvertes  doi-  esclave.  Voulez-vous  savoir  quel  sera  le 
ventie  jour  à des  faits  dont  quelque  con-  plus  constant  de  vos  amis?  voyez  quel 
jecture  hardie  a devancé  les  conséquent  est  celui  qui  vous  est  le  plus  cnchaîr  é 
ces.  — Même  remarque  quant  à l’astro-  par  sa  reconnaisance  ou  ses  bienfaits  11 
nomie,  quanta  l’histoire  naturelle.  Za-  n’y  a véritablement  que  celui  qui,  mé- 
dig,  dans  les  contes  de  Voltaire,  per-  chant  ou  incapable,  ne  puisse  être  bon 
sonnifie  tout  ce  que  nous  disions  à ce  pour  personne,  il  n’y  a que  lui  qui  n’ait 
sujet  « Vous  avez  perdu  un  chien,  dit  ^noint  d'amis — - Franck! in  appliquait. 
Zadig  à un  envoyé  du  roi...  Je  gage  que  cètte  loi  des  conjectures  jusqu'aux  actions 
ce  chien  a les  oreilles  longues  , le  pied  les  plus  délicates  de  la  vie.  11  avait  1 ha- 
gauche  de  derrière  boiteux,  la  queue  bitude,  dans  toute  décision  un  peu  épi-» 
traînante?  » — Justement,  dit  l’envoyé  : neuse,  de  dresser  une  table  des  raisons  de 

alors,  vous  avez  trouvé  notre  chien?  succès  ou  d'insuccès,  et  sa  détermina- 
Mon  Dieu,  non  ! dit  Zadig  , mais  j’en  lion  se  réglait  toujours  sur  ce  tableau  de 
jugeais  par  les  traces  de  son  passage.  — bizarre  espèce.  Il  appliquait  cela  même 
C’est  du  même  moyen  qu’a  usé  M.  Cu-  au  mariage.  Isid.  Bourdov. 

vier  pour  juger  de  tout  un  animal  perdu,  CONJOINTS , en  latin  con juncti  ; 
et  même  de  ses  mœurs,  d’après  le  plus  liés„,_unis  , joints.  Ce  mot  est  peu  en 

simple  débris  fossilifié  de  sa  structure. — uslige  au  singulier , parce  qu'il  désigne 

Voilà  aussi  comment  procèdent  les  géo-  en  effet  ceux  qui  sont  réunis  par  un 
lognes  pour  apprécier  si  un  terrain  est  même  intérêt,  et  qu’il  s'applique  plutôt 
primitif  ou  secondaire  : il  est  décrété  de  à une  collection  de  personnes  qu’à  cha- 
deuxième  formation,  et  subséquent  à cune  d'elles  prise  isolément.  Au  reste  r 
l'existence  des  corps  vivants  toutes  les  quoiqu’il  ait  été  employé  autrefois  comme 
fois  qu’il  présente  des  débris  de  végétaux  synonyme  de  co-intcresscs , de  cfj-héri - 
ou  d’animaux,  des  sels  carbonates, ou  des  fiers,  et  de  co- légataires  (v.  ces  mots;, 
oxalates , des  lignites  ou  delà  houille,  qui  étaient  tous  conjoints  de  diverses 
—Vers  L700,  Roëmer  observait  .à  Mont-  manières,  suivant  lés  clauses  du.  testa- 
pellîer  je  ne  sais  plus  quelle  éclipse  : cet-  ment  ou  de  la  convention , il  ne  sert  plus 
te  éclipse,  l’heure  eh  était  indiquée , et  aujourd’hui  que  pour  désigner  les  époux 
même  la  minute  ; et  la  Chose  était  telle-  qui  sont  unis  ou  joints  par  le  mariage, 
ment  certaine  qu’aucune  erreur  n'était  Tant  que  la  formule/  sacramentelle  qui 
possible,  ni  aucun  doute  permis.  Or,  constitue  le  mariage  n'a  point  été  pro- 
Roëmer  n’eut  connaissance  de  l'éclipse  noncée , les  fiancés  ne  sont  que  des  futurs 
que  7 minutes  au-delà  de  l'instant  qu’in-  conjoints;  mais  aussitôt  que  le  prê- 
diquaient  ces  calculs.  Force  fut  donc  tre,  autrefois , avait  prononcé  le  fameux 
d’en  conjecturer  que  la  lumière  emploie  conjungo  vos , et  qu'aujourd'hui  l’ofticier 
environ  7 minutes  à venir  du  soleil  jus-  de  l’état  civil  a dit,  au  nom  de  la  loi,  je 
qu’à  nous,  et  cela  même  est  devenu  un  vous  unis , les  nouveaux  époux  sont  aus- 
principe  dé  la  cértitude  duquel  personne  sitôt  conjoints  par  mariage  ; le  lien  indig- 
nedoute  dcpuispïus  d’on  liède.  — Apr  isolubie  est  formé,  et  quelles  que-soient 
pliquez  les  mêmes  règles  à la  morale,  à les  circonstances  ultérieures,  il  ne  peut 
la  politique  , à la  conduite  individuelle > plus  être  brisé  que  par  la  mort  de  l’un 


cois  ( %n  v OON 


conjoints*  ou  par  16  divorce  lorsque 
la  législation  l'admet.  Sous  ce  rapport, 
le  mot  conjoints  est  synonynic  absolu  du 

» , _ • r*-i 

mot  epoux  (t>.  cemot).  J..,  a. 

CONJONCTION.  Ce  mot  est  un  de 
ceux  sur  lesquels  on  s'est  trompé  le  plus 
long-temps  : ou  le  destinait  toujours  à 
unir  tout  simplement  les  mots  d'une 
phrase  et  les  phrases  entre  elles.  Or , 
c’est  une  grave  erreur . En  effet , quand 
Descartes  a dît  : je  pense , dppc  j’existe , 
ce  mot  donc  est-il  là  tout  simplement 
pour  unir , pour  lier  ? n’est-il  pas  là  pour 
décider , pour  conclure  ? Que  de  choses 
dans  ce  mot  ! lui  seul  exprime  toute  la 
vaste  pensée  du  grand  philosophe.  Chan- 
gez ce  mot  ,tet  le  grand  système  de  Des- 
cartes est  détruit  : je  pense  , et  j existe  , 
je  pense  que  f existe , je  pense , car 
j’existe  , etc.  Ainsi  un  des  plus  grands 
principes  que  la  philosophie  ait  jamais 
professé  s-appuie  sur  une  simple  con- 
jonction ! Ainsi,  ce  mot  qu’on  reléguait  à 
remploi  bannal  de  lier , se  trouve  être  un 
des  plus  puissants  leviers  du  langage  ; 
car  le  douté  f l’opposition  , l’intention  , 
la  conclusion  , la  préférence  et  toutes  ces 
mille  nuances  de  la  pensée  s'expriment 
par  la  conjonction.  Aussi  ce  mot,  dont 
l'influence  est  si  grande  , a-trdl  été  l’ob- 
jet des  observations  de  nos  grammairien^ 
philosophes.  « Dans  la  narration  de  la 
Bible , dit  Chateaubriand  , les  noms  re- 
viennent sans  hn  , et  rarement  le  pro- 
nom les  remplace  , circonstance  qui , 
jointe  au  retour  fréquent  dç  la  conjonc- 
tion et,  annonce,  par  cette  simplicité, 
une  société  bien  plus  près  4$  l'état  de 
nature  que  la  société  peinte  par  Ho- 
mère. » ÉpouARp  Bbacoiuhs*. 


terre  se  trouve  entre  la  lune  et  le  so- 
léil,  il  y a éclipse  de  lune , et  cette  po- 
sition ou  conjonction  prend  le  nom 
d’oppo?ition,  -r-yénus  et  Mars  , planèr 
tes  qui  sont  plus  près  du  soleil  que  la 
terce,xç  trouventquelquefois  en  conjonc- 
tion. Si  Vénus  ou  Mars  passe  exactement 
entre  la  terre  et  le  soleil  , on  dit  que 
la  conjonction  est  inférieure  ; elle  est 
dite  supérieure  lorsqu'un  de  ces  astres, 
passant  au-delà  du  soleil  par  rapport  à la 
terre,  se  trouve  sur  la  même  ligne  que 
çelle-ci  et  le  spleil.  — Il  peut  y avoir  des 
conjonctions  de  trois , de  quatre , etc, 
planètes  , mais  les  conjonctions  arrivent 
d’autant  plus  rarement  que  le  nombre  de 
planètes  qui  doivent  se  trouver  sur  une 
même  ligne  est  plus  considérable.  Les 
conjonctions  7 ou  plutôt  leur  observa- 
tion , est  d’un  bon  usagé  en  astronomie 
pour  déterminer  avec  précision  les  mou- 
vements des  corps  célestes.  Ainsi,  quand 
Vénus,  par  exemple,  passe  sur  le  disque 
du  soleil , il  est  facile  de  noter  ce  mo- 
ment , car  l’image  de  la  planète  est  un 
point  noir.  Teysskore. 

CONJONCTIVE , en  latin  conjunc - 
tiva  , de  conjungere , con joindre  ; nom 
d’pne  membrane  muqueuse  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  unit  le  globe  de  l'œil  aux 
paupières.  Elle  recouvre  la  face  interne 
de  ces  voiles  mobiles  , et  se  replie  en  for- 
mant un  cul-de-sac  autour  de  la  partie 
antérieure  du  globe  de  l'œil , dont  elle 
tapisse  environ  le  tiers.  Elle  n’adhère 
fortement  qu’à  la  face  interne  des  carti- 
lages tarses  et  à la  cornée  transparente. 
Sa  minceur  et  sa  diaphanéité  sont  telle- 
ment grandes  dans  cette  partie  de  son  éten- 
due , où  elle  est  traversée  par  les  rayons 


CONJONCTION  (astronomie). 
Quand  deux  ou  plusieurs  planètes  se 
trouvent  en  même  temps  dans  un  plan 
perpendiculaire  à celui  de  l’éclipüque^t 

sur  une  mème  ttgne^  qui  passe  par  le 
centrcLdu soleil,  ondit qu’elUssont en 


lumineux,  qu’on  a douté  de  son  existence, 
et  qu’on  a cru  qu’elle  ne  s’étendait  pas 
au-delà  de  la  circonférence  de  la  cornée  - 
Mais  par  la  macération , on  parvient  à sé- 
parer cette  lame  de  la  conjonctive , dont 
on  observe  quelquefois  l'épaississement 
dans  les  inflaunu^tiousde  cette  membrane, 


conjonction.  Ainsi,  quand  la  lune,  la 
terre  et  le  soleil  #e  ;trouycnt^»«r  ufle^  qnft»  nomme  ophtalmies  pu  coHJoacn- 
même  ligne , et  que  làluae  est  entre  lés  vit».  Lp  surface  externe  de  la  conjonc- 
ileux  autres  sphères  , il  y a conjonction  thre  est  lubrifiée  par  «ne  humeur  mu- 
et éclipsé  de  toleü  ; si  , §p  coptraioe , la  qHWe.qai  se  mèlp  wjwriie^lajanes , 
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imic  par  les  glandes  de  sujet  parle  , si  c’est  à lui  ou  si  c’est  <!e 


Meibomius  et  la  caroncule  lacrymale,  ét 
dans  les  animaux  à l'humeur  de  la  glande 
d'Harderus.  Toutes  ces  humeurs*  jointes 


lui  qu’on  parle.  Cependant  ces  grande.; 
formes  sont  soumises , suivant  chnq ne- 
langue  , à de  nombreuses  modifications , 


au  poli  de  la  surface  de  cette membrane , — lesquelles  sont  toujours  en  harmonie 
repliée  sur  elle-même , favorisent  les  avec  les  mœurs  des  peuples.  En  géné- 
mouvements  des  paupières  (v.  Cligtiot-  ral,  la  conjugaison  est  la  peinture  fidèle 
THMEirr)  ét  ceux  du  globe  de  l’œil.  La  de  la  nation  qui  Yen  est  servie.  Voici 
conjonctive  se  continue  avec  les  mem-  un  bel  exemple  de  ce  principe. — k L'Ilé- 


branes  muqueuses  des  conduits  excré- 
teurs des  glandes,  qui  versent  leurs  pro- 
duits à sa  surface;  et  avec  celle  des  voies 
lacrymales.  Ainsi , tout  est  admirable- 
nent  disposé  pour  le  versement  des  flui- 
des nécessaires  au  nettoiement  du  globe 
de  l’œil  et  pour  l'écoulement  du  superflu 
de  ces  humeurs.  La  sécheresse  ou  l’hu- 
midité plus  ou  moins  grandes  de  la  con- 
jonctive ont  été  rapportées  par  les  artis- 
tes à l’œil  lui-même  ; de  là  viennent  ces 
locutiofls  : œil  sec , œil  terne , yeux 
mouillés , baignés,  inondés  de  larmes  ; 
les  larmes  lui  roulent  dans  les  yeuxy  etc. 

G!i  ! puisse  dans  tes  yeux  une  larme  rouler. 

Qui  brillera  d’amëur  et  n’osera  couler  f 

DüFâTT. 

— La  nappe  légère  de  ces  humeurs  sans 
cesse  renouvelées  sur  la  conjonctive  fait 


donc  plus  que  se  prêter  aux  mouvements 
si  fréquents  de  Fœil  et  des  paupières.  La 

conjonctive  en  reçoit  le  vernis  naturel 

» 

qui  brille  dans  la  santé  , surtout  pendant 
le  jeune  âge, et  qui  disparaît  dans  les  ma- 
ladies longues  et  aux  approches  de  la 
mort  L — T. 

' CONJUGAISOÎV.  On  appelle  ainsi 
l’ensemble  des  formes  auxquelles  le  verbe 
est  soumis  dans  une  langue.  Sans  entrer 
dans  les  détails  que  renferme  cette  im- 
mense question  de  grammaire , on  peut 
dire  que  la  conjugaison  offre  dans,  pres- 
que toutes  les  langues  quatre  grandes 
formes  : le  mode,  le  temps,  le  nombre, 
la  personne . Le  mode  exprime  si  l’action 
affirmée  par  le  verbe  est  générale , cer- 
taine ou  incertaine , soumise  à une  con- 
dition ou  à air  commandement  ; le  temps 
exprime  si  cette  action  est  passée , pré- 
sente ou  future  ; le  wowRr  exprime  si  le 
Sujet  du  verbe  est  au  singulier  ou  au 
pluriel  ; enfin,  la  PH»o?m*  exprime  si  le 


breu,  concis,  énergique,  presque  sans 
inflexion  dans  scs  verbes  , exprimant 
vingt  nuances  de  la  pensée  par  la  seule 
apposition  d’une  lettre,  annonce  l'idiome 
(Fun  peuple  qui,  par  une  alliance  remar- 
quable, unit  à la  simplicité  primitive  une 
connaissance  approfondie  des  nommes. 
— Le  grec  montre  dans  ses  conjugaisons 
perplexes , da^s  ses  inflexions,  dans  sa 
diffuse  éloquence  , une  nation  d’un  génie 
imitatif  et  sociable,  une  nation  gracieuse 
et  vaine , mélodieuse  et  prodigue  de  pa- 
roles.— Ces  deux  conjugaisons , hébraï- 
que et  grecque,  l/une  si  simple  et  si 
courte,  l’autre  si  composée  et  si  Ion 
semblent  jVbrter  l'empreinte  delVsprit 
et  des  m^urs  des  deux  peuples  qui  les 
ont  formées.  La  première  rçJHrace  le  lan- 
gage concis  du  patriarche  qui  va  seul 
visiter  son  voisin  au  puits  du  Palmier; 
la  seconde  rappelle  la  prolixe  éloquence 
du  Péîage,  qui  se  présente  à la  porte  de 
son  hôte.  » ( Gcnic  du  christianisme.  ) 

Edouard  Braconnier. 

COüVJUGtTÉE  (bot).  Troisième  tribu 
de  la  famille  des arthrodiées.  Ce  sont,  des* 
plantes  aquatiques  constituées  par  des  fi- 
laments libres  et  simples  formés  de  deux 
tubes,  dontl'nn,  extérieur  et  transparent, 

■s» 

ne  présente  à l’œil  armé  de  la  plus  forte 
loupe  aucune  organisation  , et  contient 
dans  son  intérieur  un  autre  tube,  arti- 
culé et  rempli  de  matière  colorante. 
Ces  filaments,  dont  chacun  semble  for- 
mer un  individu,  se  joignent  à une  cer- 
taine époque  deleurvie  et  s’unissent  pour 
ne  faire  qu'un  même  être,  comme  par  un 
mode  d'accouplement  entièrement  ani- 
mal, au  moyen  do  stigmates  de  commu- 
nication, par  lesquels  fa  substance  colo- 
rante passe  d’un  tube  dans  l’autre  , en 
laissant  l’un  d’eux  entièrement  vide. 


ÇON  ( 210  ) CON 

tandis  que  des  corps  ronds  et  gemmifor-  — Charles  - Quint  et  Charles  II  avaient 

mes  s’organisent  dans  chaque  article  du  violé  les  lois  de  leur  pays  : le  succès  ne* 
filament  opposé.  On  n’en  a encore  ren-  les  absout  pas  plus  devant  le  tribunal  de 
contré  que  des  espèces  d’eau  douce.  D— l.  l’histoire  que  le  supplice  ne  déshonore 
CONJURATIONS  , complot  formé  leurs  victimes.  Le  recours  à ce  juge  in- 
entrc  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  corruptible  contre  le  crime  triomphant  est 
complices  pour  un  but  politique,  tel  que  quelquefois  la  sauve-garde  du  genre  hu- 
le  meurtre  du  chef  d'un  état,  tm  une  ré*  main,  et  toujours  un  appel  utile  aux  ar- 
volütion  dans  le  gouvernement,  ou  même  rêts  redoutables  de  la  conscience  publi- 
dans  la  constitution  du  pays.  Ces  com-  que.  — Toutes  les  conjurations,  il  s'en 
plots  ne  pouvant  d’ordinaire  réussir  que  faut  bien , ne  sont  pas  des  œuvres  d’un 

par  le  secret , les  conjurés  se  lient  entre  dévouement  généreux.  Celles  que  nous 

eux  par  des  serments  ; de  là  le  terme  qui  avons  mfëes  et  quelques  autres  font  au 
les  désigne  : cüm  jurare.  Le  mot  cgnspi-  contraire  exception,  par  leurs  nobles  mo- 
bation  (v.  ce  mot)  s’emploie  comme  sy-  tifs, aux  inspirations  perverses,  causes 
nonyme  pour  signaler  ces  entreprises,  trop  ordinaires  de  ces  entreprises  : l’es- 
U y a cependant  cette  différence  qu’une  prit  de  faction,  un  fanatisme  aveugle , la 
conjuration  suppose  un  certain  nombre  vengeance,  une  ambition  effrénée,  en 
d’hommes  engagés  dans  le  même  projet,  sont  les  mobiles  les  plus  fréquents.  Tous 
au  lieu  qu’une  conspiration  peut  être  les  conjurés  ne  ressemblent  point  au  pre- 
l’ccuvre  d’un  très  petit  nombre,  quelque-  mier  Brutus  et  à ses  amis , méditant  la 
fois  même  d’un  seul  homme,  témoin  la  ruine  delà  tyrannie  de  Tarquin  et  la  11- 
conspiration  du  général  Mallet.  — Tout  berté  de  Rome  ; à Pélopidas,  exposant  sa 
conjuré  joue  sa  tête , puisqu’il  attaque  vie  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  l’or- 
un  homme  ou  un  gouvernement  en  de-  gueilleuseSpartejàPinto,  préparant  avec 
hors  de  la  ligne  tracée  par  les  lois.  S’il  autant  de  courage  que  d’habileté  l’affran- 
échoue,  les  lois  l’ont  condamné  d’avance,  chissement  du  Portugal , asservi  par  un 
et  il  doit  s’être  résigné  au  châtiment.  Si  usurpateur  étranger.  — Parmi  les  conju- 
le  succès  couronne  une  conjuration , il  rations  flétries  par  l’histoire , la  plus 
n’absout  les  conjurés  qu’autant  qu’ils  ne  odieuse  est  celle  de  Catilina.  L’admira-  < 
sont  point  condamnés  par  la  conscience  ble  narration  de  Saliuste  jette  dans  le 
publique,  et  ce  verdict  irrécusable  n’ac-  cœur  du  lecteur  l’horreur  et  l’épouvante, 
quitte  que  ceux  qu’il  juge  n’avoir  agi  en  sans  cependant  expliquer  clairement  le 
dehors  des  lois  que  pour  rétablir  leur  empi-  but  des  conjurés , ni  les  motifs  qui  ral- 
rc  détruit.  Dans  ce  cas,  il  se  prononce  aus-  liaient  à leur  chef  audacieux  tant  de  par- 
si  pour  la  mémoire  de  céux.qui  ont  suc-  tisans  dévoués.  On  serait  tenté  dè  sus- 

combé.  Harmodius  et  Âristogiton  furent  pecter  l’impartialité  de  l’historien.  Mais 

honorés  à Athènes.  Les  Romains  , qui  . . on  voit  d’un  côté  les  noms  les  plus  vé- 
. avaient  échappé  à l’avilissement  et  à la  nérés  de  la  république , Caton / Cicéron, 
corruption  (et  de  ceux-là  seuls  comptait  et  de  l’autre  , rien  que  des  noms  désho- 
le  suffrage),  vénéraient  l’esclave  Epicha-  norés  ou  obscurs  ; car  l’ambition  de  Cé- 
ris,  conjurée  contre  Néron,  et  bravant  le  sar,  jeune  encore , et  dont  le  génie  n’a- 
tyran  au  milieu  des  torturer»  Tout  Espa-  vait  point  trouvé  jusqu’alors  une  carriè- 
gnol  digne  de  ce  nom  a^oué  un  culte  au  re,  se  borna  à protéger  de  son  insidieuse 
dévouement  du  généreux  chef  des  çotn - éloquence  le  faetieux  qui  lui  frayait  la 
muneros  , don  Juan  de  Padilla  , et  de  route.  C’étaient  des  patriciens  perdus  de 
son  hérôïqte  épouse , dona  Maria  de  Pa-  dettes,  c’étaient  les  soldats  de  Sylla , qui  ^ 
checo.  C’est,  jpour  Padilla,  c’est  pour-  marchaient  sous  lès  drapeaux  du  conspi- 
Russel  et  Aigernon-Sydney , que  semble  rateur.  Tout  ce  que  l’on  peut  donc  con- 
avoir  été  fait  ce  vers  de  la  HenriaÀe  : I J jecturer,  c’est  que  ce  parti , si  redoutable 
orim«  fait  i»  boute»  et  no»  pu  v écbàtaud.  par  le  nombre  et  la  témérité  des  conjurés, 
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se  composait  de  cette  portion  déprave 
de  l'aristocratie  romaine , qui  regrettait 
les  profits  de  la  proscription  et  du  pilla- 
ge, dont  lès  avait  gorgés  la  domination  du 
farouche  dictateur,  et  qui  s'était  recrutée 
de  tous  les  plébéiens , comme  eux  avides 
de  richesses,  et  comme  eux  aussi  ennemis 
de  tout  régime  protecteur  de  l’ordre  et  des 
lois  : c’était  l’écume  de  la  noblesse  ro- 
maine qui cherchait  une  nouvelle  proie. 
Une  conjuration  non  moins  célèbre  dans 
les  temps  modernes  est  celle  de  Venise, 
racontée  par  l’abbé  de  Saint-Réal,  avec  un 
talent  souventdigne  de  l’antiquité.  L’exac- 
titude de  son  récit  a été  contestée  de  nos 
jours  par  un  estimable  historien  de  l’o- 
ligarchie vénitienne.  D’après  la  narra- 
tion toute  nouvelle  de  M.  Daru,  ce  sénat, 
troupe  de  conjurés  en  permanence  , qui 
ne  gouvernait  que  par  l’assassinat,  effa- 
ça dansle  sang  et  dans  les  flots  jusqu’aux 
derniers  vestiges  d’une  conjuration  for- 
mée et  soudoyée  par  lui-même  : les  ma- 
nœuvres de  1’amba‘ssadeur  espagnol  ne 
furent  qu'une  occasion  et  un  prétexte. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  ruine  projetée  de 
Venise  et  les  horribles  exécutions  qui 
couvrirent  d’un  voile  sanglant  les  ma- 
chinations du  comité  de  salut  public  vé- 
nitien figureront  toujours  dans  Thistoi- 
re  comme  l’un  de  ses  plus  hideux  ta- 
bleaux.—La  conjuration  des  Pazzi  con- 
tre les  Médicis,  la  conjuration  d’Amboi- 
se  contre  la  fatale  puissance  des  Guises , 
ne  manquaient  pas  de  motifs  ou  de  pré- 
textes. Mais  les  Pazzi  se  déshonoraient 
par  leur  recours  à des  moyens  odieux. 
Que  pouvait  d’ailleurs  promettre  à la  ré- 
publique  florentine  le  triomphe  de  ce 
parti  violent  et  atroce?  Les  deux  Médicis 
n’étaient  pas  des  tyrans  : la  masse  de 
leurs  concitoyens  les  aimait , Florence 
adhérait  à leur  pouvoir,  que  recomman- 
daient  la  douceur  et  la  modération. 
Quant  aux  conjurés  d’Amboise,  ils  avaient 
pour  eux  de  trop  justes  griefs  et  les 
vœux  de  tous  ceux  qu’indignait  la  domi- 
nation insolente  et  vexatoire  des  Guises. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  nation  , 
quels  que  fussent  les  mécontentements 
publics  | avait  horreur  d’un  pouvoir  qui 


eut  pu  passer  aux  mains  de  chefs  protes- 
tants.—Les  conjurations  de  Babcruf, 
sous  le  directoire,  et  du  3 nivôse , sous  le 
consulat , ont  subi  l’arrêt  de  la  conscien- 
ce  publique  : l’opinion  réprouva  dans  la 
première  la  menace  d’un  retour  aux  san- 
glantes saturnales  de  la  terreur  ; un  cri 
général  s’éleva,  lors  de  la  seconde,  con- 
tre l’attentat  révoltant  qui , en  frappant 
un  chèf  admiré  et  aimé,  enveloppait  dans 
sa  proscription^des  victimes  innocentes. 
— On  connaît  assez  lès  conjurations  qui, 
si  souvent,  ont  précipité  du  trône  dans 
la  tombe  les  sultans  et  les  tsars.  Ces 
complots  de  palais  , qui  ne  font  presque 
jamais  que  substituer  un  despote  à ,un 
autre  , sont  le  danger  perpétuel  du  pou- 
voir arbitraire.  Tout  ce  qui  résulte  de 
cette  opposition  du  crime,  c’est  la  néces- 
sité pour  celui  qui  gouverne  de  ménager 
les  hommes  qui  ont  contre  lui  la  puis- 
sance du  poignard  ou  du  cordon,  et  sou- 
vent même  de  leur  obéir.  A . 

CONNAISSANCE.  Ce  mot,  pris  dans 
son  acception  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
philosophique , désigne  ce  phénomène 
de  l’intelligence  qui  consiste  pour  elfe  à 
savoir  qu’une  chose  est  de  telle-  ou  de 
telle  manière  , que  tel  rapport  existe  en- 
tre deux  objets  de  nos  idées,  ou,  en 
d’autres  termes,  à se  représenter  un  fait 
de  quelque  nature  qu'il  soit.  On  pourra 
nous  reprocher  de  donner  ici  une  tra- 
duction plutôt  qu’une  définition  ; mais 
nous  n’avons  pas  la  prétention  de  définir 
un  fait  simple,  et  qui  par  conséquent  ne 
se  prête  pas  à l’analyse.  C’est  surtout  en 
distinguant  ce  fait  de  ce  qui  n’est  pas  lui, 
c’est  en  présentant  ses  divers  caractères, 
que  nous  pourrons  en  donner  une  idée  pl  us 
satisfaisante.  Et  d’abord,  établissons  une 
distinction  entre  la  connaissance  et  les 
divers  phénomènes  intellectuels  avec  les- 
quels il  peut  être  et  est  souvent  confon- 
du. Le  mot  connaissance  est  quelque- 
fois et  improprement  employé  pour  dési- 
gner la  faculté  de  connaître.  On  ne  doit 
entendre  par  connaissance  que  le  produit 
de  cette  faculté,  que  le-fait  qui  résulte  pour 
nous  de  l’opération  de  l'intelligence.  La 
faculté  est  la  cause , la  connaissance  l’ef- 
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a propres  au 
liât  ht  eu  qui  Imir  joaiiirnl  i jrihnn  n t de 
ses  ressitats,  qm  dépendent  de  son  eier- 
oce,  ei  qui  aèrent  Uni  de  variétés  selon 
in  isàvida,,  tondis  q«e  ëm  daata  le 
principe  reste  le  même.  — 11  ne  faut  pats 
i*oo  plus  cmiioaÂrek  cou naissance  avec 
Vide*.  L’idée  entre  comme  élément  dans 
U connaissance,  et  ü y a entre  ces  deux 
faits  la  différence  qu  existe  entre  la  par- 
tie et  Tensembie entre  T élément  et  le 
composé.  Xa  Zerne  es/  lie  forme  ronde , 
voiu  «ne  connais  sauce.  Terre  , forme  » 
rondeur,  votht  des  idées.  Des  idées  ton- 
tes &euies  ncsaumfant  satisfaire  fa  pensée, 
aussi  eiles  n j entrent  jamais  sans  s'asso- 
cier de  maniéré  a constituer  une  connais- 
sance. Pour  cela,  il  faut  que  l'esprit  ait 
perçu  un  rapport  entre  deux  idees , qTil 
laftrae  tacitement,  en  an  moi  quil  ait 

juge  que  ce  rapport  existe.  L'esprit  & i 

» 

pas  besoin  de  joger  pour  acquérir  une 
idée;  mais  il  ne  peut  acquérir  de  ©qjq- 
saigaset  sans  qu'il  y ait  eu  jagenent  de 
sa  part.  La  connaissai»ee  est  donc  le  ré- 
sultat du  jugement  ; .aussi , en  philoso- 
phie, on  donne  le  raésne  nom  de  juge- 
ment k l'operation  de  T esprit  qui  j âge 
et  a U conTuii^sance^résiiilal  de  cette  opé- 
ration. Ainsi,  i on  dit  que  la  proposition 
est  i énoncé  >Tnn  jugement.  On  dit  éga- 
lent que  le  jugement  est  fa  faculté  de 
percevoir  les  rapports  entre  ks  idées,  et 
i on  distingue  le  jugement  produit  et  le 
jugement  faculté*  Le  mot  connaissance 
me  semble  pins  convenable  en  ce  qu'il 
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la  pm-  magies,  des  surfaces,  et  qu'on  bV  ren- 

’on  décoen  pô- 
les diffê- 
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. rentes  abstractions  qui  les  constituent. 
Les  idées  sont  les  éléments  épars  et  sans 
lien  de  ia  connaissance.  Cetfo-d  consis- 
te dans  un  assemblage  d'idées  unies  en- 
tre elles  par  un  rapport  qui  leur  sert  de 
lien  dans  1a  pensée  et  qui  leur  permet 
d'offrir  un  sens  satisfaisant  à l'esprit. 
Aussi  le  rapport  est- il  F élément  essentiel 
et  constitutif  de  la  connaissance,  et  Fon 
peut  dire  qu’autant  nous  percevons  de 
rapports,  autant  nous  acquérons  de  con- 
naissances différentes.  — Le  mot  con- 
naissance n'est  pas  non  plus  synonyme 
de  celui  de  notion.  Ce  dernier  a une  si- 
^ çmbcalioîi  plus  large,  puisqu’il  s’emploie 
egalement  pour  les  mots  idée  et  connais- 
sance, mais  s’il  s'applique  en  général  à 
toute  espèce  d'acquisition  de  la  pensée,  il 
présente  le  phénomène  intellectuel  qu’il 
désigne , revêtu  d’un  caractère  particu- 
lier. Ou  entend  par  notion  l’idée  ou  la 
connaissance  à son  état  primitif , quand 
elle  est  encore  obscure  ou  imparfaite. 
Ainsi , avant  que  l'attention  soit  venue 
éclaircir  nos  idées,  quand  elles  ne  sont 
encore  que  les  premières  a perception  s 
de  l'esprit,  elles  sont  a d’état  de  no  non  . 
et  c’est  ainsi  qu’on  désigne  ou  qu'on  doit 
désigner  maintenant  en  philosophie  ce 
lait  par  lequel  débute  ITnfcWgënëtTr  et 
auquel  on  avait  si  improprement  donné 
le  nom  de  sentiment  Xjaaaé  on  dit  qu’une 
personne  a quelques  notions  dune  scien- 
ce, on  entend  par-là  qu'elle  possède  seu- 
lement sur  cette  science  derconnaissan  - 
ces  imparfaites , vagues,  superficielles. 
Quant  an  mot  connaissance , quand  il 
est  employé  seul  et  d'une  manière  abso- 
lue, il  éx prime  an  contraire  oc  que  l’es- 
prit sut  d'wie  manière certaine,  claire  . 
arrêtée,  durable.  Am  si  l'on  dira  r*  la  con- 
naissance d une  langue,  d’on  pays  on  de 
jamais  à l’étai  d’idées»  et  que  c’est  par  Tbistoire  d’an  peuple,,  exige  de  longues 
i abttractiofc  scmkmemi  que  nous  pnfve-  | éfesdes,  et  Ton  entendra  par-là,  savoir  a 
non*  à distinguer  dans  fa  connaissance  » lomi,  d'une  manière  complète,  il  faut, 
les  idées  qui  en  sont  les  éléments.  C'est  je  fa  répète,  que  ce  mot  soit  pris  afata- 
auosi  que  dans  fa  ndarr  extérieure 
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est  pins  usuel , et  qu’il  évite  topte.  con- 
fusion. La  distiactioir  que  mous  faisons 


entre  l’idée  et  h cmiainmoc  est  donc 

, s * 

la  même  que  celle  qu'en  a établie  depuis 
long-temps  en  philosophie  entre  Vidée  et 
le  jugement.  Pour  l' achever,  «ous  dirons 
que  les  produits  de  fa  p«ff»  n} existent 
en  elle  qu’à  l’état  de  connaissance , et 


faàtt  f des  et  cest  don  ce  fan  qu'il  est  opposé  au 
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mot  motion*  qui  fntnÎM  >f«  hti  l’idée  en  écUirdra  les  rapports  ; c'est  i'atten- 
' de  va  pue,  d'indécis,  ÿiocoB^et,  de  pri-  tk>n  qui  les  gravera  dans  la  mémoire  et 
mitif.  — On  voit  qu'en  cherchant  à dis-  leur  donnera  ainsi  la  durée  et  la  vie 
tforuer  la  coasaisaoef  de  ce  qui  m'est  On  qualité  aussi  les  connaissances  de 
pas  elle  . noos  avons  déjà  lait  connaître  vastes,  à' étendue  s , de  varices.  C’est 
sa  nature  et  quelques-uns  de  s»  prinei-  lorsque  l'esprit  a étudié  une  multi - 
para  caractères.  11  nous  reste  à présenter  tude  d'objets  differents  et  parcouru  de 
tons  ceux  que  ces  distinctions  ne  noms  nombrera  rameaux  de  l'arbre  de  iascien- 
ont  pas  fourni  l’occasion  de  remarquer.- — ce.  Il  importe  surtout  alors  qu'elles  soient 

Les  connaissances  sont  vraies  on  fausses  bien  coordonnées  : car  il  ne  suffit  pas  a 
t erronées  } Elles  sont  vraies  quand  el-  l’esprit  de  savoir  beaucoup.  Les  connais- 
les  sont  conformer  au  fait  qu'elles  sont  sa n ces  qu'il  acquiert  me  sont  que  des  ma- 
chargées  de  représenter  à l'esprit  ; fans-  tériara  qu'il  lui  faut  mettre  en  œuvre:  et 
ses,  quand  elles  en  sont  une  représenta-  qui  par  conséquent  doivent  être  ranct? 
tion  infidèle.  On  a donné  à ces  «ternie-  avec  ordre  , oecu per  chacun  leur  place; 
res  le  nom  é'errevrx,  .ara  premières  le  II  est  donc  essentiel  de  bien  établir  entre 
nom  de  'périt es.  Pour  que  les  connais—  les  differentes  sortes  de  connaissances 
sances  soient  revêtues dece  caractère,  il  les  distinctions  qui  existent  entre  leurs 
faut  que  V esprit  remplisse  des  conditions  objets,  sans  quoi  i on  est  expose  a appü- 
qu'ii  serait  intéressant  ce  présenter  ici , qùer  a une  chose  une  méthode  ou  des 
mats  qui  nous  en  irai  ocraient  au-dela  des  réglés  d’appréciation  qui  ne  conviennent 
limites  de  notre  sujet.  ISous  nous  borne-  qua  une  autre.  Il  est  enraiement  esseri- 
rons  a dire  qu  e»  générai  l'erreur  ne  dé-  tiel  d'unir  dans  sou  esprit  ies  differentes 
pend  que  de  rincompiet  de  nos  connais-  connaissances  d’un  même  ordre  paries 
sances  : que  l'esprit  qui  aura  analysé  le  rapports  qui  unissent  dans  la  nature  les 
plus  complètement  possible  ua  ob  et  se-  faits  correspondants  a ees  connaissances, 
ra  eeioi  qui  aura  le  pl rapproche  de  la  Outre  qa’eLes  se  retiennent  mieux,  par- 
vérité  a son  érard , si  bien  ©ce  connais-  ce  qu’elles  sont  mieux  liées  dans  i es-  - 
sauce  vraie  est  a peu  près  svnonyme  de  prit , elles  se  présentent  a lui  sous  un 
connaissance  exacte  ©a complexe.  Un  des  jour  plus  clair  et  plus  vrai:  car  i'onire* 
caractères  essentiels  de  la  connaissance  est  pour  l’esprit  ce  qu’est  pour  les  veux 
proprement  dite  est  d’étre  durable . Si  U la  lumière,  et  elles  forment  un  système* 
mémoire  laisse  échapper  les  acquisitions  qui  constitue,  a proprement  parier,  une 
•*  de  l’esprit  , on  ne  peut  plradonner  te  nom"  science  Celui  qui  sait  beaucoup,, est  un 
de  connaissance  à ces  souvenirs  confus  et  érudit.  Celui  dont  ies  connais  sances  sont 

incomplets  d>nt  l'esprit  me  peut  tirer  au-  iiees entre eltes  par  un  énebainement  sy s- 
cun  parti .11  faut , a proprement  parler,  temslique  est  un  savant  Bacon  est  le  pre- 
qa’il  puisse  a volonté  et  quand  il  en  aura  micr  qui  ait  compris  de  quelle  importai!- 
besoin  , évoquer  des  souvenirs  clairs  et  ce  ii  était  pour  1 ^esprit  d’introduire  l'er— 
précis;  que  tes  faits  se  retracent  a lui  dre  dans  ce  vaste  pêle-mêle  des  connais- 
avec  netteté  et  exactitude  ; en,  on  mot,  on  sances  humaine?  ; il  en  essaya  une  gran- 
de pourrait  dire  d’on  homme  qui  aurait  de  classification  qu'on  a pu  modifier  et 
beaucoup  lu  et  presque  tout  oublie,  qu’il  augmenter  depuis,  mais  dont  on  a adop- 
possède  beaucoup 4e  connaissances.  Or,  té  les  bases  et  les  divisions  principales, 
pour  que  tes  connaissances  présentent  ce  Pour  présenter  le  tableau  de  toutes  les 
caractère  de  duree . de  consistance  , et  “ connais  sances,  pour  asngner  sa  place  à 
pour  qu’cites  méritent  leur  nom,  le  seul  chacune  d'elles  , en  ies  classant  d'apres 
moyen  que  nous  ayons  a mettre  en  usa^e,  leurs  analogies  et  leurs  différences,  il 
c est  l'attention,  ce  grand  levier  de  l’es-  faitait  un  génie  universel  qui  pût  em- 
prit  humain.  C'est  l'attention  qui  «sa-  brasser  d'un  coup  d'ail  toutes  les  seten- 
lyseia  toutes  tes  parties  d'en  objet,  qui  ces  et  leurs  rapports  : ce  génie  se  rt»- 
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co?^  l’immortel  Bacon*  Il  n’est  que,  chimie,  etc.,  etc.— Mous  avons psrlé 

pa*  hors  de  notre  sujet  d’indiquer  les  di« des  principaux  caractères  que  peuvent 
visions  principales  de  cette  classification  présenter  nos  connaissances , il  ne  sera 
et  la  graüdf  ’ée  qui  y présida.  On  pou-  pas  sans  intérêt  de  les  envisager  sous  le 
vail  croire  qtv  pour  diviser  les  connaissant  rapport  de  leur  utilité  et  de  leur  influen- 
ces , il  suffisait  de  distinguer  leurs  objets  | ce  sur  l'homme;  car  ce  sont  elles  qui  mo- 
et  d établir  la  division  des  connaissances  difient  si  puissamment  sa  nature , et  qui 
d après  la  division  même  établie  entre  font  , comme  l’a  dit  un  ingénieux  philo- 
leurs  objets.  Mais  Bacon  remarqua  que  sophe  de  notre  siècle,  qu’un  homme  res- 
les  mémos  objets , pouvant  être  consi-  semble  si  peu  à un  autre  homme.  — Si 
dérés  par  l'esprit  sous  différents  points  de  nous  restions  sans  exercer  notre  intelli- 

vue,  donnaient  lieu  à des  connaissances  gence,  c*rà-d . sans  la  développer  dans 
un  genre  tout  différent.!!  remarqua  que  les  phénomènes  qui  sont  sa  manifestation 
ce  qui  constitue  cette  différence  entre  nos  et  sa  vie,  quoique  nous  fussions  doués  du 
connaissances,  c est  la  différence  des  fa-  plus  beau  privilège  que  Dieu  ait  pu  ac— 
cuites  qu| agissent  pour  en  faire  l'acqui-  corder  à la  créature , ce  bienfait  divin  se- 
sition,  et  cette  considération  le  déternu-  rait  nul  pour  nous  ; ce  serait  une  semen- 
na  à les  classer  d’après  les  facultés  dont  ce  précieuse,  capable  de  produire  la  plus 
elle?  sont  le  produit.  Or,  les  facultés  aux-  admirable  végétation  , les  fleurs  et  les 
quelles  nous  sommes  redevablesde  toutes  fruits  les  plus  beaux,  mais  qui,  n’étant 
nos  connaissances  sont  la  mémoire,  le  rai-  pas  fécondée,  n’aurait  aucune  valeur,  et 
sonnement  et  l’imagination.  De  la  les  vivrait,  obscure  et  ignorée,  d'une  vie 
trois  grandes  branches  de  l’arbre  ency-  semblable  au  néant.  Ainsi,  l’homme  dont 
clopédique,  histoire,  philosophie,  poésie,  l’esprit  serait  entièrement  inculte  serait 
histoire  comprend  la  connaissance  de  un  être  sans  valeur , inutile  à lui-même 
tous  les  faits  que  1 esprit  peut  recevoir  et  à la  terre  qui  le  porte , incapable  de 
par  les  sens  et  la  conception,  Ct qu’il  re-  faire  un  seul  pas  vers  l’accomplissement 
tient  au  moyen  de  la  mémoire.  La  philo-  de  sa  destinée,  plus  malheureux  que  la* 
phie  embrasse  toutes  celles  qui  sont  les  brute  que  la  nature  a pris  soin  de  diriger 
conquêtes  de  la  réflexion  et  du  raisonne-  elle-même,  et  qu'elle  pousse  par  un  in- 
ment.Enfin,  la  poésie  renferme  celles  que  stinct  fatal  vers  le  but  pour  lequel  elle  l’a 
1 on  doit  à l’imagination,  qui  combine  le»  créée.  L’homme  ne  vaut  quelque  chose 
éléments  fournis  par  l’observation,  et  èn  que  par  le  travail  et  les  acquisitions  de  * 
forme  des  composés  nouveaux  , n’ayant  3 son  esprit,  et  plus  son  intelligence  s’enri- 
rien  qiii  leur  corresponde  dans  la  réali-  chii,  plus  il  acquiert  de  grandeuc*  et  de 
té,  et  ne  devant  Jeur  naissance  f qu’au  puissance.  Contraint  par  la  faiblesse  de 
cerveau  du  poète.  Cette  division  posée , sa  nature  physique  à n’occuper  qu’un 
Bacon  envisage  les  connaissances  de  cha-  point  dans  le  temps  et  dans  l'espace  , le 
que  espece  par  rapport  a leur  objet,  et  ce  seul  moyen  d’échapper  à son  impercepti- 
nouveau  point  de  vue  lui  fournit  les  snb-  ble  petitesse,  c’est  de  s’élancer  par  la- 
divisions  ou  plutôt  les  ramifications  di-  pensée  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
verses  des  branches  principales.  Ainsi,  il  Mais  alors  les  siècles  se  déroulent  devant 
divise  l’histoire  en  histoire  naturelle  et  lui,  toutek  tex^  se  déploie  à ses  regards, 
histoire  du  genre  humain  ; celle-ci  en  et  quand4U’est  emparé  de  tous  les  faits 
histoire  des  différents  peuples;  puis,  dans  qui  l’ont  précédé  et  qui  existent  hors  de 
1 histoire  d’un  peuple,  iLtrouvel’histoi-  la  portée  de  ses  sens  , sa  vie  n’est  plus 
re  de  sa  législation  f de  ses  arts , etc*  Il  renfermée  dans  l’espace  de  quelques  ïus- 
divise  la  philosophie  en  sciences  natu-  très  , 11  n’est  plus  resserré  dans  les  bor- 
reB**  *t  sciences  métaphysiques,  les  pre-  j nés  d’une  étroite  patrie,  il  a vécu  aussi 
. mières  en  sciences  abstraites  ou  ma  thé-  j long-temps  à lui  seul  que  toutes  les  gé- 
matiquçs,  sciences  concrètes?  ou  pbysi-  aérations  dont  il  connaît  l’histoire,  il  est 
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présent  à tous  les  lieux  que  sa  conception 
lai  décrit,  il  ajoute  à ses  années  la  durée 
de  tous  les  Âges  passés  , il  recule  les  li- 
mites de  ses  sens  jusqu’aux  lieu*  où  sa 
pensée  a pu  s’étendre  ; or,  c’est  à la  con- 
naissance seule  qu’il  doit  ce  prodigieux 
accroissement  de  son  être;  c’est  à ses 
connai sauces  qu’il  doit  d’être  un  monde 
en  petit , de  résumer  en  lui  toutes,  les 
merveilles  delà  nature,  de  pénétrer  dans 
les  "secrets  d'une  création  en  face  de  la- 
quelle il  semble  si  peu  de  chose,  et  de  s’é- 
lever ainsi  à cette  noblesse  cfui  doit  être 
le  principal  caractère  de  l’humanité,  qui 
seule  lui  confère  le  droit  de  se  regarder 
comme  l’œuvre  la  plus  sublime  sortie  dés 
mains  du  Créateur.  S’il  doit  aux  conquê- 
tes de  la  pensée  un  tel  agrandissement  de 
la  yie intellectuelle,  les  jouissances  qui 
constituent  sa  vie  affective  ne  s’accrois- 
sent-elles pas  aussi  dans  la  même  propor- 
tion par  l’effet  de  ces  conquêtes  ? Peut- 
on  comparer  les  plaisirs  d’un  homme  ré- 
duit à l'exercice  de  se$  sens,  aux  plaisirs 
de  celui  qui  peut  promener  sa  pensée  sur 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles, 
nourrir  son  imagination  de  ce  qui  a exci- 
té l’étonnement  de  tant  de  peuples  di- 
vers, et  contempler  les  merveilleux  ou- 


agents  qu’il  peut  l’approprier  et  fairë 
travailler  avec  lui  à son  bien-être  y com- 
me sa  puissance  grandit  tout  à coup  ! 
quelles  masses  immenses  ce  faible  corps 
va  soulever  avec  quelle  rapidité  cet 
être  chétif  va  parcourir  d’incroyables 
distances?  avec  quelle  facilité  il  va  mul- 
tiplier  tous  les  objets  propres  à amé- 
liorer sa  condition  et  à embellir  son  sé- 
jour ! quant  à sa  destinée  , qui  la  lui 
révélera  ? qui  lui  révélera  les  moyens 
de  l'accomplir,  si  ce  n’est  la  connais- 
sance de  sa  nature , de  ses  facultés, 
de  leurs  lois  , de  leur  but , de  la  direc- 
tion qu’il  doit  leur  donner  pour  que  cc 
but  soit  atteint,  et  des  obstacles  qu’il  lui 
faut  surmonter  pour  ne  point  dévier  de 
sa  route  ? Non  , l’homme  n’a  reçu  d’in- 
stinct  que  pour  satisfaire  ses  besoins  les 
plus  grossiers  ; il  n’a  point  reçu  de  la 
nature  celui  de  sa  grande  mission,  et  du 
chemin  qu’il  lui  faut  parcourir  pour  at- 
teindre sa  fin  glorieuse.  Rien  ne  peut 
suppléer  pour  lui  à'  cet  instinct,  que  les 
laborieuses  acquisitions  de  sa  pensée. 
Le  développement  intellectuel , c.-à-d. 
le  continuel  accroissement  de  ses  connais- 
sances, voila  son  élément  naturel , voi- 
là sa  vie,  son  essence,  voilà  sa  force  ici- 


vrages  du  Créateur , plus  dignes  enco- 
re de  son  admiration  et  de  son  enthou- 
siasiqegue  les  plus  admirables  et  les  plus 
ingégjjjpçx  Ouvrages  de  l’homme?  Si  je 
considtee  maintenant  sa  puissance,  là 
aussi  je  trouve  que  tout  le  développe- 
ment qu’il  lui  a donné  et  qu’il  peut  lui 
donner  encore,  il  ne  le  doit  et  ne  le 
devra  qu’aux  acquisitions  de  son  in- 
telligence. Borné  à ses  forces  corpo- 
relles et  aux  suggestions  que  lui  iournit 
l’instinct  de  sa  propre  conservation  , il 
est  réduit  à l’impuissance  à l’égard  de 
presque  tous  les  obstacles  dont  il  est  en- 
touré. Il  ne  peut  donc  accroître  ses  for- 
ces que  de  celles  de  la  nature , et  il  ne 


bas.  Sans  elle,  il  n’est  plus  qu’un  être  in- 
complet, manqué,  faible  , malheureux  , 
sans  avenir,  sans  but , un  objet  de  pitié, 
une  erreur  de  la  création.  Avec  elle,  il 
marche  à la  conquête  de  tous  les  biens 
qui  lui  sont  destinés , il  devient  le  roi  du 
monde  qu’il  habite  , et  acquiert  le  droit 
d’aspirer  à un  monde  meilleur  : sagesse, 
félicité,  puissance,  deviennent  son  parta- 
ge, nobles  attributs  qui  font  de  lui  un  glo- 
rieux reflet  de  la  Divinité.  C.  M.Pàffe. 

CONNAISSEMENT , contrat  qui  ap- 
partient au  droit  commercial  maritime  ; 
c’est  un  acte  par  lequel  on  fait  connaît 
ire  les  marchandises  en  chargement  sur 
un  navire.  Il  renferme  la  déclaration  de 


peut  contraindre  la  nature  à les  lui  prêter  ces  marchandises  , le  nom  de  ceux  qui 
qu  a la  condition  de  les  connaître.  Mais  les  ont  chargées  , celui  des  personnes 

quand  il  a arraché  à la  nature  le  secret  auxquelles  elles  sont  adressées  , le  lieu 

des  forces  qu’elle  peut  mettre,  pour  ain-  de  leur  destination  , et  le  prix  du  fret, 
si  parler,  à son  service , quand  ses  con-  Déjà  l’ordonnance  de  la  marine  du  mois 

nai*sances  lui  ont  révélé  les  lo^  des  d’août  1681  avait  réglé  diverses  disposi- 
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tioxU  à cet  égard  ; le  codé  de  commerce, 
litre  vu  da  livre  n , article  2&1  et  sui- 
vants n’a  fait  en  partie  que  les  renouve- 
ler. Il  renferme  cependant  quelques  rè- 
gles nouvelles  : ams! , il  exige  que  cha- 
que connaissement  qui  forme  le  titre  du 
chargement  soit  fait  en  quatre  originaux 
au  moins,  ton.  pour  le  chargeur,  un  $e^ 
conu  pour  celui  h qui  lés  marchandises 
sont  adressées , un  troisième  pour  le  ca- 
pitaine , et  le  quatrième  enfin  pour  l'ar- 
mateur ddj  Mtimetot  ; et  la  loi  ajoute  cet- 
te* disposition  remarquable  , qu’en  cas  de' 
dîfféretoéë  entre  les  différentes  copies , 
eè  sont  celles  qui  së  trouvent  entre  les 
mains  du  capitaine  ou  du  chargeur  qui 
font  foi,  et  lorsque  ce  S deux  copies  el- 
les-mêmes diffèrent , celle  du  capitaine 
fait  foi  si  elle  est  remplie  de  la  main 
du  chargeur,  celle  du  chargeur  si  elle 
est  remplie  de  la  main  du  capitaine.  Du 
reste,  cet  acte  peut  être  à ordre , ou  au 
porteur,  ou  à personne  détoorâmée.  Le 
connaissement  a ainsi  pottr  objet  d'assu- 
rer la  propriété  de  h marchandise  Char- 
gée, et  il  dévient  d'une  grande  Impor- 
tance toutes  les  fois  qu'il  y a eu  sinistre, 
car  c'est  sur  la  représentation  de  cet  ac- 
té ou  d'un  acte  supplétif  que  le  proprié  - 
taire des  marchandises  peut  prendre 
part  aux  contributions  qtiï  sont  ouver- 
tes. L'art. JH4  du  code  de  commerce  veut 
qu'alors  la  réclamation  soit  apptryéé  d'un 
connaissement  Signé  par  deux  des  pritt- 
cipauxde  l'éqtdpagë.-^-Le  connaissement 
a d'ailleurs  entre  les  parties  l'effet  de 
tous  le»  contrats  : chacune  d'elles  doit 
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sé  payer  dé  son  fret,, lé  surplus  du  prix 
devant  être  déposé  entre  les  mains  d'un 
séquestre  pour  le  compte  du  proprié- 
taire. T. , a. 

CONNAISSEUR.  C'est  le  nom  que 
donne  à Celui  qtoi , sans  exercer  au- 
cun dés  beaux-arts , a pourtant  acquis 
lés  moyens  de  bien  juger  leurs  produc- 
tions. On  dit  d'une  personne , c'est  un 
bon  connaisseur  , eu  tableaux , en  mé- 
dailles , en  musique , etc.  Un  connais- 
seur habile  a dû  voir  beaucoup , car 
c'est  par  la  comparaison  d'uil  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu'il  a pu  acquérir  les 
connaissances  nécessaires  pour  juger 
avec  rectitude.  Un  connaisseur  devient 
amateur  s'il  possède  des  tableaux , s'il 
forme  un  cabinet  ; mais  un  amateur 
n*est  pas  toujours  connaisseur  ; s otovent 
même  , il  se  laisse  diriger  par  une  autre 
personne  à laquelle  il  croit  plus  de  con- 


r emplir  religieusement , et  sous  peiné  de 
dommages-intérêts  les  obligations  par- 
ticulières qui  sont  à sa  charge  ; mais  ces 
obligations  pèsent  spécialement  sur  le 
capitaine  et  sur  l'ara&tetor,  qui  se  sont 
engagés  tous  deux 1 faire  parvenir  les 
marchandises  expédiées  à 


naissances  qu'il  ne  s'én  reconnaît  à lui- 
même.  Un  peintre  n'est  pas  toujours  con- 
naisseur ; on  peut  mêmé  dire  qu'un  bon 
peintre  n'est  jamais  un  bon  connaisseur , 
parce  qu'indépendamment  des  connais- 
sances intellectuelles  nécessaires  pour 
bien  juger  de  la  beauté  du  dessin , de  la 
conteur  et  du  clâir-obscur,  il  faut  avoir 
des  connaissances  matérielles  que  l’ar- 
tiste ne  cherché  pas  à acquérir.  Les 

meilleurs  connaisseurs  sont  kÉH*fhar- 

_ ••  

chauds  de  tableaux , auxquels  toiMfBnne 
aussi  le  nom  ày  appréciateurs  ; màrft  sou- 
vent Ils  ne  se  servent  de  féura  connais- 
sances que  dans  leur  intérêt  et  en  profi- 
tent même  quelquefois  pour  tromper 
l'amatéur  qtoi  n'est  pas  suffisamment  con- 


naisseur. 


L'obligation  dé  1* expéditeur  efet  de  payer 
lé  fret  stipulé*  si  à ÜHbifeè  des 


mar- 


chandises 4 et  au  moment  de  leur  déli- 
vrance, il  n'était  point  satisfait 
obligation , Je  eapita in* , ayant  à exercer 
son  privilège  sur  ta  choie,  «Mot  le  droit 


Dochxsnk  a. 

CÜNMKOTIF  (botanique),  en  latin 
connéctivüfti  f dé  connectere  z lier,  join- 
dre , qui  a doâné  naissance  également 
aux  méH  connexion  et  connexité  ( v. 

; ném  donné  par  M.  Richard  à 
un  corps  particulier  tout-h-fait  distinct 
du  filet  des  étamines , qui  sert  à noir  les 
dfca* logé*  deFanthère  (vi  f.  n,  p.  302), 
lus  on  moins  l'une  dé  Fau- 
Ire.  ^Le  Connectif  est  très  variable  dans 


sa  fcrme.  On  peut  l'observer  très  bien 
Féphémère  de  YirgWe  et  surtout 


CO  N ( 

dans  les  diverses  espèces  du  genre  sau- 
ge où  il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
filet  alongé,  plus  qu  moins  recourbé, 
placé  eu  travers  sur  le  sommet  dLu  fila- 
ment, comme  les  deux  branches  d’un  T, 
et  portant  les  deux  loges  de  Panthère  à 
chacune  de  ses  extrémités.  L — t. 

CONNÉTABLE,  cornes  stabuli,  con- 


s tabulas,  comtslabiiis . Telles  sout  les 
variantes  du  mot  connétable  dans  nos 
* anciennes  chroniques,  et  dans  les  char- 
tes du  moyen  âge.  Le  comte  de  V étable 
était  un  des  officiers  des  empereurs  ro- 
mains ; comte  était  dans  ce  cas  synonyme 
d’ officier  : il  était  commun  à tous  cetfx 
qui  exerçaient  quelque  charge  à la  cour 
impériale.  Nos  premiers  rois  ont  aussi 
voulu  avoir  leur  comte  du  palais  , leur 
comte  de  l'étable.  Dans  la  hiérarchie  de 
la  haute  domesticité  royale,  le  comte  de 
l’étable  ou  connétable  n’était  .qu’au  cin- 
quième degré;  au-dessus  de  lui  étaient  le 
sénéchal,  le  comte  du  palais,  et  au-des- 
sous les  maréchaux.  Cette  charge  d’ad- 
ministration intérieure  était  déjà  intro- 
duite à la  cour  de  Bourgogne  avant  de 
l’être  à celle  des  rois  de  Paris,  et  le  coi 
nétable  bourguignon  n’était  pas,  à 
époque  si  voisine  de  la  conquête,  un  'Sim- 
ple chef  des  écuries  du  prince , mais  un 
des  chefs  de  l’armée.  Gontran,  roi  d’Or- 
léans et  de  Bourgogne,avait  envoyé,  sous 
le  commandement  de  Leudegisile  son 
connétable,  une  puissante  armée  dans  la 
Gascogne , contre  Gondowalde  (Mile  , 
Hist.  de  Bourg.,  tom.  i,  p.  2 1 0).  Les  ducs 
de  Bourgogne  eurent  aussi  leur  connéta- 
ble, comme  les  rois  de  cet  ancien  royau- 
me.  Dutiilet  cite  encore  de$  connétables 
de  Champagne  et  de  Normandie.  — Les 
grands  vassaux,  les  hauts  barons,  les 
riches  châtelains , avaient  aussi  leur  con- 
n étable. — Lacurne  de  Sainte -Palaie, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  chevalerie 
( tome  1,  page  4 et  5) , atteste  ce  fait,  et 
en  précise  la  cause,  «L’espèce  d’indé- 
pendance, dit-il,  dont*  avaient  joui  les 
hauts  barons , au  commencement  de  la 
troisième  race,  et  l'état  de  leurs  maisons  , 
composées  des  mêmes  officiers  que  celle 
du  r<ù,  furent  pour  leurs  successeurs 
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comme  des  titres  qui  les  mettaient  en 
droit  d’imiter  par  le  faste  ce  qu’ils  ap  - 
pelaient leur  cour,  u Le  connétable  des 
grands  vassaux  avait  le  commandement 
supérieur  de  leurs  troupes  long-temps 
avant  que  les  rois  eussent  érigé  en  digni- 
té militaire  ce  qui  n’était  qu’une  charge 
détour*  Aimoin  cite  deux  comtes  de  l’é- 


table sous  Théodoric,  roi  d’Austrasie 
(Metz).  On  ne  saurait  douter  que,  sous 
Charlemagne,  les  comtes  de  l’étable  ne 
f ussentdéjà  commandants  d'armée.  «L'em- 
pereur Charlemagne,  “ dit  cet  auteur, 
manda  près  de  lui  trois  de  ses  officiers, 
Adalgise,  chambellan , Çeilon,  comte  de 
l'étable,  et  Gorat,  comté  du  palais , et 
leur  ordonna  de  lever  des  troupes  de 
Français  orientaux  et  saxons,  pour  aller 
à leur  tête  apaiser  la  révolte  des  Escla- 
vons  orientaux.  » Ce  fait  prouve  que  dé- 
jà le  comte  de  l’étable,  comme  les  autres 
officiers  du  palais,  était  employé  dans  les 
armées,  mais  non  pas  comme  généralis- 
sime. Il  est  impossible  de  constater  d’une 
panière  très  exacte  l'époque  où  les  conné- 
tables ont  eu  la  superHntcndance  de  la 
guerre,  et  le  commandement  en  chef  de 
toutes  les  ^armées.  — Le  père  Anselme, 
qui  fait  autorité , signale  comme  premier 
connétable  Àlbéric,  en  1060  ; il  se  fon- 
de sur  ce  que  cet  Albéric  avait  apposé 
son  seing  avec  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  officiers  de  la  couronne,  et  les 
grands  de  France,  au  bas  de  la  charte 
de  fondation  dotation  du  prieuré  de 
Saint-Martin-deF-Champs  de  Paris.Mais 
il  ne  cite  aucun  cas  où  cet  Albéric  ait 
paru  dans  les  armées.  Tous  les  connéta- 
bles qui  suivent  jusques  à Matthieu  I«r, 

seigneur  de  Montmorency, ne  sont  connus 

comme  connétables  que  pour  a voir  éga- 
lement apposé  leur  seing  à quelque  char- 
te de  fondation  pieuse  , en  leur  qualité 
d’officiers  de  la  couronne.  Matthieu  de 
Montmorency  avait  dé  plus  assisté  à l’as- 
semblée d’Étampes,  pour  y délibérer  sur 
une  croisade.  Un  autre  Matthieu,  sei- 
gneur de  Montmorency,  a^*hhmaiidé  en 
effet  des  corps  d’armée  dans  lé  ;xii*  siè- 
cle, mais  il  n’avait  pas  la  direction  su- 
prême de  toutes  les  opérations  de  la 
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guerre.  Ce  Matthieu  de  Montmorency  et  tin.  « Si  on  prend  chaste!  ou  forteresse 
Amaury^  de  Motttfort  avaient  tous  deux  à force,  ou  qu’il  se  rende,  chevaux  et  har- 
gagné  l’épée  de  connétable  dans  la  guer-  -nols  , vivres  et  touteroutres  choses  que 
re  contre  les  Albigeois.  Les  attribu-  Ton  trouve  dedans,  sont  au  connétable, 
lions  de  connétable  comme  administra-  excepté  For  et  les  prisonniers.qm  sont  au 
teur  suprême  Ot  généralissime  de  toutes  roy,  et  l'artillerie  au  maistre  des  arba- 
les  armées  sont  clairement  expliquées  lestriers.  » II  ne  connaissait^  supérieur 
dans  deux  ordonnances  royales  déposées  que  le  roi.  Les  princes,  les  plus  grands 
aux  archives  dé  là  çfrttT  des  comptes, et  ci-  seigneurs,  quel  que  fàt  leur  rang,devaient 
tées  par  le  père  Anrélme  et  par  Dutillet.  lüi  obéir  ; les  fils  du  roi  n’étaient  pas  ex- 

Le  problème  historique  serait  résolu  si  ceptés.  Ces  ordonnances  étaient  évidem- 
ces  deux  ordonnances  étaient  datées,  mais  ment  antérieures  au  xiv*  siècle,  puisque 

elles  ne  le  sont  pas.  Elles  sont  écrites  en  Philippe  de  Valois,  par  une  ordonnance 

vieux  langage  ; on  Ht  dans  la  première  : spéciale,  exemptait  les  princes  ses  fils  et 

« Li  çonnestable  est , ou  doibt  estre  du  leurs  officiers  des  droits  réservés  au  con- 
plus  secret  et  estroict  conseil  du  roy,  et  nétable  sur  tous  les  chefs  elles  corps  qui 
ne  doibt  li  roys  ordonner  de  nul  faict  de  composaient  les  armées.  Ces  droits  con- 
guerre  sans  lé  conseil  du  çonnestable,  sistaient  dans  la  retenue  d’une  journée 
pour  tant  qu’il  puist  avoir  sa  présence.Li  de  solde,  au,  profit  du  connétable,  sur 
çonnestable  doibt  avoir  chambre  à court  les  généraux  et  officiers  de  tout  grade  et 
devers  le  roy,  ou  que  li  roy  soit  en  sa  sur  les  soldats.  Les  princes  ne  furent 
chambre,  avoir  douze  coustes  et  douze  point  exempté*  de  cette  retenue  comme 
coiffins  etbusches  pour  ardoir  (brûler)  , princes,  mais  parce  qu’ils  faisaient  la 
et  si  doibt  avoir  six  sepiins  et  six  cm-  guerre  à leurs  dépens,  et  qu’ils  ne  rece- 


quains,  et  deux  pougnées  de  chandelles 
menues , et  torches  dénuict , pour  les 
convoyer  én  son  hostel  ou  en  sa  ville,  et 
le  lendemain  le  doibt  on  rendre  aux  fraie- 
tiers,  si  doibt  avoir  trente-six  pains , un 
septier  de  vin  pour  : sa* mesnie  ( famille) , 
devers  le  tinel  (office,  saîié  ou  mange&icnt 
les  domestiques  des  seigneurs),  en  deux 
taris  pour  sa  chambre,  l’un  devers  sa 
bouche , l’autre  deverè^lfe  bouz  ? et  de 
chascun  met  c lit  ou  crqS|J'  comme  il  l’en 
fault,  et  éàtablc  pour  quatre  chevaux 
(Arfch.  de  la  ch.  des  comptes,  lit.  des 
Bourbons).»  — L’article  1 de  la  seconde 


ordonnance  dispose  : « Le  çonnestable 
est  par  dessus  tous  autres  qui  sont  en 
Yost  (9  l’armée),  excepté,  la  personne  du 
roy,ét  s’il  y est,  soyentducs,  barons,  che- 
valiers , escuyers , Rudoyer» , tant  de 
cheval  qq|dépie4>4e  çuelquépstatqu’ils 

soient,  dm ventphéir  àjluy  (régl.  m.  de  la 
charab.  des  comptes,  registre  coté;  D Pa- 
ter fol.  183.)  »—  Ces  deux  ordonnances 

a vaieni  réglé  et  ïé  mm*  l?*  jmge*  du 
connétable,  ; sén  train  était  jort  modeste; 
l’état  nç  lui  entretenait  que  quatre  che- 
vaux $ mais  il  avait  une  large  part  ah  bu- 


vaient point  de  gages  du  roi.  — Des  so- 
lennités extraordinaires  signalaient  l’in- 
vestiture de  la  haute  dignité  de  connéta- 
ble. « Charles,  sire  d’Albret,  après  long 
refus,  accepta  l’office 5 le  roy,  de  sa  main, 
luy  bailla  son  espée;  les  ducs  d’Orléans 
et  Berry  à la  dextre,  et  ceux  de  Bourbon 
et  Bourgogne  à la  senestre,  la  lui  ceigni- 
rent, et  le  chancelier  luy  fit  faire  le  fer- 
ment  au  dit  roy  (1402  [Dutillet, p*  272]).» 
Le  connétable  portait  l’épée  royale  nue 
et  haute  dans  ces  grandes  cérémonies. 
On  arborait  sur  les  tours  des  villes  prises 
d’assaut  ou  qui  avaient  capitulé , l’éten- 


dard de  celui  quiavait  conduit  le  siège,  ou 
accepté  la  capitulation  ;mai  s si  le  connéta  • 
ble  était  présent  on  arborait  son  étendard; 
si  le  roi  se  trouvait  en  personne  devant 
la  place  conquise,  Féténdard  royal, placé 
d’abord , pétait  immédiatement  remplacé 
jpar  celui  du  connétable.  A l'armée,  à la 
cour,  le  connétable  prenait  le  premier 
rang  apfîïf  le  roi.  La  formule  du  serinent 


est  ipmarquable  : elle  résume  les  préro- 
gatives et  les  obligations  de  ce  premier  di- 
gnitairè  de  l'ancienne  monarcWe.  « Vous 
jurez  Dieu  le  créateur,  par  la  foy  et  la  loy 
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I ijue  vous  tenez  de  luy,  et  #ur  voire  hou-  assassiné  à Laigle,  en  1354,  par  ordre  du 

I neur,  que  en  l'office  de  connétable  de  roi  de  Navarre  ; Louis  de  Luxembourg , 

S France  duquelle roy  vous  a présentement  comte  de  Saint-Paul,  fat  décapité  à Pa- 

| pourveu  et  dont  vous  lui  faites  l'hommage  ris,  pour  crime  de  lèsc-majesté  en  1475. 

pour  ce  deu , vous  servirez  icefuy  sieur  Beux  Bretons  ont  honoré  l'épée  de  con- 
envers  et  contre  tous,  qui  peuvent  vivre  notable,  Bertrand  Duguesclin,  qui  re- 
et  mourir,  SÈni  personne  quelconque  en  fusa  long-temps  cette  dignité,  se  trou-  ' 
excepter;  en  toutes  choses  luy  obéirez  vant,  disait -il , de  trop  pauvre  noblesse 
comme  à vostre  roy  et  souverain  sei-  pour  commander  à des  princes  et  à des 
gneur,  sans  avoir  intelligence,  ni  parti-  grands  seigneurs  ; et  Olivier  de  Clisson 
cularités  à qufelque  personne  que  ce  soit  ( v . Duguesclin  et  Cusson).  — La  dignité 
au  préjudice  de  luy  et  de  son  royaume  ; de  connétable  fut  supprimée  par  Louis 
et  que  s'il  y avait  pour  le  temps  présent  XIII,  en  1627,  après  la  mort  du  duc  de 
et  avenir , sur  communauté  de  personne  Lesdiguj^res.  Les  auteurs  du  Diction- 
quelconque,  soit  dedans  ou  dehors  le  naire  de  Trévoux  ne  citent  qu'une  seu- 
royaume  de  France,  qui  s'élevait  ou  voul-  le  interruption  dans  l'exercice  de  la  char- 
sist  faire  et  entreprendre  quelque  chose  ge  de  connétable,  et  cette  citation  unique 
contre  et  au  préjudice  d’iceluy,  son  dict  n'est  pas  exacte.  « On  crut,  disent-ils,  ia^ 
royaume  et  les  droits  de  la  couronne  de  dignité  de  connétable  ensevelie  avec  le 
France,  vous  l’en  advertirez  et  y résiste-  connétable  de  Saint-Paul,  décapité  en 
rez  de  tout  vostre  pouvoir  et  vous  y em-  1 475  : François  Ier  la  fit  revivre  en  fa- 
ployerez  comme  connétable  de  France,  veur  de  Charles  de  Bourbon.  » ï!  y au- 
sans  rien  espargner,  jusques  à la  mort  rait  eu  dans  ce  cas  une  interruption  de 
inclusivement  ; et  jurez  et  promettez  de  40  ans  ; mais  elle  ne  fut  en  effet  que  de 
garder  et  observer  le  contenu  ès chapitres  huit':  un  autre  Bourbon  (Jean)  avait  reru 

en  forme  de  fidélité,  vieux  et  nouveaux.»  l'épée  de  connétable  à Blois,  le  23  octo- 

On  compte  depuis  Matthieu  II  de  Mont-  bre  1483,  il  était  mort  en  1488,  et  Char- 

morency,  qui,  le  premier  se  distingua  à — les  de  Bourbon  lui  succéda  dans  cette  di- 
la  tête  des  armées,  et  qui  mourut  le  24  gnité  en  1515.  La  charge  de  connétable 

novembre  1230,  jusques  au  duc  de  Les-  avait  été  plusieurs  fois  suspendue  * la 

diguières,  mort  le  28  septembre,  1626,  plus  longue  suspension  fut  de  vingt-qua- 
trente  connétables  : Raoul  de  Brienne  tre  ans. 


fut  blessé  mortellement  dans  un  tournoi 
en  1344  ; son  fils,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  dignité  de  connétable,  fut  déca- 
pité pour  crime  de  félonie,  en  1 3.50  ; six 
ont  péri  sur  les  champs  de  bataille , ou 
des  blessures  qu'ils  y avaient  reçues  ; 
Gauthier  de  Brienne , à la  bataille  de 
Poitiers,  1356  ; Jacques  de  Bourbon  en 
1 356,  Charles  d'jîlbret,  à la  bataille  d’Â- 
zincourt,  en  1 4 1 3 ; Jean  Stewart , Ecos- 
sai s,  tué  à la^  bataille  de  VeraeuiLen  1424; 
Charles  de  Bourbon , qui  avait  pris  les 
armes  contre  son  pays,  tué  an  siège 
de  Rome,  en  1527  ; Anne  de  Môntmo - 
rency,  mort  de  la  suite  des  blessures  re- 
çues à la  bataille  de  Saint-Denys , en 
1 667  ; Bernard d* Armagnac  fut  massa- 
cré à Paris  par  la  faction  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  141 8 ; Charles  de  Castille  fut 


Connétable  de  l’empire.  Napoléon, en 
fondant  une  nouvelle  monarchie,  avait 

rétabli  presque  toutes  les  charges  des  an- 
ciens grands,  officiers  de  la  couronne, 
mais  avec  des  attributions  très  bornées, 
et  purement  honorifiques.  Il  créa  grand 
connétable  son  frère  le  prince  Louis,  qui  * 
fut  depuis,  foi  de  Hoilandç. 

On  a aussi  appelé  connétables  les 
commandants  de  ces  compagnies  d'hom- 
mes de  guerre  qu’on  nommait  conneta - 
b lie  s.  Le  titre  et  la  charge  de  connétable 
ont  été  conservés  en  Espagne  ; ce  titre 
est  attaché  au  gouvernement  de  quelques 
provinces  : il  y a un  connétable  de  Cas- 
tille, de  Navarre,  etc. 

Connbtablie,  ancienne  juridiction  dont 
le  connétable  de  France  était  le  chef,  et 
qui  a survécu  à la  charge  de  connétable: 


\elle  était,  depuis  la  supprewion,  présidée 
par  le  plus  aaciendes  maréchaux  (v>  Tai- 
BUXAL  DR5^IA*icflADX  DB  Fl  A* C K )• 

Du** y fde  r Yonne). 

CONNEXE)  coafwzxm* , conxexitk  , 
coasétATton  [philosophie,  d'écrire). 
Deux  vérités  saut  connexes  si  la  con- 
naissance 4e  rupe  dépend  de  laconnaia- 
sance  de  l'autre.  Lg  connexité  est  le  rap- 
port de  dépend**?*  qui  existe  dans  les 
choses  avant  leur  rapprochement;  la  con- 
nexion est  Jeur  dépendance  effective , 
actuelle.  Cette  liaison  de  vérités  qui  s'en- 
chaînent  étroitement,  sans  laitier  entre 
elles  de  solution  de  continuité , doit  être 
la  qualité  essentielle  du  raisonnement, 
et  brille  surtout  dans  les  mathématiques, 
quoique , malgré  l'opinion  commune , 
l'ordre  naturel  des  idées  n'y  soit  pas  tou- 
jours suivi,  et  qu'on  emploie , par  exem- 
ple, le  cercle  pour  établir  les  théorèmes 
relatifs  aux  lignes  droites.  Mais  les  ma- 
thématiques ont  l'immense  avantage  de 
reposer  sur  des  définitions  d'objets  con- 
struits par  l'esprit  ( v.  Ds*>iïütiqi*  ),  de 
partir , par  conséquent , de  principes  in- 
contestables, dont  la  certitude  se  commu- 
nique à toutes  les  parties  subséquentes, 
tandis  que  dans  la  plupart  des  autres 
connaissances , le  point  de  départ  est  in- 
certain. A cet  égard , Ê!*scal  n'a  presque 
rien  exagéré  en  disant  que  dernière 
chose  que  l'on  trouve  en  faisant  un  ou - 
vrage>  est  de  savoir  çeJU%qu  il  faut  met- 
tre la  première*-—  Les  écrivains  dassir- 
ques,  dans-  leurs  plus  grands  écarts , con- 
servent la  connexion  des  Idées  ; leurs 
écrits  forment  un  ensemble  dont  il  serait 
impossible  de  rien  détacher  > au  lieu 
qu'on  pourrait  retrancher  cinq  ou  six  pa- 
ges de  quelque  endroit  que  ce  soit  de 

modernes , saps  - 
qu'on  s'aperçût  de  cette  lacune.  — La 
corrélation  estjin  ra^prt  réfâprpq^  qt 
de  même  ; il  y 

A*  w&r*  ctde 
serviteur  réopère  qt  ,dç//Me  vieillard 
et  ’àn  jeûné  homme^tfç.  ï)s  RiirrinBE**. 

- C^BïîïîKf  f qui 

oc  désignait  autrefois  cdisSBud  vivants 

• wft  ; >î  -FVWBBmr  WwXBSSSRFr-  'Mï-lf 


soit  à i étût  domestique  , ftoit  • réut  sau- 
nage* Cuniculus  èst  *ay*  ip-nqm  de  son 
terrier.  De  çonnil  sont  dérivés\oNHiL- 
csa,  chercher  dès  subterfuges,  des  jéèhap- 
patoices  * et  €oaau.Msaa , subterfuge , 
échappatoire,  expressions  que  Vpn  trou  ve 
assez  fréquemment  dans^êa^ncieni  au- 


deux  termes  y qui  ont  vieilli , comme  leur 
radical,  font  aUusion  aux  mœurs  et  au  ca- 
ractère d’un  anima)  faiblç/et  timide , qui 
cherche  tous  les  détours  pour  se  dérober 
aux  poursuites  de  ses  ennemis.  L — t. 

C01SNIVEWC11;,  en  latin  connioenr 
Ha y au  propre  clignement , et  au  figuré 
dissimulation.  Ce  mot,  ainsi  que  le  verbe 
cohkivkh  , peu  usité  et  qui  signifie  parti- 
ciper au  mal  qu’on  devait,et  qu'on  pou- 
vait empêcher , en  le  dissimulant , en 
faisant  semblant  dç  ne  pas  s’en  aperce- 
voir, a pour  racine  le  verbe  latin  conni- 
vere,,  dont  le  simple  est  nivere , cligner 
les  yeux;  en  grec , néuô , dérivé  de  s un- 
neuô , faire  signe  de  la  tète  ou  des  yeux , 
en  témoignage  d'intelligence.  *—  Ce  mot, 
transporté  dans  les  sciences,  a perdu 
quelque  chose  de  sa  première  acception, 
et  est  devenu  synonyme  d'apparence . 
Ainsi , en  termes  de  botanique , conni- 
vkwt  , cossüvente  , se  disent  des  anthè- 
res et  autres  parties  des  plantes  qui  sont 
rapprochées  et  paraissent  réunies  » quoi- 
qu'elles ne  le  soient  pas  réellement.  E.H. 

La  coMwivxncE  exprime  la  réunion  de 
plusieurs  volontés  pour  concourir  à un 
même  but , mais  ce  n’est  pas  cependant 
une  simple  coopération  à toute  action 
bonne  ou  mauvaise  gu'qlle  indiqué  ; ce 
terme  ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise 
part  , et  la  connivence  ne  peut  s'établir 
entre  plusieurs  personnes  que  pour  ar- 
river à un  résultat  qui,  s’il  n>  point  un 
caractère  criminel  déterminé  , est  au 
moins  réprouvé  par  fa  morale  et  sauvent 
par  la  loi.  Des  Complices  sont  toujours 
de  connivence , et  c’est  par  une  conni- 
vence que  l’on  Par" 

yient  souyeut  à consommer , soit  le  dol  , 
soif'lA  fraude.  La  cosmvcbc?  présente 
doue  toujours è l'espritridée d’une  ac- 

T-.*- 
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COIVOÏDES,  volumes  ou  inUdcs  doh  t rts,  Celte  tribu  a pour  caractères  une 


I 
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la  forme  approche  plus  ou  moins  de  celle 
d'n»  cône(i>.eeMôt)iuhé  pottttfie  dé  pi  n, 
Un  pain  desucrt*,  tfofctdès  tènoï4é$ 
sortes  de  volumes 
moins  des  propriétés  dés 
ainsi,  là  surface  d'un  chnoïdé  S'Ofetièhi 
comme  eene  du  cône , ttaiS  àVèè  ^ 
moins  d*èxaètitùde  > tû  multipliant  te 
contour  de  sa  base  par  la  moitié  de  son 
côté.  — Le  volume  d'uh  cdnoïde  est, 
comme  celui  dU  cône , ëpLaà  produit  de 
la  surface  de  sa  basé*  par  ïe  tfèrs  de  sa 
àautèUr  ; ehfin , le  èefttêè  de  ïfritVîlé  d*tm 
conoïde  est  aux  trois  quarts  dé  la  loû- 
guéur  de  son  axe , à compter  du  sommet. 
— Soit  un  conoïde  dé  0 décimètres  de 
côté , et  dont  le  diamètre  de  la  base  en 
aurait  2 : pour  avoir  sa  surfaeë  cônvëxè, 
je  calcule  là  circonférence,  dont  le  dia- 
mètre est  2 ; il  vient  6 } ( v,  Gucoftrê- 
xehci),  qui , multipliés  par  1 f , moitié 
de  3 , donnent  9 f , produit  qui  exprime 
9 décimètres  carrés , plus  ? dé  décimè- 
tre carré.  — Pour  évaluer  la  solidité  ou 
le  volume  dû  même  corps  , je  multiplie 
6 expression  deda  Circonférence  de  sa 
basé,  par  J , la  moitié  de  son  rayon  ? 11 


vient  3 que  je  multiplie  par  la  moitié 
delà  hauteur  du  cOhoïde , laquelle  est  à 
peu  près  de  2 , 8 décimètres  ; j'ai  au  pro- 
duit, 8,  8 , ou  8 décimètres  cubes , plus 
0 , 8 de  décimètre  cube.  — Si  le  co- 
noïde est  frèn^ùë , 6n  aura  ia  Surfa cé 
convexé  éh  multipliant  son  côté  pàt  là 
moitié  de  la  somme  des  circonférences 
des  cercles  qui  lui  serviront  Ht  Msès , 
en  dessu  s et  en  décotes. —Poil  r éônnaîtré 


trompe  toujours  saillante  en  forme  de 
siphon  , qui  Oit  tantôt  cylindrique,  tan- 
tôt conique  dû  SéUëé.  Les  conops  pvopre- 
ment  dits  oint  IèS  deux  derniers  articles 
dès  antennes  réunis  en  massue  nVèe  un 
au  bout.  Le  çànops  rùftpès , ou  à 

la  plus  ïëihar- 
quabïe,  én  ce  que  sa  larve  subit  ses  mé- 
làtUorphosés  dans  intérieur  du  ventre 

des  bourdons  vivants.  Latrcille  dit  avoir 

. • « 

VU  plusieurs  fois  des  connp y rujtpcs  à 
l’état  d’insècte  parfait  sortir  de  l'abdo- 
men  des  bourdons  parlés  intervalles  dis 
anneaux.  On  trouve  fréquemment  ccr» 
animaux  sur  les  fleurà  des  prairies , dont 
ils  Sucent  !ë  suc  mielleux  , vers  le  mi- 
lieu de  l'été.  Lés  femelles  déposent  leurs 
ceufs  dans  le  corps  des  bourdons  qui  sont 
à l'étât  de  larVe,  OU  à celui  d’insecte 
parfait.  L — t. 

CtWQUE  (ch  latin  co ficha , du  grec 
kogchc)  et  ses  dérivés.  En  langage  or- 
dinaire , ce  nom  désigne  une  grande  co- 
quille concave,  au  figuré  Un  vase  qui  en 
a la  forme.  Les  Tritons,  dieux  marins  qui 
servaient  de  trompettes  à Neptuhe  , Sont 
représentés  tenant  eh  main  des  coquilles 


soh  volume,  oh  îe  èofeplèteqà , ce  qui 
facile , èn  profonghlàt  sél  ë'ôftS  jus 
ce  qu’ils  se  Hncohtrèiit;  ayant 
îe  volume  du  qohôidu  entier , 
luera Cetut 

lui  ajouter  pour  lç  compléter,  et  Pbn  ré- 
tranchera  cê  tfërnîér  résultat  düprékuer: 
le  reste  éxjprimera  évidemment  îe^tÜUUiè 
du  conOidetrôûqUé.  TEvixifil. 

COIWMPS  (du  jfrëü  kônops , mouche- 
ron), lettre  d’ïnsectes  diptères  que  Là- 
treille  a pris  pour  ty pé  de  ga  tribu  des 
cotit>psairbst4àt i$  la  famille  des  athtricc- 

TOMX  XVI. 


ou  conques  èh  forme  de  trompe.  Chez 
les  Latins  , conchâ  signifiait  encore  figu- 
rément  Voftte , trompé  et  gondole.  Aris- 
tote désignait  kbus  cè  honi  toutes  les 
cbqmltës  bivalves.  Ceîtcs-ci  étaient  dis- 
tinguées des  coquilles  uniValves.que  spé- 
cifiait lè  fèrmè  cochle  (du  grec  ko  cl  os,  en 
latin  cochlcà).  Soüs  le  nom  de  cocu  ut  es 
et  de  co  x en  i t es,  on  a aussi  désigné  toutes 
tes  Coquilles  univaives  et  bivalves  pétri- 
fiée s.  QUoiqUe  la  distinction  des  coquilles 
én  bivalves  et  uiiivalvès  ffit  déjà  consa- 
crée ché2  îe  s Grecs  et  èhèx  lès  Latins  par 
leut  dénomination*  que  nous  venons 
comparer, M dtaxëhàh dS  “cl  les  anciens 
con  chÿ  1 iôldg uëi  ont  souvent  donné  le 
nom  dé  conqtie  sans  avoir  égard  à la  dis— 
lin  et  ion  établie.  On  peut  s’eu  assurer  en 
jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  leur  no- 
menclature. -t*  La  conque  anatif ère  est 
le  lest  des  animaux  du  genre  anatife. 
Paulet  a nommé  conque  marine  une  tre- 
mellc  coriace  qui  croit  sur  les  saules  , et 


I IT 


con  ( ni  ) cois 

conqut-orcillt  une  famille  de  champi-  CORîQÜÉRIR  et  se»  dérivés  coirçuE- 

gnons  caractérisée  par  une  forme  cou-» bàht  et  cohquete.  Les  verbes  français  a$- 

touroée  et  relevée  en  manière  d’oreille,  qoiur  (acquireré) et cosqu iu*(conquire- 
— En  anatomie , on  appelle  co&quk  audi-  re),  ainsi  que  leur»  composés,  ont  pour 
tiv*  ou  conque  de  f oreille , tantôt  la  racine  commune  le  verbe  latin  quœrere, 
grande ^cavité  du  pavillon  auriculaire,  qui  signifie  chercher,  et  ont  en  effet  pour 
tantôt  tout  ce  pavillon  (v.  Coimt).  Dan»  but  ou  pour  résulta  t la  recherche  ou 
le  premier  sens , la  conque  auditive  est  Intention,  d'une  chose  désirée,  d'un  dé- 
chez  l'homme  la  cavité  ovoïde  bornée  par  §ir  à satisfaire  , h réaliser*  Quas  sit  res  ! 
les  éminences  tragus , antitragus  et  an-  (que  la  chose  soit  ainsi},  cette  phrase 
thélix,  et  au  fond  de  laquelle  on  voit  latine,  marquant  l'expression  d'un  voeu, 
l'orifice  externe  du  conduit  auditif.—*  semble  donc,  au  moyen  delà  suppression 
Dans  l'histoire  naturelle  des  mollusques  de  son  second  terme,  avoir  dû  servir  de 
testacés,  la  conque  (concha)  ou  coquille  type  premier  à cette  famille  de  mots.  Le 
bivalve  a fourni  des  caractères  utiles  verbe  corquiskre  ( formé  de,  la  préposi- 
aux  classificateurs.  Lamarck  a établi,  iion  cum, avec,  et  de quœrtrt)  désignait 
sous  le  nom  de  codeur  sais  (de  coucha.,  habituellement  chez  les  La  tins  l'action  de 
s et  de  fera),  je  portera  dixième  classe  d'a-  chercher  avec  soin,  de  prendre  des  soins, 
nimaux  sans  vertèbres,  qu'il  subdivise  en  de  se  donner  de  la  peine  pour  trouver  ou 
deux  ordres , les  conchifères  dimy  aires,  obtenir  une  chose,  ou  bien  pour  s’enqué- 
ou  à deux  muscles,  et  les  conchifères  mo-  rir  ou  s'informer  d'une  chose.  Cicéron 
nomy  aires , ou  à un  seul  muscle.  Il  n'a — emploie  le  terme  de  conqüisitio  dans  le 
conservé  le  nom  de  conques  qu'à  l'une  sens  de  recherche,  perquisition , et  Tite- 
des  familles  du  premier  ordre.  M.  La-  Live  dans  cçjui  à' enquête  ou  à’informa- 
treille  a aussi  formés»  sixième  classe  des  iion ; chez  le  premier  on  trouve  les  mots 
X mollusques  sous  le  nom  de  conchifères , conqüisitio  exercitüs  consacrés  dans  le 
et  l'a  subdivisée  en  quatre  ordres  d'après  sens  que  nous  donnons  à une  levée  de 
les  caractères  du  manteau , qui  est  ou-  guerre.  Le  mot  conquisitor,  par  lequel 
vert  dans  le  premier,  biforé  dans  le  les  anciens  désignaient  habituellement 
second,  triforé  dans  le  troisième  , tu-  celui  qui  avait  mission  de  lever  des  gens 
buleux  dans  le  quatrième  et  «fermer,  de  guerre,  de  faire  des  recrues  ( r.  ci- 
Les  coNcaAcis  (de  concha) aont  une  fa-  après  Cqsquisitburs  ),  est  employé  par 


mille  de  mollusques  sans  tète,  dont  la  co- 
quille, ordinairement  régulière  et  close, 
équivalve  et  à charnière  engrenée , pré- 
sente deux  impressions  musculaires^réu- 
niespar  une  ligule;lVnimal,dqntle  raan- 


Piautedaiis  le  sens  à' inspecteur,  de  sur- 
veillant. Outre  les  acceptions  que  nous 
venons  de  reconnaître  au  verbe  conqui- 
rere,son  participe  passif  conquisitus  pre- 
nait celle  de  recherché \ choisi , exquis. 


teaü  est  prolongé  en  deux  t,ubes,  est  muni  On  trouve  dans  Cicéron  l'expression  su- 

d’un  pied#— On  désignait  anciennement  perlative  de  conquisiiissimœ  dapes , 
sous  le  nom  de  concha  trilobale*  queues  pour  désignélnn  mets  exquis,  et  celle  de 
des  trilobites,  qui  sont  des  crustacés  fos-  conquis  itiores  rationes , pour  des  rai- 
silcs,  que  Von  croyait  être  des  coquilles*  sons  étudiées,  recherchées.  Enfin , Vad- 
— Nous  avons  lait* remarquer  (v.  Cou-  verbe  comquisitè  signifiait  chez  eux  exac- 
oHTLioLOGix)  que  cohcby ti  était  le  nom  tement , soigneusement , fait  avec  soin , 
donné  aux  animaux  des  coquilles.  U serait  avec  ant our,qvecétude.—L’ acception  d u 
donc  inexact  verbe  c#*QüéaiR , telle  que  doua  la  con- 

conch tfUn  Oll  peut  fadle|mnt  recon-  cevons  généralement  aujourd'hui , a pu 
naître  que  le  langage  usuel,  celui  de  l'a-  venir  de  la  jendahee  et  de  Faction  des 
natomie,  de  la  botanique  et  de  la  géomé-  colonies  bu  des  troupes  dè  guerre  sortant 
été , ont  des  termes  tirés  de  la  forme  de  leur  mère  patrie  pour  aller  chercher 
d'un e conque.  Laurent.  ensemble,  les  armes  à la  main , de  nou- 
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veaux  pays  où  ils  pussent  fermer  des 

patrie.  C'est  ainsi  que  Fernand  Cortex 
conquit  le  Mexique  avec  une  poignée 
d'Espagnols  ; c'est  ainsi  que  Mahomet  II 
conquit  200  villes , i 2 royaumes  et  2 em- 
pires (ceux  de  Trébixonde  et  de  Constan- 
tinople) ; c'est  ainsi  qu* Alexandre  avait 
conquis  l'Asie,  et  que  César  conquit  les 
Gaules.  Les  Latins , qui  ne  donnaient 
p oint-cellc_  extension  à leur  verbe  con  - 
quirtre,  exprimaient  la  même  action  par 
les  périphrases  suivantes  : terras  armis 
r quœrerc,  sub  imperium  subjicere,  sub- 
mitlcre  (dont  nous  avons  fait  notre  verbe 
soumettre  et  ses  composés);  in  ditionem, 
in  potestatem  redigere  ( synonyme  dé 
notre  verbe  réduire  ).  — Avant  de  dire 
conquérir  , on  a dit,  en  français  , con- 
QUERRE  et  COXQUESTEROU  CONQUETKR,  COm- 

rae  le  prouvent  ces  vers  des  Amours  de 
Ronsard  , adressés  à son  protecteur  le 
due  d’Orléans  : 

Autre  Jaiou,  tu  t’en  ira tconquerre, 

N ou  la  toison,  mais  les  champs  nararrois, 


et  ceux-ci  de  Malherbe  { Ode  à la  reine 
Marie  de  Médicis)  : 

* 

Quelle  moins  hautaine  espérance 
Pourfoos-nou#  concevoir  alors 
Qu#  de  conqueiter  à la  Franc# 

La  Propontidc  en  ses  deux  Lords. 


mieuï  traitée,  ceux  dont  elle  s'est  con- 
stamment appliquée  à mettre  les  faits  en 
lumière , sont  ceux  qui  semblent  n’avoir 
eu  pour  but,  dans  le  cours  de  leur  vie  , 
que  de  conquérir  des  provinces.  On  peut 
se  demander  cependant  avec  (Lamottc  : 

E#t-C«  Jour  etn^uèrir  que  1#  ciel  fUie»r*i»? 

et  l'on  devra  résoudre  cette  question  par 
la  négative,  à moins  qu'on  n'entende 
par- là  qu’ils  doivent  s’attacher,  comme 
Henri  IV,  Louis  XII  et  un  petit  nombre 
d’autres,  à conquérir  l’amour  et  lèse nuirs 
de  leurs  sujets,  de  préférence  aux  états 
de  leurs  voisins.  Alexandre  , Tamerlan,  « 
Mahomet  , César,  Napoléon , ont  été  de 
grands  conquérants;  nyii s qu’est-il  resté 
après  eux  de  leurs  conquêtes  , acquises 
au  prix  de  tant  de  sang  et  de  tant  de  lar- 
mes? Les  capitaines  du  premier  se  parta- 
gèrent ses  états  après  sa  mort,  et  le  der- 
nier alla  mourir  tristement  sur  un  ro- 
cher, après  nous  avoir  fait  perdre  par  ses 
revers  plus  qu'il  ne  nous  avait  donné  par 
ses  victoires.  La  justice,  d'ailleurs,  s’al- 
lie difficilement  à l’amour  des  conquê- 
tes} et  la  justice  seule  fait  les  grands  mo- 
narques, comme  elle  seule  peut  rendre 
les  nations  véritablement  glorieuses , et 


surtout  véritablement  heureuses. 

. En  vantaux  ^ont^uén jhO, 


— Le  verbe  conquérir  , qui  a pour  syno- 
nymes les  verbes  acquérir , gagner,  ob- 
tenir , subjuguer , assujettir , réduire , 
soumettre,  dompter,  vaincre,  ainsique 
les  périphrases  suivantes  ; soumettre  à 
ses  lois , mettre  sous  le  joug , se  rendre 
maître,  ranger  à son  obéissance , etc., 
n’est  d'usage  qu'à  l'infinitif;  au  passé  dé- 
fini et  aux  temps  composés,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  les  exemples  ci-dessus. 
On  dit  aussi,  en  se  servant  dü  participe 
passé  de  ce  verbe  comme  d'un  qualifi- 
catif, un  pays  conquis  , une  province  , 
une  ville  conquise.  La  richesse  de  syno- 
nymicj|tie  présente  dans  notre  langue 
l’idée  que  nous  attachons  au  verbe  con- 
quérir prouve  à quel  point  la  chose  elle- 
même  était^  entrée  dans  nos  moeurs  et 
dans  nos  habitudes.  De  tous  les  rois  que 
nous  avons  eus  , ceux  que  l'histoire  a le 


a dit  Boileau  (c'pit.  lT«)  , 

L'cn  rur,  pnrm<  Ici  mis  fhmor  If  a mi,-»  ; 

Entre  cr» grand*  héros  ce  tout  Us  pin- vulgaire*. 

' Voici  le  portrait  du  conquérant  peint 
par  JDu  Resnel,dans  sa  traduclioii  de 
l'Essai  sur  l'homme,  de  Pope  (ép.  A } : 

Un  héros  cherche  à vaincre  et  ne  peut  l'cn  iamer 
.ï  Tan  t qu’il  lui  rc.Me  encor*  un  peuple  à Ut  raine  r. 

?..  héros  itirie*  pai  ««  .tourne  point  I,«  tftte, 

Il  court  rapidement  de  conquête  eu  ronquAtt, 

Et  sam  ceisc  de  sang  arrose  *e*  laurier*, 

Seul  cl  frivole  objet  de  «ea  travaux  guerriers. 

Voilà  le  consacrant.  ■ . 

Celui  qui  le  premier  s'avisa  d’exprimer 
le  caractère  d*  u n conquérant  en  lu  i 
donnant  pour  devise  une  comète  , avec 
ces  mots  latins  : Nu  m quant  speétntus 
impunè , peignit  parfaitement  aux  yeux 
et  à l'imagination  ce  que  sont  U s con- 
quérants pour  les  peuples  , un  véritable 
fléau.  Bornons-nous  donc,  selon  la  posi- 
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nous  &3pÉ&»,h  conquérir 
l'amour , l’èstimè , ou  t^^s^cës 
de  ceux  avec  lesquels  nous  sommes  des— 
linés  à vivre» saris  leur  faire  pour  cela  Au- 
cune de  ces  co  o cession  s qui  intéressent 
rhoimeur  et  la  conscience, et  (Somme  tout 
chrétieh  ddft^*H&êr  tè.  tael 

par  ses  bonnes  actions  .-—On  entend  par 
le  mot  cojiquâTt  ration  de  conquérir  et 
tout  à la  fois  U chose  conquise  i mais  ce 
mot  ne  s’apfAignepas  seulement  aux  cho- 
ses acquises  par  la  force  des  armé*  (bello 
quœsiiœ)  » il  est  des  conquêtes  plu* 
douces  » plus  paciftques  ,y  et  surtout 
pies  durables  : ce  sont  tes  conquêtes 
de  génie,  de  l'esprit,  de  l'étude , de  ta 
science  » de  talent  * des  arts  et  de  l'in- 
dustrie | et  celles-U  rendent  les  peu- 
ple* plus  véritablement  grands  et  he*- 
reux^quéles  connue  tes  achetées  au  prix  du 
sang  et  de  l'humanité.  — Ce  mot  s'étend 
aussi  au  succès  que  l’on  obtient  dans  une 
poursuite  amoureuse.  « 3Vos  prudes  et 
vertueuses  aïeules,  a dit  MUe  de  Seudé- 
ry,  ne  connaissaient  point  l’art  d'enchaî- 
ner les  coeurs  et  de  foire  des  conquêtes 
galantes.  » Cette  phrase  est  bien  digne 
du  siècle  des  Céladon  et  des  13  Urfé  ( v, 
ces  mots),  où  l'on  avait  tout  réduit  à l’art 
de  soumettre,  de  conquérir  les  cœurs,  et 
où  l'on  bornait  toute  sa  science  à ccile 
de  la  carte  et  du  pays  fl»  f endre.  — 
Aujourd’hui  nos  femmes  font  moins  de 
conquêtes  ; elles  brillent  peut-être  moins 
dans  les  cerclés  et  dkhs  lès  ààlons  ;ihai!s 
elles  élèvent  mtèux  leùr*  eftfattts  : ïtequî 
“est-  une  compensa tién  suffisante  i dés 
qualités  qu’il  fout  craindre  d’eialter 
clie*  éllcs^ <55àèè  h uné.vie  gértérSlèntént 
plus  active , et  qui  laisse  par»là  moins 
de  prise  aux  futilités , 1%  »6t  emqttSte 
employé  dans  le  sens  de  galanterie  p'écd 
tous  les  jours  de  son  importance  et  de 
•on  à-propos  : comme  cette  acception 
pourrait  finir  pàr^emiarrasér  quelque 
Sa  simaiih ^ton: 
là  nuance  qui  la  distingue  de  l'acception 
iteïntîttjhriê  faitt  : 

prunteron s cette ^dis^petiw. §ux  Ques- 
tions sur  ten  cyclàÿtâie,  dé  V oltairé(  Ri~ 
pons $ à un  questionneur  sur  ce  mot)  : 


« Quand  tés  Sîïésièns  et  fts  5àx«n*  di- 
sen  t : nous  sbmmes  la  conquête  àà  roi  de 
Prusse , cèla  ne  veut  pas  dire  : le  roi  de 
Crusse  nous  a plu,  mais  seulement  il 
nous  a subj  ù gués . Mai  s quand  une  femme 
dit  : Jè  suis  ta  conquête  de  M.  l'abbé  ou 
dè$L  % dbeVâliër,  èeîa  veut  dire  aussi 
il  m'a  subjugués. Or , on  ne  peut  subju- 
guer madame  sWa^lu}  plaire  ; tuais  aussi 
madame  ne  peut  être  subjuguée  sans 
avoir  plu  à monsieur.  Ainsi , selon  tou- 
tes les  règles  de  la  logique , et  encore 
plus  de  la  physique  , quand  madame  est 
\a  conquête  de  quelqu'un  ^ cette  expres- 
sion emporte  évideinmént  que  monsieur 
et  madame  se  plaisent  l'un  à l’autre  : 
'j'ai fini  la  conquête  de  monsieur  signifie 
il  m’aime,  et  je  suis  sa  conquête  veut 
dire  nous  nous  aimons.  » IVoublions  pas 
d'ajouter  qu'en  toutes  choses  les  con~ 
quêtes  sont  plus  faciles  à faire  encore 
qu’à  garder  : c’est  que  l’esprit  de  l’hom- 
me, en  général,  est  plus  riche  en  facultés 
productrices  et  créatrices  qu’en  qualités 
conservatrices  ; il  ne  sait  pas  s’arrêter 
dans  sés  désirs,  et  sacrifie  souvent  la 
somme  des  biens  acquis  à l'apparence 
trompeuse  d’un  bien  imaginaire.  E.  II. 

CONQUÊT , du  latin  vonquirere  , 
conquisitum , ce  qui  ëst  acquis , ce  qui 
est  acheté  en  commun.  La  distinction  que 
l’on  fait  eh  droit  entre  les  acquêts  et  les 
conqüets  est  Assez  importante  : par  ac- 
quêts oh  ëhtend  ce  qui  est  aêfqui*  par  une 
seule  persôhhe , par  conquêts  ce  qûi  ap- 
partient à plusieurs , en  sorte  que  tous 
lesbiens  achètés  par  des  coassociés  ou 
dès  communistes  fcOnt  des  conquêts  ; 
màisVisrtûrtoüt  par  rapport  au  mariage 
ét  par  les  deux  époux 

que  ces  éxpVèàilnhs  sont  d’un  hsage  fré- 
quent ; les  aèrquèfo  désignent  les  biens 
proptéS  à chaéüri  des  èpohx , eHpëcia- 
femèhtèénx  qui  ,ieurappâikenâril  avant 
le  foàriâf  é , hé  font  pal»  pàftie  dèfô  com- 
mùMhté;  les  màfjfitU  désigbfent  au 
coptyiié  les  •bfièri*  qui  après  avoir  été 
achétèi  pendant  le  mariage  constituent 
cctle  communauté  : ce  sont  les  vêtitabî es 
Acquêts  dé  la  communauté , c.-à-d.  les 
bienâ  acquis  dès  àOaîfcfc  communs.  Au 
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reste , toutes  ces  dénomination*  n’ont 
pas  aujourd'hui  une  grande  importance , 
car  c'est  moins  au  nom  quç  l’qn  donne 
aux  actes  qu’il  faut  s’attacher  qu’aux  dis- 
positions précises  de  Pacte  même  pou* 
en  déterminer  la  véritable  nature  » et 
c’est  au  mot  cosjmuwautk  {v*  ce  mot) 
qu’il  faut  chercher  tout  ce  qui 
relatif  aux  conquête.  T.,  a. 

CONQt  ISITEURS , conquisitores , 
gens  à Rome,  qu’on  envoyait  pour  ras- 
sembler les  soldats  qui  se  cachaient , ou 
que  des  parents  retenaient.  On  em- 
ployât quelquefois  à celte  fonction  des 
sénateurs  ou  des  députés , legati , ou 
quelquefois  dçs  triumvirs,  mais  toujours 
des  bou^mes  sans  reproche  et  nés  li- 
bres. . E. 

COXSAAiGÜLX,  CONSANGUINE. 
On  appelle  ainsi  les  enfants  nés  du  même 
p Lue , pour  Les  distinguer  dçs  enfants  nés 
de  la  morne  mère,  qui  se  nomment  utu- 
üiss.  Les  <nÿj$$ts  nés  du  même  père  et  de 
la  meme  mère  se  nommentGEitaiAifls. 

La  coüsaxoljmti  est  le  degré  de  pa- 
rçnté  paternelle.  Cetté  parenté  s’étend 
au  sixième  ou  au  septième  degré , dans 
l’ordre  adopté  pour  la  h lia  lion  ; mais 


245  ) 

moigntageg  de  sympathie  envers  leurs 
semblables;  on  voit  le  chien  accourir 
pour  ia  défense  d’un  autre  chien.  Les 
lionnes,  les  tigresses  même,  sont  sensi- 
bles aux  cris  douloureux  de  leur  progéni- 
ture; il  y a donc  dans  les  systèmes  orga- 
niques uue  action  uçrveusçde  sensibilité 

les  or  g anisations  pareil- 
les. Ce  fait  devient  encore  plus  manifeste, 
plus  transmissible  chez  l'homme,  puisque 
son  appareil  nerveux  sensitif  est  plus  dé- 
veloppé que  chez  les  autres  êtres.  Il  s’en- 
suit que  nous  sympathisons  éminemment 
avec  les  douleurs  et  les  autres  affections 
de  nos  semblables.  Nous  éprouvons  doue 
des  impressions  vives,  des  tressaillements 
corporels  par  la  commisération  dçs  souf- 
frances d’autrui;  cela  seul  nous  empêche- 
rait de  maltraiter  gratuitement  un  être 
faible  : il  n’y  a que  des  cœurs  dépravés 
qui  se  plaisent  à frapper,  blesser  , je  ne 
dis  pa£  un  enfant , une  femme,  un;  vieil- 
lard sans  défense,  mais  même  un  chien 
un  cheval, etc.,  sans  nécessité.  La  cruauté 
n’est  pas  spontanée  dans  lu  nature  humai- 
ne, et  les  animaux  carnivores,  quoique 
constitués  pour  subsister  de  chair,  ne 
prennent  aucun  plaisir  à torturer  leur 


pour  les  faucilles  dynastiques  il  s’étend 
îndéliuiment  et  jusqu’à  extinction  abso- 
luç  de  la  race.  C’est  l’appli  cation,  de  la 
loi  saliquç  dans  la  plus  large  accepüon 
du  moi.  D — i. 

terme  déri  de  cuni 
et  sç(re , savçi c ayec,ou  dans, soi . En  effet, 
la  conscience  est  ce  retentissement  inté- 
rieur qui  nous  indique  qu’une  action  est 
juste  ou  injuste,  bpnqe  ou  nviuvaisje. 
Une  de$  propriétés  le$  plus  éclatan- 
tes de  la  nalureidc  attestant 

sa  haute  prérogative  au-dessus  dçs  ani- 
maux, est  celle  de  la  connaissance  du 


bien  et  du  mal  iporal  par  rapport  aux  au- 
tres è^res  et  k ses  çeu^taLlça*  C’est  un 
bçsoij  de  vie  inteHeçtueUe  d’exister 
sans  reproches  p i remords,  de  sa  con- 
science pour  être  heureux. 

" ' ' V , 

N il  c o us  ci  re  sîJ»l , nul!  â ptilcacere  <*  uîpà. 

Les  animaux,  ceux  des  races  timides 
, présentent,  à la  vérité , des  té- 


proie  vivante  ; ils  se  contentent  de  la 
tuer,  meme  le  plus  rapidement  qu’ils  le 
peuvent  pour  s’en  nourrir.  — Le  senti- 
ment moral  de  V homme  s’étend  heauenup 
plus  loin,  parce  qu’étant  éclairé  par  les 
lumières  de  son  intelligence,  il  est  ap- 
pelé à discerner  le  juste,  cl  à préférer  le 
bon.  L’on  se  plaît  à rapporter  au  cœur, 
au x prœcordia , ces  émotions  intimes  de 
la  conscience,  parce  qu’on  les  ressent 
dans  cette  région,  et  qu’elles  paraissent 
résulter  des  impressions  spéciales  du  sys- 
tème nerveux  grand,  sympathique.  Tou- 
tefois , l’anatomie  comparée  n’a  signalé 
aucune  différence  notable  entre  l’orga- 
nisation et  la  distribution  dçs  rameaux  de 
ce  nerf  trisplanchnique  de  l’homme  et  de 
celui  des  autres  mamqiifères,  se|op  E.  H. 
Web ex(j4nalom.comp.  nervi  sympalh 
Lçipzig,  taiT),  et  I.-Fr.  Labslem  (de 
nervi  sjmp.  humani  fabricâr  Paris, 
1825, 4°,  Tig  , çtc.).  Mais  cçla  prouve  en- 
core wiçu*  la  nature  en  quelque  sorte 
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divin^que la  plupart'  de*  philosophes  de  et  qualifiée  en  vertu  des  lois  et  des 
tous  les  âges  ont  reconnue  à la  coutumes  de  chaque  pays.  Selon  Épi- 

ct  au  sentimcjit  moral,  — En  effet,  le  cure,  la  justice  n’est  rien  par  eîle- 
mal  que  nous  \ oyons  faire, injustement , même,  maxime  maintenue  par  Carnéa- 
inntilement,  nous  cause  de  la  peine.  Le  de,  de  la  nouvelle  académie,  lequel 
crime  est  comme  une  sédition  intestine  combattait  à volonté  le  pour  et  Jg  contre 
qui  fait  révolter  le  criminel  contre  lui-  de  chaque  chose.  — Hobbes,  parmi  les 
même,  le  travaille,  le  déchire,  ne  lui  modernes,  saisit  avidement  ce  système; 
laisse  ni  repos  d'esprit»  ni  moyen  de  jouir  il  affirme  (dans  son  Leviathan , pag.  63) 
des  prospérités  dont  il  cherche  à s’entou-  que  sous  Tétât  de  nature  rien  ne  saurait 
rer.  C’est  pourquoi  ,1’on  a dit  que  le  être  injuste,  et  qu’il  n’existe  alors  aucune 
méchant  devenait  insupportable  à lui-  notion  de  l’équité  : où  il  n’y  a point  de 
même.  — Cependant,  cette  question  s’a*  gouvernement,  il  n’est  aucune  loi , et  où 
grandissant,  nous  allons  pénétrer  dans  il  n’existe  point  de  loi,  nulle  trangres- 
des  vues  plus  générales.  D’autres  philo-  sion  n’est  possible  ; il  devient  donc  licite 
sophea  se  sont  demandé  si  ces  impres-  de  tout  faire.  Enfin , selon  le  même  au- 
sions  internes  de  moralité  dérivaient  en  teur-  (De  Cive , p.  343)  ce  sont  les  lois 
réalité  de  notre  constitution,  ou  si  elles  seules  qui  constituent  le  juste  et  Vinjus- 
n’étaient  pas  plutôt  le  résultat  de  notre  te,  le  bien  et  le  mal  ; sans  elles  on  ne 
éducation,  des  lois,  des  préjugés  rdi-  peut  être  criminel  quoiqu’on  fasse. — Des 
gieux,politiques,etc.,danschaquepaysou théologiens  sont  allés  encore  au  delà,  en 
d’autres  siècles  ; si  le  sauvage,  sTl’hom-  soutenant  que  le  bon  et  le  mauvais , le 
me  dans  l’état  de  simple  nature  était  permis  ou  l’illicite  ne  dépendent  même 
accessible  au  sentiinent  de  la  conscien-  aucunement  des  règles  imposées  par  les 
ce,  à cette  loi  de  moralité  et  du  devoir;  lois  humaines  à nos  consciences,  mais 


enfin , si  les  vices  elles  vertus,  dans  teile  que  la  toute-puissance  divine  reste  au- 
région  du  globe , ou  sous  tel  culte, étaient  dessus  de  telles  dispositions  des  législa- 
égalcment  des  vertus  et  des  vices  pour  tures  transitoires  ou  locales  des  nations 
tous  les  climats  et  pour  tous  les  temps,  de  ce  globe.  C’est  la  seule  volonté  de 
C’est  donc  tout  le  système  de  la  moralité  Dieu,  c’est  uniquement  son  libre  arbitre, 
universelle  qu’embrasse  l'examtn  appro-  inscrutable  et  suprême  , qui  peuvent 
fondi  de  la  conscience.  — Chez  les  an-  constituer  la  règle , la  forme  normale  du 
ciens  philosophes  , les  sectes  matérialis-  juste  et  de  l'injuste.  Ainsi , d’après  Oc- 
tes  et  les  sceptiques  n’admettaient  au-  cam,  nul  acte  n’est  mauvais  qu’autant  * 
cune  règle  de  conscience  pour  les  actions*  que  Dieu  le  défend,  car  il  pourrait  au 
“humaines.  Protagoras , ne  reconnaissant  contraire  devenir  vertu  si  Dieu  le  com- 


bien de  sacré,  rien  de  juste  ni  d’injuste  en  mandait  (comme  Abraham  allant  sacrifier  , 
goi , soutenait  que  les  lois  seules  ont  défini  Isaac).  Dieu  peut  ordonner  ce  qui  parai- 
ce  qui  étaitliciteou  illicite.Ensuite,Polus,  trait  à nos  yeux  crime  et  le  transformer 


Calliclès , Thrasymaque , Glaucou  et  Ar- 
chelaüs , précepteur  de  Socrate , suivi- 
rent la  même  doctrine  / adoptée  naturel- 
lement par  les  atomiste^  tels  que  Démo- 
crite , Épicure,  Aristippe  et  les; Cyré- 
naïque*. Anaxarque  consolait  Alexandre 
du  meurtre  de  Clitus  en  lui  disant  que 
tout  ce  que  font  les  souverains  devient 
juste  et  légitime.  Pyèrhon  d’Élée  soute- 
nait également  que  rien  n’ést  honteux  ni 
honnête , permis  du  coupable , mais  que 
toute  acüoit  devient  telle / ou  est  établie 


en  héroïque  action.  Rien  ne  convient 
mieux  à la  nature  souveraine  de  la  Divi- 
nité qu’une  toute-puissance  saps  bornes, 
et  une  volonté  indépendante  ou  suprême 
^ui  devient  Tunique  règle  de  toute  jus- 
tice et  de  toute  vérité , disent  Pierre 
Daitly,  André  dè  Novo-Castro,  et  autres 
théologiens;  ainsi, la  justice  divine  serait 
autre  que  celle  des  hommes  : 

Cadit  «t  Ripkru»,  jusiiuimut  unu* 

Qui  fuit  in  Teucri»  ?t  »cnrantiuiiuu#  wqut  : 

1>U  aliUr  tjaom...,» 

Viucitï  u, 
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De  même  , les  casuistes  musulmans  ont 
été  jusqu’à  soutenir  que  le  padishâ  (lé 
sultan)  ne  devait  pas  être  lié  par  ses  ser- 
ments , puisqu’il  possédait  la  puissance 
absolue.  Enfin , il  se  rencontre  des  théo- 
logiens qui  prétendent  que  la  nature  di- 
vine peut  prescrire  le  péché , le  vice , ou 
condamner  au  contraire  la  vertu  ét  upc 
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créature  innocente  aux  tourments  éter- 
nels, puisque  sa  suprême  domination  sur 
tout  l’univers  ne  reconnaît  pas  de  limi- 
tes. ( V . Jean  Szydl qw\V indicia quœslio- 
num  aliquot  difficilium , Franeker,  etc.) 
— Il  faut  convenir  toutefois  que  cette 
doctrine  d’une  morale  monstrueuse  et 
arbitraire  suivant  les  opinions  religieu- 
ses ou  les  diverses  conventions  des  lois 
humaines,  avait  été  déjà  repoussée  par 
le_s  Pères  de  l’église,  car  les  hérésies 
d’Occam  et  des  autres  nominaux  du 
temps  de  la  scolastique  du  moyen  âge 
furent  condamnées  par  le  catholicisme. 
( V . aussi  Lampredi,  Florentini,  Jurïs 
naiurœ  et  gentium  theoremata , tom.  n , 
p.  195  ; Pisis , 1782.)  St.Thomas  d’Aquin 
avait  dit  que,  même  sans  l’existence  de 
Dieu,  nous  serions  obligés  de  nous  con- 
former au  droit  naturel.  Platon  (dans  ses 
Dial,  l&âffîphron , le  Thecetète , et  De 
legibus,  lib.  x)  avait  renversé  le  système 
que  les  lois  seules  obligeaient  la  con- 
science ; aussi,  une  foule  de  moralistes  et 
de  jurisconsultes,  avec  Grotius , comme 
Turretin,  Cajetan,  Osiander,  etc.,  re- 
connaissent la  réalité  primitive  des  idées 
et  des  sentiments  du  juste  , du  beau , du 
bon  , du  vrai , en  conformité  avec  la  na^ 
ture  des  objets  tels  qu’ils  existent  hors  de 
notre  entendemen t.  Quand  mèm e tou t 
çe  qu’il  y a d’intelligences  périrait,  les 
propositions  vraies  demeureraient  iné- 
branlables, dit  également  Jac.  Thoma- 
sius  (Dilucidat.  stahlianas  \ pag.  6 6). 
Cumberland  a prouvé  pareillement  (De 
legibas  natùræ , disq.  philos.)  combien 
étaient  erronées  les  opinions  de  Hobbes, 
de  Spinosa,  et  de  leurs  sectateurs  , qui 
n’admettent  point  les  règles  immuables  de 
la  conscience.  — En  réalité,  puisque  no- 
tre nature  sensible  se  révolte  co ntre  U 
cruauté  et  l’injustice,  même  dès  notre 


enfance , il  ÿ a donc  t*n  nous  quelque 
sentiment  qui  tressaille  d’horreur  au 
nom  d’un  bourreau  et  des  supplices,  qui 
s’irrite  et  s’enflamme  en  présence  de  l'in- 
jure  ou  de  ia  violence  contre  le  faible  et 
l’innocent. 

Avant  même  que  Rom*  eût  privé  Jouxta  tables, 

Meüua  et  Tarquin  «’etaiçnt  pas  moine  coupablrs. 

— L.  iUcmt  [La  Rtiigion,) 

Pourquoi  Néron,  au  faîte  de  la  souveraine 
puissance,  était-il  réveillé  la  nuit  par  le 
souvenir  de  ses  forfaits  , et  poursuivi 
comme  par  les  Furies  sous  les  portiques 
ténébreux  de  scs  palais  après  le  meurtre 
die  sa  mère  ? Pourquoi  çes  bourrellemcnts 
intérieurs  de  Tibère  que  nous  dépeint 
éloquemment  Tacite  ? Ce  s m on  s t res , en  - 
tourés  de  prétoriens  et  de  l'impunité  de 
leur  diadème  ne  subissaient  pas  dès  erain- 
tes  , mais  se  sentaient  déchirés  intérieu- 
rement par  les  tourments  de  la  conscien- 
ce. Ceux-ci  poursuivent  le  scélérat  dans 
lesdéserts  où  il  cherche  à déroberSa  honte 
ou  ses  fureurs.  Son  mal  ne  vient  pas 
tant  du  dehors  que  des  synderèses,  du 
dedans. 

Et  la  garde  qui  Vf  ille  aux  barrit- rrtdu  Louvro 
IS'eu  dêïeucl  paa  noa  roi*. 


Il  y a donc  autre  chose  que  les  convenu 
lions  humaines  des  lois  et  des  cultes  reli- 
gieuxdans  les  sentiments  natifsd’un  cœur 
droit;  ce  n’est  pas  l'éducation  qûi  les  a 
créés  : heureux  au  contraire  les  cœurs  que 
n’ont  jamais  dépravés  de  mauvaises  insti- 
tutions ! Chez  les  vieux  Romains,  par 
exemple,  un ‘esclave,  un  ennemi  vaincu* 
n'étaient  pas  des  hommes;  et  telle. était 
la  barbarie  à cette  époque  qq’il  devenait 
permis  de  les  mutiler,  de  lès  tuer.  C’est* 
ainsi  quejies  habitudes  de  cruauté  et  de 
domination  peuvent  pervertir  les  âmes 
les  plus  héroïques.  Parce  que  lés  Améri- 
cains n’étaient  pas  chrétiens,  les  con- 
quérants espagnols  se  disaient  dispensés 
d’être  justes  et  humains  en  vers  eux  . -Leur 
conscience  était  en  repos  jusqu*à  ce  que 
le  vénérable  Barlhélemi  de  Las  Casas 
eût  revendiqué  au  nom  de  la  nature  ou- 
tragée les  droits  imprescriptibles  et  sa- 
crés de  l’humanité.  — Quelle  voix  plus 
reten  lissante  d’éloquence  pourrions-nous 
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invoquer  sur  les  sentiments  intimes  du 
cœur  que  celle  â|J.'X  RûQueau^&oi 
opinion  s'adapte  ufiemeni  à noire  sujet 
que  nous  allons  la  repi  oduixe  ici  : « Je  ne 
tire  point  ces  règle*  des  principes  d’une 
haute  philosophie , mais  je  les  trouve  an 
fond  de  mon  cœur  écrites  par  la  nature , 
en  ca/wlèTci  inegaçaM»|.  Je  n’ai  qu’à 
me  consulter  sur  ce  que  je  veux  faire  : 
tout  ^ que  je  sw  ètcc  bien  est  bien  ; 
tout  ce  que  je  sens  être  mai  est  mat  : le 
meilleur  de  tons,  tes  casuistes  est  la  eau- 
science , et  ce  n'càt  que  quand  on  mar- 
chande avec  elle  qu’on  a recours  au* 
subtilités  du  raisonnement.  Le  premier 
de  tous  les  soins  est  celui  de  soi-méme) 
cependant . combien  de  fois  la  voix  in- 
térieure nous  dit  qu'en  teiagQ.t  notre 
bien  aux  dépens  d’autrui  nous  foison* 
mal  ! Jjtous  croyons  suivre  l’impulsion 
4ie  la  nature,  et  nous  lui  résistons  ; eu 
écoulant  ce  qu’elle  dit  à nos  sens , noos 
méprisons  ce  qu  elle  dit  à nos  coeurs  ; 
l'étre actif  obéit,  lelre passif  commande’ 

— La  conscience  est  la  veux  delame,  les 
passions  S3nt  la  voix  du  corps ^ £strü 
étonnant  que  souvent  çes  deux  laçages 
se  contredisent?  ES  alors  lequel  faut-il 
écouter?  Trop  souvent  la  raison  nous 
trompe  ; nqnf  a avons  que  trop  acquis  k 
droit  de  la  récuser  ; mais  la  consçicncç 
ne  teompé  jamais  , elle  est  le  vrai  guide 
«te  l'homme,  elle  est  à lame  ce  que  ria- 
nte1*?* e*t  au  corps  ; qui  la  suit  obéit  à 
2a  nature  et  ne  craint  point  de  s’égarer* 

— §’il  est  rvrf  que  le  hheq  sort  bien , ij 
daif  Tétre  an  fond  de  non  coeurs  comme 


} 
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<ba*  aç*  ouvres , et  le  fftupter  prix  de 


est  (loue  su  fead  des  aoes  un  principe 


§j  W btfali  mo^le  est  conforme  à notre 
u*.  Vhoiuqie  ne  jurait  être  ssin  d’e*- 

q^asitont  qq’il 
est  tofcs  Si  eUç  ne  l’est  pa^||  ga/t  l’tÿwi- 
**  «m*  «***»«*  ^tuçeUpneni  , a ne 


et  de  vertu , *m 
taaigié  US  propres  maximes,  nous  ju- 
geons nos  actions  et  celles  d’autrui  com- 
me  bonne*  ou  mauvaises;  et  c'est  a ce 
principe  que  je  donne  le  nom  de  coj- 
fcnæs.  — Mais  à ce  moi , j’entends  s’é- 
lever de  toute*  parts  la  clameur  des  pré- 
tests sages  i erreurs  de  Teuton  ce,  pré- 
jugés «de  f éducation,  s’écrient-ils  tous 
de  concert!  te  n’y  a rien  dans  l’esprit 
humain  que  oç  qni  s’y  introduit  par  l’cx- 
pérten<^,  et  nous  ne  jugeons  d’aucune 
chose  que  sardes  idées  acquises.  Ils  font 
plus,  cet  accord  évident  et , universel  de 
toute*  tes  nations,  ils  l’osent  rejeter,  et 
contre  l’éclatante  uniformité  da  jugement 
des  hommes,  ils  veut  chercher  dans  les 
ténèbres  quelque  exempte  obscur  ei  con- 
nu d’eux  sente,  comme  si  tous  tes  pen- 
chants de  la  nature  étaient  anéantis  par  la 
dépravation  d'on  peuple • et  que,  sitôt 
qu’il  est  des  monstres,  l’espèce  ne  fût 
plu*  cign.  Mate  que  servent  au  sceptique 
M<>n targue  tes  tourments  qu’il  se  donne 
pçur  déterrer  gç  un  coin  du  monde  une 
coutume  opposée  aux  notions  de  la  jus- 
tice? Que  lui  sert  4c  <h>au{£  aux  plus 
perte  voyageurs  Tautorit*gih!tl  refuse 
qftx  ccovunt  tel  plus  célèbres?  Quel- 
que* n*affw  incertains  et  bizarres , fondés 
fur  de*  causes  locale*  qui  nous  sont  in- 
connues , détoironl-ils  l'induction  gé-^ 
uérale.  Urée  du  concours  de  tous  tes  peu- 
ple* opposés  en  tout  le  reste , et  d’accord 
fqr  ce  agnl  point?  ^Montaigne  ! toi  qui 
te  pique*  de  franchise  eh  die  vérité , sois 
et  vrai  , si  on  (philosophe  peut 
s’il  est  quelque  pays 


se 

et  b boa*  a'eUeo 

; :#t  f®«  vfm  t m mW#!** 
M PW 
Immmw*  *er<i»  : sa  «nitul  ays-  i 

Üifnyi  <j«»’ua  Jcbji  pitojxùe,  « U v*eU| 
*ci4e  9>bs  UitMai'.dçt  nwrd#.  — U 


^ te  te***  où  ce  soit  un  crime  de  garder 
ta  foi,  d'âtre  cément,  bienfaisant,  où 
l’hnsun*  # b*»  **it  méprisable  et  le 
perfide  bonqpé-  #---  Nous  savons  qu’ il  est 
te  efet  qn*  philosophie  développée  par 
tftehf  & F|C  *e*  svcces*enr£,  surtout 
Helvétius,  Cabanis , Yolncy,  soutenant, 
Ifahhg*  / que  îef  bases  de  la  mo  - 
être  antres  que  celles 
de  itedébte  privé,  on  une  réaction 
L*®*?** de  soi-même  eide  l’amour- pro- 
pre  jCahn/d’tm  intérêt  quelconque.  Déjà 
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criulé couvrir  que  nos  vertus  et  nos  plus 
belles  qualités  appartiennent  àla  vanités 
2 l'amour  de  soi  ou  à des  motifs  intéres- 
ses. Mais,  sans  nous  croire  meilleurs  que 
> » 

nous  ne  le  sommes  en  effet,  il  est  im- 
possible de  confondre  les  notions  du  juste 
et  de  V injuste,  lors  même  qu’aucune  loi 
n'existerait.  L’infortuné  qui  demande  la 
vie  parmi  les  peuples  les,  plus  barbares 
voit  ceux-ci  lui  tendre  une  main  sccou- 
rabîe  sans  intérêt.  Personne  né  suppor- 
terait-le  massacre  d’un  enfant  innocent 
sans  voler  a sa  défense.  Cé  n’est  point  la 
réflexion  , le  raisonnement.  Avant  qu’il 
existât  un  cercle,  tous  les  rayons  partant 
du  centre  devaient  être  égaux  . dit  3Iou* 
lesquieu,  et  avant  que  les.  lois  fussent 
écrites  , leurs  bases  se  trouvaient  néces- 
sairement dans  ks  rapports  naturels  et 
réciproques  des  hommes  entre  eux,  com- 
me l’avait'  démontré  Cudworth  [De  celer- 
Mis  jus  ii  et  konesii  notion  i bu  s , C3p.  ij  . 
Ces  rapports  éUnt  donnés  par  notre  or- 
ganisation , 1*  s’établit  des  règles  d'equi- 
libre  indispensable  pour  l'état  social, 
comme  celle  ci  : Ac  fais  pas  a autrui 
Cl  que  tu  nt  veux  pas  quon  te  fasse  \ 


Par-La,  chaque  nature  esbhxée,  coordon- 
née dans  ses  limites  et  sa  carrière.  Le 
bien  et  le  mai  ont  leurs  relations  dcù- 
uies  ; par  toute  la  terre  , les  fondements 
moraux  du  juste  tt  de  l'injuste  né  sont 
plus  le  résultat  de  coutumes  arbitraires, 
mais  dérivent  de  La  constitution  meme 
des  êtres,  selou  leux  nature  et  leurs  ré- 
ciprocitô  ü action.  Par- là  sont  réfu- 
tées les  op, nions  de  Jérémie  Bentham , 
soutenant  qu’il  n' j a point  de  lois  natu- 
relles , tt  celles  de  l'immoraLAi^ndeviJ- 
let  qui  prétend  démontrer  les  avan  Lages 
du  vice  et  des  crimes  dans  la-  poli  tique 
c 1 la  philosophie,  etc.  Au  contraire , 

' à ShafteshurT,  avec  Addisou,  Pope, 
AdamSmiih,  Hutehescn  et  toute  l'école 
écossaise  ont  prouvé  que  (Uns  nous  il 
existe  un  principe  de  sympathie  r de 
pic  é,  de  bonté  naturelle  au  cœur  hu- 
main, ou  plutôt  un  sentiment  divin  de  :on- 
scienec , qT;i  nous  transporte  à des  actes 
de  vertu  exempte  de  tout  intérêt  -privé,: 


simple  générosité  , par  grandeur  d , 
selon  la  dignité  de  notre  être.  DunscèUe 
source  pure  , nous  puisons  tdus  les  Dé- 
ments d'élévation  , de  génie  et  de  subli- 
mité qui.  transportent  aux  actions  ks 
plus  ravissantes  de  l'héroïsme.  De  même, 
Kant, parmi  les  modernes,  a le  mieux  dé- 
veloppe la  loi  e u devoir  moral,  drjà 
proposée  par  Zéuon  et  Kpictcle , non 
moins  que  par  i'LA argile  . ou  le  noble" 
sacrifice  de  soi-même.  Ce  .sén liment  qui 
élève  la  générosité  jusqua  IDLiH.mLuU 
de  son  être,  cette  excitation  de  ja  con- 
science peut  être  cor.si.Iiute  comme  une 
(mamlicn  dè  la  loi  siipiéine  de  là  Divi- 
nité, comme  un  rayon  de  D putes.  nce 
c:  i iince,  de  Parue  humaine,  occLn  natrl  : e 
de  l'organisme  normal  des  uval  .i\>  h- s 
fu us  nobles.  Do  la  ces  belle.'  • eusses  <j<-i 
stüiC:t  ns  : D.o  parère,  liberia  s e : 
h i c c -s  t m ax  n u s an  i>  .*;  u s qui  se  Lh  o * ,M. . - 
di, ut,  selon  hvnequc  ; et  déjà  Cictron 
avait  dit  : A alur.i  duce  %r?ari  nulle 
m o u o p o te  l.  — A a tu  vau  i o p’inni  m cl  , - 
cem  iauqu  am  Dçum  se  qui  tique  pa- 
rère. Par  k*  te:  me'nature , ces  anciens 
S3gts~üc  comprenaient  rien  autre  chose 


que  le  sentiment  moral  de  la  conscience. 
Le  b.en  et  le  beau  nt  puisés  à celle 
source  d'harmonie.  Ainsi  , en  toutes  les 
classes  d’êtres,  la  mère  se  sac  r:  lie  'pour 
sa  progéniture , P individu  se  doit  a Ite- 
tat , par  une  Subordination  patriotique, 
comme  une  nation -se  subordonne  au 
genre  humain  et  celui-ci  au  suprême 
arbitre  de  toutes  choses.  De  la  résulte  le 
concert  universel  de  la  justice , de  l'é- 
quité régulatrice  du  monde , taudis  que 
le  vice  difforme  et  destructif  ne.  serait 
que  la  ruine  et  l'anéantissement  de  toute 
société  et  du  genre  humain  , si  le  prin- 
cipe d’égoïsme  individuel  était  la  réglé 
générale.  — Qn  voit  donc  que  lu  cou-* 
science  est  le  seul  sentiment  normal 
qu’inspire  la  nature,  comme  ..levaient 
déjà  proclamé  les  philosophes.  Il  n’est 
pas  vrai  cet  axiome  ; utt-iias  jrtsi* 
pr  -?;>é  mater  cl  æqu:\  S’il  en  était  ainsi , 
yelon  Carnéade,  il  devenait  manifesté., 
comme  iè  preuve  éloquemment  Cicéron, 
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que  chacun  ,^rfe  mesurant  plus  la  justice  drait  pas  raison,  dans  son  hypothèse,  de 


qu’à  son  propre  bien-être , l'égoïsme  ra- 
vager;! il  l’univers.  Aussi  les  philosophes 
anciens  subordonnaient  futile  à l'hon- 
nête, et  quand  Aristide  déclarait  aux 
Athéniens  qu’un  conseil  de  Thémistpcle 
(celui  de  brûler  la  flotte  des  Lacédémo- 
niens) était  utile,  mais  injuste,  le  peuple 
de  Minerve  ne  voulut  point  l'accepter.^— * 
Socrate , Platon,  Shaftesbury,  Rousseau , 
Mendelsohn,  regardent  la  justice  comme 
la  source  du  bonheur , lors  même  qu’elle 
nous  coûterait  d'immenses  sacrifices  5 
parce  que  la  satisfaction  consciencieuse 
du  Lien  que  Ton  a fait  est  un- sentiment 
délicieux  qui  porte  avec  lui  sa  récompen- 
se ; il  nous  exalte  d'une  joie  pure  et 
nous  sanctifie  à nos  propres  regards.  La 
preuve  en  est  que  plusieurs  scélérats,  ne 
pouvant  supporter  les  amers  reproches 
de  leur  conscience,  ont  terminé  leur  \ie 
par  le  suicide.  On  rend  service  à des  cri- 
minels en  leur  ôtant  l'existence  physique, 
parce  qu’ils  étaient  déjà  comme  tués  par 
le  moral.  Jngeniis  Jalibus , vitœ  e xi  tus 
remedium  est;  optimumque  est  abire  ei 
qui  ad  se  numquàm  rediturus  est,  dit 
sensément  Sénèque.  — Remplacez  par  la 
loi  de  la  seule  utilité  ou  par  l’égoïsme  la 
conscience  humaine , alors  l’immoralité , 
la  domination  du  plus  fort  ou  du  plus 
rusé,  du  plus  perfide,  se  substituent  à la 
confiance , à l’équité  , à la  justice  ; toute 
conscience  étant  abolie,  l’homme  entre  en 
guerre  avec  l'homme,  et  le  genre  humain 
périt  en  s'entr’égorgeant.  La  nature  n’a 
pu  créer  une  telle  cause  de  fureurs  et 
de  destruction.  L’ame  est  libre  sans  dou- 


ces impulsions  de  la  conscience  vers  le 
bien  , vers  le  sacrifice  de  soi  pour  ce  qui 
est  juste  et  vrai.  Le  courtisan  peut  se 
prosterner  aux  pieds  d'un  INéron,  il  n'est 
pas  possible  aux  cœurs  les  moins  nobles 
d'estimer  ce  qui  est  profondément  mé- 
prisable, lors  même  qu’on  serait  payé 
pour  l'adorer  extérieurement.  Il  y a donc 
une  impossibilité  morale  à transformer  le 
mal  en  bien  ; il  y a donc  une  notion  im- 
muable du  vrai  et  du  juste.  Lors  même 
que  les  applaudissements  et  les  récom- 
penses manqueraient  à la  vertu,  dites- 
moi  quels  charmes  inconnus  trouvent  de 
grandes  âmes  à s'immoler  aux  plus  no- 
bles actions,  sans  espérance  sur  la  terre? 
L'être  qui  expose  sa  vie  pour  le  bonheur 
de  ses  semblables  n’est-il  qu’un  vaniteux 
extravagant?  Sans  doute  la  théorie  de 
l’intérêt  personnel , si  bien  développée 
par  nos  sages  du  xvme  siècle,  entend  bien 
mieux  les  affaires  : 

Qu'on  *c  limite,  qu’on  se  déchire  , 

Peu  m’impoite  , c’cst  un  déliré. 

Mais  avec  ees  principes,  les  révolutions 
commencent  et  les  sociétés  s’écroulent. — 
Ainsi , a^è»-iRybbes  et  Mande  vil  le , les 
philosophes  de  la  sensation  {ou  qui  pro- 
posent l’intérêt  personnelle  plaisir, com- 
me le  but  et  le  principe  de  toutes  nos 
actions),  ces  moralistes  ont  même  essayé 
de  nous  démontrer  que  c’était  un  g/and 
abus  aux  mères  de  nourrir  leurs  enfants, 
et  que  ceux-ci  pouvaient  au  besoin  im- 
moler leurs  pères  en  sûreté  de  conscien- 
ce ; que  les  prétendus  sentiments  d‘hu- 


te  / mais  e 1 1 e comprend  la  n écessité  de  la  manité  avaient  été  imaginés  habilement 

loi  morale;  et  ce  même  sentiment  de  ver-  afin  de  contenir  les  hommes  ensemble, 

tu  est  encore  la  source  pure  de  tout  ce  mais  qu’il  n’y  avait  naturellement  aucun 

qu’il  y a de  beau,  de  sublime  dans  les  crime  réel  à s’entr’égorger,  frères,  pa- 

arts , la  poésie , comme  dans  le  génie  de  rents,  etc. , au  moindre  intérêt,  sinon  que 

l'humanité.  Telle  est  la  vraie^philosophie  de  prétendues  notions  de  conscience  et 
transcendante  ou  ascendante  qui  nous  des  conventions  sociales  le  défendent, 
relève  au-dessus  des  brutes,  bien  loin  du  afin  d’augmenter  les  troupeaux  d*escla- 
principe  abject  des  athées  ou  du  matéria-  ves  à exploiter.  — • Yoilà  ce  qu’on  a pré- 
Rsme,  qui  s’acharnent  aux  plus  ignobles  sentè  comme  le  sublime  de  la  philosophie 
jouissances,  (^uand  même  la  vertu  serait  et  la  plus  profonde  analyse  du  cœur  li  u- 
sottise  jet  la  méchancheté  seule  agirait  main  , système  qui , dans  les  seuls  accès 
conséquemment  7 le  matérialiste  ne  ren-  de  mauvaise  humeur  contre  l’injustice  de 
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l^étai  social,  pouvait  faire  illusion.  Mais 
cette  exaspération  se  dément  tellement 
d’elle  seuîe  que  ces  auteurs  ont  soin  de 
protester,  en  justifiant  les  crimes,  qu’ils 
suivent  la  vertu  par  un  vieux  veste  de 
préjugé  : ils  exaltant  la  sensibilité  de 
leur  conscience^  tout  en  soutenant  qu’on 
peut  avec  indifférence  enfoncer  le  cou- 


calleuse  èt  endurcie,  malgré  les  coups 
de  la  misère  et  du  crime.  La  bonté  ou- 
vrira ces  entrailles  impénétrables.  Déjà 
les  institutions  pénitentiaires  des  LtaU- 
Ünis,  aidées  d’un  bon  régime,  ont  su 
amollir  des  âmes  féroces.  Il  ne  faut  pas 
croire,  avec  Gall  et  Spurzheim,  qu’une 
protubérance  fatale,  qu’une  nécessité 


teau  dans  la  gorge  de  sa  femme  ou  de 
son  enfant,  et  que  les  sauvages,  plus 
naturels , moins  détériorés  que  nous  du 
type  primitif , font  ainsi  lorsque  leur  fa- 
mille les  embarrasse.  — Pour  nous , qui 
nous  avouons  moins  profonds  que  ces 
habiles  philosophes  dans  cette  grande 
science  du  cœur  humain  , nous  nous  bor- 
nons à croire  que  la  nature  ayant  donné 
des  entrailles  sensibles  et  des  mammelles 
aux  hyènes  et  aux  panthères  pour  nour- 
rir leurs  petits,  pour  les  défendre  même 
au  péril  de  leur  vie  contre  le  chasseur, 
nous  ne  supposerons  pas  l'homme  sau- 
vage moins  dévoué  à sa  propre  race  que 
ces  bêtes  féroces.  INous  avons  la  simpli- 
cité de  prétendre  qu’ayant  voulu  la  per- 
pétuité de  toutes  les  espèces , la  nature 
institua  dans  toutes  une  conscience  ma- 
ternelle et  génitale  par  intérêt  de  çpnser- 


inexorable  de  l’organisation  enchaîne  des 
infortunés  aux  attentats;  les  inféode,  pat 
un  pacte  diabolique  , à cette  voie  des  en- 
fers. Une  telle  prédestination  calomnie- 
rait l’auteur  de  toutes  choses,  et  serait  la 
justification  de  la  scélératesse.  Il  n’y  au- 
rait donc  pas  possibilité  de  revenir  auv 
lois  de  bonté  et  de  conscience.  Toute  ré- 
habilitation serait  interdite  ; on  serai  t pré- 
cipité dans  une  mort  morale , sans  résur- 
rection à espérer.  Mais  mille  faits  démen- 
tent tous  les  jours  ces  assertions  absolues 
et  téméraires. Combien  n’avons-nous  pas 
d’exemples  d’hommes  revenus  de  leurs 
erreurs  avec  d’autant  plus  de  gloire  qu’ils 
ont  surmonté  de  rudes  obstacles  et  les 
entraînements  d’une  détestable  éduca- 
tion? — La  nature  avait  créé  le  cœur 
humain  généreux  et  bon  , comme  l’attes- 
tent presque  toujours  ses  premiers  élans  ; 


vation-,  qui  n’est  encore  que  l’équité  ou  la 
justice , aussi  bien  réglée  sans  doute  qüe 

celle  des  Puffendorf  ou  des  Burlama- 

» 

qui.  Si  nous  ne  savons  pas  expliquer  bien 
logiquement  ces  affections  du  cœur,  qui 
ne  sont  pas  même  étrangères  aux  ours  et 
aux  léopards,  si  nous  n’agissons  pas  con- 
séquemment à ces  grands  principes  de 
Y amour  de  soi,  ces  philosophes  nous 
pardonneront  notre  faiblesse  : nous  leur 
laisserons  mettre  en  pratique  leur  lumi- 
neuse théorie  dans  leur  propre  famille. 
— De  nos  jours , on  est  revenu  sur  l’é- 
lude des  faits  de  la  conscience.  Déjà 
Charles  Gom  te  , dan  s son  Traité  de  lé- 
gislation , s’est  éloigné  des  opinions  de 
Jérémie  Bentham;  Charles  Lucas,  dans 
ses  recherches  Sur  les  Prisons  péniten- 
tiaires, a senti  qu’il  s’agissait  de  réveiller 
chez  le  criminel  ces  sentiments  précieux 
du  cœur , et  de  ressusciter  la  conscience. 
ÎVous  ne  croyons  point  qu’elle  puisse  être 
pervertie  toujours  au  point  de  rester 


mais  ce. sont  les  vices  et  les  injustices  de 
la  société  qui  tarissent  la  source  de  nos 
vertus  : Sanabilibus  cegrotamus  malts -, 
ipsaque  nos  in  rectum  genitos  nalurn , 
si  emandari  veiimus , jùvat.  Telle  est 
aussi  la  doctrine  du  christianisme  : Aon 
est  in  homine  penitUs  extincta  scintil- 
la ràtionis,  in  quâ  façtus  est  ad  imagi- 
iiem  Dei  t dit  St  Augustin  (Civil.  Dei , 
lib*  xxii,  ch.  24),  et  selon  St  Jérôme  : 
Homo , nalurâ  bonus,  voluntale  facl u s 
est  malus.  — La  toi  de  la  conscience  est 
donc  un  principe  de  nécessité,  régula- 
teur indispensable  de  la  vie  humaine  so- 
ciale , pour  sa  conservation  ; c’est  le  don 
précieux  de  la  toute-puissance  et  de  la 
suprême  sagesse  ; c’est  le  flambeau  qui 
nous  .dirige  dans^le.s  sentiers  de  l’exis- 
teoce;  il  est  au  moral  une  cause  de 
perpétuité  de  l’espèce,  comme  l’amour  le 
devient  pour  le  physique.  « Conscience  î 
conscience  î s’écrie  J. -J.  Rousseau,  in- 
stinct divin , immortelle  et  céleste  voix , 


; . ( m y 

guide assuré  d’un  être  ignorant  et  boyné»  ; caste  séparée;  le  recrutement  n existait 


«mis  intelligent  et  libre  ; juge  infaillible  doue  pas , à proprement  parler;  les  ar- 
du bien  et  du  mal,  qui  rends  l’homme  mées  se  composaient , selon  leur  force, 

semblable  à Dieu  ; c’est  toi  qui  fais  l’ex-  d’une  ou  de  plusieurs  fractions  de  la  po*? 

ceilencc  do  sa  nature  et  lu  moralité  de  pulalion qui  seule  portait  les  armes.Çheï 

ses  actions;  sans  toi,  je  ne  sens  rien  en  les  Perses,  et  en  général  dans  toutes  les 

moi  qui  m'élève  au-dessus  des  bêles,  que  mouarçbiesabsoluc&,rariuéç  se  composait 

le  triste  privilège  de  m’égarer  d'erreurs  de  contingents  fournis  par  les  diüér en- 

in  erreurs,  à l’aide  d’un  entendement  tes  provinces  ou  nations  qui  formaient 

l’état  ; le  souverain,  l’autocrate,  en  fixait, 


sans  règle  et  d’une  raison  sans  princi- 
pe. » — Les  métaphysiciens  disent  , en 


sans  nul  doute,  la  quotité  et  la  forma- 


psychologie,  qu'on  a la  consciençe  d’une  tion.  Les  règles  qu’ils  suivaient  ne  nous 
perception,  d’une  idée,  d’un  jugement,  ont  pas  été  conservées  par  l’histoire; 
lorsque  l’esprit  aperçoit  plus  ou  moins  niais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 
clairement  ces  notions  dans  l’entende- 
ment, et  qu’il  peut  réfléchir  sur  elles. 


en  les  assimilant  aux  levées  qui  ont  eu 
lieu  en  France  sous  la  première  et  la  se- 


CVsl  le  sentiment  de  leur  possession  que  coude  race  des  rois  francs.  Chez  les  Rô- 
le terme  de  conscience  exprime  alors,  mains,  le  mode  de  recrutement éUi là  peu 
Ainsi,  l’on  peut  avoir  la  conscience  d’une  près  semblable  à notre  çoascription  a.c- 
vci ité  malliéma tique, d’unç démonstration  tqelle.  Les  hommes  appelés  au  service 
d’un  principe  de  mécanique , etc-,  sais  étaient,  dans  les  premiers  temps  de  la 
que  le  moral  y soijt  le  moins  du  mo;ide  république,  réunis  au  Champ-de->Iar3 , 
intéressé.  Le  terme  de  conscience  ne  si-  et  passés  çp  revue  par  les  tribuns  légion- 
gnifie  sous  celte  acception  qu’une  science  naires , qui  choisissaient  éeux  qui  étaient 
intime,  ou  une  co^ai^sanco  adéquate  aptes  à servir.  Iis  étaient  juges  de  toutes 


(entière)  obtenue.  J. -J.  Yirky. 

COxXSCfilPTlQN.  On  a]  jpelle  ainsi 


les  réclamations  , et  arbitres  des  exemp- 
tions ; ils  assignaient  les  gradçs  aux 


les  levées  d'hommes  qiü  doivent  servir  hommes  choisis  pareil.  Mais  ces  grades 
soi  tau  complément , soit  h4%ggnUatioja  n’étaien.t  pas  multipliés  comme  chez  les 


des  armées.  Le  mode  en,  est  fixé  par  la 
de  n^çme  que  le  contingent  en  hontr 


peuplé5  modernes.  Au-dessous  des  tri- 
buns légionnaires,  espèces  d’officiers 


mes  qui  appartient  à chaque  levçe.  Le  d’étaVwjor,  assimiles  par  leurs  fonc- 


mçl  est  nouveau  el  ne  çLite  qpe  dç  l’an 
vi  de  la  répnW^Wf  (1798), 

mais  l’instiiuljoA  çn  elle-ntêipo  est  fort 
ancienne;  s^ulexpept  eU$a  vgrié  dans  la  triai^  , appelé  primipile , faisait  les 
forme.  Noqs  pe  répqter$n£  pas  l’adage  fonctions  de  colonel-  CfiaqHO  centurion 


lions,  au*  o$iciers  généraux  , il  n’y  avait 
dans  les  légions  que  des  centurions  ou 
capitaines.  Le  premier  capitaine  des 


que  chaque  dtoyçn  contracte  en' pais sant  savait  un  lieutçpant  de  spn.  choix,  gin»! 
l'oWigî^oa  do  déféré  k j$(rie.  ?©#•  ^^in^tique  lenom  (choix),  qu’il 


qn’il deyieppe  qpe, règle  générée,  ü kpt  BOjrta,it.  Çc  çe  fut  que  s,ous  l^ppércnrs 
qtt’il  y;  ait  d£*  W patrie,  qu’oid  vit  d$s  on  préfets  de  co- 


oat 


» i 


n’y  a qu’u^..çp#tr^Ui  maintenue  par  jade,).  L’acte  du  recrutement  s’appelait 
la  loreç.  Cçadeux  Ryipçypes  sopteemqui  Ugiongs  fcgejq  le$  l^ons).  Les 

' ’ ' ’ gur  W #Ç  com- 

H‘U«*  %'<»>*  cçnscripti 

(^ÇMlS;Sttr  ui»  même  rdUj),,  d’oà  pou* 
ayp«*  faits  coQsçrUs.  11.  est  »ss«z  proba- 
ble «U»  lo  wde  d^  recrut^eut  tij?U  à 


peuples  arçâçps  ^oys  *’? 

vm  «te 

que  sur 

m,ins.Cbez  les  Jndiejçts  ^ cliejs  les  Egg.pr 

l'^we  fertnaii  une  ça^Maliop,^  peu  prçs  le  çbeï  ^ 


. ..  _ . . ^ .. 
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ce  que  nous  lavons  avec  certitude,  c’est  latîon,  Mi , ainsi  que  nous  l’avons  .dit , 
que  chez  l’un  et  l’autre  peuple , les  ci-  fort  ancien , et  doit  dater  de  l’origine 

toyens  Jouissant  de  là  plénitude  de  leurs  même  des  sociétés  organisées.  Il  est  le 

droits  civiques  avaient  sëulà  le  droit  et  seul  qui  puisse  fournir  à une  nation  des 

fc  devoir  dé  porter  les armes  pour  la moyens  suffisants  de  défense  dans  les 


défense  dë  la  patrie.  Cette  disposition , moments  de  danger^  Le  recrutement  par 
fondée  sur  ce  que  la  nation  ne  peut  rai-  des  mercenaires  étrangers,  achetés  à prix 
sohnaMcinent  confier  sa  défense  qu'à  d’or  , outre  qu’il  ne  confient  qu’à  des 


ceux  qui  y ont  uti  intérêt  réet , a di\  être 

Copiée,  et  l*a  été,  dans  notre  loi  de  re- 

crutementT-Aueun  étranger  ne  pèut  être 

admis  dans  l'armée.  Mais  nous  croyons 

* 

devoir  donner  place  ici  à quelques  obser- 
vations sur  la  manière  dont  ce  principe 
a été  interprété  relativement  aux  fit  s 
d’étrangers.  — Selon  nos  lois. françaises, 
l’âge  de  la  conscription  est  celui  20 
ans , tandis  que  celui  de  la  majorité  n’ar- 
rive qu’à  21  ans.  Et  comme  l’âge  de  la 
majorité  est  celui  où  le  citoyen  commen- 
ce seulement  à jouir  de  ses  droits  civils, 
il  en  résulte  que  le  fils  d’un  étranger 
arrivé  à l’âge  de  20  ans,  quoique  né  en 
France,  où  ses  parexts  sont  établis  , et  y 
ayant  constàhiment  résidé  depuis  sa  nais- 
sance , n’est  pas  passible  de  la  conscrip-. 
tien , parce  qu’il  n’est  point  encore  con- 
sidéré comme  citoyen.  Il  n’est  regardé 


nations  riches  et  mercantiles  , est  péril- 
leux , ainsi  que  plus  d’un  exemple,  de 
rhistoire  le  démontre  ; et  il  ne  dispense 
pas  même  la  nation  qui  l’emploie  de  la 
nécessité  d’avoir  un  corps  de  troupes  a;> 
tionales.Le  recrutement  par  enrôlements 
volontaires  est  toujours  insuffisant  en 
temps  de  guerre,  et  l’est  d’autant  .plus 
que  la  nation  est  plus  ci  vi  lisé-c,  etque  V, 
griculture  et  les  arts  emploient  plus  de 
bras  ; notre  propre  histoire  est  là  pour  le 
démontrer.  — Quoique  noire  iulcntim 
ne  soit  pas  de  faire  un  article  didaefiq  e 
militaire  sur  la  conscription,  îk\<s 
croyons  cependant  devoir  pour  l’instro.'- 
tion  de  nos  lecteurs,  et  avant  d’examinf  r 
le  mode  actuel , leur  donner  une  idée  des 
différentes  formes  sous  lesquelles  les 
levées  forcées  d’hommes , pour  le  ser- 
vice militaire  , se  sont  faites  en  France. 


comme  tel  qufe  lorsqu’arrivé  à la  majo-  Ces  formes  sotït  à peu  près  les  mêmes  que 

celles  qui  ont  été  employées  dan  s les  a u t res 

pays  de  l’Europe.— Sous  l’empire  romain, 
les  Gaules  fournirent  aux  années  de  rem- 
pi  re-des  -contingents  qui  ne  lardèrent 
à être  mis  au  rang  des  troupes  re- 
lues pn>prement  ^ Il  y a bien  des 
motifs  de  croire  que  les  légions  de  Ger- 
manicus  furent  complétées  par  des  Gau- 
lois. Au  moins  est-il  certain  qu’il  tut 
dans  son  armée  des  cohortes  et  des  ai  h s 
de  cavalerie  gauloise.  Les  légions  de 
^ ex,  à lâ  ma! heu  reusc  bataille  de  Be- 
sançon, étaient  gauloises  de  la  Celtique 
et  de  f Aquitaine- ; celles  de  Vimnius, 
son  vainqueur,  étaient  gauloises  des  djeux 
f le  1 giq  ue  s et  d es  deux  Germanique  s : ce 
fut  une  véH table  guerre  civile,  au  profit 
d’un  Néron.  Les  légions  avec  lesquelles 
Vitellius  envahit  l'Italie  étaient  gaùloi- 
ses.  Les  héroïques  légions  qui  succom- 


rité  , il  a déclaré  vouloir  continuer  à ré- 
sider en  France  et  y jouir  des  droits  ci- 
vils. D’où  il  suit  que,  participant  à tous 
les  avantages  des  citoyens  français  par 
le  fait  de  la  résidence,  il  ne  partage  pas 
la  chargé  qui  n’est  pas  la  moindre  de  cel- 
les qui  pèsent  sur  la  population.  Ici,  il 
paraît  que  Ve  puritanisme  a été  poussé  un 
peu  trop  loin.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que 
l’ObsërVation  quë  nous  avons  cru  de- 
voir fair^soit  tout-à-fait  insignifiante  et 
ne  mériter  pas  qu’on  s’en  occupe.  Le  nom- 
bre déS'etràhgcrs  établis  en  France  et 
qui  ÿ sont  établis  depuis  plus  de  vingt  - 
cinq  âns  est  plus  grand  qu'on  ne  pense. 
L'auteur  du  présent  article  a trouvé 
dans  un  seul  département  ( la  Charente), 
et  dans  une  seule  classe  de  conscription, 
plus  de  cent  jeunes  gens  exempts  du  ti- 
rage pour  cé  motif  .—Le  recrutement  fait 
par-des  levées  forcées  d’hommes , dans 


une  proportion  quelconque  de  la  popti- 


fièrent  à Murza , contre  Constance,  et 
desquelles  l’empereur  Julien  écrivit  aux 


CON  ( 254  ) CON 


Athéniens  que  les  Gaulois  mouraient  et 
ne  se  rendaient  pas,  étaient  toutes  gau- 
loises (on  voit  que  l'im-promptu  prêté  au 
général  Cambronne  est  de  vieille  date). 
Elles  étaient  de  la  même  nation,  celles  qui 
sous  les  ordres  de  ce  Julien,  le  meilleur, 
sans  contredit,  des  gouvernants  qu’ait  eus 
notre  patrie,  vainquirent  partout  les  Ger- 
mains, malgré  l’infériorité  du  nombre* La 
Notice  de  V Empire  nous  fait  voir  que  la 
Gaule  fournissait  des  légions  et  des  co- 
hortes de  toutes  les  classes  [ordinariæ , 
palatinœ , comitatenscs , vexillariœ) , et 
des  régiments  de  cavalerie  qui  étaient 
répandus  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  Ces  troupes  se  levaient  toutes 
par  conscription. — Pendant  long-temps, 
en  France,  il  n'y  éut  point  d’armée0 per- 
manente. Les  armées  se  composaient  de 
levées  faites  dans  le  moment  où  il  fallait 
entrer  en  campagne,  et  ces  levées  se  fai- 
saient par  une  espèce  de  conscription , 
c.-à-d.  de  choix,  parmi  les  mâles  aptes  à 
porter  les  armes.  Lors  de  l'invasion  des 
Francs  dans  les  provinces  à la  droite  de 
la  Marne  et  de  la  Seine,  Clovis,  qui  ache^ 
va  cette  conquête,  n’avait  plus  probable- 
ment que  des  Francs  sous  ses  drapeaux. 
Mais  lorsqu’après  la  défaite,  du  dernier 
gouverneur  romain,  Siagri us,  le  clergé 
catholique  eut  livré  lés  provinces  de  la 
gauche  de  la  Seine,  et  celles  au-delà  de 
la  Loire,  à la  domination  de  Clovis , la 
capitulation  conclue  alors  modifia 
formation.  Les  bpmmes  libres,  parin^)$5 
Gaulois,  concoururent  avec  les  Francs  à 
la  formation  des  armées.  Clovis-  avait, 
de  même  que  son  rival  Alaric , des  lé- 


558,  régularisa  ce  mode  de  conscription, 
en  fixant  d’après  une  proportion  unifor- 
me les  contingents  de  toutes  les  portions 
de  son  royaume.— Ce  mode  de  recrute- 
ment dura  sans  aucune  variation  sensi- 
ble sous  la  lr*et  la  2e  dynastie  et. même 
pendant  les  premiers  temps  de  la  3e  ; 
mais  l'affranchissement  des  communes 
(ou  plutôt  leur  rétablissement  dans  les 
droits  dont  elles  avaient  joui  avant  l’In- 
vasion des  hordes  de  Clovis)  par  Louis- 
le  Gros  (1124),  y apporta  une  modi- 
fication importante.  Les  fiefs  ne  fourni- 
rent plus  que  de  la  cavalerie,  les  com- 
munes seules  formèrent  l'infanterie.  La 
conscription  , qui  prit  le  nom  de  ban  (du 
mot  qui  signifiait  convocation , procla- 
mation , et  qui  a conservé  cette  significa- 
cation  dans  la  langue  militaire),  se  divi- 
sait en  deux  chsses  , que  nous  appelle- 
rions continrent  et  réserve  La  première 
était  le  ban  proprement  dit , et  la  secon- 
de , qui  n'était  appelée  que  dans  les  eas 
extraordinaires,  prenait  le  nom  d’arr/è- 
rê-ban  du  mot  gaulois  avrair  ou  arrier, 
qui  signifie  suivant , postérieur . La  du- 
rée du  service  exigé  du  ban  et  de  l’ar- 
rière-ban était  celle  de  l'expédition  pour 
laquelle  ils  étaient  convoqués  ; mais  elle 
ne  dépassait  ordinairement  pas  quarante 
jours.  Sous^hilippede  Bel  (1302) , cette 
durée  fut  portée  à quatre  mois.  — L'éta- 
blissement des  premières  troupes  perma- 
nentes date  du  règne  de  Charles  YII 
(1446).  Ce  prince  créa  un  corps  de  cava- 
le rie  permanente,  sous  le  nom  de  compa- 
gnie d'ordonnance  ; les  contingents  des 
fiefs,  auxquels  on  ne  devait  recourir  que 


gions 

Mais  les  levées  ne  se  faisaient  plus  sur  la 
base  de  la  population , comme  sous  les 
Romains.  Elles  suivirent  l'organisation 
féodale , et  outre  les  contingents  des  vil- 
les et  des  bourgs  , chaque  propriétaire 


;enf s , prirent  le  nom  de 
cavalerie  légère.  Les  milices  des  commu- 
nes furent  remplacées  par  un  corps  per- 
manent de  16,000  fantassins,  appelés 
francs-cirche rsT  lourd is  de  même  par  les 
paroisses.  Ces  derniers  el  les  chevau-lé- 
gers  se  recrutaient  par  une  espèce  de 
conscription  y les  compagnies  d'ordon- 
nance par  én  rôt  ément  volontaire.  Louis 
XI  j qui  n'avait  pas  le  droit  de  se  fier  au 
dans  chaque  canton  levés  sous!  l'autorité  peuple,  supprima  les  francs-archers  et 
des  comtes,  et  dans  chaque  arrondisse-  les  remplaça  par  des  mercenaires  suis- 
ment  sous  celle  des  ducs.  Clotaire , en  ses.  Après  lui  commencèrent  les  longues 


d'un  certain  nombre  de  métairies  four- 

. . . •“  • ; ..  . ...i.. 

nissait  un  nombre  proporliopné  d'hom- 
mes de  guerre  ( milites,  d’où  vient  le 
nom  de  fhiiices).  Ces  contingents  étaient 


.if-  ! 
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guerres  d'Italie.  Charles  VIII , tout  en  constituante  les  abolit.  Elles  furent  n m- 
admettant  dans  les  armées  des  corps  suis-  placées  par  la  garde  nationale.  Le  mode 
scs,  allemands,  italiens,  sentit  le  besoin  de  recrutement  volontaire  dura  encore 

v 

d’augmenter  la  force  de  Ein/anterie.  Il  pour  les  troupes  de  ligne  jusqu'en  1792. 
rétablit  le  corps  des  francs-archers  , par  Mais  alors  l'insuffisance  s’en  fit  de  nou- 
conscription  , sur  la  base  d’un  homme  veau  sentir , en  présence  d’une  guerre 
par  55  feux.  Louis  XII  les  supprima  de  formidable  qui  nous  menaçait.  Ou  en  re- 
nouveau, et  les  remplaça  par  des  bandes  vint  à la  conscription  , car  la  levée  des 


ou  compagnies  d’infanterie  soldée  , qui 
se  recrutaient  par  enrôlement  volontaire, 
et  dont  le  nombre  et  la  force  variaient 
selon  les  besoins  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  Son  successeur,  François  Ier,  ne 
rétablit  pas  la  conscription  des  commu- 
nes) quoique  ses  légions  fussent  armées 
et  soldées  par  les  provinces,  elles  se  le- 
vaient par  enrôlement  volontaire.  Depuis 
lors, jusqu’en  1 792, le  recrutement  de  l'ar- 
mée régulière  ou  permanente  ne  se  fit 
plus  que  par  enrôlement  volontaire.  Ce 
mode  convient  mieux  à un  gouverne- 
ment absolu,  qui  a plus  besoin  de  l’ar- 
mée contre  le  peuple,  que  pour  le  peu- 
ple , et  doit  par  conséquent  chercher  à 
l’en  isoler.  Mais  l'insuffisance  de  ce  mo- 
de de  recrutement  ne  tarda  pas  à sc  faire 
sentir  : tandis  que  l’industrie  croissante 
diminuait  chaque  jour  le  nombre  des 


bataillons  de  volontaires  , la  levée  de 
300,000  hommes  , la  réquisition  ne  fu- 
rentqu’uue  conscription..  Seulement  elle 
ne  parut  qu’accidenlellement , et  sans 
être  fondée  sur  des  règles  et  sur  une  pro- 
portion fixes.  Ces  règles  et  cette  propor- 
tion furent  établies  parla  loi  tic  l'an  w ; 
la  conscription  devint  le  mode  fondamen- 
tal de  recrutement , dont  l'enrôlement 
volontaire  ne  fut  plus  que  l’auxiliaire 
ou  l’exception.  Ce  mode  de  recrutement 
dura  jusqu'en  18 i 4.  Les  guerres  conti- 
nuelles dans  lesquelles  la  France  se  trou- 
v a engagée,  et  les  pertes  énorme  s e i 1 
hommes  qui  en  furent  la  conséquence, 
le  rendirent  lourd  ; les  dangers  qui  me- 
nacèrent la  patrie  en  1813  et  18 1 i for- 
cèrent à y ajouter  des  levées  .extraordi- 
naires, qui  le  rendirent  encore  plus  pe- 
sant. Les  hommes  qui  rentraient  en  Fran- 


bommes  disposés  à vendre  leurs  bras,  ce  attachés  à la  queuè  des  chevaux  des 

faute  de  trouver  une  autre  occupation  Cosaques  , exploitèrent  le  mécontente- 

qui  les  fit  vivre , d'un  autre  côté  de  ment  causé  par  des  pertes  qui  avaient 
grands  états  s’étaient  organisés  en  Euro-  porté  le  deuil  dans  presque  toutes  les  fa- 


pe , et  leurs  collisions  exigeaient  une 
bien  plus  grande  masse  de  moyens.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  Sully  sentit 
le  besoin  de  recourir  à des  mesures  auxi- 
liaires pour  compléter  les  armées.  Saris 
abandonner  le  mode  d’enrôlement  vo- 

leva  par  conscription , dans  les  provin- 
ces, des  milices  qu’elles  armèrent  et 
équipèrent,  et  qui  furent  incorporées  dan  s 
les  régiments  d’infanterie.  L’établisse- 
ment des  milices  dura  sous  Louis  XIII, 
sous  Louis  XIV,  qui  fut  obligé  de  l'em- 
ployer sur  une  grande  échelle  ; sous 
Louis  XV,  où  les  miliciens  conscrits  por- 
tèrent outre  ce  nom  celui  de  i grenadiers 
royaux,  régiments  de  recrues,  régiments 
provinciaux  ; enfin  sous  Louis  XVI,  jus- 
qu’en 1789,  où  un  décret  de  l’assemblée 


“milles;  un  cri  - unanime  de  réprobation 
s’éleva  contre  la  conscription.  Encore  si 
l’on  s’était  contenté  de  se  récrier  contre 
l’abus  des  lois  coercitives  dént  la  con- 
scription aŸait  été  l’objet,  il  y aurait  eu 
de  la  raison  à le  faire.  Mais  en  deman- 
dant ralïôlition  du  seul  m ode  de  r ce ru- 
tement  qui  puisse  aujourd'hui  suffire  à 
compléter  les  années  nécessaires  à la 
défense  de  l’état , non  seulement  on  dé- 
raisonnait, mais  on  se  rendait  coupable 
d’une  trahison  réelle  envers  la  patrie.  La 
f a m i lie  re  n trante,  qui  avait  plus  beso  i n 
des  coalisés  pour  remettre  les  Français 
sous  le  joug  brisé  en  1789  que  des 
Français  pour  la  défendre  contre  ses 
amis,  et  qui  cherchait  à se  débarrasser; 
du  reste  d’une  armée  nationale  qui  lui; 
déplaisait,  applaudit  à cette  expression 
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i*im  esprit  mêrcantiiç,  qui  necêtoftàîf  dé  sé  être  flîiponibjiè^ ' l'é  ■ sérVîce'mïlf- 

Ic  que  son  colfre-ïôrt  : la  corifcrip-  faire.  Les  uns  ûrj  Sont  pas  apte»,  «oit  par 


tiôïi  fut  formellement  àbolfè.,  Lôïfcquè  défaut  de  tadîe , soit  pour  cause  (Tînfir- 
cotte  faraiHe  te  effet  suffisamment  aller-  mités  ; tes  autres,  étant  destinés  à des 
mie,  elle  sentit  lè 
xnée  , que  ï'enrôlemi 
pouvait  pas  lût  fdttrmf. 
mars  1818  rétablit  la  conscription  sur  très  enfin  appartiennent  à des  familles 

des  bases  qui  ont  été  modifiées  depuis,  qui  ont  déjà  payé  leur  dette  à Tétât,  ou 

mais  sans  en  changer  Tes  dispositions  es-  sont  hors  d’état  de  le  faire.  Ces  circon- 
senticlles.  Tous  les  jeunes  gêns  de  20  stances  diverses  donnent  lieu  k des  exemp- 

ans  révolus  appartiennent  à la  cônscrip-  lions  et  à dés  dispenses  qui  sont  spéci- 

tion. Chaque  antoée,  un  premier  choix  in-  ^ ’ * 


dique  parmi  eux  ceux  qui  sont  aptes  ati 
service  militaire , et  un  tirage  dans 
chaque  canton  fixe  le  rang  que  ces  jeunes 


n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  difié rentes  espèces  d’exemptions 
et  de  dispenses  ; il  suffit  de  l’indication 


gens  tiennent  entre  eux.  Lorsque  le  con-  que  nous  avons  donnée  des  principes  sur 
tingent  de  Tarméc  a été  fixé  et  réparti  lesquels  elles  reposent.  Nous  ne  hou s oc  - 
entre  les  départements , les  arrondisse-  cuperons  que  deia  faculté  du  remplace- 
ments et  les  cantons  , l’appel  pour  les  ment,  dont  l’application  est  bien  plui 

remplir  se  fait  par  la  tète  des  contrôles  large,  selon  notre  loi  de  recrutement,  que 
d’ordre,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  voulu  dans  les  autres  pays  où  la  conscription 
soit  rempli.  La  loi  admet  des  exemptions  est  en  usage.  Cette  faculté,  en  elle-Wéme, 
et  des  dispenses  qu’élle  détermine  ; elle  est  èn  contradiction  avec  lckprincipe  sur 
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permet  les  remplacements,  dont  elle  fixe 
les  conditions.  La  différence  qui  existe 


■J— ' 

lequel  est  fondée  la  loi  de  la  conscrip- 
tion, le  devoir  de  chaque  citoyen  de  con- 


entre  la  loi  de  conscription  en  France  et  courir  à la  défense  de  la  patrie.  Ce  prin- 
celle  d$s  principaux  états  dé  l’Europe  cipe,  appliqué,  ainsi  qu’il  doit  l’être,  dans 


où  elle  est  adoptée  , comme  la  Prusse, 
l’Autriche  çt  la  Russie , est  que  dans  le 
premier  pays , les  régiments  n’étant  pas 
provinciaux  , la  conscription  dés  diflfé- 
rents  départements  se  mélange  dans  les 
différents  corps,  et  que  dans  Tes  autres, 


toute  son  étendue,  exigerait  qu’on  s’efi 
tînt  aux  exemptions  absolues,  limitées 
aux  individus  qui  y oiitun  droit  réel,  par 
des  circonstances  prévues  et  reconnues 
par  la  loi,  et  qu’on  n’admît  point  de  rem- 
placement pour  les  hommes  valides- Le 
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chaque  provincè  fournit  un  recrute-  recrutement  dè  t’armee  est  un  impôt  en 
ment  d’un  ceraün  nombre  de  régiments^  hommes,  et  par  conséquent  le  plus  pè- 
qui  sont  loujoOrs  les  mêmes.  Sans  èfitrér  sant  de  tous,  celui  ou  les  inégalités  de 


dans  un  examen  comparatif  détaillé  de  cès  fortune  sé  font  Iç  pluf  iéptir . îï  faut 
deux  modes,  nous  nous  cénténtërons  de  donc,  àuTànt  Wiï  est  possible,  en  Re- 
dire qu’il  estîacïlè  de  prouvé  •‘§0$  :ïè;f(£  ger  poïdj^ . ■ 

coud  est  beaucoup  plus  avantageux  qüé  de  mémo  que  cèUë  dcs  aütrcs  'impoi s, 


tuo»  dëî  SilB^irieiàiàbi  Jn  cas 'pressé, — galîté  choqu 
et  TdrgaÙisâitioü  des  réserves  , qu^ïl  cst  btu5‘  injime 


plus  fausse  et  la 
plus  in) iisfo  âë  ; touïés  lés  méthodes  de 


gers  d j ^ !çqnA  ; V ' 

eevrà:- : ■ jÀénî  âfeyîén  une  s^ctttafïëè  püôéiieïit 

toute  la  classe  dés  jeunet  hommes  qui  mercantile,  une  VéHtàMe  ttàiK  dffiom-  . 

îÿlMâiyN^  nièi^ëc  concurrence  ét  Mréi  dès  ^iam- 
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ees  de  baisse  et  de  hanlfte,  qui  toutes  te»  proportion  sont  loi  reffiplâèafitl  à Tè- 
tombent  sur  les  citoyens  les  moins  aisés*  gàrd  des  eonicritidahs  le  nombre  des 
et  doublent  on  triplent  l'impôt  pour  eox.  condamné*.— Mais*  ions  arriver  par  la 
IX  Suffit  d'avoir  pris  part  attx  opérations  suppression  de  toute  espèce  de  remplace- 
des  eonseils  de  révision»  de  recrutement,  mtent  à uhe  sévérité  qui  n’est  pèüt-êtrc — — — 
et  d’avoir  présidé  des  inspections  de  ré-  pas  tout -à -fait  compatible  avec  Tétit  ac- 
fonne  dans  les  eotps*  pour  se  convaincre  tuel  de  la  société,  il  serait  possible  de  di- 
des  abus  qui  résultent  de  ees  espèces  de  minuer  le  nombre  des  remplacements,  et 
marchéad'hoames  appelées  compagnies  de  les  faire  tourner  aü  bénéfice  dé  l’état, 
d'assurance  p àur  U recrutement.  Il  ne  en  servant  l'intérêt  des  particuliers.  Il 
iaut  pas  s'étonner  de  lesvdir  justifiées  et  faudrait  pour  cela  que  Tétât  s'en  chargeât 
défendues  dans  des  écrits  publiés  par  les  lui-même,  au  moyen  d'une  prime  fixé, 
spéculateurs,  ni  se  laisser  abuser  par  des  dont  le  paiement  libérerait  entièrement 
sophismes  qui  déguisent  le  mal , en  por-  celui  qui  se  ferait  remplacer;  que  le  nom- 
tant  Tattention  ailleurs  que  sur  les  vraies  bre  des  remplacements  fût  limité  à celui 
causes.  Il  n'est  point  d'abus,  quelque  des  militaires  actuellement  au  service 
criant  qti'il  soit , qui  n’ait  été  soutenu  qui  auraient  l'intention  de  contracter  un 
par  ceux  qui  en  profitent.  Mais  il  faut  nouvel  engagement , ët  que  la  prime  re- 
«reconnaître  des  faits  dont  l'existence  ne  eue  par  l'état  fût  appliquée  aux  militai 
saurait  être  révoquée  en  doute.  Dès  qu'il  res  qui  se  rengagent,  en  partie  par  un 
y a spéculation  de  la  part  des  marchands  paiement  comptant  et  èn  partie  par  une 
de  remplaçants*  il  y s nécessairement  rente  perpétuelle  à leur  profit.  Il  est  évi- 
tendance  à acheter  à bal  prix  et  à vendre  dent  qu'il  ne  peut  être  que  très  avaitta- 
cher  : là  seulement  est  le  profit.  Ils  cher-  geux  à Tétât  que  l'armée  conserve  le  plus 
chent  donc  des  hommes  au  meilleur  mar-  grand  nombre  possible  de  militaires  in~ 
ché  possible.  Ceux  qui  se  vendent  à un  stmits  et  formés  par  là  pratique  du  ser- 
haut  prix  sont  déjà  assët  méprisables?  vice.  Il  11'est  pas  moins  évident  qu'une 
que  seront  ceux  qui  se  vendent  à un  prix  prime  pareillé  encouragerait  un  bien  ptÜS 
modique?  Ou  ce  sont  des  hommes  affec-  grand  nombre  de  militaires  à Continuer 
tés  de  défauts  physiques  qu'on  espère  dé-  leur  service. — Le  nombre  dès  remplace-  / 
guiser,  ou  , à peu  d'exeeptioni  près,  des  mënts  serait  nécessairement  diminué  par 
vagabonds  que  la  paresse  et  les  vices  éloi-  là.  Car,  au  Heu  de  le  laisser  àu  libre  ar- 
gnent  dutravail.Quels que  soient  lezèle  et  bitrçdes  individus  compris  dans  la  classe 


l'intelligence  des  membres  du  conseil  de  qui  doit  marcher,  il  faudrait  le  reâtrein- 
révision , le*  ruses  et  là  fraude  des  spê-  dre  au  niveau  de  celui  des  remplaçants 
culateurs  sont  si  nombreuses  et  si  va-  qui  seuls  seraient  admis;  et  il  est  naturel 

nées  qu’ils  parviennent  souvent  à les  de  penser  qu'alors  il  ne  tarait  plus  accor- 

tromper.  Rebutés,  ils  ne  se  décourageât  dé  de  permissions  de  remplacement  qu'à 
pas,  et  on  leur  a vu  pousser  Teffronterië  cedx  qui  approchent  le  plus  de* cas 
jusqu'à  présenter  le  mèmè  homme  deux  d'exemption  déterminés  par  la  loi,  c'est-à- 


ou  trois  fins  avec  des  papiers  différents,  dire, qui  eii  ont  le  plus  besoin.  Mais  Tar- 
Ce  sont  des  ffiax  que  fa  morale  flétrit?  ihée  y gagnerait  un  nombre  assez  consi- 


mais  quelle  valeur  a la  flétrteMtà MOftilê  dérable  de  jeunes  gens  appartenant  à des 
pour  dés  spéculateurs  avideé? Qu'on  iuK  familles  aiséëS,  éft  dont  l'éducation  ne 
ve  les  remplaçants  dans  les  corps.  Après  pourrait  que  ltd  étrëàvàütàgeu  se.— .Une 


un  certain  temps,  les  infirmités  déguisées  disposition  pareille  rendrait  encore  plus 
reparaissent?  il  font  réformer  «eu*  qui  tk  ufgèûte  Uneâütre  disposition , déjà  ré- 
solût atteints*  & l'état  paie  bss  frais  dé  la  i cfâtnéé  pét  le  principe  même  de  la  loi  <10 
fraade.Qne  Ton  consulte  tesregistres  des  réchiteiÉent.  C'est  uué  modification  im- 
conseils  de  guerre,  et  on  üfetis  lé  portante  dans  TorgSriitaifôn  des  écoles 

rapport  des  délits  infamant*,  dans  quelle  mîtiteiréi.  H doit  être  inconiéatablé  pour 
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tant  homme  juste  et  de  bonne  loi  que  les 
grades  militaires  ne  doivent  être  la  ré-* 
compense  que  de  services  rendus»  et  que 
la  seule  condition  restrictive  dont  ils 
puissent 'être  accompagnés  est  l’aptitude 
à remplir  les  fonctions  qui  en  résultent  ; 
aptitude  qui  do:*  être  aussi  bien  pratique 
que  théorique.  D’un  autre  côté,  de  quel 
droit  pourrait-on  vouloir  priver  les  ci- 

volonté,  voue  à faire  partie  de  l’armée,  de 
tout  ou  de  partie  des  avantages  et  des  ré- 
compenses attachées  à une  carrière  dont 
ils  supportent  les  charges?  C’est  cepen- 
dant ce  que  l’on  fait»  en  recevant  dans  les 
écoles  militaires  des  jeunes  gens  qui»  sans 
aucun  service  antérieur»  arrivent  tout 
à coup  au  grade  d’officier»  et  ôtent  par-là 
à autant  de  sous-officiers  militaires  des 
places  qui  leur  sont  légitimement  dues. 
Les  écoles  militaires»  comme  elles  sont 
instituées»  sont  un  reste  de  Taristocratie 
passée»  qui»  ne  pouvant  plus  prendre  tout» 
a cependant  voulu  se  conserver  quelque 
chose.  Pour  être  juste»  on  ne  devrait  ad- 
mettre dans  les  écoles  militaires  que  des 
militaires  servant  actuellement  dans  les 
rangs  de  l’armée.  G*1  dk  Yaudoscoürt. 

CONSCRITS  ( Motifs  d’exemption 
des).— Le  service  militaire  exigeant  de  la 
force  et  du  courage , et  entraînant  à sa 
suite  des  fatigues , exposant  à de  grandes 
privations»  on’ a dû  se  rendre  difficile 
quant  au  choix  des  hommes  qui  s’y  des- 
tinent. — La  première  condition  d’un 
corps  armé»  c’est  l’unifonnité  de  ses 
membres  ; le  principal  caractère  de  la 
force  virile»  c’est  la  taille  : voilà  pour- 
quoi  on  n’a  jamais  admis  dans 


mées  d’hommes  au-dessous  de  4 pieds 
9 pouces.  Aussi,  dans  certaines  provinces» 
celles  ou  la  misère  et  l’ignorance  sont 
grandes  ? celles  qù  le  sol  est  ingrat,  cel- 
les dont  l’habitant  est  pou  industrieux  ou 
fainéant,  surtout  celles  ou  le  peuple  se 
nourrit  mal  ; celles  pir  exemple  où  l’on 
mange  beaucoup  de  wrrasin  , voit-on  le 
quart  W le  tiers  des  jeunes  gens  être  ) 
exemptés  du iferÿiçré  militwre , unique- 
ment à eau  se  de  l’eiigui  té  de  la  taille . ■ 
En  vain  dira-t-on  qu’on  a souvent  ren- 
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contré  la  plus  mâle  énergie  en  des  hom- 
mes fort  petits;  en  vain,  comme  preuves, 
cite-t-on  «ans  cesse  Bonaparte  et  Alexan- 
dre s il  est  certain  néanmoins  qu’une  taille 
élevée  caractérise  ordinairement  la  force 
physique.  Une  armée  de  petits  hommes 
serait  peut-être  aussi  fréquemment  victo- 
rieuse qu’une  armée  plus  imposante  ; mais 
elle  serait  trop  peu  redoutée  pour  n’avoir 
pas  souvent  à combattre.  Une  autre  con- 
dition exigée  du  soldat,  c’est  que  son  ad- 
mission n’inspire  aucune  crainte  à scs 
camarades,  qu’elle  ne  compromette  en 
rien  leur  sécurité.  A cause  de  cela,  ori 
doit  bannir  de  l’armée  toute  personne 
atteinte  des  maladies  réputées  contagieu- 
ses, qu’elles  le  soient  ou  non.  Ainsi  doit- 
on  exempter  du  service  militaire  les 
hommes  affectés  de  dartres  ou  de  prurigo, 
les  goitreux,  les  scrofuleux,  les  siphili- 
sés  » et  à plus  forte  raison  les  scorbuti- 
ques et  les  galeux , etc.  — Les  militaires 
ayant  besoin  de  toute  leur  énergie , de 
toute  leur  santé , de  tous  leurs  membres , 
de  tous  leurs  sens  , et  d’une  volonté 
ferme,  en  conséquence  on  exclut  de 
l’armée  les  mutilés , les  estropiés,  les  va- 
létudinaires , les  poitrinaires , les  hom- 
mes très  délicats  ou  faibles  ; on  en  exclut 
pareillement  les  borgnes , les  myopes , les 
édentés , les  sourds , les  fous , les  muets, 
les  maniaques. — Le  caractère  essentiel 
de  la  virilité  doit  être  intact  comme  le 
reste  : les  demi-castrats  eux-mêmes,  tout 
aptes  qu’ils  soient  à engendrer,  sont  dé- 
clarés inhabiles  à combattre.  C’est  déjà 
beaucoup  qu’une  barbe  épaisse  ne  soit 
pas  de  rigueur.  La  paternité  a moins 

la  patrie  1 — Destiné  à 
vivre  en  famülç^te^qldat  ne  doit  in- 
spirer à ses  frères  d’armes  ni  répugnan- 
ce ni  dégoût.  Arrière  donc  ceux  qui 
apporteraient  avec  eux  des  ulcères,  un 
ozèpcfune  infirmité  évidente,  une  tumeur 


quelconque,  uneincontinencc  d’urine»  ou 
quelque  odeur  désagréable , quelle  qu’en 
fût  la  cause,  ou  la  source  ! — Mais  ce 
pas  assez  pour  un  soldat  de  se  bien 
porter,  en  temps  ordinaire  i pas  assez 
d’être  sain  et  fort  quant  aux  apparences , 
iliautencorc  qu’il  n’offre  en  toute  sa  per- 


sonne  âuCnne  de  ces  circonstances  qui 
le  rendraient  impropre  à de  grandes  fati- 
gues. Il  ne  doit  donc  avoir  ni  de  varices 
aux  jambes,  ni  le  pied  plat  , ni  la  respi- 
ration génie  par  quoi-que  ce  soit  ; il  ne 
doit  offrir  ni  des  hernies,  qui  l'expose- 
raient à des  accidents,  ni  de  sarcocèle,  ni 
d’hydrocèle,  de  varicocèle  ou  decirsocèle  ; 
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pense  ; une  fois  .voilés «d’un  uniforme  , 
on  les  polit  par  des  voyages  , puis  on  les 
accroît  par  l’oisiveté,  on  les  enhardit 
par  la  victoire;  après  quoi,  on  les  rend 
à leur  première  patrie,  non  pour  se  cor- 
riger , mais  pour  la  corrompre.  — C’est 
ordinairement  sans  efforts  qu’on  parvient 
à connaître  les  infirmités  et  les  maladies 


il  ne  doit  avoir  éprouvé  jusquelà  ni  des 
coups  de  sang , qui  entraînent  l'affaiblis- 
sement des  muscles , ni  folie  ni  épilep- 
sie , maladies  affreuses  qui autorisent 
toujours  à redouter  des  rechutes  nouvel- 
les ; ni  paralysie  de  vessie,  ni  rétrécis- 
sement de  l'urètre , ni  asthme , ni  jau- 
nisse, ni  anévrisme,  ni  calculs  urinai- 
res , ni  coliques  néphrétiques , ni  d'hy- 
dropisie.  Ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt  de 
la  paix  commune  et  delà  bonne  union, ne 
fût-ce  même  que  dans  le  but  d’éviter  des 
rixes,  incessantes  et  dangereuses , alors 
encore  on  éloignerait  de  l’armée  tout 
homme  infirme , ridicule  ou  difforme , 
les  individus  louches  comme  les  bos- 
sus , les  hommes  roux  comme  les  boi- 
teux , les  mutins  comme  les  maniaques. 
Il  suffirait  d'un  pied  plat  dans  un  régi- 
ment pour  susciter  dix  duels  dans  un 
semestre.  Un  bossu  grand  seigneur , com- 


d'un conscrit.  Scs  plaintes  el  ses  alléga- 
tions conduisent  bientôt  le  médecinrrda 
découverte  de  ses  maux  réels  ; il  en  in- 
vente plutôt  qu’il  n'en  cache.  Assez  fré- 
quemment il  simule  des  maladies  ; il  en 
est  même  qui  se  mutilent  pour  s’exempter. 
— Beaucoup  de  conscrits  , conseillés 
par  des  charlatans  ou  des  compères  , cm- 
ploient  la  belladone  pour  s'élargir  déme- 
surément les  pupilles , espérant  pur  lk 
simuler  l’amaurose  ou  goutte  - sereine  ; 
d’autres  s’habituent  peu  à peu  à des  1 unct- 
tes  concaves, et  il  en  est  qui  ont  perdu  en 
partie  la  vue  pour  avoir  voulu  feindre  la 
myopie.  Il  en  est  qui  se  font  tuméfier 
l’angle  de  l’œil,  vers  Je  nez,  pour  simuler 
une  fistule lacrîmalc.  D'autres  emploient 
le  sureau,  par  exemple,  pour  donner 
lieu  à une  sorte  d’œdème  , ou  usent  d« 
l’écorcc  de  clématite  ou  de  garou , du  suc 


de  bryone  ou  de  thitimale , pour  déter- 


me le  maréchal  de  Luxembourg,  remporte 
plus  facilement  des  victoires  à la  tête 
d’une  armée  de  braves  qu’il  ne  trouve- 
rait paix  et  fraternité  dans  les  rangs 
d’obscurs  soldats,  de  soldats  français  sur- 
tout.  — Sain  de  corps  et  matériellement 
doué  d’énergie,  un  militaire  n'est  véri- 
tablement brave  qu’autant  qu’on  ne  lui 
laisse  de  préoccupation  morale  d'aucune 
sorte.  Il  ne  doit  donc  avoir  ni  enfant  s à 
quitter,  ni  femme  à regretter,  ni  mère  iso- 
lée,^ frères  mineurs  à soutenir  ou  à pro- 
téger. Les  vices  moraux,  comme  plus 
contagieux  qu'aueune  maladie , certains 
vices  surtout , ceux  qui  conduisent  à l'a- 
brutissement , à la  négligence  des  devoirs 
et  à l'indiscipline , devraient  compter  au 
premier  rang  des  motifs  d'exemption  mi- 
litaire. Mais  comme  on  manque  de  signes 
évidents  pour  les  reconnaître  et  qu’on 
se  croit  assez  de  sévérité  pour  les  châtier, 
on  les  enrégimente  d’abord  sans  dis- 


min cr  un  ulcère.  On  en  a/vu  qui  sc  fai 
saient  enfler  les  jambes  comme  Gusman 
d'Alfarachc,o\\  qui  comprimaient  le 
cordon  pour  gonfler  l’épidyd i in e , au  ris- 
que d’atrophier  un  organe  essentiel. 
D’autres  s'injectent  de  l’air  sous  la  pea  ù, 
espérant  passer  pour  tympan  i scs  ; d’au- 
tres feignent  la  surdité;  d’autres  respirent 
des  corpuscules  d’ipécacuanha  pour  jouer 
l’asthme  et  l’oppression.  J’cn  ai  vu  q ui 
se  plaçaient  dans  raisselie  des  tampons 
résistants , tt  qui , en  suspendant  le 
pouls  d’un  côté , faisaient  croire  ainsi 
à l'existence  d’un  anévrisme  de  l'aorte. 
(V.  au  reste  notre  Physiologie  medicale , 
t.  ii , livre  v.); — Ce  serait  k ne  point 
finir  si  l'on  voulait  énumérer  tous  les  ' 
stratagèmes  mis  en  usage  par  la  crainte 
on  ladicheté  : il  en  est  de  très  remarqua- 
bles , mais  qu’il  serait  dangereux  d’énon- 
cer dans  un  livre  aussi  répandu'  que 
celui-ci. -«-A  l'égard  des  mutilations,  les 
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pttt*  otdfttaireivonl  l'évuliion  des  dents  prié , le  eossKCt&xto^  est  U destination 
” iacitivei  9 iVidsion  d'on  tendon , Pem- des  hommes  ou  des  choses  eu  culte  divin, 
pufetion  d'un  doigt,  PtMitioe  d’une  des  C*est  pourquoi  ou  distingue  plusieurs 
phalanges  des  ponces  t cette  dernière  in-  espèces  de  consécration , colle  des  pré- 
dignité  à donné  naissance  h répression  très,  des  évêques  et  dé  rois,  celle  des 
Injurieuse  de  poltron  (potkx  trunc*-  églises,  des  autels,  des  vases  sacrés,  et 
tus).  \V» les  nets  Maladie*  simulées  enfin  celle  des  ornements  d'église  et 
ou  mssmox.Éas}  xKCfttrTXMxiiT,  eevimow.)  des  autres  choses  employées  dans  les  cé- 

Ista.  Boüeoos.  rémoniés  du  cuite.  La  consécration  des 
CONSCRITS  { Père*  ) , patres  ton-  prêtre*  s1  sppeüc  ordination,  parce  qu’ei- 
scripti , C’étaient,  parmi  les  Romains,  les  le  se  compose  de  planeurs  consécrations 
sénateur»  ajoutés  k l’ancien  sénat*  Ro~v  distinctes , dont  chacune  donne  un  degré 
ttultu  irait  d’abord  établi  cent  sénateurs,  différent  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  ; 
et  en  ajouta  ensuite  cent  autres*  Ceux*  celle  des  évêques  et  des  rois  s’appelle  sa* 
ci  et  leurs  descendants  furent  appelés  erë;  la  consécration  des  temples  et  des 
patriciens  majorum  gentium.  Ceux  autels  dédicace  ; celle  des  vases  sacrés 
qui  furent  tirés  dans  la  suite  du  corps  garde  le  nom  de  consécration , et  l’on  * 
des  plébéiens  par  Tarquin-P Ancien  fu-  donne  le  nom  de  bénédiction  à la  consé-  1 
rent  appelés  patriciens  minorum  gen-  cration  que  l’on  fait  des  ornements  d’é- 
tium , ainsi  que  Tite-Live  le  remarque*  glise,  et  des  autres  choses  qui  servent 
Mais  ceux  qui  furent  admis  dans  le  sé-  au  culte  (v.  les  mots  autel,  dédicacé, 
nat  par  Lucius  Jaunis  Brûlas , et  P*  Va-  ordxe  [ Sacrement  de  1J) , sacs*).  L’ordi- 

lerius  Publicola , qui  furent  les  premiers  nation  des  prêtres , le  sacre  des  évêques 
consuls  après  que  les  rois  eurent  été  et  des  rois , la  dédicace  des  temples  et 
chassés  de  Rome , furent  appelés  pères  des  autels,  aussi  bien  que  la  consécration 

conscrits , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  desvases  sacrés,  se  font  par  des  onctions  * 
plusieurs  auteurs.  On  donnait  encore  ce  avec  le  saint  chrême , et  ne  peuvent  être 
nom  à ceux  que  l'on  tirait  de  l'ordre  des  «^(faites  que  par  les  évêques,  tandis  que 
chevaliers  pour  les  placer  dans  le  séna  t les  bénédictions  consistent  dans  des  priè- 

Lc  nom  et  la  dignité  de  patriciens  sont  res  et  des  signes  de  croix  ou  autres,  ap- 
demeurés  affectés  aux  familles  patricien-  propriés  à ia  nature  de  la  chose  que  le 
nés  jusqu’au  temps  de  l’empereur  Cou-  - prêtre  fait  sur  les  choses  qu’il  bénit, 
stantàn,  qui,  aussi  bien  que  ses  succès-  Tout  prêtre  peut  faire  les  bénédictions 
seurs,  l’accorda  à oeui  qu’il  en  jugeait  communes  et  ordinaires;  mais  il  faut 
dignes*  E*  qu’il  soit  délégué  par  l’évêque  s’il  veut 

son  accep-  faire  la  bénédiction  d’une  église  en  rem- 
tion  la  plus  étendue , la  consécration  est  placement  dé  la  consécration  qu’en  font 
la  destination  d’une  chose!  une  fin  spé-  les  évêques,  et  dans  les  cas  ordinaires 

cille  ei  déterminée.  Ce  mot  peut  couve-  ces  bénédictions  n'attachent  aucune  in 

nir  au  personnes , au  choses  et  au  dnlgenee  aux  choses  qu’il  bénit,  à moins 

noms.  Ainsi,  on  dit  d'un  homme,  qu’a  qu’il  ne  les  lasse  en  vertu  d’on  induit 
e’est  consmcrék  l’étude  dés  lettres,  1ers-  obtenu  du  pape.  Mais,  outre  Ses  cènsë- 
qu’il eufait  ton  occupation  principale  ; cratious , qui  se  font  avec  le  Saint  chrême, 
d’un bospicetqu’il  est  consacré  vx  servi-  it  en  est  qui  résultent  dé  l’attouchement 
ce  des  malades  et  su  soulagement  des  des  choses  saintes , par  exemple , deses- 
malheurenx  indigents , parce  qu’il n’e  été  pèoes  eucharistique*.  C’est  ainsi  uue  le 
— dUbü qu’en  vue  de  cet  abjet,  ««t  tipt,  ciboire , la  lanctte  de  l’estenéoir  et  les 
qu’il  est  consacré  à exprimer  une  chose,  linge*  sur  lesquels  reposé  l'hostie  sainte 
: lorsqu’on  M fwttt  en  détourner  le  sens  deviennent  sacrés  , et  l’en  ne  peut  les 
pour  lui  en  faire  signifier  un  autre.  Mais,  toucher,  les  manipuler  sans  commettre 
dans  an  sens  plus  exact  et  fini  appro*  une  faute  grave , lorsqu’on  n’a  pas  reçu 
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te  sacrement  de  l'ordre,  et  qu'on  le*  tou-  mes  et  de  desservir  une  église  en  qualité 
chè  sans  permission.  La  consécration  de  pasteur.  L’église  réformée  dé  France 
des  autels  et  des  vases  sacrés,  au  moins  paraît  reconnaître  trois  degrés  dans  les 
du  calice  et  de  la  patine , est  rigoureuse-  fonctions  sacerdotales.  L’étudiant  en 
ment  nécessaire , et  un  prêtre  ne  doit  ja-  théologie  ayant  atteint  la  troisième  au-, 
mais  entreprendre  de  célébrer  la  messe  née  de  ses  éludes  se  nomme  proposant  ; 
sur  un  autel  ou  avec  des  vases  qui  n’au^  il  peut  occuper  la  chaire  de  l’église  du 
raient  pas  été  consacrés.  Ce  serait  un  sa-  lieu , ou  d’une  église  voisine , avec  l’a- 
erilége  aussi  grand  que  s'il  employait  les  grément  du  consistoire;  le  proposant 
choses  cmsaorées à des  usages  profanes,  ayant  terminé  ses  études  avec  succès, 
Toutes  les  églisesnesont  pas  consacrées,  ayant  subi  ses  examens  et  soutenu  sa 
mais  toutes  doivent  être  bénites;  il  en  thèse  de  bachelier  en  théologie , reçoit 
est  de  même  des  ornements  des  prêtres,  de  la  faculté  protestante  dont  il  a suivi 
du  ciboire,  de  l’ostensoir  et  des  nappes  les  cours  un  certificat  d'aptitude  au 
d’autel*  L’usage  des  consécrations  des  saint  ministère  ; muni  dé  cette  pièce  at- 
prêtres , des  rois , des  temples  et  des  va-  testant  sa  science  et  ses  mœurs  , il  lui  est 
ses  sacrés  ne  se  trouye  pas  seulement  loisible  de  se  présenter  devant  une  réu- 
dans  la  loi  nouvelle,  mais  il  a existé  aus-  nion  de  pasteurs  pour  recevoir , confor- 
si  dans  la  loi  mosaïque , et  tous  les  peu-  mément  au  rit  apostolique  , l’imposition 
pies  païens  ont  élevé  des  temples  à la  Di-  des  mains , qui  le  consacre  au  service  du 
viniié , consacré  des  prêtres  à son  culte,  Seigneur  et  lui  confie  le  droit  d'adminis- 
établi  des  jours  pour  l’honorer.  Partout  tration  des  sacrements. Ordinairement. le 
on  a respecté  comme  saintes  les  choses  proposant  n’est  consacré  au  saint  minis- 
qui  servaient  au  culte  des  dieux*  L’usage  tère  qu’en  même  temps  qu'il  est  déclaré 
des  consécrations  n’est  donc  pas  une  in-  pasteur  de  telle  église.  Tant  qu’il  n’a 
vention  de  l’église  catholique  ; c’est  une  point  d’église  à desservir,  fût-il  même 
pratique  ancienne  qui  a été  suivie  dans  consacré,  il  n’est  encore  que  ministre. 

toutes  les  nations,  -r-  Le  mol  consecra - Il  faut  qu’il  exerce  une  charge  effective 

tion  se  prend  encore  quand  on  parle  de  là  de  cure  d’ames  pour  être  dénommé  pas» 
liturgie  pour  celle  partie  de  la  messe  teur.  Toute  fonction  idéale  analogue  à 
qui  commence  à ces  paroles  du  texte  la-  , celle  des  évêques  in  par/ibus  est  incon- 
tin,  qui  pridiè  quàm  pateretur9  et  con-  nue  dans  l’église  réformée.  Dès  le  pre- 
tinue  jusqu’à  la  prj^èrequi  commence  par  mier  synode  de  Paris  f en  iSSO,  il  fut  ré- 
ces  mots  : undè  et  memores.  En  parlant  glé  que  la  présence  de  deux  ou  trois 
de  î’ Eucharistie,  la  consécration  est  la  pasteurs  était  nécessaire  pour  une  consé- 
mème  chose  que  le  sacrement  par  lequel  cration  : ce  nombre  fut  porté  à sept  par 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  deviennent  le  synode  de  Saint-Maixent,en  1 609*  Au* 
réellement  et  véritablement , suivant  la  jourd’hui,  il  est  généralement  reçu  que 
foi  de  l’église  catholique , le  corps  et  le  le  concours  de  trois  pasteurs  valide  une 
sang  de  Jésus-Christ.  Prise  dans  ce  sens,  consécration.  De  plus,  1 ancienne  disci- 
elle  consiste  seulement  dans  ces  paroles  : pline  exigeait  impérativement  la  signa- 

ce  ci  est  mon  corps  pour  la  consécration  ture  delà  confession  de  foi  calviniste 
de  l’espèce  du  pain  , et  dans  celle-ci , pour  être  reçu  pasteur  : cet  usage , déro- 
celui-ci  est  le  calice  de  mon  sang  qui  gatoire  à la  liberté  d’examen , a été  avec 
sera  répandu  pour  vous  et  pour  plu - raison  abandonné  comme  enchaînant  la 
sieurs  pour  lu  remis  s ion  des . péchés , conscience  ; on  préfère  généralement  au- 
pour  la  consécration  de  l’espèce  du  vin  jourd’hui  le  rit  génevois,  qui  exige  du 
(y.  EüCHARistu).  Nsguei.  récipiendaire  le  serment  « de  prêcher  la 

Dans  l’église  protestation  eu  tend  par  parole  de  Dieu  telle  q u’el  Le_est_ço  n té- 
lé mot  coa&xc&ATioH  l’acte  par  lequel  un  nue  dans  les  livres  révélés  de  l’ancien  et 
ministre  reçoit  le  pouvoir  de  cure  d’a-  üu  nouveau  testament.  » Selon  nous, 


COM  ( 2CI  ) CON 

cVst  1&  le  seul  serment  qu'un  ministre  de  non  moins  heureuse*  du  même  mot. 

§ %•  - - • if""*' 
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l'ég  I ise  prol  estante  puisse  prêter.  C.  C. 

CONSEIL  , du  latin  comilium , avis. 
Ce  mot  a diverses  acceptions,  qui,  sc  rap- 
prochant dans  leur  origine , s’éloignent 
cependant  assez  dans  l'application.  Sa  si- 
gnification propre  exprime  un  avis  donné, 
mais  il  désigne  aussi  parfois  et  celui  qui 
donne  cet  avis, et  l'assemblée  qui  est  réu- 
nie pour  donner  des  avis  ou  même  pour 
rendre  des  jugements  ( v.  ci-après). 
Nous  avons  d'abord  à nous  occuper  de  ce 
mot  dans  la  signification  propre.  Sous  ce 
rapport,  il  est  dé  l’usage  le  plus  fréquent  ; 
aussi  entre- l-ifdans  une  foule  de  phrases 
proverbiales,  souvent  contradictoires.  II 
est  bon  de  prendre  conseil, dans  toutes  les 
affaires  importantes, de  gens  ei  péri mentes 
qui  ont  fait  leurs  preuves  de  prudence  et 
de  sagesse  , de  ces  gens  qu’on  appelle  des 
hommes  de  bon  conseil  ; on  dit  même 
d'ordinaire  que  deux  conseils  valent 
mieux  qu'un  : cependant  il  est  telle  cir- 
constance, dans  le  danger,  par  exemple, 
ou  l’on  ne  doit  prendre  conseil  que  de 
soi-meme  et  de  son  courage  ; il  est  bon 
d’ailleurs  de  ne  pas  s'accoutumer  à de- 
mander conseil  à tout  le  monde , car 
c’est  le  moyen  de  ne  savoir  quel  parti 
prendre,  témoin  le  meunier  du  bon  La 
Fontaine , si  embarrassé  avec  son  fils  et 
son  âne  de  tous  les  conseils  que  chaque 
passant  lui  donnait.  On  est  souvent  forcé 
d’arriver  à la  même;  conclusion  que  lui , 
de  n’en  faire  qu'à  sa  tête.  Un  vieux  pro- 
verbe encore  tout  populaire  ne  nous 
apprend-il  pas, du  reste,  que  ceux  qui  se 
chargnt  de  donner  les  plus  beaux  conseils 
ne  répondent  jamais  des  suites,  et  que  les 
conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs  ? 
Ce  n’est  pas  une  raison  toutefois  pour 
agir  à la  légère  , et  pour  se  laisser  aller 
à l'eu  traînement  des  passions  ; car  on  dit 


Considéré  comme  s’appliquant  à celui 
qui  donne  un  avis , lé  mot  conseil  s'em- 
ploie dans  la  langue  du  droit  pour  dési- 
gner toute  personne  déléguée  par  justice 
pour  assister  quelqu’un  de  ses  conseils  ; 
dans  le  même  sens  , il  désigne  aussi  la 
personne  dont  on  vient  volontairement 
demander  les  avis  ou  l’assistance  pour 
suivre  une  affaire  contentieuse.  Le  mot 
conseil  e st  alors  synonyme  dé  conseil- 
leur , qui  n’est  plus  d’usage  aujourd’hui. 

- Consul  ( avocat  ).  Les  avocats  dans 
leurs  consultations  sont  dans  l’usage  de 
prendre  Je  titre  ou  la  dénomination  de 
conseil  ; toutes  les  consultations  qu’ils 
délivrent  sur  les  questions  qui  leur  sont 
soumises  commencent  toujours  par  la 
formule  sacramentelle,  conseil  soussi - 
, c.-à-d. , l’avocat  soussignédont 
on  a demandé  le  conseil,  elqui  a été  ainsi 
établi  le  conseilleur  de  la  cause.  . 

Conseil  ors  accusés.  Cette  expression 
se  prend  dans  le  ifiême  sens  ; elle  dési- 
gne le  défenseur  qui  doit  assister  tout 
accusé  dans  la  discussion  des  charges  quj 
pèsent  sur  lui.  Autrefois,  cette  règle  n’é- 
tait point  admise  d’une  manière  absolue  ; 
on  refusait  toute  assistance  de  conseil 
avant  la  confrontation  ( v.  ce  mot  ) , et 
on  ne  l'accordait  même  pas  toujours  après. 
Aujourd’hui , dans  toute  procédure^cri- 
ni  in  elle , tout  prévenu  a la  faculté  de  se 
faire  assister  d’an  conseil , et  dans  les 
affaires  du  grand  criminel  qui  sont  portées 
devant  la  juridiction  des  assises,  il  faut, 
à peine  de  nullité  t qu'au  moment  où 
s'ouvrent  les  débats  publics  l’accusé  se 


présente  accompagné  de  son  cpnseil  ; 
s'il  n'en  a pas , il  doit  lui  en  être  donné 
un  d'office  ( v.  le  mot  Avocat  ). 

Conseil  (Droit  de).  En  termes  de  pro- 

- . cédure,  c’est  une  rétribution  accordée  aux 

communément  que  la  colère  tttune  mau- — avoués-  comme  émolument  particulier. 
vuise  conseillère , et  pour  rappeler  qu’il  De  tout  temps  les  divers  réglements  de 
faut  savoir  résister  à un  premier  mouve-  procédure  établis  en  France  ont  admis 
veinent , on  dit  aussi  que  dans  les  àffai-  celte  rétribution.  Autrefois,  les  procu- 
re* graves  il  faut  remettre  à prendre  retira  pouvaient  eiiger  un  droit  de  con- 
jparti  au  lendemain , 'parce  que  la  nuit  seif  sur  les  défenses,  les  répliques  , les 
porte  conseil.  La  langue  proverbiale  requêtes,  etc. , et  I on  nommait  droit  de 
donne  une  foule  d’autres  applications  consultation  l'émolument  attaché  à la 
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première  assignation  emportant  charge  df  per  par  cette  sage  mesure  est  la  prodiga- 

l'affaire  ; aujourd’hui  le  droit  de  con-  lité  ruineuse  ; il  ne  fallait  pas  que  l'être 

seil  que  perçoivent  les  avoués  est  ce  dénué  d'une  raison  assez  ferme  pour 

que  l’on  appelait  autrefois  ledroit  de  conduire  sagement  ses  affaires  fût  aban-  _ 

consultation:  c’est  un  émolument  ac-  donné  aux  intrigues  qui  pouvaient  domi- 

cordéparle  tarif  pour  le  premier  examen  ner  sa  volonté  et  abuser  de  sa  faiblesse 

des  pièces.  d’esprit;  il  fallait  le  préserver  contre 

CoidsRiL  jUDiciAias.  C’est  la  personne — lui-même , et  ce  but  est  atteint  par  la 
chargée  spécialement  par  justice,  non  nomination  d’un  conseil  qui  ne  luiper- 

plus  d'assisier_une  autre  personne  dans  mettra  de  contracter  une  obligation  $é-  - 

la  défense  de  ses  intérêts  devant  les  tri-  rieuse  que  lorsqu’elle  sera  fondée  sur 

bunaux  civils  ou  criminels  , mais  dans  un  juste  motif.  Mais  les  tribunaux  dôi- 

la  direction  et  dans  l’administration  de  vent  veiller  aussi  à ce  qu’il  ne  soit  pas 

toutes  ses  affaires,  ou  du  moins  de  ses  fait  abus  de  ce  droit  d’interdiction,  dont 

affaires  les  plus  importantes  , parce  qu’il  l’usage  est  entièrement*  laissé  à leur  dis- 

a été  reconnu  que  , par  suite  d’un  vice  crétion.  Toufe  demande  en  nomination 

d’organisation,  celui  qui  avait  besoin  de  de  conseil  judiciaire  peut  être  formé 

cette  assistance  , sans  être  dans  un  état  comme  les  demandes  en  interdiction  , 

d’imbécillité  , de  démence  ou  de  fureur  soit  par  l’un  des  parents  , soit  par  L*é- 

qui  dût  rendre  son  interdiction  néces-  poux  du  prodigue , et  le  jugement  est  . 

saire, n’avait  poiutcependant  une  capacité  rendu  après  vérification  des  faits,  sur  les 

suffisante  pour  administrer  ses  biens  et  conclusions  du  ministère  public.  Gomme 
exercer  ses  droits  sans  contrôle.  Celui  les  tiers  sont  intéressés  à connaître  le 
qui  est  soumis  à un  conseil  judiciaire  changement  d'état  qui  est  la  suite  de  ces 
n’est  donc  plus  dans  l’intégrité  de  ses  sortes  de  décisions,  il  faut  qu  elles  soient 
droits  , et  cependant  il  n’en  est  pas  en-  publiées,  et  l’on  doit  trouver  chez  tous 
fièrement  privé;  il  n’est  point  interdit,  les  notaires  la  liste  complète  de  toutes 
mais  il  ne  peut  faire  certains  actes  sans  le*  personnes  auxquelles  il  a été  donné 
l’assistance  du  conseil  qui  lui  a été  donné,  des  conseils  judiciaires  par  les  tribunaux 
et  qui  remplit  jusqu’à  un  certain  point  de  leur  ressort.  Du  reste  ,1  eflet  de  cette 
à son  égard  les  fonctions  d’un  véritable  incapacité  peut  cesser  par  un  nouveau 
curateur  ( v.  ce  mot).  En  cette  matière,  jugement  qui  rétablit  I incapable  dans 
comme  tout  dépend  des  circonstances  tous  ses  droits  , en  reconnaissant  que  les 
particulières , le  législateur  a dû  laisser  causes  d incapacité  ne  subsistent  plus  9 
aux  tribunaux  un  pouvoir  discrétionnaire  et  qu’il  y a lieu  de  révoquer  la  nomiha- 
de  la  plus  grande  étendue  , mais  seule-  lion  d’un  conseil  judiciaire.  Eufin,il  est 
ment  pour  déterminer  si  la  nomination  bon  de  remarquer  que  les  conseils  judi- 
d’un  conseil  judiciaire  est  nécessaire;  ciaircs,  n'ayant  point  de  gestion n ou-t 
quant  à l’effet  du  jugement , il  est  dé-  aucun  compte  à rendre  , et  qu’ils  ne  sont 
terminé  par  la  loi  de  la  manière  la  plus  soumis  à aucune  responsabilité.  T.,  a.  ' 
précise,  et  quiconque  est  pourvu  d’un  * Considéré  comme  se  rapportant  à ras- 
conseil  judiciaire  ne  peut  plus  ni  plai-  semblée  qui  est  reunie  pour  donner  un 
der , ni  transiger , ni. emprunter , ni  re^  avis,  le  mot  cohskil  désigne,  soit  le  lieu 
cevoir  un  capital  mobilier,  ni  en  donner  même  de  la  réunion,  soit  les  personnes 
décharge  , ni  aliéner  , ni  hypothéquer  qui  la  composent,  et  il  s’applique  succes- 
ses  biens  , sans  le  concours  et  l’autori-  sivement , soit  à des  réunions  qui  n’ont 
sation  du  conseil  dont  l’assistance  lui  a en  effet  que'simple  droit  d’ayis  ou  d’ad- 
été  imposée.  Pour  tous  les.  autres  actes,  ministraüon,  soit  à de  véritables  cours 
il  reste  sous  l’empire  du  droit  commun,  de  justice,  soit  à des  assemblées  législa- 
comme  s’il  n’était  soumis  à aucune  inca-  tives.  Dans  toute  administration , pour 
p acité*  Le  vice  que  la  loi  a voulu  frap-  délibérer  sur  les  affaires  importantes,  les 
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pwièfrilttm  se  rénitHAt 

tse  conseil,  ils  tiennent  conseil  astre  eu 
et  se  Retirent  dansia  chambre  du  conseiL 
Chaque  branche  de  l'ndmintstratio*  d’an 
étal  a dent  sas  conseil,  q ni  présente, pins 
anatou  d'importance  nivut  lcknéat 
de  set  attnbntâapft.  Les  tribunauxauxf- 
quels  ceUe  dénomination  a été  ctuscet 
appartiennent  tou , mit  à fat  jnridiction 
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ceptioaarüe , et  ce  soe  n’a  été  appliqué 
qu’à  deux  de  nos  assemblées  législatives 
sep  lemeuMa  consul  nu  isciuieileeuk 
xul  »mci*^-cx«T£(y.ci-aptè*).Pour  évi- 
ter de  nous  perdre  dans  le  dédale  de  tous 


taire , et  de  tou*  ceux  que  noire  organi- 
satioii  actuelle  a cru  nécessaire  de  main* 
tenir  qu  d’instituer , naos  allons  les  cajw 
peler  sans  distinction  par  ordre  alphabé- 
tique, en  ne  nous  arrêtant  qu’à  peux  qui 
méritent  de  â*er  l’attirntoa.  ", 

CoxsiiL  o'ASMiaiSTiATto*.  C’est  U réu- 
nion de  tons  les  fonctionnaires  qui,  dans 
chaque  branche  de  l’administration  géné- 
ra le, du  gouvernement , ont  le  droit  de 
déterminer  quelles  sont  les  mesures  à 
prendre  pour  diriger  les  affaires  qui  leur 
sont  confiées  ; mais  cette  dénomination 
s’applique  pins  spécialement  aux  officiers 
qui,  dans  chaque  corps  de  l'armée,  ie 
réunissent  en  conseil  pour  arrêter  les 
comptes  du  corps.  Chaque  régiment  a 
son  conseil  d'adm mi  str  alkut  composé  des 
officiers  supérieurs;  les  membres  de  ce 
Conseil  sont  responsables  de  leur  gestion  . 

Coas hl  »’ À lsi ce.  C’était  autrefois  une 
cour  de  justice  établie  en  Alsace , qèi 

rendait  des  arrêts,  souverains  ; il  tenait 
ses  séances  à Colmar , où  il  avait  été 
transféré  en  109$.  Il  ne  constituait  d’a- 
bord q U’ une  juridiction  subalterne.  Mais 
il  avait  été  érigé  aumoisde  novembre 
1 419  eu  cour  souveraine;  li  a étéabofi 
par  la  révolution.  T"  * 

Gojwhl  oil’aih»aoti,  conseil  attaché 
au  ministère  de  le  marine,  et  qui  se  réor 
nit  tous  la  présidence  du  ministre  pour 
donner  son  avis  mur  les  affaires  de  cédé- 
ptstantnt»  £ ■;  . • ’j . >'■. 


Coflstit  nas  uiius  et  cousait.  axs 
cim^cxsTx,  noms  que  portèrent  pendant 

muent  iq  corps  législatif  , institué  en 
Ftauue  par  la  constitution  de  l’an  in. 
btxu  les  réunissons  dans  un  seul  et  mê- 
me arttole,  afin  d’éviter  les  répétitions.-"*» 
Lu  convention  nationale,  qui,  en  usur- 
o pant  le  pouvoir  exécutif,  en  Je  cumulant 
avec  le  droit  legislatif , avait  exercé , au 
nom  de  la  république  et  de  la  liberté;  une 
horrible  tyrannie  (qui  peut-être  ne  fut 
pas  sans  qjdire  au  dehors),  et  ensanglan- 
té sur  tous  les  points  le  territoire  fran- 
çais, reconnut,  dès  la  troisième  année  de 
son  existence  politique,  qu’à  force  de  se 
diviser,  de  se  décimer,  de  dévorer  ses  pro- 
pres enfants , elle  s'était  affaiblie  et  dé- 
considérées la  fois,  en  perdant  la  plupart 
de  ses  membres  les  plus  énergiques  par 
leur  audace  et  leur  cruauté , et  les  plus 
distingués  par  leurs  talents.  Voyant  le 
* pouvoir  lui  échapper  chaque  jour  , mal- 
gré les  victoires  dé  nos  armées,  et  sa  dé- 
cadence rapide  préparer  sa  chute  pro- 
chaine, elle  sentit  la  nécessité  de  chan- 
ger la  tonne  du  gouvernement,  et  décré- 
ta une  nouvelle  constitution  le  23  juin 
1196.  Le  pouvoir  législatif  fut  confié  à 
deux  chambres  nommées  comeiU.  Celui 
des  cinq-ctnls , ainsi  appelé  du  nombre 
de  ses  membres,  devait  proposer,  discu- 
ter et  décréter  les  lois,  qui  subissaient  en- 
suite les  chances  d’une  nouvelle  discus- 
sion,de  l’acceptation  ou  du  rejet  au  eon- 
scil  des  andins^  composé  de  260  mem- 
bres. Dans  l’espoir  de  se  survivre  à elle- 
même,  la  convention  décréta,  k 30  août,  e 
qu'elle  entrerait  de  droit,  au  moins  pour 
las  deux  tiers , dans  la  composition  des* 
deux  nouvelles  chambres  legislatives.  Le 
sort*  eu  décida , et  400  conventionnels 
furent  incqrporés  parmi  les  760  membres 
des  deux  «snAb  ; 260  seulement  fu- 
rent soumis  à réfection  des  assemblées 
primaires.  Cedermier  acte  d'exigence,  de 
despotisme»  et  surtout  d’ambition  et  de 


va  que  br  plupart  de"  les  membres  fer 
ornent  «soins  à rbonneur  de  faire  par lie 
du  corps  législatif  qu'au  traitement  et  a 
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leur,  et  fut  le  i&lif  ou  leprélexle  plausible 
de  V insurrection  parisienne  du  13  vendé- 
miaire! iTùctobre  1 19b),  qi*i  signal*  eruel- 
lestent  fin  de  la  session 
neUe,  et  Ie  début  de  celle  des  deux  Con- 
seils. -«  le  11  octobre,  le,  corps  légiste- 
latif  se  forma . en  séance  «nérale,  dans 
la  salle  oit  avait  siégé  la  convention,  au 

• » V 

palais  des  Toileries,  et  pifl^fda  à sa  di- 
vision. Le  lendemain , flïbdeifx  eoESiils, 
tinrent  leur  première  séance^;  le  cAscii 

des  anciens  aux  Tuileries .«  et  celui'  des 

, , . <*•  . 

cinq-cents  dans  l’ancienne  salle  du  Ma- 
nège , près  de  la  terrasse  des  Feuillants, 
ou  toutes  les  assemblées  représentatives 
avaient  siégé  jusqu'à  la  fin  de  î79<L  Le 
local  des  séances  du  conseil  des  cinq-cents 
n’était  que  provisoire  jusqu’à  la  construc- 
tion de  la  salle  qui  lui  lut  donnée  au  pa- 
lais Bourbon,  où  il  ne  put  s’installer  que 
le  21  janvier  179S,  anniversaire  férié 
de  la  mort  de  Louis  X VL  Le  1er  novem- 
bre 1795,  le  conseil  des  anciens  avait  élu 
les  cinq  membres  du  directoire  exécutif, 
conformément  à la  constitution,  sur  une 
liste  de  50  candidats,  transmise  ^)ar  le 
conseil  des  cinq-cents.  Le  choix  du  cos- 
_tume  que  devaient  porter  les  membres 
des  deux  conseils  fut  long-temps  un  su- 
jet de  discussion  et  d’incertitude.  Il  fut 
question  d’abord  de  donner  aux  anciens 
une  toge  blanche,  et  aux  cinq -cents  une 
toge  rouge  ; mais  plusieurs  membres  s’é- 
taient récriés  contre  celte  ressemblance 
avec  le  costume  des  Grecs  et  des  prêtres. 
Ce  ne  fut  que  le  7 novembre  1797  qu’on 
finit  par  adopter  un  manteau  écari«ie , 
brodé  en  laine,  avec  un  bonnet  de  veiouis 
surmonté  d’une  aigrette  tricolore.  Les 
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au  titre  de  légiste-  avaient  été  Affectés  pour  la  dépensé 
tnréieiienlausible  annuelle  des  deux  conseils.  Dans  celle 


costume  provisoire,  consistant  en  un  ha- 
bit bleu  fiançai*  j croisé  et  dépassant  le 
genou,  avec  la  ceinturé  de  soie  tricolore, 
garnie  d’une  frange  d’or.  Mais  ces  man- 
teaux , qu’ils  devaient  étrenner  pour  la 
fête  du  21  janvier  1798,  furent  retardés 
par  une  gaucherie  du  ministre  de  la  po- 
lice , Solio , qui  les*  avait  fait  sftsir  à 
Lyon  comme  étant  de  Casimir  anglais  et 
marchandises  prohibées.  Trente  millions 


somme  étaient  compris  les  frais  d’une 
garde  de  1,200  grenadiers,  divisés  en 
deux  bataillons  de  six  compagnies,  et 
V indemnité  de  10,000  f.  par  an,  accordée 
à chaque  membre.  Plus  tard,  ils  se  firent 
allouer, ou,  pour  mieux  dire,  s'allouèfent 
eux-mêmes  une  nouvelle  indemnité  de 
i,000  frM  pour  leur  logement  et  leur  se- 
crétaire , et  en  même  temps  ik  décidè- 
rent qu’ils  auraient  un  congé  déplus  par 
décade,  c,4-d.  qu’ils  ne  tiendraient  que 
vingt-quatre  séances  par  mois  au  lieude 
vingt-sept.  La  convention  n’av^it  été 
gardée  que  par  des  sans-culottcs  armes 
de  piques,  et  ses  membres,  siégeaut  tous 
les  jours  , n’avaient  que  0,500  fr.  par 
an  1 18  fr."  par  jour),  tout  compris.  Le 
nouveau  corps  législatif  se  donna  des 
messagers  d’état,  des  secrétaires,  des 
huissiers,  et  se  créa  une  bibliothèque. 
Composes  d’éléments  hétérogènes,  d’h  ouï- 
mes de  toutes  les  opinions,  qui , pendant 
trois  ans  , s’étaient  fait  une  guerre  d’ex- 
termination , les  deux  conseils,  recrutés 
et  renouvelés  par  tiers  chaque  année, 
portaient  avec  eux  un  principe  de  divi- 
sion et  de  destruction  qui  ne  tarda  pas 
à germer  et  a se  manifester.  On  vit  bien- 
tôt des  membres  f tels  que  ibnlieul  , et 
Louvet,  l’auteur  de  Faublu-fj , jadis  pro- 
scrits, devenir  persécuteurs  ; des  terro- 
ristes, des  régicides  (tels  que  Bourdon  de 
l'Oise  et  Rovère) , s’amender  au  point 
de  devenir  royalistes , comme  plusieurs 
des  nouveaux  arrivants  ; parmi  ceux-ci 
se  distinguèrent  les  généraux  Pichegru  et 
W illot , qui  déjà  avaient  rêvé  une  res- 
tauration. Plusieurs  membres , notam- 
ment ceux  qui  faisaient  partie  du  club  de 
Clichy , se  joignirent  à eut  ; les  uns 
initiés  dans  leur  secret,  les  autres  uni- 
quement par  système  d’opposition,  contre 
la  majorité  du  directoire. Cette  scission  fit 
des  progrès  et  devint  imminente  fi  «qu’au 
18  fructidor  an  v (5  septembre  1797;,  Le 
parti  du  directoire  triompha  dans  celle 
journée.  I-es  portes  des  salles  des  deux  con- 
seils ayant  été  fermées  et  gardées  pendant 
la  nuit,  plusieurs  des  députés  qui  s*  y pré- 
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sentirent  se  virent  arrêtés  ; d’autres  Je  Venise  et  les  créations  des  républiques 
lurent  chez  Laffon-Ladebat,  président  du  ligurienne  et  cisalpine;  la  paix  avec  les 
conseil  de&anciens.  La  minorité,  dévouée  rois  de  Sardaigne  et  de  Prusse,  avec  le  pa- 
au  directoire,  se  rassembla,  soit  h PO-  pe,avec  plusieurs  princes  d’Allemagne  et 
déon,  soit  à l’École  de  médecine,  et  y d’Italie,  l'alliance  avec  l’Espagne,  etc.;* 

• décréta  la  proscription  et  la  déportation  événements  antérieurs  à la  journée  du  1 8 
à la  Guiane  française  de  plusieurs  mem-  f rnct.  Ceux  qui  les  suivirent  furent  moins 
bres  du  conseil  des  anciens , et  de  celui  brillants  , malgré  la  conquête  éphémère 
des  cinq  cents,  et  de  deux  directeurs,  de  Malte  et  de  l’Égypte  , malgré  l’occu- 
Carnot  et  Barthélemy,  du  ministre  de  la  pation  de  Rome  et  de  Naples  , malgré  les 
police  Cochon,  ét  de  Ramel,  comman-,  victoires  de  Brune  sur  les  Anglo-Russes 
dant  de  la  garde  du  corps  législatif , le-  en  Hollande,  et  celle  de  Masséna  sur  les 
quel  n’avait  pas  pu  empêcher  la  défec-  Austro-Russes  en  Helvétie/L’inutilecon- 
tion  de  ses  grenadiers.  Quelques  journa-  grès  de  Rastadt  et  l’assassinat  des  pléni- 
listes  et  autres  particuliers  furent  com-  potentiaires  français  , l'insurrection  de 
pris  dans  la  même  proscription. Plusieurs  ITtaiie,  lesreversqu’y  essuyèrent  Scherer 
parvinrent  à échappera  la  déportation  et  et  plusieurs  autres  de  nos  généraux  op- 
aux  perquisitions  de  la  police  directorial  , posés  au  fameux  Souvarof , firent  perdre 
tels  que  Carnot, Cochon,  Camille-Jordan,  à la  France  une  grande  partie  de  ses 
Muraire,  Portalis,  Siméon,  Boissy  d’An-  conquêtes.Tout  cela  fut  le  résultat  inévi-, 
glas,  etc.,  et  à l’exception  des  trois  pre-  table  de  la  corruption,  de  la  démoralisa- 
miers  , ils  se  rendirent  tous  , lorsque  les  tion  du  directoire,  de  ses  fréquentes  mu- 
passions  furent  calmées,  à l’île  d’Oléron,  tilations,  de  son  avilissement  et  del’anar- 
où  ils  restèrent  jusqu’à  la  fin  de  1799.  chie  que  produisit  sa  nouvelle  scission 
Parmi  les  seize  déportés  à Sinnamari,  avec  le  corps  législatif., Dans  les  deux 
Tronçon  du  Coudray,  le  général  Mûri-  conseils,  le  parti  républicain  reprit  l’as- 
nais,  Rovère,  Bourdon  de  l’Oise  , etc.,  y Cendant.  Des  lois  républicaines  y furent 
périrent  de  chagrin  ou  de  misère.  D’au-  promulguées  , telles  que  celle  sur  la  con- 
tres enfin,  Pichegru,Willot,  Aubry,  Delà-  scription  militaire  et  contre  les  émigrés. 
rue,s’évadèrent  de  ce  triste  lieu  d'exil  avec  L’oligarchie  constitutionnelle  était  for- 
Barthélemy  et  Ramel,  et  rentrèrent  plus  tement  menacée,  lorsque  le  général  Jou- 
tard  en  France  , à l’exception  des  deux  bert,  sur  qui  reposait  l’espoir  des  ré- 
premiers, que  Bonaparte  refusa  de rappe-  publicains,  fut  tué  à Novi.  Le  retour  de 
1er. Laffon -La débat,  Barbé-Marbois  n’en  Bonaparte,  rappelé  secrètement  de  l’É- 
revinrent  qu'en  1801.  Le  parti  triom-  gyp te  par  deux  directeurs,  Sieyès  et  Ro- 
phant  s’épura  pour  se  consolider,  et  an-  ger-Ducos  , leur  fit  espérer  un  nouveau 
nula  les  élections  de  l’an  v.  Parmi  défenseur;’ mais  Bonaparte  se  joua  éga- 
les membres  exclus  se  trouva  le  littéra-  lement  de  la  république  et  de  l’oli- 
teur  Marnjontel,  qui  mourut  peu  de  garchïe.  Un  décret  du  conseil  des  anciens 
temps  après.  Le  récit  des  événements  du  18  brumaire  an vm {9  novembre  1798) 
qui  se  passèrent  pendant  la  session  qua-  * transféra  le  ctfrps  législatif  à Saint-Clo|id,^ 
driennale.  des  deux  conseils  appartient  et  chargea  Bonaparte  de  veiller  à la  sûre-' 
plus  spécialement^  l’histoire  du  directoi-  té  de  Paris.  Le  lendemain , le  directoire, 
re  exécutif,  qui  formait  le  gouvernement — dont  le  chef  et  le  seul  membre  jusqu’a- 
de  fait.  Il  suffit  ici  de  les  rappeler  en  peu  lors  inamovible,  Barras , avait  pratiqué 
de  mots  : la  conspiration  de  Babœuf,  pour  à son  tour  de  secrétes  intelligences  pour 
s’emparer  du  camp  de  Grenelle  et  réta-  le  rappel  des  Bourbons,  est  dissous  par  le 
blir  la  constitution  de  1793,  c.-à-d.  le  conseil  des  anciens,  qui  semontredoci- 
régime  dé  la  terreur  ; le  début  de  Bona-  le  aux  projets  de  Bonaparte.  Celui  des 
parte  en  Italie , les* exploits  de  son  ar-  cinq-cents  résiste  au  nouvel  usurpateur 
mééi.la  déstracUQa  dg  la  république  de  et  met  ses  jours  en  péril,  Le  président 
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Lucien  Bonaparte  sauve  son  frère  par  sa 
fermeté.  La  force  armée  entre  dans  la 
salle;  les  députés  les  plus  récalcitrants  se 
sauvent  par  les  fenêtres , et  jettent  leurs 
toques,  leurs  éçharpes  et  leurs  manteaux. 
Les  autres  se  rallient  au  conseil  des  an- 
ciens pour  établir  deux  commissions  lé- 
gislatives et  une  commission  consulaire^ 
' qui  remplirent  la  lacune  jusqu’à  la  mise 
à exécution  de  Ja  constitution  de  l’an  vin, 
et  à la  création  du  consulat  définitif . Ain- 
si finirent  les  deux  conseils.  Un  fait  di- 
gne de  remarque,  c’est  que  l’homme 
qui,  quatre  ans  auparavant,  avait  repous- 
sé par  le  canon  l’attaque  dirigée  contre 
eux  , est  le  même  qui  les  renversa  ain%i 
que  la  constitution  de  l’an  m , dont  il 
avait  été  en  cette  occasion  le  principal 
défenseur  , eomme  il  détruisit  depuis  la 
constitution  de  l’an  vin,  qui  l'avait  éle- 
vé au  consulat.  Faut-il  s’étonner  que  ces 
exemples  de  versatilité  aient  trouvé  tant 
d’imitateurs  parmi  des  gens  incapables 
d’égaler  Napoléon  en  gloire  et  en  talents  ? 
Outre  les  noms  que  nous  avons  ci  tés,  voi- 
ci ceux  des  membres  les  plus  marquants 

dans  les  différentes  phases  des  deux  con- 

1 ^ , 

seils.  On  en  reconnaîtra  plusieurs  nm, 


taigli,  Jars-Pan villers , Job- Aymé  , dont 
l’exclusion  fut  si  scandaleuse  ; le  gé- 
néral Jourdan f Lecointe-Puyravaux,  Le- 
gendre,Lésa  ge-Sénault,  Mallarmé, Monge  , 
Pastoret, Pons  de  Verdun, Poulain-Grand- 
pré,  Salicetti,  Santhqnax,  Tallicn,Texiér- 
Olivier,  Thibaudeau,  ViBetanJ,  Vitet , 
etc. — — — H.  ÂcbIFFRKT. 

Conseil  d’arrondissement,  assemblée 
de  notables  choisis  dans  chaque  arron- 
dissement pour  donner  leur  avis  sur  l’é- 
tat et  les  besoins  de  l’arrondi  s sèment 
et  arrêter  diverses  opérations  d’utilité 
communale  assez  importantes , telles  que 
la  répartition  des  contributions,  etc.* 

Conseil  d’Artois.  C’était  un  tribunal . 
qui  avait  été  établi  à Arras  , en  1530,  par 
rempereurCharles-Quint,  comte  d’Ar- 
tois, et  qui  a subsisté  comme  le  conseil 
d’Alsace  jusqu’à  la  révolution.  Dans  l’o- 
rigine, l'organisation  de  ce  conseil  pré- 
sentait cette  particularité  remarquable, 
que  le  conseil  avait  le  droit  de  présenter, 
pour  remplir  les  offices  vacants,  trois  can- 
didats entre  lesquels  le  roi  était  tenu  j3e 
faire  la  nomination  ; mais  plus  tard  la 
vénalité  des  charges  fut  établie  dans  cette 
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juridiction  comme  dans  tous  les  autre* 


depuis  et  sous  tous  les  régimes  , ont  oc- 
cupé des  places  éminentes  , et  quelques- 
uns  qui  ont  toujours  été  fermes  dans  leurs 
principes  , opiniâtres  dans  leurs  erreurs 
et  fidèles  à leur  mandat.  On  vit  au  con- 
seil des  anciens  : Baudin  des  Ardennes, 
Chassiron  , Cornet,  Cornudet , Curial, 
Dedeley  d'Agiers  , Dupont  de  Nemours, 
Garat,  Gaudin,  Girod  de  l'Ain,  Goupil- 
Préfeln,  Lacuée,  Lebrun,  Lemercier,  Le- 
noir-Laroche,  I.anjuinais,  Mercier  , de- 
puis inspecteur  de  la  loterie , contre  la- 
quelle il  avait  tant  déclamé  dans  son  Ta r 
blcau  de  Paris;  Pal issot  "Perrin  desYôs- 
ges,  Rabaut  jeune,  Koujoux,  Tronchet , 
etc.  Àuconseil  des  cinq-cents  : Andrieux, 
les  deux  Arena , Boulay  de  la  Meurthe  , 
Boulay-Paty  , Cabanis,  Cacault , Cha- 
baud-Latour,  Chénier,  Crassous , Creu- 
zé-Latouche,  Daunou,  Jean  Debry,  Du- 
châtel,  Dulaure,  Dumolard,  Duvicquct, 
deux  Eschasseriaux,  Fabre  de  l’Aude, 

Fayard  de  Langlade,Goupilleau  de  Mon- 


offices  de  judicature. 

Conseil  aulique.  [V.  Aulique.) 
Conseil  de  la  chancellerie.  C’était 
autrefois  un  conseil  établi  auprès  du 
chancelier  pour  lui  faire  tous  les  rap- 
ports sur  les  affaires  concernant  la  li- 
braire et  l’imprimerie  , l’obtention  des 
lettres  en  relief  de  laps  de  temps  et 
pouvoir  d’agir  après  les  délais  fixés  par 
les  ordonnances  , la  distribution  du 
prix  des  offices  vendus  et  toutes  les  con- 
traventions aux  réglements  particuliers 
de  la  chancellerie. 

~ Conseil  des  cinq-cents.  [V . ci-dessus 
Conseil  des  anciens.)  » 

Conseil  du  commerce.  C’étaitautrefois 
un  conseil  particulier  où  se  portaient  les 
affaires  générales  relatives  ati  commerce, 
soit  intérieur,  soit  extérieur,  duroyaurne. 
Ce  conseil  était  toujours  présidé  par  le 
roi.  Nous  avons  aujourd’hui  un  conseil 
general  du  compter  ce  (v.  ci-après). 
Conseil fi  conscience , section  de 
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Taneieii  conseil  où  se  traitaient  W aff*i-  ia  contention.  Les  membres  du  conseil 


rw  ecclésjastiqoes,  et  spécialement  les 
nominations  aux  béances  vacants;  le 
confesseur  du  roi  et  l'archevêque  de  Pa- 
ris  en  taisaient  partie* 

Coursa  nspASTsusaTM  a’AcaKumras, 
conseil  qui  se  trouve  établi  dans  quel- 
ques-uns 4e  nos  départements  agricoles 
pour  favoriser  1%  prospérité  etle  déve- 
loppement de  l’agriculture.  Ou  ne  peut 
que  manifester  le  voeu  de  voir  de  sem- 
blables conseils  se  créer  dans  cnaque  dé-> 
parlement,  et  surtout  de  les  voir  se  met- 
tre  à l’œuvre,  car  trop  souvent  ou  se  con- 
tente de  magnifiques  dénominations  qui 
pe  sont  écrites  que  dans  l'annuaire  du 
département. 

Conseil  ns$  dépêches.  C’était  autrefois 
un  conseil  particulier  dans  lequel  s'exa- 
minaient toutes  les  affaires  qui  avaient 
rapport  à l'administration  de  l’intérieur 
du  royaume. 

Coassa  ns  discipline  , réunion  des  no- 
tables qui  dans  chaque  corporation  sont 
chargés  de  maintenir  la  discipline  et  de 
veiller  à ce  que  chacun  des  membres  qui 
la  composent  conserve  la  dignité  de  son 
caractère.  Les  avocats  r les  avoués , les 
huissiers  et  les  notaires  ont  tous  leur 
conseil  de  discipline , qui  fprme  un  vé- 
ritable tribunal , dont  la  compétence  est 
néanmoins  restreinte  aux  faits  qui  con- 
cernent chacune  de  ces  professions.  Seu- 
lement ,1e  titre  de  conseil  s’applique  plus 
spécialement  aux  avocats;  pour  lcsavoués, 
les  huissiers  et  ka  notaires,  on  se  sertplus 


sont  aujourd'hui  nommés  par  voie  d’é- 
lection , et  n’exercent  qu’un  pouvoir  tem- 
poraire 5 c'est  pour  chacun  des  justicia- 
bles le  véritable  tribunal  des  pairs , for- 
mant plutôt  un  tribunal  de  famille  qu’u- 
ne juridiction  de  contrainte  rigoureuse. 
Il  est  cependant  certaines  circon stances 
où  le  pouvoir  de  ce  tribunal  s’étend  en- 
core âmes  loin;  car,  après  avoir  prononcé 
te  blâme  et  Sa  suspension  , il  peut  aller 
jusqu’à  l’exclus  ion  ; et  comme  alors  il 
exerce  un  véritable  pouvoir  judiciaire, 
on  peut  appeler  de  ses  décisions  dans  les 
formes  déterminées  par  la  loi  spéciale 
qui  les  concerne.  —Sous  la  même  déno- 
mination de  conseils  de  discipline  sont 
aussi  institués  des  tribunaux  qui  exer- 
cent 1*  juridiction  disciplinaire  sur  la 
garde-nationale  ; ce  sont  les  conseils  do 
guerre  de  cette  garde  ; ils  se  composent 
d’un  certain  nombre  de  gardes-natio- 
naux qui  connaissent  de  toutes  les  fautes 
commises  pendant  la  durée  du  service,  et 
qui  sont  chargés  de  faire  aux  délits  qui 
leur  sont  signalés  l’application  de  la  loi 
pénale.  Ils  jugent  publiquement  et  sans 
appel , en  sorte  que  leurs  décisions  ne 
peuvent  être  attaquées  que  par  le  recours 
en  cassation.. 

Coassa  d’in  baüt,  dénomination  que 
l’on  a donnée  quelquefois  au  conseil 
d'état , au  conseil  du  roi , au  grand 
conseil . T.,  a. 

Consul  d'état.  C’est  une  réunion  de 
magistrats  choisit  par  le  roi  pour  don- 


communément  du  mot  chambre;  mais 
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Tout  conseil  ou  chambre  de  discipliné 
n*a  autorité  qu'à  l'égard  dés  membres  de 
la  corporation  seulement , et  s'il  connaît 
des  plaintes  qui  peuvent  être  portées 
contre  eux  par  des  tiers , ce  n'est  qu’à 
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titre  de  juridiction  volontaire , car  c’est 
devant  les  tribunaux  ordinaires , qui  for- 
ment  la  juridiction  générale , que  toutes 
les  actions  qui  te*  concernent  doivent 
être  portées;;  et  lorsque  les  tribunaux , 
comme  cote  arrive  assea  souvent  ^ren- 
voient devant  eux , c’est  seulement  pour 
avoir  leur  avis  m ®e  qui  fait  l'ofetel  de 


ner  leur  avis  sur  tout  ce  qui  intéresse 

du-  royaume , 
et  sur  ks  affaires  conUnticus es , dont  la 
eonnaissaaoe  est  réservée  par  les  lois  à 
l’administration  générale.  Dans  ce  der- 
nier cas , l’avis  du  conseil  d’état  devient 
un  jugement  par  l’approbation  du  roi. 
£tims  eiuprunton scelle  définition  auJîe- 
pertoire  de  législation f deFavard  de  Lan- 
gUde , en  faisant  cependant  remarquer 
que  les  décisions  du  conseil  d’état  ne 
peuvent  être  des  jugements , parce  qu’ils 
n’en  reçoivent  pas  le  caractère  de  ceux 
qui  les  prononcent,  et  que  d’autre  part 
É «»  ne  petit  lew  <ton*er  d’aotre  force 


tt» 
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qu'aux  actes  de  l’autorité  publique , et  de»  faits  extraordinaires  sur  le  zèle  qtt’y 
sous  la  responsabilité  du  ministre  qui  apportaient  Dagobert,  Charlemagne  et 
les  signe.  Pour  bien  apprécier  ce  qu’est,  Loui6-le- Débonnaire.  Nous  avons  dit 

sous  le  régime  de  la  charte,  Institution  quels  étaient  leurs  assesseurs  ordinaires* 
du  conseil  d’état,  il  faut  comparer  avec  M.  Henrion  de  Pensey , auquel  nous  era- 
les  principes  qui  xvous  gouvernent  les  pruntons  ces  détails  historiques , présu- 
idées qui  ont  pendant  plusieurs  siècles  me  que  les  missi  dominici  qui  se  trou- 
présidé  à nos  destinées.  Toute  justice  varient  près  de  la  personne  du  roi  étaient 
émané  du  roi . Ce  principe,  écrit  comme  appelés  à ses  délibérations,  car  iis  étaient 
fiction  légale  dans  tar*  charte  de  1830  , institués  pour  surveiller  les  tribunaux  et 
avait  toute  sa  force  et  sa  réalité  dans  pour  les  présider,  ce  qui  suppose  une 
l’ancienne  monarchie.  Et  qu’on  ne  se  ré-  grande  connaissance  des  lois.  Y oilà  donc 
crie  pas  sur  ce  que  je  l’appelle  aujour-  un  conseil  qu’on  peut  regarder  comme 
d’hui  une  fiction.  Celte  même  charte  ayant  été  en  permanence  auprès  des  rois 
oblige  le  monarque  à faire  rendre  la  jus-  de  la  première  et  de  la  seconde  race. Mais 
tice  en  son  nom  , h instituer  des  juges  ce  n’est  là  qu’un  conseil  privé  ; il  y 
qui  sont  inamovibles.  Il  ne  pourrait  pro-  avait  en  outre  un  conseil  qui  décidait  des 
noncer  lui  même  sur  aucune  affaire  con-  objets  les  plus  importants , et  qui  délibé- 
tentieuse,  et  nous  n’aurons  pas  de  peine  à rait  sur  la  guerre  , sur  la  paix , sur  les 
prouver  dans  la  suite  de  cet  article  que  alliances  à rompre  ou  à former , stïr  les 
ce  serait  une  prétention  inconstitution-  objets  qu’il  convenait  de  soumettre  aux 
nelle  et  contraire  au  principe  sur  lequel  assemblées  générales  de  la  nation  , et 
repose  la  monarchie  de  juillet.  — Re-  très  fréquemment  survies  .procès  que  ce 
montons  d’abord  à la  source  de  l’institu-  prince , à raison  de  leur  importance  ou 
tion  : originairement,  la  justice  était  ren-  des  difficultés  qu’ils  présentaient,  ne 
due  au  peuple  par  les  seigneurs  dans  les  voulait  pas  décider  lui-même.  Le  con- 
fiefs  ou  bénéfices.  Les  rois  jugeaient  corn*  seil  les  jugeait  ou  les  renvoyait  à l’as- 
me  tels  dans  les  causes  qui  leur  étaient  semblée  générale.  — Au  commencement 
immédiatement  soumises , ou  bien  ils  de  là  3e  race,  où  il  s’opéra  une  grande  ré- 
commettaient pour  juges  les  comtes , les  volûtion , d’abord , les  grands , se  comp- 
envoy  é*  (missi  dominici)  et  les  cente-  tan  lies  égaux  de  celui  qui  s’était  emparé 
niers.  S’il  s’élevait  des  difficultés  entre  les  de  la  couronne  ^refusaient  de  recevoir 
comtes,  les  abbés,  les  évêques , enfin,  en-  des  missi  dominici . Le  privilège  d’être 
tre  les  personnes  que  les  capitulaires  ap-  jugé  par  le  roi  ou  les  officiers  de  son  pa- 
pellent  polentiores , elles  étaient  portées  lais  appartenait  à certaines  personnes  ; 
devant  le  roi  lui-même,  qui  les  jugeait  il  disparut.  Enfin,  on  abolit  le  droit  d'ap- 
ou  les  renvoyait  suivant  leur  nature  au  pel,d’où  il  arriva  que  les  grands  feuda- 
comte  du  palais  ou  à l’archichapel&in  : le  ta  ires  furent  les  juges  souverains  et  par 
premier  recevait  celles  des  laïques , le  conséquent  les  législateurs  de  leurs  états, 
second  celles  des  ecclésiastiques.  Le  L’établissement  du  duel  judiciaire  fut 
comte , assisté  de  deux  officiers , que  les  pour  beaucoup  dans  cette  innovation  , et 
chroniques  du  temps  appellent  scainni  le  conseil  ne  fut  plus, comme  sous  les  deux 
contitis  psdatii , statuait  sur  les  affaires  premières  races , une  cour  de  justice.  Il 
qui  concernaient  les  gens  de  peu  de  con-  ne  s’occupa  guère  que  des  grands  intérêts 
sidération,  mais  il  lui  était  défendu  do  de  l’état  et  du  prince.  Sous  les  premiers 
juger  celles  des  grands;  il  était  obligé  Capétien,  on  le  voit  exclusivement  oc- 
de  les  présenter  au  roi  et  de  lui  en  faire  éupé  aux  affaires, publiques,  et  constam- 
le  rapport. — Les  rois  consacraient  des  ment  étranger  à l’exercice  de  l'autorité 
journées  entières  et  quelquefois  une  par*  judiciaire.  Toutefois , l’émancipation  des 
lie  des  nuits  à l’examen  et  au  jugement  communes  favorisa  les  développements 
des  procès  portés  devant  eux  ;,on  cite  de  l’autorité  royale  : seigneur  suzerain 
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de  tou*  les  fiefs  du  royaume , le  roi  seul 
pouvait,  par  ses  chartes,  valider  leurs 
franchises  contre  les  prétentions  des  sei- 
gneurs. La  suzeraineté  se  combinait  avec 
la  souveraineté,  et  cette  dernière  pré- 
vaut au  point  qu'on  regarda  bientôt  ces 
confirmations  comme  autant  d’engage- 
ments de  défendre  les  libertés  des  viîîes 
qui  les  obtenaient.  Enfin , au  commen- 
cementdu  xu*  siècle  il  se  forma , entre 
les  rois  et  le  peuple,  une  sorte  de  coa- 
lition contre  leur  ennemi  commun , la 
puissance  féodale,  et  les  rois  redevinrent 
les  gardiens  de  tous  les  droits.  Les  juri- 
diction* municipales  furent  bientôt  clas- 
sées parmi  les  juridictions  royales , et  les 
officiers  municipaux  ne  purent  adminis- 
trer la  justice  qu’au  nom  du  roi , et  con- 
formément à ses  ordonnances.— Les  éta- 
blissements de  saint  Louis  eurent  pour 
conséquence  le  retour  des  appels  au  pou- 
voir royal , parce  qu’il  permit  de fausser 
une  cour  sans  combat , et  par  les  vpies 
de  droit  ordinaire , tandis  que  jusque  ià 
celui  qui  faussait  une  cour  contractait , 
sous  peine  de  mort,  rengagement  de  se 
battre  avec  tous  ceux  qui  la  composaient. 
D’un  autre  côté , on  adopta  ces  établis- 
sements dans  beaucoup  de  justices  sei- 
gneuriales ; dès  lors  l’appel  était  substi- 
tué au  combat  judiciaire,  et  la  dévolution 
de  cet  appel  avait  lieu  suivant  la  loi 
des  fiefs , c.-à-d.  du  seigneur  inférieur 
au  seigneur  supérieur  ; tous  étaient  dé- 
finitivement portés  devant  le  roi , non 
comme  roi , mais  comme  chef  de  la  mo- 
narchie féodale  et  comme  le  grand  fief- 
feur  du  royaume.  Comme  on  n’avait 
pas  songé  à»  rétablissement  d’une  cour — 
supérieure,  investie  du  droit  de  re- 
ceyolr  les  appels,  le  jugement  en  était' 
nécessairement  dévolu  k ceux  qui  ju- 
geaient autrefois.  Lesaflâires  dont  les 
rois  avaient  coutume  dk  connaître , se- 
lon quelles  offraient  plus  ou  moins  de 
difficultés,  étaient  portées  ou  au  conseil 
d’état , ou  devant  le  mini-même,  ou  à 
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obligé  de  consacrer  aux  affaires  publi- 
ques, on  ne  pouvait  jamais  savoir  pour 
quel  jour  il  fallait  donner  les  ajourne- 
ments. On  assujettit  donc  ïes  appels  à 
dès  formes  déterminées,  et  l’on  fixa  qua- 
tre époques  dans  l’année  , pendant  les- 
quelles lé  conseil,  ou  du  moins  une  par- 
tie du  conseil,  serait  occupé  exclusive- 
vement  à les  recevoir  et  à'  les  juger.  Ces 
époques  étaient  les  fêtes  de  la  Toussaint, 
de  la  Chandeleulr , de  Pâques , de  l’As- 
cension et  quelquefois  de  l’Assomption. 
Alors  le  conseil  prenait  le  nom  de  parle- 
ment, et  chaque  parlement  celui  de  l’é- 
poque ou  il  était  réuni  : ainsi  l’on  disait 
le  parlement  de  la  Toussaint , le  parle- 
ment de  la  Chandeleur , etc.  Dans  l’in- 
tervalle d’un  parlement  à l’autre,  les  con- 
seillers d’état  reprenaient  leurs  fonctions 
ordinaires.  Il  existait  sous  deux  déno- 
minations , mais  lors  même  qu’il  prenait 
cellëdè  parlement,  c’était  toujours  le  con- 
seil d’état,  et  lé  roi  y délibérai  t les  lois  et  les 
actes  d’administration  “générale.  Les  lois 
ainsi  données  de  l’avis  du  conseil  étaient 
adressées  au  parlement  le  plus  prochain, 
qui  les  faisait  transcrire  dans  ses  ^regis- 
stres,  formalité  indispensable , puisque, 
chafgé  de  les  exécuter,  il  fallait  bien  que 
le  parlement  les  connût,  — Cependant 
les  conseils  accompagnaient  les  rois  dans 
leurs  voyages  , et  ces  conseillers  étaient 
eux  mêmes  les  membres  du  parlement; 
il  fallait  donc  que  les  plaideurs  suivissent 
les  cours.  Phiiippc-lc-Bcl , ayant  com- 
pris combien  ces  déplacements  nuisaient 
au  cours  de  la  justice , ordonna  le  22 
mars  1 3Û2,  que  dorénavant  il  serait  tenu 
à Paris-deux  parlements  chaque  année. 
Pris  dans  le  conseil  d’état,  les  magistrats 
de  ce  parlement  étaient  en  possession  de 
concourir  à la  confection  des  lois  : il 
n’était  pas  possible  de  les  conserver  dans 
l’intégrité  de  cette  prérogative  sans  nui- 
re à l’expédition  des  procès  ; ils  ne  fu- 
rent donc  ÿlus  appelés  aux  séances  ordi- 
naires du  conseil;  mais  toutes  les  fois 


un  tribunal  que  Vois  nèntmaii/e^^  réglement  d’un  in- 

de  ta porte.  Comme  le  conseil  duroi me  [térêrfénéral  et  d’une  importance  telle 
pouvait  donnera tnaifaires  des  partfeu-  que  le  roi  Croyait  devoir  s'entourer  “de* 
cuheia  que  le»  .moment»  qu'il  n'étaitpa»  lumière»  de  «on  conieil , alor»,  aecompa- 
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gné  ses  conseiller»  d’état  ordinaire».  On  ne  lait  pas  quel  était  Je  nombre  pré- 
il  se  rendait  au  parlement , et  délibérait  cis  des  conseillers  d’état , mais  on  voit 
avec  les  magistrats  de  cette  cour,  ainsi  par  un  registre  de  la  chambre  des  comp- 
renais à leurs  fonctions  primitives. Vers  tes  pour  1350,  qu’alors  le  conseil  du  roi 
la  fin  du  xiv*  siècle;  cet  usage  tomba  en  n’était  composé  que  de  cinq  personnes, 
désuétude  ; les  lois  ne  furent  plus  discu-  Lorsque  les  affaires  exigeaient  un  plus 
tées  que  dans  le  conseil  ordinaire  du  grand  nombre  de  lumières,  et  des  formes 
roi,  et  les  magistrats  du  parlement  n’en  plus  solennelles,  on  réunissait  i-ces  con- 
çurent connaissance  que  par  l’envoi  qui  seillers  des  hommes  d’une  capacité  bien 
leur  en  fut  fait.  De  là  sortit  naturellement  connue,  choisis  dans  toutes  les  classes 

4 le  droit  de  remontrance  ; ce  n’était  pas  de  la  société  , notamment  dans  le  parle- 
rinlroduction  d’un  droit  nouveau , mais  ment  et  dans  la  chambre  dés  comptes,  et 
la  continuation,  ou , si  l’on  veut,  la  mo-  jamais  on  ne  soumettait  à leur  délibéra- 
dification  d’un  droit  ancien.  Il  s’établit  tion  que  des  affaires  d’administration  et 
donc  sans  aucune  espèce  de  çontradic-  de  gouvernement.  Sous  Charles  YJI , et 

ti0p. Quant  au  conseil,,  il  était  alors  pendant  l'occupation  du  royaume,  le 

divisé  en  deux  sections,  les  maîtres  des  nombre  des  conseillers  d’état  fut  singu- 
requêtes  de  l’hôtel,  et  les  conseillers  d’é-  lièrement  augmenté,  tantôt  dans  l’intérêt 
tat.  Les  premiers  recevaient  les  placets  des  Bourguignons)  tantôt  dans  celui  des 
présentés  au  roi,  et  les  examinaient;  ils  Armagnacs,  tantôt  enfin  dans  celui  des  An- 
rejetaient  les  demandes  déraisonnables,  glais.  Après  l’expulsion  de  ceux-ci,  Char- 
Le  notaire  du  roi  faisait  les  fonctions  de  les  VII  pensa  que  les  réclamations  portées 
greffier  auprès  d'eux;  il  dressait  les  notes  contre  les  confiscations  qu’avait  opérées 
nécessaires  ; et  après  ce  préalable,  les  re-  le  duc  de  Bedfort  seraient  mieux  apprêt 
quêtes  étaient  présentées  au  conseil  du  ciées  par  un  corps  politique  que  par  un 
roi,  où,  sur  une  nouvelle  décision,  elles  corps  judiciaire  : il  en  attribua  la  cdn- 
étaient  définitivement  rejetées  ou  admi-  naissance  à son  conseil  d'état.  Il  fallut 
ses.  Les  lettres  ainsi  rédigées  et  adop-  donc  encore  augmenter  le  nombre  de  ces 
tées  par  le  conseil  étaient  envoyées  au»  conseillère.  A l’avénement  de  Charles 
sceau.  Le  chancelier  avait  encore  le  droit  VIII,  les*clioses  étaient  encore  en  cet 
de  les  examiner  et  d’y  faire"  les  correc-  état,  et  comme  il  reçut  de  la  part  des 
Irons  qu’il  croyait  convenables.  Le  roi  états-généraux  de  vives  représentations 
était  toujours  accompagné  de  quelques  sur  l’abus  des  fréquentes  évocations  à son 
maîtres  des  requêtes  : aussi  sont-ils  dési-  conseil,  il  conçut  1: idée  de  composer  de 
gnes  dans  plusieurs  ordonnances  sous  la  la  majeure  partie  de  sçs  conseillers  un  * 
dénomination  de  poursuivants  le  roi ; corps  de  judicature  qui  connaîtrait  des 
il  leur  était  expressément  défendu  de  rien  affaires  qui  lui  seraient  successivement 
# demandée  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs  attribuées.  Tel  fut  le  grand  conseil,  qui 

‘ parents  et  amis.  — A l’égard  du  grand  se  perpétua  en  dehors  du  conseil  d état, 
conseil,  le  roi  ayant  fixé  le  parlement  à ou  conseil  privé  jusqu’en  17 00. Le  conseil 
Paris,  voulut  s’entourer  d’hommes  capa-  Cessa  de  s appeler  grand  conseil  , déno- 
bles de  lui  en  tenir  lieu  î il  choisit  donc  mi  nation  qu’il  avait  eue  depuis  le  xin* 
ses  conseillers  tant  parmi  les  membres  siècle.  — Immédiatement  avant  la  révo- 
du  parlement  que  parmi  les  princes  et  lution,  les  conseils  du  roi  étaient  divisés 
grands  seigneurs.  Ce  corps  èst  tantôt  ap-  en  cinq  principaux  départements  : le  con- 
pelé  conseil  secret , tantôt  conseil  étroit seil  des  affaires  étangères , autrement  dit 
tantôt  grand  conseil  : il  suivait  le  roi  le  conseil  éTc/æJ;  celui  des  dépêches,  le 
dans  ses  voyages,  mais  ne  s’occupait  que  conseil  royal  des  finances,  le  conseil 
des  affaires  du  gouvernement,  étant  de-  royal  du  commerce,  et  le  conseil  privé, 
yenu,  par  l’institution  du  parlement,  tout-  particulièrement  connu  sous  le  nom  de 
à-fait  étranger  à celles  des  particuliers,  conseil  des  parties.  •—  On  nommait  con- 
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scil  de»  àffirires  étrangère!  celui  dans  chancelier,  les  affaires  concernant  la  li- 
lequel  on  s'occupait  spécialement  des  né- brairie  et  l'imprimerie.  On  y expédiait 
gociations  avec  les  puissances  étrangères,  des  lettres  de  relief  de  laps  de  temps, 
ainsi  que  de  la  paix  et  de  la  guerre  ; il  etc. , ete?-^  Le  conseil  privé  ou  des  par- 
était  composé  d’un  petit  notnbrè  de  per-  ties>  été  suspendu  par  l’article  30  de  la 
sonnes , devant  lesquelles  lé  secrétaire  loi  du  27  novembre  1790;  ceux  des  dé- 
d’état  qui  avait  le  département  des  af-  pèches,  des  finances,  du  commerce  et  de 
faites  étrangères  rendait  Compté  au  roi  lé  chancellerie  l’ont  été  par  l’effet  de  la 
de  celles  sur  lesquelles  U y avait  à déli-  suppression  dés  conseillers  d'état  et  des  . 
bérer . Les  membre!  dè  ce  conseil  avaient  maîtres  des  requêtes,  prononcée  par  Far- 
titré  de  ministres  d’état. —Le  conseil  des  ticie  85  de  là  loi  du  27  âoôt  1791.  Dés- 
dépêches  était  celui  oîi  l’on  délibérait  sur  ormais  le  conseil  d’état  devait  être  com- 
les  affaires  d^administràtion  intérieure,  posé  du  roi  et  des  ministres  ; c'est  là  qu'on 
Son  nom  vient  de  ce  que,  dans  l’origine,  devait  délibérer  sur  l’acceptation  ou  le  re- 
les  décisions  qui  en  émanaient  étalent  fus  suspensif  des  décrets  du  corps  légis- 
renfermées, dans  de!  dépêchés  ou  lettres  litif  ; c’est  là  que  devaient  être  médités 
signées  par  un  des  sécrétoires  d’état  ; fl  les  plans  généraux  de  négociation  avec 
était  composé  du  chancelier  dé  France,  l’étranger.  Le  conseil  devait  encore  faire 
de  4 secrétaires  d'état  et  de  touslesmem-  l'fexamen  des  affaires  dont  la  connnais- 
bres  du  conseil  d’état  ou  des  affairés  étran-  sànee  appartenait  au  pouvoir  exécutif  ; il 
gères. — Lé  titré  seul  suffit  potir  indiquer  dèvait  discuter  les  raisons  qui  pouvaient 
quelles  étaient  les  attributions  du  conseil  motiver  l'annulation  des  actes  irrégu- 
desfinances  : il  était  Composé  du  chan-  liers  des  corps  administratifs  et  la  sas- 
celier,  d'un  chef  du  conseil  des  finances  pension  de  leurs  membres  ; enfin , il  au- 
et  des  ministres  et  conseillers  d'état,  dont  ralt  ett  à régler  les  questions  de  compé- 
le  roi  jugeait  à propos  d’avoir  l’avis^—  ténee.  Mais  il  s’est  dissous  de  lui-même  en 
Le  conseil,  Ou  plutôt  le  bureau  dë  com-  1792  avec  la  royauté, dont  il  était  destiné 
merce  , fut  établi  pour  la  première  fois  à éclairer  et  à assurer  la  marche.  — Le 
en  1607,  sous  Henri  IV,  et  cessa  d’avoir  conseil  d’étft  a été  rétabli  par  l’acte  du 
lieu  après  la  mort  de  ce  prince  : il  reparût  22  frimaire  ait  V ni.  Son  organisation,  ' 
un  instant  soüs  le  ministère  de  Richelieu,  ses  attributions  et  la  manière  de  procéder 
mais  ne  fut  définitivement  rétabli  qu’en  devant  lui  ont  été  successivement  filées 
1700,  par  Louis  XIV  ; ses  membres  de-  par  lés  arrêtés  du  gouvernement  du  5 nî  vo- 
vàient  être  choisis  parmi  le!  principaux  se  et  7 fructidor  de  la  même  année , les  sé- 
négociafit!  du  royaufne.  --Enfin,  leçon-*  natus-consülfés  du  16  thermidor  an  x , 
seil déSpartiès, ou coriséil privé, connais-  et  28  floréal  atixîi,  enfin  parles  dé- 
sant  des  affairé!  Contentieuses,  telles  que  crets  du  i 1 juin  et  22  juillet  1806.  Sous 
les  demandés  éti  cassation  des  arrêts  des  Fempire , toutes  les  forces  législatives 
Cours  supérieures,  les  réglements  à fai-  de  l'état  tétaient  peu  à peu  concentrées 
fe  entré  elles , les  conflit!  et  le!  évoeâ-  dans  le  sèîn  dn  conseil  d’état.  Un  sénat 
tions  sur  parétités  et  alfiàncé,  lesdppoü-  iàài  indépendance,  un  corps  législatif  té- 
tions au  titré  des  offices  , le!  prévision!  duit  au  SHencë , dés  lois  acceptées  ou  ré- 
de  ces  offices.  Ce  Con  sëiJLr  présidé  par  lé  jetées  dan  s leur  entier , ou  pl  uiôt  accep-  - 
chancelier,  était  cUtopos^Ntë  quatre  se-  tées  toUjoûr! , tel  était  alors  notre  droit 
crétaires  d’état;  le  gârâë-dé&^&cëaut  f public .Cependant,  sous  le  rapport  de  la 
prenait  séance  après  lè  Chancelier,  pull  législartion,eeUe  époque  d’asservissement 
venaient  lés  conseillers  d’état  et  les  mai-  fut  peut-être  une  des  pins  glorieuses.  Le 
1res  des  requêtes,  qui  f servaient  par  génie  de  Napoléon  animait  cette  compa- 
quartier,  Lé  CohseiF  dé  la  Chancellerie  gnie,  qU’ll  avait  Choisie  avec  un  rarè  dis- 
taisait  auàài  partie  dU  conseil  privé  ? dn  Cëraement  dît  mérite , et  sans  acception^^^ 
i décidait,  sous  ta  présidence  de  Mi  16  d’opinion  politique.  Les  discussions  de 
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nos  codes  sont  de  véritables  monuments 
de  spience.  Il  n'y  avait  qu'un  corps  coiii- 
me  cèlui-là  qui  pût  créer  des  lofs  spé- 
ciales , sans  que  le  concours  de.  h foule 
des  législateurs  vînt  dénaturer  par  son 
impéritie  et  sa  présomption  des  projets 
dont  elle  û£  peut  saisir  ni  l'esprit  m la 
portée.  Une  constitution  libre  ne  com- 
porte pas  l'existence  de  cette* institution 
comme  branche  du  pouvoir  législatif  ; le 
prince  peut  et  doit  s’entourer  des  hom- 
mes les  plus  capables  de  le  diriger  et  de 
préparer  les  lois,  et  la  nation  recevrait 
un  grand  avantage  d’une  intervention 
plus  directe,  plus  forte,  de  la  part  du  con- 
seil d'état  dans  la  fonnatiqp  des  lois.Nous 
expliquerons  notre  pensée  à l’article  jus- 
tice ADMINISTRATIVE.  Qu'il  DOUS  suf- 
fise, quant  à présent,  de  dire  que  nous 
envisagerons  le  conseil  d’état  sous  un  tri- 
ple rapport  : 1 ° comme  conseil  ; 2°  comme 
auxiliaire  de  la  puissance  législative  ; 3° 
comme  juridiction.  Mais  avant  tout  nous 
allonsexaminer  ce  qu'il  fut  depuis  son  réta- 
blissement en  l’an  vin  jusqu’à  la  charte  dë 
3830. — Le  conkeil-dfétat  fut  rétabli  par 
l’art.  52  de  la  loi  du  2 2 frimaire,  an  vm. 
Il  est  remarquable  qu’il  fut  chargé  de 


résoudre  les  difficultés  qui  s'élèvent  en 
matière  administrative.  Expression  mo- 
deste qui  était  loin  de  faire  présager  l’im- 
mense puissance  dont  il  devait  être  bientôt 
investi  par  suite  des  développements  de 
l’absolutisme.  Il  semblait, dans  les  com- 
mencements, qu’on  n’eùt  d’autre  préten- 
tion que  de  substituer  sa  juridiction  aux 
décisions  des  ministres , et  c’est  à peu 
près  dans  ces  termes  qu’en  parle  la  loi 
du  5 nivôse , qui  sui vit  de  bien  près  la 
promulgation  de  la  constitution.  Quand 
l'administration  fui  à,  son  tour  organisée, 
et  que  des  conseils  de  préfecture  com- 
posés-de -j i ig es-a lîi oviblcs  e urènt  droi t 
de  décider  sur  une  foule  d’intérêts  parti- 
culiers, rien  ne  fut  plus  conséquent  que 
d’ouvrir  un  recours  contre  leurs  décisions 
au  conseil  d’état  , distingué  de  ces  juridic- 
tions Inférieures  par  la  supériorité  de  ses 
membres  et  par  leur  haute  position.  Le 
conseil  d’état  devint  donc  juge  d’appel 
en  matière  de  contributions^  de  travaux 
tomi  xvi.  “ * 


publics,  de  griefs  des  particuliers  con- 
tre les  entrepreneurs  de  l’adminisirutiou  ; 
il  connut  en  dernier  ressort  des  indem- 
nités dues  aux  particuliers  à raison  de 
terrains  pris  op  fouillés  pour  la  confec- 
tion des  chemins  , canaux , etc. , attribu- 
tion confiée  aujourd’hui  à dé3  jurés  spé- 
ciaux. Les  difficultés  de  grande  voirie  , 
les  demandes  d’autorisation  de  plaider 
de  la  part  des  communes  et  le  conten- 
tieux des  domaines  nationaux  lui  furent 
également  soumis.  Telles  furent  les  pre- 
mières attributiohs  de  [cette  juridiction 
renouvelée;  elles  naquirent,  pour  ainsi 
dire,  tacitement  et  du  seul  fait  de  la  créa- 
tion de  tribunaux  administratifs  infé- 
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rieurs.  On  voit  combien,  en  si  peu  de 
temps,on  s’était  éloigné  de  la  simple  mis- 
sion de  résoudre  les  difficultés  adminis- 
tratives. Mais  ce  n'était  pas  tout  encore  : 
un  simple  arrêté  du  gouvernement  al- 
lait porter  à l’utflonté.des  tribunaux  un 
coup  décisif  ; deux  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  que  le  conseil  fut  chargé  déju- 
ger les  conflits  d’administration  , puis 
vinrent  les  appels  comme  d’abus , les 
'atteintes  à la  liberté  des  cultes,  la  poli- 
ce  des  roulages , In  navigation  intérieure, 
les  chasements  de  nom  , etc.  Tantôt 
ces  atlrilmtions  étaient  conférées  direc- 
tement au  conseil  d’état,  tantôt  elles  lui 
arrivaient  par  simple  voie  d’inductioir, 
soit  qu’on  les  donnât  aux  conseils  de 
préfecture , soit  au  gouvernement.  C’est 
encore  l’élasticité  de  ce  mot  qui  rendit 
le  conseil  d’état  juge  suprême  et  unique 
des  oppositions  formulées  par  l'adminis- 
tration forestière  aux  défrichements  des 
bois  des  particuliers  ou  des  communes. 
Le  1 1 florcal , an  xi,  on  ajouta  à ces  attri- 
butions les  contestations  sur  le  curage 
des  canaux  et  rivières  non  navigables, 
puis  le  29  ventôse,  an  xu,  les  contes  la  lions 
sur  les  biens  communaux  , quand  elles 
s’élèvent  entre  les  communes  et  les  co- 
partageants , détenteurs  ou  occupants. 
Le  conseil,  tou  jours  comme supérieur  des 
conseils  de  préfecture^uTlrussi  à régler 
le  mode  de  jouissance  des  biens  commu- 
naux, les  contestations  et  contraventions 
sur  les  plantations  des  grandes  routes  et 
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chemins  vicinaux  5 il  statua  sut  les  infrac- 
tions aux  réglements  qui  régissent  la 
banque.  Les  attributions  du  conseil  en 
étaient  arrivées  à ce  point , quand  un  dé- 
cret , celui  du  1 1 juin  1 800,  en  régla  l'or- 
ganisa tion  et  y ajouta  les  affaires  dé  Hau- 
te police  administrative /les  contestations 
relatives  aux  marchés  passés  avec  les  mi- 
nistres/la  comptabilité  nationale  et  la 
connaissance  desjdécisions  du  conseil  des 
prises.  — Un  excès  de  pouvoir  qu’on 
ne  saurait  trop  blâmer /c’est  que , par  la 
loi  du  16  septembre  1807,  on  permit 
le  pourvoi  au  conseil  d’état,  conformé^ 
ment  au  réglement  sur  le  contentieux , 
pour  violation  de  formes  ou  de  la  loi 
contre  les  arrêts  de  la  cour  des  comptes  ; 
peu  de  temps  après , on  lui  donna  juridic- 
tion sur  les  décisions  des  évêques , sur 
l’université , sur  les  dotations  de  la  cou- 
ronne. Le' comité  du  contentieux  fut 
chargé  d’autoriser  le*  mises  en  jugement 
des  agents  du  pouvoir, etc. }etc.- — La  res- 
tauration , sans  prononcer  dans  la  char- 
te le  nom  du  conseil  d’état , a accep- 
té cet  héritage  du  régime  impérial  avec 
toutes  ses  prérogatives  ; mais  ce  corps  » 
qui  brillait  d’un  si  grand  éclat , et  qu’ani- 
mait si  souvent  le  génie  universel  qui 
présidait  alors  aux  destinées  de  l’Europe, 
perdit  désormais  la  prépondérance  mo- 
rale qu’il  devait  à ce  concours  de  capa- 
cités et  de  circonstances  favorables  -,  son 
existence  d’ailleurs^  cii  tant  qu’elle  avait 
un  but  autre  que  la  préparation  des  lois, 
atf  lieu  d'être  conforme  ,commeaut  refois, 
au  principe  du' gouvernement , se  trou- 
vait en  .opposition  manifeste  avec  les 
principes  de  la  charte,  et  notamment  avec 
celui  de  t’inamovibUïté  des  juges;  Ce- 
pendant le  conseil  d’état  fut  organisé  par 
une  ordonnance  royale  du  29  juin  1 814  ; 
et  ses  attributions,  déterminées  le  27 
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août  1 8 15 , au  lieu  de  se  restreindre  dan 
les  limités  constitutionnelles , s’accru- 
rent  encore  de  toute!  les.  affaires  précé- 
demment Issignées  ad  conseil  des  prises. 
Les  contestations  pbur  6teé  l’équivalent 
dit  droit  sur  lés  débitants  seraient  tout  a us- 
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nous  n’en  parlerions  pas,  si , par  une  su- 


percherie législative , on  n’eût  profité  de 
la  circonstance  pour  consacrer  indirec- 
tement l’existence  du  conseil  d'étàt  com- 
me juridiction  et  comme  autorité.  Pour 
la  première  fois , eu  effet , son  nom  était 
prononcé  dans  une  loi  ; dès  lors , il  fal- 
lut bien  que  l’on  reconnût  tout  ce  qui 
s’était  fait  jusque  là,  et  toute  cette  sé- 
rie de  décrets  impériaux  et  d'ordonnan- 
ces royales  non  moins  contraires  aux  vé- 
ritables principes  qu’a  la  char  té  elle-mê- 
me.— On  ne  conçoit  pas  comment  après 
la  révolution  de  18  30  on  peut  faire  préva- 
loir les  vieilles  idées  qui  font  honneur  à 
la  grâce  royale  de  toute  délégation  de 
pouvo!r  judiciaire  j ce  n’est  cependant 
qu’en  méconnaissant  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  qu’il  serait  per- 
mis de  dire  qu’en  établissant  des  juges 
inamovibles  pour  les  questions  ordinaires 
à débattre  entre  citoyens,  le  pouvoir 
royal  a pu  retenir  pour  lui  seul  \cr con- 
tentieux administratif.  Autant  vaudrait 
en  revenir  franchement  au  droit  divin 
que  de  remonter  sans  cesse  le  courant  du 
âeuve,qui  tôt  ou  tard  doit  emporter  le  vais- 
seau de  l’état  vers  le  point  ou  les  gouverne- 
ments ne  seront  plus  que  l’expression  de  la 
société.  — Dans  le  nouveau  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres  , fort 
mauvais  d’ailleurs  > il  y a du  moins  cctle 
amélioration  que  désormais  les  fonction- 
naires publics  pourront  être  poursuivis 
et  jugés  sans  l’autorisation  préalable  , 
commandée  autrefois  par  l’art.  7 5 de  la 
constitution  de  Fan  "vin , vieux  débris 
dû  despotisme  de  Bonaparte,  commode 


héritage  que  s’étaient  transmis  tous  les 
pouvoirs.  — ✓On  a recours  au  conseil 
d’état  en  matière  de  servitudes  impo- 
sées k la  propriété  pour  la  défense  de 
l’état , puis  sur-tè^régime  des  facultés . 
Los  anciens  émigrés  avaient  aussi  droit 
de  se  pourvoir  au  conseil  contre  les  li- 
quida lions  d’indemnité  dont  ils  croyaient 
avoir it/sè  plaindre.  Enfin  , en  ce  qui 
concerne  le  rachat  des  droits  d’usage  né- 
cessaire aux  communes  j l’aménage  - 
jmeht  despâturages^èt  leur  conversion  en 
ïs,  dans  le  cas  pû  Os  uppartiènnéût  à 
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de*  communes  pu  à des  établissements 
publics , la  Juridiction  du  conseil  d'état 
esbf  ondée  sur  le  cpde  forestier,  art.  00* 
Il  est  encore  d’autres  cas  où  ce  même  co- 
de le  fait  tribunal  d’appel  des  conseikrde 
préfecture.  — M*  Macarel , dans  son  ex- 
cellent traité  des  tribunaux  administra- 
tifs, termine  ainsi  son  exposé  de  la  com- 
pétence du  conseil  d'état.— ■ II  a droit  du 
connaître  • 1°  de  tous  les  arrêtés  des 
conseils  de  préfecture  contradictoire- 
ment rendus  ; 2°  des  arrêtés  des  an- 
ciens directoires  de  département  et  des 
administrations  centrales;  3°  des  ar- 
rêtés contradictoires  des  préfets  dans  les 
cas  spéciaux  où  les  administrateurs  sont 
autorisés  à exercer  la  juridiction  conten- 
tieuse ; 4°  de  toutes  les  décisions  des 
ministres  également  rendues  en  matière 
contentieuse  ; 6°  de  toutes  les  déci- 
sions par  défaut  prises  en  matière  con- 
tentieuse par  les  gouvernements  inter- 
médiaires et  par  le  conseil  d’état,  pourvu 
que  ropposition  et  la  tierce  opposition 
puissent  encore  etre  utilement  formées 
contre  ces  décisions.  — Nous  ne  dirons 
qu’un  mot  de  la  composition  du  conseil 
d’état,  renvoyant  au  mot  Tribunaux  ad- 
ministratifs tout  ce  qui  concerne  son  or- 


gauisation  elle  service  intérieur.  Le  roi, 
les  princes  qu’il  y appelle  quand  il  le  pré- 
side , les  ministres  secrétaires  d’état , les 
conseillers  d'état,  les  maîtres  des  requê- 
tes , les  auditeurs , tels  sont  les  éléments 
qui  le  composent  nominalement  ; mais 
en  effet,  on  n’y  voit  iii  le  roi,  ni  les 
princes , ni  meme  les  ministres,  excepté  le 
garde-des-sceaux,qùi  en  est  le  président. 
Il  n'y  a en  service  ordinaire  que  tren  te 
conseillers,  quarante  maîtres  des  requêtes 
et  trente  auditeurs.  Les  maîtres  des  requê- 
tes n’ont  que  voix  .consultative  * et  les  au- 
diteurs n’assistent  aux  délibérations  que 
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du  contentieux  ; 2°  celui  de  la  quotc; 
3°  celui  de  la  marine  ; \°  celui  de  l'inté- 
rieur ; 5°  celui  des  finances*  Le  secrétai- 
re-général fait  le  départ  des  affaires  entre 
les  différentes  sections.  Depuis  la  révo- 
lution de  juillet , les  affaires  contentieu- 
ses portées  au  conseil  d’état  se  plaident 
en  audience  publique.  C’est  sans  doute 
“ une  garantie , mais  nous  manquons  en- 
core de  la  plus  forte , de  l'inamovibilité, 
et  par  conséquent  de  l'indépendance  des 
juges.  Renvoyant  au  mot  Justice  admi- 
nistrative les  discussions  que  nous  nous 
proposions  d’entamçr  à cet  égard  , nous 
espérons  que  d’ici  à l’impression  de  cet 
article  il  sera  apporté  d'heureux  chan- 
gements à unc-i  ns  ti  tu  qui  ne  sera 

bonne  que  quand  elle  sera  incorporée  sé- 
rieusement à l’ordre  judi^i  tire , et  quand 
le  pouvoir  ne  fera  pas  décider  par  son  con- 
seil les  questions  qui  intéressent  la  pro- 
priété et  les  personnes  des  citoyens. 

P.  DK  GoI.ÜKBT. 

Conseil  executif  provisoire  , dénomi- 
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nation  donnée  en  1702  à la  réunion  des 
ministres  auxquels  avait  été  confié  l'exer- 
cice du  pouvoir  exécutif.  Ce  conseil,  for- 
mé par  la  loi  du  15  août  1702,  a été  sup- 
primé  par  la  toi  du  12  germinal  an  u. 

Conseil  de  i abkique.  C’est  dans  cIm- 
que  paroisse  une  assemblée  de  notables, 
qui  est  chargée  de  .radministralkni  des 
biens.' qui  appartiennent  aux  fabrique:; 
des  églises  [v.  Fabkioi;k). 

Conseil  de  tamille.,  réunion  de  pa- 
rents qui  sont  appelés  à sc  consliluci: 
sous  la  présidence  d’un  magistrat,  au- 
jourd’hui le  juge  de  paix,  pour  délibérer 
dans  certaines  circonstances  sur  des  in- 
térêts de  famille.  Ces  conseils  doivent 
être  convoqués  lorsqu’il  s’agit  de  pour- 
voir à la  nominaliüto  d’un  tuteur,  dUtn 
curateur  ou  d'un  conseil  judiciaire  : ainsi, 


dans leurs  comités  ou  dans  les  affaires  du 
petit  ordre.  Les  conditions , l'ordre  du 
service,  sont  réglés  par  l'arrêté  consu- 
laire du  5 nivôse  an  vin , le  décret  im- 
périal dtu  1 1 juillet  1 $06  , les  ordonnan- 
ces royales  du  29  juin  1 8 1 4, 23  août  1816, 
19  août  1817  et  26  s oût  1 82 4.  Le  conseil 
d’état  çst  divisé  en  cir*q  comités  ; 1°  celui 


toutes  les  fols  qu’un  conseil  de  famille 
s’assemble,  c’est  parce  que  l’un  des  mem- 
bres de  la  famille  a besoin  d’un  protec- 
teur , soit  à raison  de  son  âge , soit  à 
raison  d’un  vice  d'organisation  naturelle 
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qui  nécessite  son  interdiction  totale?  ou 
du  moins  son  interdiction  partielle  de 
quw'lques-uus  de  ses  droit8.  Le  conseil  de 
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jftuhtile  doit  être  composé  d’fin  certain 
nombre  de  parents  choisir  f et  dan»  la  li- 
gne patentelïé,  ét  dans  h ligne  mater- 
selle  ét èehti  dès  membres  dé  ïb  famille 
dont  lés  întërêtsSëhten  discussion  ; il 
déHbprëiiir fceWntëNta  èt  prend  mutes 
les  résoiittioïis  qu’il  jfige  nécessaires. 
C’est  surtout  ft  régâid  de  UMkît  qu’il 
étercé  les  pouvoirs  les  plus  importants  ; 
toutes  les  fois  que  le  tuteur  n’est  pas  dé- 
signé pàT  ta  loi,  c’est  lui  qui  le  nomme , 
et  dads  toits  lés  cas  il  a la  nomination  du 


lé  légfofàtiéii  : cependant  ces  conseils 
etereent  un  véritable  pouvoir  ét  consti- 
tuent aujourd’hui  unë  sorte  de  puissance; 
ils  font  la  répartition  des  contributions 
directes  entre  les  arrondissements  com- 
munaux f fixent  le  montant  des  centimes 
additionnels  dont  il  doit  être  fait  em- 
ploi j et  reçoivent  le  compte  que  les  pré- 
fets sont  tenus  de  rendre  de  cet  emploi. 
Ainsi,  la  Chambre  des  députés  arrête  le 
budget  des  recettes  et  opère  la  répartition 
des  contributions  directes  entre  tous  les 


Subrogé-tuteur;  il  déterminé  comment  se 
doit  faire  remploi  des  revenus  , et  i!  ne 
peut  être  intenté  aucune  action  Impor- 
tante sans  son  autorisation  ; c'est  lui  qui 
prononce  la  destitution  du  tuteur  pour 
des  causes  graves , sauf  recours  devant 
les  tribunaux  civils  si  le  tuteur  n'ac- 
quiesce point  à la  délibération , et  c’est 
fui  encore  qui  peut  mettre  fin  à la  tu- 
tèle  du  mineur,  en  lui  conférant  l’éman- 
dpation  ( v . les  articles  Interdiction  et 
TüTELE). 

Conseil  des  vinàncks.  C’était  autrefois 
le  cOnseil  particulier  dans  lequel  se  trai- 
taient toutes  les  affaires  concernant  les 
financé*  de  l’état  ; il  est  remplacé  au- 
jourd’hui par  le  comité  des finances . 

CÔNSfctL  GÉNÉRAL  Dt  COMMERCE,  dénOmi- 

àatioo  qui  a été  donnée  pendant  la  révo- 
lution à une  assémblée  dé  notables  qui 
devaient , dans  cha^e  commune , se  ré- 


départements , et  dans  chaque  départe- 
ment, c’est  le  conseil  général  qui  opère  la 
sous  - répartition  entré  les  arrondisse- 
ments; puis  viennent  les  conseils  d’arron- 
dissements qui  font  la  dernière  réparti- 
tion. CéS  conseils  ont  acquis  une  certaine 
importance  dépuis  qu’ils  sont  le  produit 
de  l’électioh.  T.,  a. 

Conseil  (Grand).  ( V . Conseil  d’état 
ci-dessus .) 

Conseils  de  cuKRRK.C’est  le  nom  qu’on 
donne  aux  tribunaux  chargés  de  juger 
les  délits  des  militaires.  Il  serait  inutile 
de  rechercher  ce  qu’ils  ont  été  en  Fran- 
ce sous  la  1™  et  la  21  dynastie.  L'cxer- 
cice  de;  la  justice  appartenait  au  souve- 
rain et  à scs  délégués , et  tous  les  Fran- 
çais , militaires  ou  non , étaient  justicia- 
bles dé  cès  séuls  tribunaux.  La  loi  sali- 
que  et  ripuaîtfe , d’abord,  et  ensuite  les 
capitulaires  de  Childebert  , Dagobert  et 


unir  aux  officiers  municipaux  pour  déli- 
bérer avec  eux  sur  les  affaires  importan- 
tes ; ces  conseils  sont  restés  en  exercice 

<b-  ■ 

depuis  1780  jusqu’à  l’adoption  de  la 
cocstilution  de  l’an  i\u 


N?KIL  GENERAL  DU  COMMERCE  ET 

manufactures,  conseil  établi  près  le 
ministère  du  commercé  pour  donner  son 
avis  shr  tou  tes  les  affaires  qui  inté  res- 
sent le  commercé  et  les  manufactures  ; 
il  y a aussi  un  troisième  conseil  pour 

l'agriculture.  ? 

Conseil  cKNKtx&-DE  departement, 
conseil  établi  dans  cbaqué  département 


pour  discuter  les  intérêts  locaux  et  don- 
ner  son  avis , non  pas  sur  les  affaires  de 
Vadminist ration , mais  sur  les  amSfibrà- 
tiens  qui  pourraient  Être  îhtro^tâtes  dans 


Charlemagne,  formaient  un  code  de  droit 

. < 

commun , qui  s’appliquait  à tous  les  dé- 
lits , sans  distinction  de  l’état  ou  profes- 
sion diTcèlui  qui  les  avait  commis.  Il  en 
fut  de  même  pendant  lès  deux  premiers 
siècles [-dt  la  3*  dynastie , caries  cours  de 
j uslice  Créées  par  Hugues  Gapct  e n 893 , 
et  lès  cours  prévÔtàlès  de  Philippe  III 
(127  f ) , cdnfi ueS  dépuisÉOu  1 1 e titre  de  pré- 
vôtés de  rbdiel  (1 422),  étalent  dèslribu  - 
baux  civils  ët  militaires.  — Lorsque  là 
charge  dé  connétable  fut  érigée  en  office 
de  la  couronne,  ce  dignitaire  devint  le 
juge  Suprême  des  délits  dés  nobles  et  des 
gens  dé  guerre  ( 1191).  Sous  ses  ordres , 
trri  grand  prévôt  dé  la  contt établie  était 


chargé  de  la  policé  dés  tribünaux  et  de 
Ta  garde  "des  condamnés.  Dans  les  pro  • 


i 
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vbaees,  leurs  fcmciiops  éffiieirt  remplies 
par  des  suhdélégués  ou  lieutenants,  as* 
sistés  par  des  préyôfs  # des  huissiers  et 
des  archers.  Lorsque  1’offiçe  de  copné- 
tahie  fut  supprimé  v le  doyen  des  maré- 
chaux de  France  le  remplaça  pour  le 
jugement  des  délits  des  militaires  et  des 
gentilshommes.  Jusque  là  * il  n’y  avait 
point  de  conseils  de  guerre  proprement 
dits,  ç.-à-d.  de  tribunaux  ne  jugeant 
uniquement  que  des  militaires.  Il  est  plus 
què  probable  qu’il  n’y  avait  également 
ni  code  de  procédure,  ni  code  pénal  mi- 
litaire; les  règles  du  droit  commun  étaient 
sans  doute  appliquées  tant  qu’elles  suf- 
fisaient, et  l'arbitraire  du  juge  y supplé- 
ait au  besoin.  La  première  ordonnance 
sur  les  délits  militaires  parut  sous  Char- 
les VU  (1439);  celle  de  François  Ier 
(1531)  et  de  Henri  II  (1550,1553  , 1557), 
renferment  déjà  un  essai  de  code  de  pro- 
cédure. Celle  de  Henri  III  (1584)  con- 
tient une  disposition  qui  est  assez  re- 
marquable. Le  prévôt , qui  était  le  juge 
institué,  ne  prononçait  son  jugement 
qu’après  avoir  pris  l'avis  des  officiers 
réunis  en  conseiL  Ces  derniers  remplis- 
saient alors  les  fonctions  de  jurés.  — 
L’ordonnance  de  1G70  est  celle  qui  éta- 
blit les  premiers'  conseils  de  guerre  , 
composés  à peu  près  comme  ils  le  sont 
de  nos  jours.  Le  prévôt  n’en  fit  plus  par- 


dure  changèrent  La  chute  du  despotis- 
me les  entraîna  avec  lui.  Le*  conseils  de 
guerre  purement  éventuels  furent  sup- 
primés et  remplacés  par  des  cours  mar- 
tiales. Il  y en  avait  une  par  division  mili- 
taire. Elles  se  composaient  d’un  com- 
missaire ordonnateur  grand  juge , de  ju- 
gés suppléants  choisis  parmi  les  capitai- 
nes en  retraite , et  de  commissaires  des 
guerres  remplissant  les  fonctions  du  mi- 
nistère public.  Le  secret  des  procédures 
et  des  débats  disparurent.  Un  jury  d’ac- 
cusation de  neuf  membres  dut  prononcer 
sur  la  relation  entre  le  délit  et  l’accusé  ; 
un  jury  de  jugement  de  3G  membres  pro- 
nonçait sur  la  culpabilité.  — - ^Cependant 
-les  armées  s’augmentèrent  ; l’état  de 
guerre  et  les  conséquences  des  délits  à 
l’armée  exigeaient  une  marche  plus  rapi- 
de dans  les  procédures.  Un  décret  du  1 2 
mai  1793  supprima  les  cours  mirïiales. 
Elles  furent  remplacées  par  deux  tribu- 
naux criminels  militaires^  chaque  ar- 

ki 

mée.  Iis  se  composaient  de  trois  juges 
chargés  de  l'application  de  la  peine, 

d'un  accusateur  militaire  et  d’un  seul 

> 

jury  de  jugement.  Les  troupes  de  l’inté- 
rieur rentrèrent  dans  la  juridiction  des 
tribunaux  du  droit  commun.  Le  vice  do 
cette  organisation  se  fit  bientôt  sentir  t 
elle  3 pluviôse  an  il,  les  tribunaux  mi- 
litaires fureut  divisés  en  trois  classes  : 


lie.  Sept  officiers  pris,  soit  dans  lp  régi- 
ment du  prévenu,  soit,  dans  quelques' 
circonstances,  dans  la  brigade  , formè- 
rent un  tribunal  où  ils  remplissaient 
les  fonctions  de  jurés , pour  l’apprécia- 
ciaiion  du  délit,  et  dp  juges  pour  la 
fixation  de  la  peine.  Dans  ce  nombre  é ta it 
compris  le  président,  qui  était  le  colonel 
du  régiment  * pour  les  conseils  régimen- 
taires, ou  le  plus  ancien  colonel  de  là 
brigade.  Un  commissaire  des  guerres  y 
remplissait  les  fonctions  du  ministère 
public.  En  1727  et  en  1740 , le  code  pé- 
nal et  le  code  de  procédure  militaire 
furent  améliorés  dans  leurs  dispositions. 
I\ lais  jusqu’à  La  révolution  les  procédures 
restèrent  secrètes sans  débats  cl  sans 
garanties  pour  les  accusés. — Le  2!  oc- 
tobre 1789,  toutes  ces  formes  de  procé- 


.conseils  dp  discipline  pour  les  fautes, 
tribunaux  de  police  pour  les  délits  , tri- 
bunaux criminels  pour  les  crimes.  Le 
2 complémentaire  an  ùï , cette  classifica- 
tion fut  abrogée,  et  des  conseils  militaires 
furent  institués  pour  connaître  des  délits 
et  des  crimes.  — Les  lois  du  1er  vendé- 
miaire .4  nivôse,  18  floréal  et  22  mes- 
sidor  an  iv  y apportèrent  quelques  lé- 
gers changements.  — Enfin  , la  loi  du  1 3 
brum.  an  y , créa  les  conseils  de  guerre 

O . « 

permanents  [v.  cii*après), au  nombre  de  i 
par  corps  d’armée  ou  division  militaire  de 
l’intérieur.  Ils  se  composaient  d’un  colo- 
nel président, un  officier  supérieur,  deux 
capitaines,  un  lieutenant , un  sous-lieu- 
tenant et  un  sou  s-officier , juges  ; un  ca- 
pitaine rapporteur  et  un  capitaine  chargé 
du  ministère  public.  Les  juges  remplis- 


. ^ 
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salent  le#  fonctions  de  jurés  en  mine  20  décembre  1815;  une  loi  rendre  par 
temps  que  celles  de  jugés.  Les  débats  un  corps  législatif  que  flétrit  l'épithète 
étaient  publics  et  les  conseils  de  guerre  d’introuvable  institua  les  cours  prévô- 
P‘  onoucaient  sans  désemparer.  Cette  taies  pour  tuer  Ceux  qui  déplairaient  au 
création , destinée  seulement  pour  le  gouvernement  ou  à ses  agents , et  pro- 
temps de  la  guerre  , ne'  devait  pas  durer  bablement  avec  la  mission  de  jouer  à la 
plus  long-temps.  — On  sentit  bientôt  le  boule  avec  les  tètes  des  victimes , ainsi 
besoin  de  créer  des  moyens  de  révision , que  cela  s’est  fait  impunément.  Les  re- 
pour  des  condamnations  hâtives , ou  les  cours  en  cassation  étaient  étouffés  par  le 
garantiesde  l'accusé  et  les  formés  de  la  télégraphe,  qui  ordonnait  de  tuer.  Heu- 
procédure  pourraient  être  violées.  Une  reusement  . toutes  ces  anomalies  ont  dis- 
loi du  1 8 vendémiaire  an  vi  établit  dans  paru , et  l’esprit  du  siècle , c.-à-d.  la  vé- 
chaque  division  un  conseil  de  révision,  ritable  connaissance  des  droits  et  des 
composé  d’un  officier-général , un  colo-  devoirs  des  citoyens,  qui  commence  à se 
nel , un  chef  de  bataillon  et  deui  capi-  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
faines.  Le  rapporteur  était  un  membre  ciété,  ne  permet  plus  de  les  rétablir.  Il 
du  conseil , et  un  commissaire  des  guer-  ne  reste  plus  que  Y état  de  siège , der- 
res  remplissait  les  fonctions  du  minis-  nière  ressource  de  l’arbitraire  , pour  ar- 
tère public.  La  même  loi  créa  dans  cha-  river  à la  création,  au  moins  momentanée 
que  division  un  second  conseil  de  guerre  de  tribunaux  et  de  législation  excep- 
chargé  de  connaître  des  jugements  ren-  tionnels.  L’esprit  public  en  a déjà  fait 
dus  par  le  premier  lorsqu’ils  seraient  an-  justice,  et  ce  glaive  à deux  tranchants 
ji u lés  par  celui  de  révision.  Ce  mode  dç  ne  peut  plus  désormais  couper  que  la 
formation  est,  celui  qui  dure  encore  de  main  imprudente  qui  voudrait  en  faire 
nos  jours.  — Le  code  pénal  militaire  , usage.  — Nous  n’avons  fait  ici  que  l’his- 
celui  de  procédure  et  le  mode  d’organi-  toire  de  la  législation  criminelle  mili- 
sation  des  tribunaux  militaires  , tout  cela  taire  , et  le  résultat  n’en  est  pas  très  sa- 
vait bien  assez  sévère,  pour  ne  pas  dire  tisfaisant.  Chez  nous,  elle  ne  se  compose 
dur , et  pouvait  contenter  les  plus  larges  aujourd’hui  que  d’une  série  de  lois  dic- 
exigenccs  de  1 état  de  guerre.  Mais  l’es-  tées  par  des  circonstances  auxquelles 
prit  monarchique  qui  tend  , par  sa  na-  elles  n’auraient  pas  dû  survivre,  la  piu- 
ture  même  à l’absolutisme  et  y arrive  part  contradictoires  entre  elfes  et  muti- 
quand  il  peut,  ne  pouvait  encore  y voir  lées  par  l’abrogation  de  quelques-unes 
qü’une  base  de  laquelle  on  pouvait  par-  des  dispositions  de  chacune.  Il  est  temps 
tir  pour  revenir  aux  temps  heureux  f de  qu'un  code  militaire  complet , uniforme 
1 arbitraire  : aussi  ne  se  fit'il  pas  faille  de  et  surtout  en  harmonie^  avec  les  vrais 
tribunaux  d’exception.  Le  18  pluviôse  principes  de  l’organisation  sociale , vien- 
an  ix , on  créa  dans  27  départements  des  be  remplacer  ces  lambeaux  incohérents, 
tribunaux  spéciaux,  jugeant  correction-  Le  besoin  en  est  d’autant  plus  urgent 
# tellement , presque  sommairement  et  que  depuis  1814  nous  ne  marchons  que 
sans  appel  plusieurs  classes  de  délits  par  une  continuation  d’illégalités.  En 
appartenant  au  droit  commun.  Le  19  traitànt  dela  législation  militaire , nous 
vendémiaire  an  lu , d’autres  tribunaux  reviendrons  sur  cet  objet , et  nous  es- 
spéciaux  furent  institués  pour  juger  près — saierons  de  développer  les  véritables 
que  sommairement  et  sans  appel  les  dé-  principes  qui  devraient  servir  de  base  à 
lits  de  désertion.  Le  17  messidor  an  in  , la  rédaction  du  code  pénal  et  à la  com- 
dés  commissions  militaires  spéciales  fa-  position  des  tribunaux  militaires, 
rent  créées  pour  juger  ‘également  sans  G*1  ni  Vaudorcoüst.  * 

appel  les  cspions,  lea  cmbaucheurs  et  r Coasiit  de  goeihe  mabitims.  Sous  eet- 
les^  délits  commis  par  dés  condamnés  mi-  te  dénomination  on  désigne  les  conseils 
litaires  et  des  prisonniers  de  guerre.  Le  de  guerre  particuliers  qui  ont  pour  mis- 
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don  spéciale  de  juger  les  crimes  et  dé-  loir  naturaliser  en  Europe,  c’est  le  pre- 
lits  maritimes.  Leur  compétence  s’étend  sident  du  conseil  qui  doit  être  le  chef  du 
à.  tous  les  délits  commis  en  mer  sur  un  cabinet  et  la  représentation  du  gou ver- 

bâtiment  de  l’état  par  un  homme  de  l’é-  nément  tout  entier;  c'est  en  sa  personne 

quipage  ; ces  conseils  remplissent  à que  toute  l'administration  doit  se  rcsu- 
l'égard  des  marins  les  mêmes  fonctions  mer;  chacun  des  autres  minisires  ne  peut 
que  les  conseils  de  guerre  ordinaires  être  que  l’expression  fidèle  de  sa  volonté, 
exercent  à l’égard  des  soldats  de  l’armée.  Aussi  dit-on  en  langage  constitutionnel 
On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  conseils  que  pour  composer  un  ministère  il  n’y  a 
de  guerre  maritimes  spéciaux , des  con-  qu’un  président  à trouver  : c'est  à ce  pré- 
seils  qui  n’ont  d’autre  compétence  que  sident  ensuite  à appeler  à lui  les  hommes 
de  connaître  des  -crimes  de  désertion,  qu’il  croit  Je  plus  capables  de  faire  une 
( F . Marine  militaire.)  juste  application  de  ses  idées  gouverne- 

Conseil  de  l’instruction  publiquk, con-  mentales.  Si  le  résultat  de  Cet  essai  n'est 


seil  établi  près  le  ministère  de  l’instruc- 
tion publique,  pour  donner  son  avis  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  ce 
département,  mais  qui  constitue  en  outre 
une  juridiction  particulière  qui  étend  son 
autorité  sur  tous  les  membres  de  l'univer- 
sité. Comme  tous  les  membres  de  ce  con- 
seil sont  à la  nomination  exclusive  du  roi, 
et  qu’ils  sont  révocables,  on  a beaucoup 
critiqué  cette  organisation,  qui  demande, 
en  effet,  une  réforme  (u.  Université). 

, Conseil  de  justice,  tribunal  maritime 
établi  pour  statuer  sur  divers  délits  com- 
mis dans  l’armée  navale,  et  punissables 
de  la  cale  ou  <ie  la  bouline. 


pas  heureux,  le  président  se  retire  avec 
ses  hommes  pour  ccder  la  place  à un  au- 
tre  prëlidenUplus  heureux.  Il  est  de  l'in- 
térêt du  prince  de  se  tenir  dans  une  ré- 
gion plus  élevée  à l’abri  de  tous  les  ora- 
ges ministériels.. 

Conseil  municipal,  conseil  chargé  dans 
chaque  municipalité  ou  commune  de  sur- 
veiller l’administration  des  biens  com- 
muns, et  d’arrêter  toutes  les  mesures  pro- 
pres à assurer  la  prospérité’  de  la  commu- 
ne. Les  fonctions  du  conseil  municipal 
sont  donc  de  la  plus  haute  importance; 
mais  il  y a une  telle  relation  entre  ces 
fonctions  et  celles  du  maire , qui  n'est 


Conseil  de  la  martÉe.  C’étaii  autrefois 


que  le  premier  des  officiers  municipaux, 


un  conseil  établi  pour  exercer  une  sur- 
veillance active  sur  le  commerce  du  pois- 
son de  mer  ; il  avait  été  institué  par  saint 
Louis  sous  la  présidence  du  prévôt  de  Pa- 
ris, et  a subsisté  jusqu’au  xvi®  siècle. 

Conseil  martial, dénomination  donnée 
en  1790  à des  tribunaux  composés  d’offi- 
ciers de  marine,  qui  avaient  la  cqnnais- 
sance  des  crimes , emportant  peine  des 
galères  ou  de  mort , commis  à bord  des 
bâtiments  de  l’état.  Us  ont  été  rempla- 
cés en  1 806  par  les  conseils  de  gucn'e 
maritimes  (v.  ci-dessus.)  ~ 

Conseil  des  ministres,  réunion  des  mi- 
nistre^ où  se  traitent  toutes  les  affairés  de 
l’état,  C’esf|en  conseil  des  ministres  que 
doivent  êtrédiÉcirtées  toutes  les  mesures 


que  nous  croyons  devoir  renvoyer  à ce 
mot  ce  qui  pourrait  être  dit  ici  des  con- 
seils municipaux  en  particulier  (n.  Parti- 

. / • 

cle  Maire). 

Conseils  officieux. Ces  conseils  avaient 
été  établis  par  la  loi  du  6 bruni,  an  v,  pour 
veiller  aux  intérêts  des  défenseurs  de  la 
patrie,  et  de  tous  les  autres  citoyens  qui 
étaient  absents  pour  le  service  des  ar- 
mées : ils  devaient  être  composés  de  trois 
citoyens  probes  et  éclaires,  que  chaque 
tribunal  était  tenu  de  désigner. 

Conseil  de  l’ordre,  dénomination  sous 

...  a • 1 • -, 

laquelle  on  désigne  spécialement  le  cçn- 
seil  de  discipline  de  l’ordre  des  avocats 
(v.  plus  haut). 

Conseil  des  parties.Ou  donnait  autre- 


de  quelque  importance  sous  la  présidence  fois  ce  nom  à la  section  du  conseil  du  roi , 
de  l’un  des  ministresTqui  prend  le  titre  qui  connaissait  des  affaires  entre  partiÉI, 
de  président  du  conseil»  Dans  le  régime  telles  que  les  demandes  en  cassation  d’ar- 
constilutionuel  que  Pon  s’efforce  de  vou-  rêls  souverains  ou  d’arrêts  du  grand  con- 
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les  régtemeBts  deju-  Les  conseils  permanents  ne  s'occupent 
^es  et  antres  de  même  nature.  On  le  nom-  çâe  d*i me  affaire»  âe  pesyeat  commuer 
nuit  aussi  le  conseü  prive.  les  peines,  et  pronanceat  «ans  désempa- 

C«ssm  HiMisifi,  genre  de  triba-  rtr.  Le  jafenflit  est  tms  ippei,  i atnns 
naux  militaires,  qui  (ttt  administré  en  qa  il  n’y  ait  eu  v*æ  de  forme  «minégulari- 
quelqaes  drçomstamees  ne  justice  rai-  tédaus  la  marche  d a procès.  G*1  Palais, 
partir  dviie;  ils  ©iïi  traversé  les  çtra ver-  ..  Conssu.  roLinquo , dénomination  sous 


ncmeBb  iîretim^,  consulaire,  impérial  Laquelle  sont  cannas  divers  conseils  qui 
et  royal.  Ainsi,  le  ministère  public  y a étaient  astrdais  établis  dus  quelques 


des  cdwuamiti  ira  pénaux , des  procu- 


viike*  du  Luçtiedflc , peur  administrer 
les  aiflhires  de  là  connu une  : e staient  les 

^ '*  •*  4 4 

conseils  noaicifiax  du  temps,  qui  pre- 


reurs  du  roi.  Tuai  permanents  que soient  uaientpius  çéxæralément  alors  le  nota 

ces  conseils,  si  l’on  s’en  rapporte  à leur  dé  conseils  de  ville.'' 
dénomination , ils  n’en  sont  pas  moins  Cosoblmje  roérocTEH,  tribunal  ad- 
imovibies  par  le  fait  ; aussi  les  écrivains  ministratif  qui  constitue , dans  notre  or- 
et  les  orateurs  qui  en  ont  fart  l’objet  de  V ganisation  actuelle,  le  premier  degré  de 
leur  censure  leur  tml-ils  reproché,  à tort  jurjdictioo.  Les  conseils  de  prélecture 


eu  j faistm,  de  n’ètre  qu’une  variété  tetsa-  srafébbiis  dans  chaque  departement 
perte  des  corqjmsïiqTis  mslihures;  ils  ont  pour  connaître  du  contentieux  adrainis-  - 
pris  naissance  en  l'an  v,  et  ont  remplacé  tratif,  à charge  d’appel  devant  le  conseil 
les  conseils  militaires;  les  membres  qui  d’etaî , second  et  dernier  degré  ée  j un- 
ies composaient , à F exception  da  sons—  diction.  Si  lo  - conseils  de  préfecture 

ofteier  juge,  devaient  êtr*;  officiers  en  étaient  composés  de  juges  inamovibles , 
activité  ; mais  des  ofteiers  en  réforme  y èt  ^’d^ronéaient  publiquement  leurs  dé- 
laient ensuite  déclarés  admissibles  : leur  çisiens oa  pourrait  leur  reconnaître  en 
j un dicîiourS  étendait  sur  quelques  cfôs-  véritable  caractère  judiciaire,  mais  tout 
ses  dé par^éuhefâ  non  militaires,  lels  que  leur  manque , et  il  n y a pas  même  à es- 

des  domestiques,  des  emhaucheurs,  des  pert-r  qu|  cette  institution  puisse  être, 

employés  de  iWâiée  : ééteit  une  justice  améliorée  : elle  se  trouve  ’ assise  sur  dep 
mèlee,  une  tnstiluijon  de»  circonstance,  trop  fausses  bases  ; en  f jüüàe  justice  ad- 

qui  ne  devait  durer  que  jusqu’à  la  paix.  mixiiftrative  , tout  est  à organiser  en 


Uës  conseils  de  révision  furent  créés  en  Fronce.  On  ne  éo  i donc  cofisidérer  cette 
1 *U2  vx  pour  connaître  de  la  régularité  institution , telle  du  moins  qu’elle  existe 

<?  daubes  jugements  aujourd'hui  , que  comme  temporaire.  Les 


des  conseils  permanents;  depuis  i’in&ti- 
tutiun  de  ce  second  degré,  ! es  conseils 


Cfmseiüer*  sent  à b nomma  Uni  du  péu- 

' m .a-  . .t.  • * ' p *■  t 

voir  , et  le  préfet  de  chaque  departeaaeiît 


permanents  ont  eu  è s’occuper,  ét  des  est  \t  préside  ni-né du  conseil  ; d'aiiieurs, 

affaires  évoquées  pour  être  l'objet  d an  aucune  garantie  n’est  offerte  aux  jusli- 


pt «mter  juraient  , d de  cches  qui , par  «stables  , aucune  forme  précise  n'est  éta- 
. umte  de  révision*  seraient  l'objet  d'un  Mie,  soit  pour  introduire  les  instances, 


j tifésien  t itératif,  —tes  conseils  pensa - 
rpds  «d  dkfeord  connu  de  iadéses&ofc  ; 
.«*  arnéti  ée  l’an  ni  dédora  ce  crime  ins- 


tiçiable  dm 


une  or- 


soit  pour  les.  juger,  en  ‘borie  -que  Ion 
ignore  bien  souvent  si  la  décision  est 

Y 1 * — * 1 • # ’ * ' 

cmtfaéirtmtsii  par  défaq  t Cependant, 
comme  ces  conseils  fmaaoucent  des  ju- 


de  1 1 1 g i investi  de  nouveau  gmesits.  iis  devraient  se  faire  un  de- 


dspérmanerts  ; de  ' kronaaf^- 
« erine;  Ils  ovoieat  «snièiss 

dætlMk'  Shm  AUÏÎmM  '‘WiniHUt  âSc 
• *"l  u ' ■ |!  wtgm  raprapiBy , ■ vwctc  xts 

Kt  avant  teamtesMaedes  eomuiis- 


wir  de  t’am^f  dès  lors  , nous  ne  üi- 
éons^os .jeu  iïègiés  ordinaires  de  la  pro- 
eédprifc^  mais  au  moins  :ai  remplir  ^ es: 
éondifens  qui  so&t  reco&Bues  indispea— 


tui^tpsrus , utntodmomtl  'dboSôcs.  soldes  pour  constituer  un  jugement 


CON 
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Ainsi -,  Y on  ne  voitpas  penrqnoi  ces  dé- 
cisions n’erpriment  pas  les  qualités  des 
parties , Pubjet  de  la  demande  * !e  réSnmé 
conclusion,  et  te  point  de  droit  * quant 
aux  motifs  de  U décision,  il  a fallu  encore 
bien  des  <eÊPorts  pour  faire  comprendre  à 
ces  juges  que  U loi  générale  voulant  qoe 
toute  decision  contentieuse  fut  motivée 
à peine  de  nullité , ils  devraient  »e  con- 
former à cette  prescription  : c’est  là  au- 
jourd’hui un  point  de  doctrine  hor3  de 
toute  controverse.  Les  conseils  de  pré- 
fecture iTont  pas  à Pégard  du  conteo- 
lieux  administratif  une  juridiction  ex- 
clusive. ils  entrent  en  partage  arvec'ies 
préfets  et  les  ministres  prononcant^eom- 
rae  juges  : en  sorte  qu’il  faut  rechercher 
tkius  des  lois  nombreuses  et  fcrcp  souvent0 
«contradictoires  ce  qui  appartient  a la 
^compétence  de  chacun  de  ce?  tribunaux 
a djsioistratiH.  C'est  dans  iiaterpre: Ca- 
tion et  la  concordance ^de^es-iois  diverses 
qu’n  faut  trouver  les  raisons  dV^ecmer  ; 
2ussi  e3t-ce  la  ondes  points  tes  pi  us  dsf- 
fiates  de  no’ re  droit  t>ubiic.  < >n  voit 

A 

ücneÆeüt'  que  TojI  ce  qui  a été  fait  a 
cet  ecird  jn-q  i a présent  porte  i’em- 
prtriiUe  dû  provisoire  toais*vuanu  sera- 
t-ii  permis  de  s occuper  dtr  .ce,  q-ipdoil 
être dtHEutJ  — kes  conseils  de  rréfec- 

À 

turc  exercent  aussi  des  pouvoirs  d’adnài- 

!*  - a f 

Qnisiratidn-:  c’est  ainsi  uu’us  sont  chsrcés 

t . * 

dé  vcriier  tes  demandes  que  Veulent  for- 
mer les  communes  et  tous  les  établisse- 

*♦  . 

. monts,  publics  devant  les  tribunaux  ci- 
vils ; ils  accordent  ou  ref  usent  Tau  loris,  s- 
ticn  nécessaire  pour  plaider , iauf  re- 
cours contre  leur  décision  su  Conseil 
’d’etat.  11  est  vrai  qu’il  en  résulté  que  ta 
catEmune  dont  on  veut  ainsi  préserver 

v . m , 1 ' * ^ • 

Le*  intérêts  se  trouve  exporte  à des  f rui  s. 
beaucoup  plus  considérabief , mais  ce  nse»  i 
te  qu’une  inconséquence  de  plus,  comme 
é il  s’en  trouvé  tant  dans  notre  léeisktion. 

i,  », 

Ils  donnent  également  leur  avis  dans 

- - l*  . - «►, 

. quelques  affaires  d’une  nature  spéciale 

■ qui  ’sonUài  la  tdmpétei’Cé  du  préfet  : en 

» 

dît  ai  ni»  que  le  préfet  juge  sur  i'te-vis  du 
5 conseil  de  prcfrctare , et  quelquefois  la 
loi, emploie  encore  une  autre  locution  . 

•a  r.  • ? * 

, . • ••  *•  * 

-, telle-  " porte  que  :t  préfet  jugera  en  «?*- 


& 


Ttii  de  préfecture  ( v,  le  mot  Pie  fît 
Coxsïïîl  Bts  Ftivcts.  De  tout  temps,  tes 
princes  du  sang  ont  voulu,  a l image  du 
roi,  posséder  leur  conseil  : mai*  ces  as- 
semblées, n’ayant  aucune  juridiction  ré- 
gulière, n’ont  forme  que  de  simples  con- 
seils dkdmimstration. 

<\  N • ■ * •*  _ 

Conseil  utî  fiise*. C’était  autrefois  une 
commission  extraordinaire  instituée  par 
le  roi , en  temps  de  guerre,  pour  statuer 
sur  La  validité  dé  fouies  les  prises  faite» 
en  mer,  soit  par  les  bâtiments  de  Peut . 
soit  par  les  bâtiments  armes  en  écvfrte, 
qui  avaient  obtenu  des  lettres  dt  mar-ju 
On  sait  qu  en  droit  maritime  les  prises  te 
partagent  entre  le  gouvernement  et  les 
capteurs;,  parmi  ces^trraiers.  t'arma  leur , 
te  capitaine,  et  tou»  lis  marins  de  i’equi- 
page,  Ont  droit  a leur  part  de  prise  : mai  s, 
u faut  avilit  tout  que  la  prise  sou  j 
gte.  c était  U l'objet  que  ie  conseil  üi> 
prises  avau  t remplir,.  Ln  iT-U.  cette  p»- 
r, diction  avait,  etc  ütug'ue  2ui  tr;  Du- 
na ux  de  commerce:  mais,  en  ; en  vm,  on 
recourut  aux  ancien"?  usog-.  ?.<tt  il  lut  tte- 
bii  a Pans  un  cous  ci.  spcciai  des  prises, 
qui  a tle  sùp|:ri:nt  eu  i ?•  i à.  pour  être 
réuni  au  co.\  u-a  -t  t.  jt  r.  ce  mot  . \Jt~ 
■puis  iors.  toutes  scs  contestations  rcioUv.es 
aux  pris  es  lai:  es  en  m.r  sont  dans  ies  at- 
tribuucîis  de  ia  ..set  U on  contentieuse  de 
ce  ccriseu  . . aussi  u;  moi  i £tsr  . 

Coxs.u;.i..  z±L\t , Ce  il  e h en  oui  ma  non  uc- 
çîSTyaîi  aussi  ie  c'or.sc  , des  parties  : cè^ 
pendant , cite  s -est , eu  outre,  apiuiqu^# 
depuis  ia  rc-  oiu^kn  a un  conseil  ^cci'u. 
dans  . lequel-  devaiexte  èt  e discutées  tes 
"nues  lions  de  haute  le  2:1  six  lion,  fteeu 

A V 

ou * u n c oriion  nance  du  U«  sept.  î$t  â ai  t 
r sppéié  cette  msatiitiun,  qui  pouv  ait  être 
‘noie;  die  est  .entièrement  tombée  ea  üi- 
rUeitide.  "■ 

Conseil  rî-qv incul.  .réunion  des  nota- 
Mes  d’une  province,  qui  rcprtscnU/^iil 
assci  bte  n autrefois  ce  q u e ne  us  nom  mon  s 
aujourd’hui  un  conteu  çïH.  tee  sii.p-.ir.: 

■ OcfVSE  l L DLS  ; SI  L CVi  M.fi  V.  i J t .i  « fio  *-  - 

I 

ME»  •’ 

■ CcjSETi  SX  ÎICEXSXUEVT  Cfc*S  COUSE  '-S  . 
ainsi  eue  ia  decominauon  ihnibqucu  eut 

A 

>our  mission  d^  faire  les  divers,  geceiüè- 


• f. 


CON 


t**ï) 


CON 


ment»  qu’exigent  les  besoins  deTadmw 
nist ration.  Il  y a des  conseils  de  recense- 
ment spécialement  institués  pour  la  gar- 
de nationale  (v,  ce  mot). 

Conseil  dr  recrutement.  Sous  l'empi- 
re, ces  conseils  exerçaient  leur  juridic- 
tion en  matière  de  conscription  militai- 
re; ils  sont  maintenant  connus  sous  le 
nom  de  conseils  de  révision. 

Conseil  de  révision.  Ce  mot  a plu- 
sieurs applications.  Il  désigne,  d'abord 
les  conseils  de  guerre  de  second  degré, 
qui  sont  chargés  de  la  révision  des  pro- 
cès , mais  pour  vérifier  seulement  si  la 
procédure  a été  régulièrement  suivie  et 
la  peine  légalement  appliquée.  — Il  in- 
dique également  ces  conseils  qui  sont  ap- 
pelés à déterminer  quels  sont  les  hom- 
mes qui  sont  propres  au  service  mili- 
taire. — Enfinr  des  conseils  de  révision 
institués  pour  ,1a  garde  nationale  con- 
naissent; sur  appel,  des  décisions  rendues 
par  les  conseils  de  recensement. 

Conseil  du  roi.  ( V,  ci-dessus  Conseil 
d'état.  ) 

Conseil  du  sceau  des  titres.  Conseil 
institué  pour  connaître  des  titres  de  no- 
blesse et  statuer  sur  les  constitutions  de 
majorât  : établi  d'abord  sous  le  nom  de 
commission  du  sceau , il  avait  acquis 
sous  1a  restauration  une  grande  autorité  ; 
mais  le  temps  des  vanités  nobiliaires 
n'est  plus Vet  il  est  à croire  que,  pour  la 
France  du  moins,  il  est  passé  pour  ja- 
mais.  : ; ' v 

Conseils  souverains  et  supérieurs. 
C’est  le  titre  qui  a été  donné  à une  foule  de 
conseils,  soit  parce  qu'ils  exerçaient  une 


mille , que  ce  dernier  n'était  que  tempo- 
raire , tandis  que  le  premier  exerçait  ses 
pouvoirs  pendant  toute  la  durée  de  la 
tutèle.  Ces  sortes  de  conseils,  composés 
par  les  parents,  devaient  être,  assez  ordi- 
nairement, confirmés  par  justice.  C'était 
la  règle  observée  dans  le  ressort  du  par- 
lement de  Paris. 

Consul  de  Valenciennes,  C'était  un 
simple  conseil  provincial  ou  conseil  de 
ville , chargé  de  l'administration  des  af- 
faires communes  de  la  ville,  et  dont  il 
ne  doit  être  fait  mention  que  parce  qu’il 
se  divisait  en  deux  conseils,  l’un  com- 
posé de  25  notables  pour  l'expédition  des 
affaires  ordinaires , l'autre,  qui  connais- 
sait de  toutes  les  affaires  importantes,  ne 
comptant  pas  moins  de  200  conseillers: 
c'était  une  représentation  nationale. 

Conseil  de  ville.  Ces  conseils  étaient 
autrefois  ce  que  sont  aujourd'hui  les  co/z- 
sëils  municipaux  ; iis  avaient  des  pou- 
voirs divers  suivant  les  localités,  mais  en 
général  ils  se  composaient  des  adminis- 
trateurs de  la  ville  et  des  habitants  les 
plus  notables^  , Teulkt  , a. 

CONSEILLER,  titre  d’honneur  qui 
devrait  naturellement  désigner  chaque 
membre  d'un  conseil  : mais  il  n’en  est 
point  ainsi , et  l'usage , qui  le  refuse  aux 
membres  de  plus  d’un  conseil , l’applique 
à une  foule  de  fonctionnaires  attachés  à 
diverses  réunions  ou  à divers  tribunaux 
qui  ne  prennent  pas  la  dénomination  de 
conseil.  C'est  ainsi  qu'aujourd’hui  c'est 
le  titre  consacré  pour  les  membres  des 
hautes  cours  de  justice.  Tous  les  magis- 
trats qui  composent,  soit  les  cours  roya  - 
soit  la  cour  de  cassation,  soit  la 
des  comptes  (v.  ces  mots),  sont  des  con- 
seillers. Nous  allons  faire  une  énuméra- 
tion rapide  des  autres  applications  qui 
ont  été  faites  de  ce  mot. 

; Conseiller  d'arrondissement,  le  mem- 
bre d'un  conseil  d' arrondissement  (v. 
ce  mot  ci-dessus,  p.  267)* 
tuteur  pour  surveiller  sa  gestion  et  déli-  ConseillertAüditrur.  C'est  le  magis- 
bérer  sur  toutes  les  affaires  danslesqùebs^tof  ^tti  n'â  point  d’ordinaire  voix  délibé- 
Les  le  mineur  ou  J'interdit  pouvait  être  rati  ve,  et  qui  ne  siège,  soit  dans  un  con- 
intéressé.  Il  jr  avait  cette  différence  entre  seil,  soit, dans  un  tribunal,  que  pour  écou- 
leconseil  de  tutèle  et  le  conseil  de  fa*  ter  (p.  Auditeur). 


avaient  un  pottyoir  de  haute  administra- 
tion } nous  avons  encore  aujourd'hui 
dans  plusieurs  de  nos  colonies  des  con- 
seils supérieurs.  - 
Conseil  de  tutslk.  On  désignait  atilre- 
foissous  cette  dénomination  dan  s di  verses 
coutumes  un  conseil  qui  était  adjoint  au 


seiilers  qui  dans  chaque  cour  de  justice 
sont  chargés  d’une  commission  tempo- 
raire et  spéciale  (v.  l’art.  Commissaire). 

Conseiller  de  département,  le  mem- 
bre d’un  conseil  général  de  départe- 
ment {v.  ce  mot  ci-dessus,  p.  27 G.) 

Conseiller  d’épée.  Qn  nommait  ainsi 
ceux  des  conseillers  qui  dans  diverses 
cours  de  justice  avaient  le  droit,  à raison 
de  leurs  fonctions  militaires,  de  siéger 
l’épée  au  côté.  Autrefois,  les  princes  du 
sartg  ei  les  ducs  et  pairs  qui  faisaient  par- 
tie du  parlement  venaient  siéger  en 
armés.  C’était  aussi  le  privilège  des  gou- 
verneurs de  provinces , des  baillis,  des 
sénéchaux , des  grands-maîtres  des  eaui-e  t 
forets,  ét  d’autres  encore,  qui  tous  étaient 
des  juges  d’épée i on  les  nommait  aussi 


particulières  disposées  au-dessus  de  tou- 
tes les  autres.  C’était  d’ordinaire  l’apa- 
nage dé  grands  dignitaires  ; 11  y avait 
aussi  des  conseillers  d' honneur-nes. 

Conseiller  .honoraire  ou  ad  honores. 
Ce  sont  lesconseillers  qui, à raison  de  leur 
grand  àge^u  de  leurs  infirmités, ne  peu- 
vent plus  remplir  ieurs  fonctions,  et  qui 
ne  conservent  plus  que  l’honneur  d’en 
porter  le  titre  [v.  le  mot  Honoraire). 

Conseiller  jlgeur,  dénomination  don- 
née anciennement  à certains  assesseurs 
qui,  chargés,  dans  diverses  juridictions, 
d’assister  le  juge , avaient  pour  mission 
spéciale  de  juger  avec  lui  le  procès. 

Conskillrr  lais,  désignait  le  juge  laie 
ou  séculier,  par  opposition  au  juge  ec- 
ciésiastique  ou  conseiller  clerc  {v.  plus 


conseillers  de  robe  courte. 

Conseiller  garde- notes  et  garde-scel, 

f . i • . i-  • . 

ancien  titre  des  notaires  (v.  ce  mot). 

Conseiller  d’état  , qoe  i*on  nommait 
autrefois  grand  conseiller  du  royaume  : 
ce  sont  les  membres  du  conseil  du  roi , 
aujourd’hui  conseil  d'état.  C’est  une  des 
plus  hautes  dignités  que  nous  connais - 
sions,mais  elle  est  malheureusement  par 
elle-même  purement  honorifique  et  n’em- 
porte point  avec  elle  la  nécessité  d’un 
emploi,  en  sorte  qu'On  a pu  la  prodiguer 


haut).  / 

Conseiller  munIcipal,  le  membre  d’un 
conseil  municipal  {v.  ce  mot,  p.  279). 

Conseiller  pensionnaire.  C’étaitautre- 
fois  une  charge  particulière  établie  dans 
les  villes  des  Pays-Bas  ; ces  conseillers, 
étaient  de  véritables  assesseurs  donnés 
aux  échevins  pour  les  éclairer  sur  les  dé- 
cisions qu’ils  avaient  à rendre.  Les  éche- 
vins qui  étaient  étrangers  à l’étude  du 
droit,  trouvaient  dans  ces  auxiliaires  un 
appui  tutélaire» 


• + 
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Ck^ttsiLLSi  de  ?&KrfcTB»ï  » le  ment-  naissance  de  l'obligation  $ enfin  il  n’est 
bre  i^un  conseil  de  préfecture  ( v,  ce  plus  que  présumé  lorsqu’il  résulte  de 
mot,  p.  280).  > faits  auxquels  la  ioi  attache  une  obliga- 

tion indépendamment  de  là  volonté  des 


! 
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Conseiller  KApioaTEUB , celui  des  COU* 
seiüe»  qui  est  chargé  dé  faire  le  rapport 
de  l’affaire  instruite  par  écrit.  Les  jtari— 
dictions  ordinaires  s’admettent  ces  sortes 
destructions  qiie  dans  les  causes  qui  ne 
peuvent  passe  traiter  à l'audience  ; dans 
qudqueijarirîiciions,à  la  cour  de  cassa* 
tiôn , par  exemple  * toutes  les  affaires  se 
mettent  au  rapport. 

Conseiller  de  bobs  courte  st  de  bobs 
longue,  dénominations  employées  pour 
distinguer  les  conseillers  d’épée  des  au- 
tres conseillers.  Les  juges  d’épée  étaient 
les  conseillers  de  robe  courte. 

Conseil leb  du  boi.  C’était  autrefois  la 
dénomination  de  tous  les  membres  du 
cooseiLdu  roi,  que  l’on  nomme  aujour- 
d'hui des  conseillers  d'éLai;  il  y avait  en 
outre  des  conseillers  du  roi  délégués,  qui 
n’étaient  en  réalité  que  des  commissaires 
porteurs  d’une  commission  rogatoire  pour 
un  fait  spécial. 

Conseillers  rs  ville.  C'étaient  dans 
chaque  localité  les  membres  du  conseil 
de  ville;  on  les  nommait  mmfpmdhomr 
m es j élus , ccnsüls-baihs  pu  juré f;  l’er- 
pression  cousu  l-bailt  signifie  bailli  pour 
consul . - r .•  Teulet,  a. 

CO^SENTEMEMÏ , du  verbe  latin 
consentirez  donner’  son  approbation,  ac- 
corder. Le  consentement  est  l’expression 
d’une  volonté  qui  acquiesce  k une  de- 
mande qui  lui  est  faite  ; cVb|  la  base  de 
tout  les  contrats  , de  toutes  les  conven- 


tions. Ito  principe,  nul  ne  peut  être  lié 
contre  son  gré  nisanssoa  consentement; 
mais  la  loi  rappelle  plusieurs  cas  ou  Tubli* 
galion  peut  exister  en  l’absenee  d’un  con- 


tiéterminéefi  me  préEumpUon  certaine. 


se  considérer  sous  diversostormes  * il  est 
nbl  lorsqu’il  résulte  expresmou 
formelle  ;ié*éréé  dans  ina  cop 
fl  c&t  tacite  -lorsque*  $am  avoir  41*  ex- 


primé, ü résulté  néatimqtos  de  eipoott 

stances  extérieures  qui  em|KM#utrecpO- 


parties,  comme  cela  arrive  dans  les  quasi* 
délit? * — Bans  les  conventions  synal- 
lagmatiques , il  importe  peu  que  le  con- 
seetensent  soit  réel  ou  tacite,  pourvu  que 
Tobltgation  soit  bien  constatée;  mais  dans 
les  actes  de  bienfaisance,  comme  les  do- 
nations, il  faut  trouver  l’expression  for- 
melle dç  la  volonté  du  donateur,  condi- 
tion sans  laquelle  il  n’y  aurait  qu’une 
disposition  imparfaite,  non  susceptible 
d’effet.  Il  est  inutUe  d’ajouter  que  l’ex- 
pression du  consentement  le  plus  formel 
ne  peut  également  produire  aucun  effet , 
si  cette  expression  a’a  pas  été  libre,  si  elle 
n’a  été  que  le  résultat  du  dol,  de  la  fraude, 
de  la  surprise  ou  de  la  contrainte  ; mais 
c’est  alors  à celui  quunvQque  ces  excep- 
tions diverses  S justifier  des  faits  propres 
à établir  qu’il  a été  la  victime  de  manœu- 
vres qui  ont  été  employées  contre  lui , 
pour  arracher  son  consentement.  — Pour 
donner  un  consentement  valable , il  faut 
avoir  la  capacité  de  contracter  ; c’est  ainsi 
que  les  femmes  mariées , les  mineurs  et 
les  interdits  sont,  eu  général,  incapables 
de  manifester  une  volonté  légale  qui 
puisse  devenir  contre  eux  le  fondement 
d’une  obligation  civile.  Il  en  est  de  meme 
de  tous  ceux  qui  sont  sops  le  pouvoir 
d'autrui , comme  ceux  qui  sont  pourvus 
d’un  curateur  ou  d’an  conseil  judiciaire, 
etc.  Dans  tous  les  actes  qui  tiennent  à 
l’exercice,  soit  de  la  puissance  maritale , 
soit  de  la  puissance  paternelle  ; le  pon- 
ou  P autorisation,  soit  dumari, 
soit  des  père  et  mère»  est  toujours  la  pre- 
mière condition  qui  doive  être  remplie. 
C’est  ainsi  que  la  femme  ne  peut  s'obli- 
ger sans  le  consentement  de  son  mari , 
et  qise  TimténL  même  majeur,  ne  peut  se 
marier  sans  le  consentement  de  ses  père 
eintère.  T.»  a. 

çmsmTmii^  â^m)  9 du  ^ 
iémbesv\  chez  les  Rondins, 

certains  dieux  du  premier  ord^e,  Leur 
nom  était  pris  de  Tarjcien  verbe  cmsçf 
qui  signifiait  cmmllfr  m wnstdfcr. 
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d’où  était  aussi  venu  le  notai  du  dieu 
Cotisas.  D'autres  les  appelaient  con- 
sentes  pour  consentie  ntèsy  parce  qu’ils 
avaient  droit  de  donner  leur  consente- 


con 

le  Soicü  et  la  Luntaeomme  les  modéra* 
leurs  dés  temps,  Gérés  et  Bacçhus  comme 
les  dispensateur»  du  boire  et  du  mangef, 
Bacchus  et  Flore  comme  les  conserva- 


avaient  urou  ue  uuuuci  »»•  — ■ . 

meut  aux  délibérations  célestes.  — Ce»  leur»  de»  fruits , Minerve  et  Mercure 
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divinités  étaient  au  nombre  de  douze , 
six  dieux  et  six  déesse»!  et  leurs  douze  sta- 
tues, enrichies  d'or,  étaient  élevées  datas 
la  grande  placé  de  Rome , suivant  le  té- 
moignage de  Varron  j qui  donne  pour 
raison  de  leur  nom  * qu'ils  naissaient  et 
qu'ils  mouraient  ensemble  ï qubd  unà 
orietntur  et  excédent  unu.  Les  six  dieux 
étaient  Jupiter , Neptune  , Apollon  , 
Mars,  Mercure  et  Vulcain.  Les  six  dées- 
ses étaient  Junon,  Minerve,  Vénus, 
Diane , Gérés  et  Vesta.  Ennius  les  a ren- 
fermés tous  dans  çes  deux  vers  : 

Juno,  Vesta,  Minenra,  Ceres, Diana,  Venus,  Mars, 

Jgercuriu?,  Jotj,  Ncplunu»,  Vulcanu»,  ApoHo. . 

Chacune  de  ces  divinités  présidait  à un 
mois  de  l'année,  savoir  : Minerve  au  mois 
de  mars,  Vénus  au  mois  d'avril,  Apollon 
au  mois  de  mai , Mercure  au  mois  de  juin, 
Jupiter  au  mois  de  juillet,  Cérès  au  mois 

d'août,  Vulcain  au  mois  de  septembre, 

, « 


comme  le» protecteurs  des  beaux-arts,  qui 
perfectionnent  l'esprit,  et  du  commerce, 
qui  entretient  et  augmente  les  richesses, 
et  enfin  Vénus  et  le  Suocès  , comme  les 
auteurs  de  notre  bonheur  et  de  notre  joie, 
par  le  don  d'une  féconde  lignée  et  par 
l'accomplissement  de  nos  vœux.  Les 
Grecs  avaient  joint  à ces  douze  divinités 
Alexandre -le-  Grand,  comme  dieu  des 
conquêtes  ; mais  il  ne  fut  pas  reconnu 
par  les  Romains,  qui  avaient  transporté 
les  douze  autres  de  la  Grèce  en  Italie , où 
ils  étaient  adorés  dans  un  temple  com- 
mun, qui  leur  avairété  consacré  à Pise. 
_ L’institution  des  douze  dieux  consen- 
tes venait  d’Égypte;  et  le  scholiaste  Apol- 
lonius dit  que  c'étaient  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque;  mais  il  est  vrai  qu’on 
ne  sait  pas  fort  exactement  l'histoire  de 
l’idolâtrie  d’Égypte.  E. 

CONSÉQUENCE  et  INCONSE- 
QUENCE , CONSEQUENT  et  INCONSEQUENT. 

. 1«  • . « « f 


Mars  au  mois  d’octobre,  Diane  au  moi*  Le  premier  de  ccs  mots  (fait  de  la  prépo- 
dc  novembre , Vesta  au  mois  de  décent-  sition  latine  cum,  et  du  verbe  sequi,  sui- 
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bre,  Junon  au  mois  de  Janvier  et  Nep- 
tune au  mois  de  février.  Le  poète  Mani- 
lius,  dans  le  second  livre  de  ses  Asiro - 
nomiques , donne  à chacune  des  constel- 
lations du  zodiaque  la  divinité  qui  préside 
à son  mois pour  avoir  le  soin  de  régler 
ses  mouvements  et  de  nous  dispenser  scs 
influences,  savoir  : Minerve  au  bélier, 
Vénus  atu  taureau,  Apollon  aux  gémeaux, 
Mercure  au  cancer,  Jupiter  au  lion , Gé- 


rés à la  vierge,  Vulcain  à la  balance , 
Mars  au  scorpion!  Diane  au  sagittaire , 
Vesta  au  capricorne , J unon  au  vtrseau, 
Neptune  aux  poissons.  Les  fêtes  que  l'on 
célébrait  en  leu  r honneur  se  nommai  eut 
consenties  {consentit).  — 11  y ayait  en* 
core  douze  divinités  que  le»  anciens  re- 
connaissfiiénLpour  celles  qui  avaient  le 
ooin  îmrtîeuü^r  des  chose»  nécessaires  à 
une  vie  tranquille  et  heureuse.  Jupiter 

- ' * m ■'  ' J 
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lecteur»  de  tout  cequiéUft  à'notre  usager 


vre)  est  un  terme  de  logique  , synonyme 
de  conclusion  ( v . ce  mot),  dont  quelques 
nuances  indispensables  à saisir  le  sépa- 
rent. Voici  la  distinction  qu'établit  entre 
eux  le  grammairien  peauzée:" dans  un  rai- 
sonnement, la  conclusion  est  la  proposi  - 
tion qui  suit  (qui  ressort)  de  celles  qu'on  y 
a employées  comme  principes,  et  que  l’on 
nomme  promisses  ( v . ce  mot);  la  consc- 
q uen ce  est  la  liaison  de  la  conclus io  n 
avec  les  prémisses.  Une  conclusion  peut 
être  vraie  quoique  la  conséquence  soit 
fausse  t il  sofêtpour  l'une,  qu  elle  énonce 
une  vérité  réelle  , et  pour  l'autre,  qu’elle 
n’aît  aucune  liaison  avec  les  prémisses. 
Au  contraire.,  une  conclus io/ï  peut  cire 
fausse  quoique  la  conséquence,  soit  Vraie; 
c’est  que , d’une  part , elle  peut  énoncer 
un  jugement  faux , et  de  l’autre  part  avoir 
unè  liauton  nécessaire  avec  les  prémisses, 
dont  Fune,  ata  moins  dans  ce  cas,  est 
elle-inême.  fausse.  Quand  ]§u£onclusjon 
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est  vraie  et  la  conséquence  fausse , on 
doit  nier  la  conséquence , et  on  le  peut 
sans  blesser  la  vérité  de  la  conclusion  .* 
c’est  qu’alors  la  négation  ne  tombe  que 
sur  la  liaison'  de  cette  proposition  avec  les 
prémisses.  Quand , au  contraire,  la  con* 
clusion  est  fausse  et  la  conséquence  vraie, 
on  peut  accorder  la  conséquence  sans 
admettre  la  fausseté  énoncée  dens  la  con- 
clusion  ce  qù’on  accorde  ne  tombe  alors 
que  sur  la  liaison  de  cette  proposition 
avec  les  prémisses,  et  non  sur  la  valeur 
même  de  la  proposition.  Pour  un  raison- 
nement  parfait,  il  faut  de  la  vérité  dans 
toutes  les  propositions  , et  une  consé- 
quence juste  entre  les  prémisses  et  la 
conclusion . La  plus  mauvaise  espèce  se- 
rait celle  dont  la  conclusion  et  la  consé- 
quence seraient  également  fausses:  ce  ne 
serait  pas  même  un  raisonnement.  La 
conclusion  d’un  ouvrage  en  est  quel- 
quefois la  récapitulation  ; quelquefois, 
c’est  le  sommaire  d’une  doctrine  dont 
l’ouvrage  a exposé  ou  établi  les  princi- 
pes. Les  diverses  propositions  qui  énon- 
cent cette  doctrine  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  l’ouvrage y sans  y être  expressé- 
ment comprises  , sont  ce  qu’on  appelle 
les  conséquences . » — Ces  raisonnements 
un  peu  abstraits  ne  seront  bien  compris 
toutefois  que  des  esprits  accoutumés  à 
suivre  uuT  raisonnement  de  conséquence 
en  conséquence  , et , comme  l’a  fort  bien 
dit  Bayle,  « La  plupart  des  gens  sont 
plus  portés  à acquiescer  à des  preuves  de 
sentiment  qu’à  suivre  le  fil  d’utyg  infi- 
nité dé  ( onséquences  enchaînées  avec 


l’on  peut  tirer  les  conséquences  les  plus 
justes,  les  plus  lumineuses,  et  n’avoir  pas 
le  sens  commun?  Cela  n’est  que  trop  vrai. 
Le  fou  d’Athènes  qui  croyait  que  tous 
les  vaisseaux  qui  abordaient  au  Piréè  lui 
appartenaient  pouvait  calculer  merveil- 
leusement combien  valait  le  chargement 
de  ces  vaisseaux,  et  eu  combien  de  jours 
ils  pouvaient  arriver  de  Soiyrne  au  Pi- 
rée.  Nous  avons  vu  des  imbécilles  qui 
ont  fait  des  calculs  et  des  raisonnements 
bien  plus  étonnants.  Ils  n’étaient  donc 
pas  imbécilles,  me  direz-vous?  Je  vous 
demande  pardon,  ils Tétaient.Ils  posaient 
tout  leur  édifice  sur  un  principe  absur- 
de ; ils  enfilaient  régulièrement  des  çhi- 
mères.Un  homme  peut  marche!’  très  bien 
et  s’égarer,  et  alors  mieux  femarche  et 

plus  il  s’égare C'est  moins  la  logique 

qui  manque  aux  hommes  que  la  source  de 
la  logique.  Il  ne  s’agit  pas  de  dire  : six 
-vaisseaux  qui  m’appartiennent  sont  cha- 
cun de  200  tonneaux , le  tonneau  est  dç 
10,000  livr.  pesant;  donc,  j’ai  1 ,200,000 
livr.  de  marchandises  au  port  de  JPirée. 
Le  grand  point  est  de  savoir  si  ces  vais- 
seaux sont  à toi.  Voilà  le  principe  dont 
la  fortune  dépend;  tu  compteras  ensui- 
te. » Après  cet  exemple  d’une  consé- 
quence juste  tirée  d’un  principe  faux, 
auquel  on  pourrait  ajouter  tant  d’au  1res 
eiemples  de  conséquences  fausses  tirées 
d’un  principe  juste , Voltaire  présente 
avec  raison  l’jgnorance  et  le  fanatisme 
réunis  dans  le  meme  homme  couyne  !a 
source  la  plus  commune  et  Ja  plus  fé- 
conde des  erreurs,  des  faux  jugements 
méthode.  » Nous  emploierons  donc  un,  et  des  inconséquences  de  toute  espèce, 
exemple  pour  faire  bien  saisir  notre  idée,  depuis  les  plus  ridicules  jusqu’aux  plus 

atroces  dans  leurs  résultats.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  empiéter  ici  sur  les  con- 
sidérations auxquelles  l’examen  des  nom- 
breuses inconséquences  humaines  pour* 
rait  nous  conduire,  et  nous  avons  hâte 


et  nous  r emprunterons  à un  homme  qui, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  a su  tirer  les 
meilleures  1 conséquences  pour  lui , mais 
non  pas  toujours  les  plus  justes  relative- 
ment 411X  autres,  des  principes  opposés 
et  souvent  contradictoires  par  lesquels  les  d’épuiser  ce  qu’il  nous  reste  à dire  sur  le 
hommes  se  gouvernentle  plus  ordinaire-  mot  coxsequekce.  — Après  l’avoir  pré- 
ment.  « Quel  eat  donc,  dit  Voltaire  dans  senté  comme  synonyme  de  conclusion on 
ses  Questions  sur  V Encyclopédie  (ive  induc tion%  nous  devons  dire  qu’ilprènd 


partie,  1771;  Dict.  philos. , t,  ik,  édit. de  souvent  aussi!  l’acception  de  suite . Ainsi, 
Bouchot) , quelle  est  donc  notre  nature,  l’on  dira  qu’une  affaire  peut  avoir  de  fà- 
et  qu’est-ce  que  notre  chétif  esprit ? Quoil  cheuses  conséquences,  qu’une  chosq  faite 
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hors  de  propos  peut  entraîner  de  graves  adverbiales  « conséquence  , conskquem- 
conséquences;  et,  dans  le  même  sens,  on  ment  et  m conséquent  s emploient  éga- 
dira  qu’une  chose  peut  tirer  à conse'quen-  lement  dans  le  sens  logique  ; on  agit  en 
ce,' pour  dire  qu’il  est  h craindre  qu’on  conséquence  d une  direcUon.dunpn  - 
ne  puisse  s’en  prévaloir,  - Enfin,  le  cipe  donné  : parler  agir  et  raisonner 
mot  Conséquence,  détourné  de  l’accep-  conséquemment,  c est  parler, agir  ou  rai- 


tion  primitive  qu’il  av^it  chez  les  Latins, 
lesquels  ne  se  servaient  de  conséquent  ici 
que  dans  le  sens  de  suite , enchaînement, 
déduction  logique , s’emploie  comme  sy- 
nonÿme  à’ importance , et  se  dit  égale- 
ment des  choses  et  des  personnes.  II  est 
bon  toutefois  de  remarquer  à ce  sujet 
que  ce  mot,  dont  ôn  s’est  servi  très  fré- 
quemment jadis  dans  le  sens  affirmatif , 
en  disant  un  homme  de  conséquence , 
une  charge , une  terre  , un  bien , une 
affaire  de  conséquence  , s’emploie  beau- 
coup plus  aujourd’hui  dans  le  sens  né- 
gatif, ou  l’on  dit,  par  exemple  , que  les 
actes  ou  les  paroles  d’une  personne  sont 
sans  conséquence,,  et  qu’on  aurait  tort  de 
s’en  fâcher,  ou  qu’dn .homme  lui-même  est 
sans  conséquence,  pour  dire  qu’il  n a au- 
cune importance  sociale  ou  politique , ou 
bien  encore  qu’il  n’est  ni  dangereux  ni  a 
craiudrc.—  Conséquent  se  dit  générale- 
ment dans  le  sens  que  nous  avons  reconnu 
au  mot  conséquence  ; mais  c’est  une  faute 
grossière  que  de  s’en  servir  dans  le  sens 
à! important , considérable , comme  le 
font  très, souvent  les  personnes  qui  par- 
lent mal.  En  termes  de  mathématiques, 
on  appelle  conséquent  le  dernier  des  deux 
termes  d’un  rapport , dont  le  premier 
s’appelle  antécédent  : dans  le  rapport  3 : 

5 } par  exemple , le  conséquent  est  repré?; 
sente  par  le  nombre  5 et  1 antécédent 
par  le  nombre  3-  Les  antécédents  et  les 
conséqüen Is  sont  des  lieux  oratoires  in- 
trinsèques de  l’art  de  la  rhétorique  ; ils 
. consistent  dans  les  choses  ou  les  événe- 
ments quVe^t  précédé  ou  suivi  un  fait , 
et  Us  diffèrent  des  adjoints  ou  circon- 
stances , en  ce  que  ceux-ci  ne  font  que 
l’accompagner.  Enfin  , oh  appelle  consé- 
quent, en  termes  de  logique  , la  seconde 
proposition  d’un  enlhymème , ou  argu- 
ment, dont  la  pffemière  prend , comme 
dans  les  exemples  précédents,  le  nom 
d 'mécédént.  — Les  façons  de  parler 
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sonner  conformément  a ces  mêmes  vues , 
ces  mêmes  directions  , ces  mêmes  prin- 

privati  fs  ' ^ncon  sé^u  e n c e et  inconséquent, 
opposés  aux  mots  conséquence  et  consé- 
quent, il  se  prennent  aussi  dans  le  sens 
logique.  L* inconséquence  peut  se  mani- 
fester dans  les  idées , dans  les  discoius 
ou  dans  les  actions  des  hommes.  Celui 
qui  tire  de  ce  qu’il  pense  où  de  ce  qu’il 
énonep.  line  conclusion  contraire  à la  rai- 
son et  au  principe  émis  par  lui,  est  in- 
conséquent dans  ses  discours  et  dans  ses 
idées.  Celui  qui  tient  une  conduite  op- 
posée aux  principes  dont  il  fait  profes- 
sion est  inconséquent  dans  ses  actes. 
Cette  manière  d’être  et  d’agir,  en  oppo- 
sition avec  les principes,ct, souvent  meme 
avec  les  véritables  intérêts  de  celui  qui 
s’y  livre  ainsi  volontairement,  ou  qui  s y 
abandonne  par  faiblesse,  est  le  cachet , le 
caractère  distinctif  de  l’espèce* humaine , 
chez  gui  les  exemples  d ’ inconséquence 
sont  si  nombreux  qü’on  pourraiten  former 
un  gros  livre.  Bornons-nous  à quelques- 
uns,  pris  au  hasard  : Sénèque  , iiche  à 
plusieurs  millions, prêchant  le  mcpi  is  des 
richesses  , et  ne  négligeant  rien  pour 
augmenter  les  siennes,  première  incon- 
séquence. Des  catholiques,  au  nom  d un 
Dieu  clément  et  miséricordieux,  prêchant 
une  religion  de  paix  et  d’amour , persé- 
cutant ceux  qu’ils  n’ont  pu  convaincre,  et 
combinant,  froidement  mille  supplices , 
mille  tortures,  pour  punir  la  moindre  in- 
fraction à leur  domine,  autre  inconsé- 
quence. Raynal,  prêtre  et  philosophe , 
écrivant  cmfaveür  de  la  liberté  des  noirs , 
et  augmentant  sa  fortune  par  la  traite; 
Louis  X Y priant  cl  communiant , dans 
le  Parc-aux-Cerfs , avec  les  jeunes  victi- 
mes de  ses  royales  débauches  » .Yoltairc, 
prêchant  en  faveur  delà  liberté  et  de  1 é- 
galité , substituant  à son  nom  d’ A rouet 
celui  d’une  terre  pour  se  donner  des  airs 


(fin 


4ew»UMç,  et  niellant  sa  gpalUé M W- 
lühomme  dé  t*  chawhre  du  m «»t>» 
celle  d'^crivjiis  philo*oj»lHi;  J.-R 
RouMcett,  çj^éran^t  à luiwul  mW  *â  ?<%• 
lion  dans  l’ddncatun,  r™pel*Btto4te*fep 
Itères  an  devoir  sacré  3e  la  nature,  et 
mettant  se#  enfants  à rhôpit«l;ae  sont-ce 
pas  là  encore  autant  de  preuves  de  dette 
inconséquence  et  de  celte  faiblesse  hu- 
maine qui  faisaient  dire  à Ovide  : 

Vi<l«à  n»yioT%  'proLo^uf , 

Mm  *$frM  Mît*  «**,  t’appratM  ti  *mH  U mût. 

*■■  .y 

Et  né  sëràit-cé  pas  le  cas  de  s'écrier,  en 
parodiant  ces  mots  du  psalmisite,  vaniïas 
v uni  fatum  tlomnia  vaniïas , inconsé- 
quence ! inconséquence  ! tout  dans  ce 
mcLide  n'est  qu'inconséquente!  — Nous 
ne  devons  pas  quitter  notre  sujet  sans 
faire  remarquer  que,  par  une  extension 
qui  n'altère  en  tien  sa  hature,  le  mot  in- 
conséquence est  dèvénd  synonyme  de 
f daté  y i’ërreur,  ou  plutôt  &' étourderie , 
de  légèreté • Les  écarts  de  conduite  aux- 
quels oh  donne  habituellement  ce  nom 
sont  particuliers  à la  jeunesse , qui  sait 
lès  racheter  et  les  effacer  par  un  prëhipt 
retoifirveKjë  bien.  — Il  est  cependant 
teUepOsiupn  où  une  seule  inconséquence 
1er  du  repos  de  toute  la  vie  et 
lettre  tout  un  avenir  ; ceci  rè- 
irde  principalement  les  femmes,  que  les 
lois  rigoureuses,  mais  justes,  de  la  société 
ont  voulu  faire  tout  à la  fois  les  déposi- 
taires de  leur  bohnëUr  et  du  nôtre » et 
qui  par  conséquent  në  peuvent  être  im- 
punément inconséquentes  dans  leurs  rap- 
nous.  Edûe  Hkreau. 


CdNSËttVATEÜÏt , cçlui  qui  est 
Chargé  dé  coMëtvér.  C'ést  le  titre  qui 
a été  donné  à plusieurs  fonctionnaires 
p^éjpësés  ^ la  surVëillaqëe  d'pu  dépôt. 
Le#  mUé^fès , les  bibliothèques,  les  cabi- 
nets dë xlMU relié 
tout  tous  dés 

temps  , èéttè  t rëçu  piur 

sieurs  autres  applications,  qu'il  est  utile 

t^HS^VAtEüashÉS  ëitA&ifs.  C'était 
trëfôis  des  officiers  ëhltgés  dë  vëÛler  i 


la  nonservatiop  du  gibifr  (v-  Capitaine 

et  Capitaine*»)-  ^ 

ÇoSSKETATEUES  DBS  DECRETS  VOfOUTAlEBS, 

ancièns  officiers  qui  étaient  chargés  de 
tenir  un  registre  ou  i'on‘ inscrivait  toa- 
tes  les  ventes  volontaires  concernant  les 
immeubles,  pour  assurer  visràrtis  des 
tiersl*é^t  de  ia  mutajtion  de  propriété  « 
c’était  notre  transcription  actuelle,  et  ces 
mêmes  officiers  prennent  aujourd'hui  le 
titre  de  conservateurs  des  hypothèques 
(v.  ci-dessus). 

Conskr vATKpas  pu  poauïne  , officiers 
créés  vers  la  fin  du  xvi?  siècle  pour  veil- 
ler à la  conservation  des  fiefs,  domaines, 
titres  e|r,pancartes  du  roi  ; ils  étaient  en 
outre  spécialement  chargés  de  faire  toutes 
les  recherches  pour  découvrir  les  por- 
tions de  domaine  qui  avaient  été  aliénées, 
et  dont  la  restitution  pouvait  être  pour- 
suivie. " 

Conservateurs  des  eaux  et  torets,  of- 
ficiers qui  ont  dans  leurs  attributions  la 
surveillance  des  bois  et  des  rivières.  La 
Frapce  est  encore  aujourd'hui  divisée 
sous  ce  rapport  çn  un  certain  nombre  de 
conservations . 

Conservateur  de  la  gabelle  , titre 
gué  prenait  autrefois  le  juge  chargé  de 
prononcer  sur  toutes  les  actions  qui  in- 
téressaient la  gabelle. 

Conservateur  des  hypothèques.  Les 
officiers  qui  ont  porté  ce  titre  appartien- 
nent à deux  époques  différentes,  les  an- 
ciens conservateurs  et  ceux  qui  sont^in- 
stitués  par  la  loi  nouvelle.  Quant  aux 
anciens  conservateurs  des  hypothèques  , 
leurs  fonctions  avaient  plusieurs  objets, 


avaient  charge  de  maintenir.  Le  systè- 
me hypothécaire  était  alors,  comme  on  le 
sait,  tout  4ifféientdece  qu'il  est  aujour- 
d'hui» Ainri»  on  disti  nguait  autrefois  plu  * 
sieurs  de  ce# conservateurs  : les  cotiser- 
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valeurs  ^es  hypothèques  sur  les  offi- 
ces , les  conservateurs  des  hyjtothèques 
sur  les  immeubles,  et  les  conse /valeur s 
des  hypothèques  sur  les  ventes . Mainte- 
nant les  offices  et  les  ventes  pe  sont  plus 
susceptibles  d'hypothèques,  en  sorte  que 
nous  ne  connaissons  plus. que  les  oon- 


m •*  * 
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mention  dans  les  certificats  qu  i!  délivre 
4fil  ioscrifitiofli  existantes  : ce*  certifi 
cat*  constatent,  en  effet,  entre  Je*  mains 
de  cens  qui  en  sont  porteurs  une  vérité 
légale,  et  celui  qui  a «contracté  sur  la  foi 
4'Uq  pareil  acte  authentique  ne  peut 
avoir  aucun  préjudice  à souffrir.  Si  la 
niense«J^^|if  * ystèfme  hypothécaire  actuel  faute  provient,  non  pas  du  conservateur, 

reposait  lùiripetl^p^ipii»  te  pttbtteHé  mais  de  celui  qui  a fait  une  déclaration 


•*  • • 

de*  hypothèques  «tntes  im- 
mJmffaWvm*  éteMi*  au? 
jpvurd'Jm  ém  wteym  MrmuiimmmA 
pour  te 


et  kqtfmêtâ,  amwmtevrs 

que  \q\éw^mï*-m  mmt  du  wAhdW 
sucer  que  toutes  le*  fpnnaUfé*  ' nécessai- 
res pour  obtenir  m dfuWfi  bu*  mmi 
rempMés,  qt  files  rend  wpwwbte*  4e 

leuriuexécution.  n avons  pas  à ou- 
trer ici  4a?iu  dq#  4élf*Ûp  qm  wm |t  expo* 
posés  au  mot  hypçthtqm  i il  mm  suffis 


incomplète,  alors  la  responsabilité  ces 
se,  parce  que  le  conservateur  n'est  tenu 
que  de  donner  connaissance  de  ce  qui  I y i 
a été  déclaré.  Du  reste,  on  juge  que  cel- 
te responsabilité  qui  pèse  sur  les  couse;  - 
valeurs  se  prescrit  par  dix  ans , k par- 
tir du  jour  où  iis  ont  cessé  leurs  fonc* 
tions,  parce  que  la  loi  de  leur  institution 


ra  de  dire  que  pour  qui  concerne  *pé-  (21  ventôse  an  vit)  déclare  leur  caution - 
cialement  le*  conservateurs  des  bypothè-  nement  libre  après  cc  délai . 
qyes,  ils  saut  dss  fonctionnaire*  public*  Conservateur  se*  mabciunoises,  litre 
à la  nomination  do  l’admintetralteu  , et  donné  autrefois  à des  commissaires  géné- 
assujetti*  à un  eaiMtennoment , et  que  raux  chargés  de  l'inspection  des  vivres  ; 
leur  charge  «te  tenir  dos  registres  h y-  il#  remplissaient  les  fonctions  d'officiers 

potfiéoaires  #ur  lesquels  ils  doivent  po?~  de  police  municipale; 
ter  toute*  les  hypothèques  dont  U défia-  Co*»eivateür  des  rBivif.éeK*.  Les^bf- 
ration  Ipur  est  faite  i R#  sont  aussi  char-  ficter*  qui  opt  porté  ee  titre  sont  en  assez 
gés  d'opérer  }a  transoription  de  tow*  le*  grand  nombre  : toute  corporation  qui 
actes  de  vente  d'immeubles  pour  lui  don-  avait  des  privilèges  à défendît?  était  ja- 
ner  toute  publicité. Çes  regisfresbypothé*  hmsede  le#  conserver  , et  elle  instituait 

caire* n’éUûtd’ailleurs destiné* qu's assu-  un  officier  auquel  elle  en  confiait  la 
rer  la  publicité  de  foutes  tes  mention*  garde.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les 
qu’il»  renferment,  il#  doivent  toujours  de»  principaux  de  ces  officiers,  tels  que  les 
meuxer  ouverts  üu  public;  rVstl*  di*poii-  cotisct'vatcurs  des  privilèges  des  Cas  - 
üou  précise  de  l’art.  21 du  Wte  civil,  tillans  trafiquant  dans  le  royaume  de 
qui  imp^se^P^^servateur  l'obligation  France , institué*  par  leUrcs-royaux  du 
de  doaqera  quiconque  l'exige  te  copte  mois  d'avril  ISfil  : c'étaient  le  doyen  de 
dt*'fOfe»  cf  insçfiptten*  dont  il  est  dé-  V église  de  Rouen.,  et  le  bailli  et  le  vi- 
po*ü*irc,  oh  uh  çertiteat  constatent  que  eomte  de  Rouen  ; te*  'conservateurs  des 
se»  registre»  me  CQBliyiaapt fie»  «1»  «te-  privilèges  des  foires,  juges  établis  antre* 
Ulii  èVîiHHteHtes q^rtoi  est indiqué-  Pfi  foi*  pour  connaître  de  tontes  les  contes- 
là  a r**Ot«  *?  e I*  te\ oeuAirvilr uc  fi*  talions  qui  pouvaient  s'élever  sur  le 
ornildf  (|te  mm  |MUq»s£|rjM  champ  de  foire  ; les  conservateurs  des 

fre»  Q»  »i  poreirw  U ad^nélîm^rH*  privilèges  des  juifs,  juges  institués  au 
beat  négatif,  Udb4  ttr*  Wemteèdmde*-  uv*  siècle  jqpr  protéger  les  juif.*  contre 

m*ÇC*d»té*é&l  \ pl  f»  général»  il  fifre*  * les  avanie*  dont  ifs  avaient  été si souvent 

poxmblc,  nfn  amUemept  Ve  tante*  te*  le»  victimes  ; mais  dès  la  fin  du  mèmè 
faute*,  omis  même  dq* erreur*  qo’Uaeut  siècle,  cette  garantie  leur  fut  enlevée;  les 

commettre, et  spécialement  de  l'omi^lao  conservateurs  des  privilèges  de  Puni - 
»»r  le»  registre*  de»  transcription»  d'actes  versilé,  qïie  l’on  nommait  aussi  tantôt 

de  mutation  et  (te*  iwpriptiws  requise»  conservateurs  apostoliques  et  tantôt 
dan»  se*  bureaux,  ainsi  que  du  défaut  de  conservateurs  des  éludes,  juges  établi* 


tous  xvi.  \ . 19 
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«our  le  main  liai  4e  ce.  *rivitéges  sicé-  trouvaient  au  tré»r.  C’iUàt  entré  lenrr 

.....  • «rnulihl  YlIllKlAnn  «ifecS-e*.  main*  oue  toute*  le*  oppositions  devaient 


mains  que  toutes  les  opposition.  devaient 
être  formées:  21  n'y  a plut  maintenant  , 
d’officierspécial  pour  cet  objet  ; les  op- 
positions »e  forment  entre  le*  maint  du 
par  une  'dénonciation  signifiée 
à l’administration  du  ' trésor  on  de  la 
caisse.»*  - ';1--  ; Tkolxt,  a.  • 

-ï  Cohsxivatbür  (Sénat).  { V . Sskat.) 

. CONSERVATION  , en  latin  conser- 
vatio,  fait  de  la  préposition  cum , et  du 
verbe  servare,  ■ garder , maintenir.  Ce 
mot  marque  tout  à la  fois  l’action  de  con- 
server, l’état  de  ce  qui  est  conservé  et  la 
charge' de  conservateur  (v.  ci-dessus). 
Les  philosophes  disent  qne  la  conserva- 
tion des  choses  n’est  qne  la  continuation 
de  l’action  par  laquelle  elles  ont  été  pro- 
duites ; des  esprits  tout  à la  fois  pins  jus- 
tes et  plus  religieux  font  remonter  la  con- 
servation de  tontes  choses  au  principe 
éternel  de  toutes  choses,  à Dieu.  Après 
le  .besoin  de  la  reproduction , l’instinct 
de  conservation  est  celui  qui  est  le  plus 
impérieux  chez  les  animaux , et  chez  l’es- 
pèce humaine  en  particulier:  Il  est  le 
principe  de  toutes  lès  alliances,  et  les 
Sommes  ne  se  sdnt  assemblés  en  société 

que  pour  leur  conservation  commune.  Il 
faut  bien ‘reconnaître  cependant  que, 
dans  l’état  actuel  de  notre  civilisation , 
l’homme  qui  s’est  insensiblement  éloigné 
de  ses  instincts  naturels , tout  en  atta- 
chant un  soin  important  à l’acquisition  et 
à la  conservation  de  biens' souvent  ima- 
ginaires , a perdu  lé  secret  de  sa  conser- 
vation physique  , et  que  les  autres  ani- 
maux, qui  n’oijt  point,  il  esterai,  de  mé- 
decins pour  remédier  aux  désordres  de 
leués  appétits , en  savent  ^beaucoup  plus 
que  lui  'sUr  ce  point.  Heureux  encore 
quand  il  ne  perd  point  de  vue  le  but  in- 
tellectuel et  la  destination  morale  de  son 
ètce^quÉsénls  le  distinguent  de  la  bru- 
te, ehqpand  il  sait  préférer  la  conserva- 
tion  W ^honneur  è celle  de  ces  biens 

Tjùîil îppli de*  otteicrié^  ! futilar^ 

bits  auprès  ? du  trésor  rayai  pour  la  con-  lesferpour  lui  au-delà  de  ce  monde!  E.  H. 
:»eiv»tio^-idés^  :^t«  qUeles  créan-  ■ ' : Entonnes  d’antiquaire  éfe.de  médail- 


qui,  pendant  plusieurs 

ont  fait  de  l'université  une  puissance  n 
redoutable  s les  conservatenrs  apostoli- 
quesavâient  la  garde  spéciale  des  privi- 
lèges accordés  pur  l’autorité  apostolique, 
c.4_d.  parle  pape, à l’université,  qui  s’in- 
tituiait  1«  fille  ainée  de  l’église,  et  les  con- 
servateurs  des  études  avaient  la  garde 
des  privilèges  royalt  ies  premifers  rece- 
vaient leur  institution  du  pape.  L’office 
de  conservatour  des  privilèges  royaux  de 
l’université  deJParisa  été,  pendant  assez 
long-teâaps,  distincte  de  toute  autre  , 
mais  elle  s’est  trouvée  dans  la  suite  réu- 
nie à la  prévôté  de  Paris  (v.  le  mot  üki- 
vexsit*):  — Les  conservateurs  des  pri- 
vilèges des  villes,  ou  conservateurs  des 
villes,  juges  royaux  établis  datas  certai- 
nes villes  pour  la  conservation  des  pri- 
vilèges que  le  roi  leur  accordait  notre 
histoire  fait  mention  du  conservateur  de 
JlfontpelWer,  qui  était  juge  des  bourgeois; 
du  conservateur  de  Cahors , c’était  le 
sénéchal  de  la  ville  ; du  conservateur  de 
Carcassonne  qWW  étaitaussi  le  séné- 
chal ou  le  connétable . Les  privilèges  des 
villes  ayant  été  accordés  pour  diminuer 
et  renverser  la  puissance  féodale  des  sei- 
gneurs hauts  justiciers , il  importait  de 
prévenir  les  entreprises  dont  ces  con- 
cessions pourraient  être  l’objet,  et  il  est 
à croire  que.  dans  chaque  ville  a privilè- 
ge se  trouvait  un  de  ces  juges  conserva- 
teurs. Nous  savons  d’ailleurs  que  déjà 
chez  les  Romains  se  trouvait  une  in- 
slitution  assez  semblable  ; des  magis 


fr»u  prenaient  le  titre  de  defensores  civi- 
a -s AAuhimR  «Vtftit  maintenue 


talum.  Ct tte  s’était  maintenue 

dans  ieS déw- 

paux  sous  les  4^0iuiustioils  toc: 
deftrtsorts  civitatis  tcumtores  u 

st  rwUaresi  loci>  d’ofe  #6ut  q||ure 
sorti»  1 


que  les  créan- 


f4f)r«  «v»ient  à àxércer  suc  les  isommet  ligte.  le  motcpHSxayxXKiM  signifie  le  bon 
appartenant  à leurs  débiteurs , qui  se  état,  taperfection  / rintégTité  d’unemé- 

- - 
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daille  que  le  temps  n'a  point  usée , n’a  ment  que  les  hommes,  après  avoir  épuisé 

point  rongée,  dont  toutes  les  figures,  toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  l’ex- 

tous  les  traits,  l'inscription  et  les  càrac-  périence  pour  éloigner  le  moment  inèvi- 
tères  enfin  Sont  bien  conservés»  Le  cabi-  table  de  la  mort , se  soient  appliqués  à 
net  du  Roi,  à la  Bibliothèque , possède  chercher  les  moyens  de  mettre  notre  ch-* 
un  grand  nombre  de  médailles  d’une  belle  veloppe  inanimée  à l'abri  des  atteintes 
conservation*  * E.  de  la  pourriture,  et  de  calmer  les  frayeurs 

En  terzhes  de  droit  et  de  jurisprudence,  de  notre  imagination  ? car,  on  ne  doit 
on  entend  par  ce  mot  soit  la  juridiction  point  se  le  dissimuler,  il  est  beaucoup  de 
des  juges  conservateurs , soit  l’étendue  personnes  pour  lesquelles  la  mort  serait 
du  territoire  sur  léquel  les  officiers  aux-  moins  affreuse  si  elle  ne  devait  pas  être 
quels  était  donné  le  titre  de  conservateurs  suivie  de  la  dissolution  matérielle  de  leur 
exerçaient  leur  autorité.  C'est  dans  ce  corps.  — Ces, recherches  doivent  donc 
dernier  sens  que  l’on  dit  encçre  aujour-  avoir  une  origine  bien  ancienne,  et  rhis* 
d’hui  que  la  France  est  divisée  en  plu-  toire  prouve  en  effet  que  l’art  d'cmluiu - 
sieurs  conservations  forestières . On  a mer  ou  de  momifier  les  corps  pout*  les 
désigné  autrefois  sous  le  nom  de  conser-  conserver  date  de  la  plus  haute  antiqui- 
vallon  de  Lyon  un  tribnnal  commercial  té.  La  Genèse  nous  fournit  la  preuve  que 
ou  consulaire , qui  avait  été  établi  pour  Joseph  fit  embaumer  le  corps  de  son 
garder  les  privilèges  des  foires,  étalager  père  ; l’Évangile  de  St  Jean  rapporte  que 
les  contestations  entre  marchands  et  né-  cent  livres  d’aïoès  et  de  myrrhe  furent 
godants  qui  avaient  contracté  sous  le  scel  employées  à l'embaumement  du  corps  de 
dés  foires  de  Lyon.  T.,  a.  Jésus-Christ.  Homère  nous  donne  des 

* Conservation  des  corps  en  général,  et  détails  sur  l'embaumement  du  corps  de 
des  substances  alimentaires  en  PARTicu-  Fatrocle , et  Perse  sur  celui  de  Tarquin. 
lier.  — Ce  titre  annonce , pour  cet  arti-  Le  corps  de  Cléopâtre  lut  trouvé  parfaite- 
cle,  deux  divisions  principales,  dont  le  ment  conservé  126  olympiades  après  sa 

sujet  est  bien  indiqué.  — La  nature,  en mort.  Enfin , toutes  les  nations  anciennes 

organisant  les  hommes  et  en  faisant  en-  qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  histoire 
trer  dans  cette  organisation  des  solides  et  avaient  pour  usage  constant  de  conser - 
des  liquides,  a mis  en  eux  un  germe  de  ver  les  morts.'  Ainsi,  nous  voyons  les 
destruction  qui  se  développe  après  la  Éthiopiens  se  servir  de  la  gomme  .pour 
mort.  Cette  destruction  s’annonce  parla  embaumer  les  corps  ; les  Perses  les  en- 
putréfaction  , phénomène  cadavérique  vcloppendans  de  la  cire  ; les  Scythes  les 
consistant  dans  une  fermentation  qui  s’o-  renfermaient  danjrdes  peaux  de  chèvres  ; 
père  plus  ou  moins  rapidement,  selon  que  les  Juifs  , les  Grecs  et  les  Romains  em- 
certaines  causes  viennent  en  hâter  les  ployaient  des  procédés  grossiers  ; aux  îles 
progrès.  C’est  ainsi  que, par  suite  de  la  Canaries,  au  Mexique,  on  trouve  aussi 
décomposition  naturelle,  on  voit  les  ma-  des  momies.  Mais,  parmi  toutes  les  na- 
tières  animales  changer  de  couleur,  d'o-  tions  où  l’usage  de  conserver,  les  morts 
deur,  perdre,  leur  tissu,  leur  forme,  don-  était  établi , aucune  n’a  porté  plus  loin 
net  naissance  à des  gaz  Infects  et  devenir  que  les  Égyptiens  l’art  des  erabatmie- 
la  pâture  des  vers.'Ces  phénomènes,  qui  ments.  On  dirait  que  ce  peuple,  déjà  si 
se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  renommé  pâlir  lés  monuments  indes- 
datent  de  la  création  de  la  matière. — truclibles  qu’il  a laissés  sur  la  terre,  sem- 
Si , pénétrés  de  ces  faits , nous  nous  re-  ble  avoir  voulu  se  transmettrè  lui-même 
présentons  en  imagination  Pétât  horrible  à la  postérité  ‘la  plus  reculée , en  conser-? 
du  cadavre  d’un  père , d’une  épouse  ché-  vànt  les  corps  avec  tant  d’art  et  de  soins 
rie,  d’un  fils  adoré,  livrés  à la  fermen-  qu’on  peut  aussi  les  considérer  comme 
tation  putride  et  à la  pâture  d’une  multi-  inaltérables.  Chez  d’autres  peuples,  les 
tude  d'animaux , nous  concevrons  facile-  honneurs  de  l’embaumement  n’étaient 
. : r.  . ^ ' w •:  . )&.  ' 
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accordés  qu’à  des  hommes  privilégias  ou_ 
dans  une  position  sociale  très  élevée  ; 
mais  en  Égypte  c'était  une  coutume  gé- 
nérale, et  qui  lut  sttlyie  peoda>t  pue 
longue  suite  de  siècles.  Les  procédés  de 
cet  art,  qu'on  appliquait  avec  ta  dernière 
perfection,  sont  aujourd'hui  tout-à-fait 
inconnus  dans  les  contrées  mêmes  oit  il 
a pris  naissance  , et  Us  restent  ensevelis 
dans  le  plus  profond  oubli , depuisque 
l'Égypte  a été  envahie  et  successivement 
ravagée  par  des  peuples  barbares,  qui  ont 
anéanti  dans  ce  pays  toutes  les  institu- 
tions politiques  et  religieuses.  — Ce  que 
les  historiens  de  l'antiquité  en  rappor- 
tent se  réduit  à quelques  détails  sur  les 
funérailles,  le  respèct  que  çe«  peuples 
avaient  pour  les  morts,  les  dépensés  ex- 
traordinaires qu'ils  faisaient  pour  con- 
struire des  tombeaux  magnifiques  et  du- 
rables, qu'ils  regardaient  comme  leur  vé- 
ritable dçmeure,  tandis  qu'ils  appelaient 
poétiquement  leurs  habitations  civiles 
des  machines  de  voyage*  — - Si  on  est 
généralement  d'accord  que  Part  de  l’em- 
baumement a pris  naissance  chez  les 
Orientaux,  et  que  son  origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  il  n'en  çst  pas  de 
même  des  motifs  qui  ont  pu  déterminer 
ces  peuples,  â’abord  à conserver  le9 

* corps , et  en  second  lieu  à apporter  autant 

de  soi ni  et  de  luxe  dans  leurs  prépara- 
tions» Nous  n'élèverons  pas  ta  question  de 
savoir  si  une  raison  d’hygiène  était  pour 
quelque  chose  dans  la  pratiqué  générale 
d'embaumer  le*  Cprpi  niorts  chêz  çe  peu- 
ple extraordinaire.  Cependant , parmi 
toutes  tes  opinions  émfiSQl ^ 1 èet  <%ard , ; 
nous  pensons  qu'en  admettant  tes  idées 
religieuses , ; 

tout  le  respect  hlial ; le  désir  Sg  cqpserr 

; ver  les  dépouilles  mortelles  de  peux  dont 
la  mémoire  méritait  d^ètre  honorée , l’a- 
mitié , i’amour,  péut-êtré  m^é  ja  noble 
ambition  de  léguer  avec  les  moniupenla 
du  génie  de  l'homme 
à la  • vénératîon  dé  ïoppstéritë.  -^-Çjdol- 

• qüe  eète  ^arâisié  bic^  pos 

réformes  sociales,  on  cherchât  à intro- 


duire peu  è.,pg|i  rpsage  deii  ernh^Wg- 
mente,  dp  molp  pp%  ub  grand  nombre 

de  cas.  JrptepUj^  éçlairés  par 

rai  s sept  vouloir  amener  cette  réfprm® , 
chacun  en  suivent  une  route  déférente , 
pais  qui  atteint  te  même  but  £/w  est 
M.  Jpfia  de  Fonténelle,  chimiste  distin- 
gué, qui  a fondé  nue  ^qciù4  médicale 

p<>ùr  Ternbaumcmertt  âe$  çofps,  sous 
]es  auspices  des  médecins  et  des  savante 
de  la  capitfile  les,  plus  célèbres.  — Ses 
longues  recherches  font  mis  é même  de 
trouver  des  moyens  chimiques  propres  à 
abréger  l’opération  et  à l'exécuter  eu 
moins  de  24  heures  ,^lout  en  conservant 
cependant  au  corps  Jes^lormes,  et  en  le 
mettant  à l'abri  de  toute  décomposition. 
Les  substances  qu’Bajtf  éventées  a l'insti- 
tut dans  u»  état  de  conservation  parfaite, 
quoiqu'elles  eussent  resté  exposées  pen- 
dant plus  de  16  ans  aux  vicissitudes  at- 
mosphériques, démontrent  l'excellence 
de  ses  procédés.  Jusqu'à  ce  jour,  le  prix 
des  embaumement^  a été  fort  élevé. 
Grâce  aux  améliorations  qu'on  y a appor- 
tées , çe  prix  est  réduit  à 500  f.  pour  Paris 
comme  pour  les  départements.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  suffit  d’ajouter  les  (Frais  de 
voyage  et  de  séjour.  — Les  ouf res  philan- 
thropes qui  ont  éludiéjsous  un  autre  rap- 
port, le  ^ même  sujet , sont  ME  Cap- 
ron et  Bonifacé.  ^eurprocédé  e$t  toiit- 
à-fait  nouveau  ; il  lo£sst^o\ite$  Tes  for- 
mes à nü  et  n'emp!oi|uirirvernis , ni  en- 
didte| ni  ban4ekUes , et  résëut  le  probîè- 
mè  d'une  momification  complète , car  il 
rend  lp$  corps  inaltérables  sans  en  re- 
irpnçher  la  moindre  partiçt  jfo observe 
les  tirailsde  la  figure  de  manière  à re- 
connaître parfaitement  I45  sujet.  Les  prér 
parutions  peu  vent  se  faire  ap  domicile  du 
défunt  dans  l’espace  de  quelques  teurs, 
avantage  Jite ppr  |cia  bte évite  des 
déplacemen  la ^ éoàtëux , çt  quj  yépugne- 


découy^ 

pp  s'en 

riÉdré  lors  de  rèxposîtioh  ,éppque 
ou  M.  Càpron  a vait  placé  dans  jès  salles 
du  Gopsemtoigl  arts  et  métiers  un 
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, sujet  momifié  quebéaucoùp  de  curieux 
ont  été  'visiter,  et  dont  les  traits  étaient 
parfaitement  reconnaissables  au  témoi- 
gnage de  ceux  qui  avaient  soigné  le  ma- 
lade. — • Pour  peu  que  l*on  veuille  sc  dé- 
fendre des  premiers  effets  de  la  préven- 
tion , cette  vue  n’a  rién  de  repoussant  ; 
rémôtion  pénible  qu’elle  pourrait  occa- 
sionner d’abord  ferait  bientôt  place  à un 
sentiment  de  consolation  analogue  à celui 
qu'on  éprouve  lorsque  l’on  considère  le 
portrait  d’une  personne  qu’on  a beau- 
coup aimée*  Les  peines  morales  qui  tour- 
mentent lrame  à la  pensée  que  le  tombeàu 
va  se  fermer  pour  toujours  sur  les  restes 
de  ceux  avec  lesquels  nous  avons  passé 
une  partie  de  notre  existence  , et  aux- 
quels se  rattachent  nos  souvenirs , peu- 
vent être  atténuées  désormais  par  la  pos- 
sibilité d’éviter  cette  séparation  totale, 
par  la  certitude  de  ravir  à la  destruction 
et  à la  décomposition  l’objet  que  nous 
pleurons,  et  enfin  de  le  revoir  encore- 
dons  l’asile  mystérieux  que  noire  te  con- 
naissance et  notre  affection  lui  auront 
consacré.  — Si  pour  les  survivants  cette 
certitude  est  une  source  de  consolation  , 
les  résultats  de  celte  précieuse  découver- 
te sont  encore  plus  intéressants  en  les 
considérant  sous  lé  rapport  philosophi- 
que ; et  en  effet,  l'efficacité  de  ces  procé- 
dés une  fois  bien  constatée  en  ce  qui 
concerne  la  partie  hygiénique , une  me- 
sure adtadnistrativè  ou  législative  pour- 
rait, Sans  inconvénient,  permettre  de 
conserver  les  côrps  de  scs  parents , de  sès 
*amis,  en  prenant  les  précautions  prescri- 
tes par  l’autorité  locale.  — Il  serait  aussi 
à désirer  qu’on  employât  ce  moyen  pour 
transmettre  à la  postérité  les  traits  de 
nos  grands  hommes.  Jusqu’à  ce  jour , 

; toutes  les  Fois  que  nous  avons  voulu  en 
avoir  uèe  idée  plus  ou  moins  précise , 
nous  avons  dû  nous  en  rapporter  au  plâ- 
‘ ire  infidèle.  Pourquoi  ne  consacrerait-on 
pas  un  nouveau  Panthéon  aux  hommes 
de  génie , aux  bienfaiteurs  de  rhuma- 
ttit^  venir  con* 

tempter  leur  figure  ; 

leurs  vêtements  légués”,  pour 
f iiàsl  ®re,  par  la  mort,  aux  générations 


futures?  En  mettant  en  usage  ce  mode  de 
conservation , oû  n’aurait  plus  à craindre 
de  voir  disparaître,  après  Vextinction  des 
familles , des  monuments  particuliers 
élevés  à grau#  frais.  — L’édifice,  dont 
nous  n’indiquons  ici  que  le  programme, 
ferait  éternel , et  lorsque  tés  arts  désire- 
raient reproduire  sur  le  marbre , sur  le 
bronze,  les  traita  d’un  grand  homme,  on 
pourrait  recourir  à ce  type  invariable. 
Cette  decouverte  mérite  donc,  à tous 
égards  de  fixer  l’attention  du  gouverne- 
nient,  et  il  pourrait  en  faire  une  foule 
d’applications.  Par  exemple,  on  pourrait 
orner  les  musées  d’histoire  naturelle  d’un 
ou  de  plusieurs  sujets  de  chaque  espèce 
de  race  d’hommes,  sujets  qu’on  pourrait 
revêtir  des  costumes  en  usage  chez  les 
nations  qui  les  auraient  fournis.  On  pour- 
rait aussi  employer  ces  procédés  chimi- 
ques à la  conservation  de  topte  espèce 
d’animaux,  car  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu’on  parviendrait  à des  résultats  bien 
ptus  parfaits  que  ceux  qu’offre  l’art  d’em- 
pailler. Lors  des  procès  criminels,  on - 
conserverait  des  corps,  entiers,  restés  in- 
connus, ou  des  parties  de  corps  pour  ser- 
vir de  pièces  de  conviction  au  proçès. 
Quel  effet  terrible  produirait  en  cour 
d’assises  et  aux  yeuxjd’un  assassin  l’exhi- 
bition spontanée  de  la  tête  de  sa  vic- 
time r^ét  surtout  de  sa  victime  tout  en- 
tière î La  société  rendrait  ici  grâce  à l’art 
d’avoir  fourni  des  moyens  si  puissants  et 
propres  à bouleverser  Lame  du  coupable* 
Conservation  dessubs  tances 
alimentaires . 

Cette  partie  de  l’art  est  jugée  beaucoup 
plus  moderne  que  la  précédente,  quoique 
l’ob  sache  que  les  Tatars,  les  Mexi- 
cains, font  dessécher  les  viandes  pour 
les  garantir,  les  premiers,  des  effets  de  h 
gelée , les  seconds,  de  ceux  de  la  chaleur. 
Dans  une^parlie1  de  la  Tatarie  , cette 
dessiccation  est  poussée  ci  loin  qu’On  ré- 
duit aisément  les  viandes  en  poudre.  Il 
ôst  dès  contrées  où  il  suffit  d’exposer  les 
substances  animales ii  l’action  des  rayons 
solaires  pour  les  dessécher  complèlenient 
cl  en  Opérer  la  conservation^ esi  ex  qui 
à faît  dire  à Ceècher  ; Nam  cadavera  in 
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Oriente,  in  arenâ , apud  nos*  ante i/i 
furnis  sic  cari  et  sic  ad  finem  mundi 
us  que  à pulredine  preservari . Npns 
ajouterons  qu’en  Égypte  la  siccité  de 
l'air  et  la  chaleur  du  climat  agissent  de 
telle  Manière  sur.  les  viandes  qu'étant 
exposées,  même  eh  été , au  vent du  nord, 
elles  ne  se  putréfient  point , mais  se  des* 
sèchent  et  se  durcissent  comme  du  t)ois. 


Les  déserts,  offrent  des  cadavres  ainsi  des- 
séchés, qui  sont  devenus  si  légets  qu’au 
«apport  de  Volney  un  seul  homme  peut 
soulever  aisément  d’une  seule  main  la 
charpente  d’un  chameau.  La  naturesem- 
ble  nous  indiquer  ici  ce  qué  l’on  doit 
faire.  Cet  art  de  conserver  a fait  de 
grands  progrès  depuis  que  la  chimie 
s’est  perfectionnée,  et  il  est  peu  de  sub- 
stances alimentaires  qui  n’aient  été  l’ob- 
jet des  recherches  de  nos  plus  habiles  chi- 
mistes, Nous  indiquerons  ici  rapidement 
les  principales.  — En  tête  , nous  devons 
placer  la  méthode  des  salaisons , la  plus 
simple  sans  doute , mais  elle  est  bornée 
dans  ses  effets  et  n’est  pas  générale.  — 
Les  travaux  de  M.  Vilaris  avaient  con- 
duit à de  précieux  résultats,  ta  Société 
d’encouragement,  en  les  mentionnant, 
est  portée  à croire  que  l’auteur, qui  a em- 
porté son  secret  dans  la  tombe,  avait  pu 
séparer,  par  f expression,  une  partie  des 
sucs  les  plus  liquides  de  la  viande.  Nous 
ne  le  pensons  nullement  un  pareil 
moyen,  outre  sa  grande  difficulté,  n’eût 
offert  que  de  faibles  avantages.  Nous 
croyons  que  la  dessiccation  devait  s’opé- 
rer par  un  procédé  à peu  près  analogue  à 


celui  de  M.  Wislin.- — M.Legripa  adres- 
sé à l’Académie  royale  des  sciences  des 
. viandes  desséchées  : mais  nous  n’avons 
aucune  connaissance  des  procédés  qu’il 
> â Suivis.— M.  Turcît  conserye  les  viandes 
et  les  légumes , en  faisant  cuire  la, viande 
àu  point  de  pouvoir  être  inim^e,  en  I’ex 
priaient  fortement,  en  * ' ‘ 


nt  le 

bouillon  à consistance  de  gelée*au’ilaD- 
pliqae  ënf^  viande  au  mpjen 
d’un  pinceau , et  en  la  faisant  ensuite  sé- 
cher àrétuve.—M.W  islin  conserve  éga- 


lement le boeuf , le >eau,  lemouton,lavo- 
aitte  et  le  poisson.  Il  immerge  les  matiè- 


res animales  dans  Peau  bouillante.  Cette 
immersion  est  prolongée  plus  ou  moins 
long-temps , selon  la  texture  des  matières 
qu'on  y soumet  ; mais,  en  général,  il  n? 
faut  pas  qu’file  soit  plongée  au-delà  de 
à 6 minutes.  Les  viandes  sont  mises 
uite  à égoutter  pendant  une  heure, 
placées  dans  un  vase  convenable.Dans  ses 
premiers  procédés , M.  Wislin  employait 
le  sel  de  cuisine  : il  mettait  alternative- 

f.  } * 

ment  un  lit  de  sel  et  un  lit  de  viande  jus- 
qu’à la  fin,  en  ayant  soin  de  terminer  par 
une  couche  de  sel,  et  cela,  pour  empê- 
cher le  développement  des  œufs  que  les 
insectes  pourraient  y déposer  ; mais, dans 
son  second  perfectionnement , l’auteur  a 
supprimé  totalement  l’emploi  des  sels. 
— On  place  la  viande  sur  des  claies  que 
l’on  porté  df|»s  une  étuve  maintenue  à 
une  température  de  60°  centigrades.  On 
a soin,  pour  entretenir  la  dessiccation,  de 
retourner  les  morceaux  plusieurs  fois  le 
jour.  Cette  opération  dure  ordinaire- 
ment 2 jours  : la  viande  alors  a perdu  les 
deux4  tiers  de  son  poids.  Lorsque*  la 
dessication  est  complète,  ce  dont  il  faut 
bien  s’assurer,  on  plonge  chaque  mor- 
ceau dans  une  solution  de  gélatine  con- 
centrée. On  renouvelle  trois  fois  l’im- 
mersion, en  ayant  soin , après  chacune 
d'elles , de  porter  à l’étuve  les  morceaux 
de  viande  pour  la  faire  sécher.  — En 
1818,  M.  Plowden , Anglais,  publia  un 
procédé  qui  consiste  à plonger  les  vian- 
des que  l'on  veut  conserver  dans  une 
forte  solution  de  jus  de  viande  ou  de  gé- 
latine , et  à les  faire  sécher  ensuite  à l’air 
libre.  Cette  solution  devait  être  faite 
dans  la  proportion  indiquée  parJVLd’Ar- 
çet , c^à-d.  environ  30  centièmes  de  gé- 
latine sèche,  qu’on  fait  chauffer  de  80  à 
90°  centigrades.  —Là  méthode  la  plus 
générale,  ef  qui  parait  k plus  rationnelle, 
est  celle  de  M.  Appert.  Elle  consiste  à 
conserver  toutes  lès  substances  alimen- 
taires dans  des  boites  de  fer-blanc  et  de 
fer  batta^^  que  pour 

un  petit  nombre  de  substances.  S'il  s’agit 
d’opérations  domestiques  , l’usage  des 
vases  de  verre  est  ïé  moyen  le  plus  sûr  èt 
le  plus  facile;  mais  s’il  s’agitde  grandes 
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manipulations,  qui  ont  pour  objet  les  ap-  bouteilles  et  les  bocaux , dont  on  gou. 
provisionnements  de  mer , de  siège  et'  dronne  les  bouclions,  le  lendemain  .avec 
d’hôpitaux , on  ne  doit  employer  que  des  du  galipot.  Arrive  à ce|  état,  le  tout 
boîtes.  Mais , avant  d’y  renfermer  une  peut  être  expédié  pour  lés  ports  de  mer , 
substance  alimentaire  quelconque,  M.  et  l’expérience  prouve  qu’au  bout  de 
Appert  la  soumet  à l’influence  de  la  18  mois  )a  viande  et  le  bouillon  sont 
chaleur  de  bain-marie,  qu’il  considère  aussi  bien  conservés  que  faits  du  jour 

comme  lo  principe  unique,  le  principe  même. 

universel  de  conservation.  L’expérience  . OEufs  frais,  — .Plus  l’œuf  est  frais, 
prouve  que,  par  ce  procédé,  les  subslan-  plus  il  résiste  à la  chaleur  du  bain-marie, 
ces  animales  ne  perdent  rien  de  leur  poids  — On  prend  des  œufs  du  jour  qu  on 
ni  de  leur  volume.  Il  n’en  est  pas  de  range  dans  un  bocal  avec  de  la  chapelu- 
mémedes  substances  végétales j5e  cate*  ,*eAe  P**®»!»"  remplir  les  vides  et  les 


rique  €9  sépare  l’eau  de  végétation,  qui», 
restant  dans  les  bouteilles , devient  un 
jus  excellent.  Il  diminue  d’autant  le  vo- 
lume de  la  substance  conservée  et  en 
améliore  la  qualité.  Ces  préparations  de- 
mandent, p#r  leur  nature  tpaème , beau- 
coup de  célérité  et  la  plus  grande  pro- 
prété. 

Viandes.— On  fait  un  pot  au  feu  com- 
me à l’ordinaire,  et  on  ne  cuit  les  vian- 
des  qu’aux  trois  quarts.  On  passe  le  bouil- 
lon , et  après  qu’il  a été  refroidi  on  le 
met  dans  des  bouteilles  qu’on  bouche, 
qu’on  ficèle  et  qu’on  enveloppe  dans  un 
sac.  Le  bœuf  est  mis  dans  des  bocaux, 
baignant  dans  la  partie  même  du  bouil- 
lon. Après  qu’on  lés  a bien  bouchées , 
lutées, ficelées,  etc.,  on  les  met],  avec  les 
bouteilles  contenant  le  bouillon , debout 
dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau 
froide, -fte  manière  que  le,  tout  trempe 
dans  l’eau  jusqu’à  la  cordeline  ou  bague. 
On  met  le  couvercle  sur  la  chaudière,  en 
ayant  soin  d’entourer  lés  bouteilles  d’un 
linge  mouillé , afin  de  boucher  toutes  les 
“ issues  et  d’empêcher  le  plus  possible  l’é- 
vaporation du  bainrmarie*  On  met  le  feu 
sou s la  chaudière  lorsque  le  bain-marie 
«"  entre  en  ébullition , ou  au  bouillon.  On 
entretient  le  même  degré  de  chaleur  pen- 
dant trois  quarts  d’heure,  après  , quoi 
on  retire  le  feu  bien  exactement  dans  un 
étouffoir.Une  demi-heure  après,  on  lâche 
l’eau  du  bain-marie  par  le  robinet  qui  se 
^ trouve  en  bas  de  la  chaudière  ; on  décou- 
vre ^e  chaddière  ip  bout  d’une  autre 
' demie-heure  ; une  .ou  deux  heures  après 
rouveriure  de  la  chaudière  , on  retire  les 


^garantir  de  la  casse  dans  le  voyage.  • 
X)n  bouche,  on  lute  et  on  ficèle,  et  on 
les  place  dans  un  chaudron  de  grandeur 
suffisante  pour  lui  donner  7 5°  dç  chaleu r . 

- On  retire  ensuite  le  bain-marie  du  feu  ; 
lorsqu’il  a été  refroidi  à pouvoir  y "tenir 
la  main , on  retiré  les  œufs,  et  ils  peuvent 
* se  garder  fprt  long-temps,  6 mois  par 
exemple.  Si  au  bout  de  ce  temps  on  été 
les  œufs  de  ce  bocal , qu’on  les  mette  sur. 
le  fèr , dans  de  l'eau  fraîche  qu’on  chauffe 
à 76°,  ils  se  trouvent  cuits  à propos  pour 
la  mouillette  et  aussi  frais  que  lorsqu'on 
les  a préparés. 

Lait.  — Prenez  du  lait  sortant  de  la 
vache  , rapprochez  - le,  au  bain  - ma- 
rie, et  réduisez-le  de  moitié  de  son  Vo- 
lume en  l’écumant  très  souvent.  AjoW 
tez-y  ensuite  huit  jaunes  d’œufs  bien 
frais , sur  une  valeur  ou  quantité  de 
vingt- quatre  pintes  de  lait  environ  ; 
délayez  avec  pé  m&me  lait  et  laissez 
le  tout,  ainsi  m^ihne  demi-heure 
sur  le  feu.  Passez  ensuite  à l'étami- 
ne, et  lorsqu’il  est  froid,  otez  la  peau 
qui  s’y  est  formée  en  refroidissant.  Met- 
tez-le  en  bouteille  avec  les  procédés 
ordinaires,  puis  au  bain  - marie  pen- 
dant 2 heures  de  bouillon.  Il  arrive  ici 
que  le  jaune  d’œuf  lie  tellement  toutes 
les  parties, qu’au  bout  d’un  an,  et^nême 
18  mois, on  trouve  le  lait  tel  qu’on  l’avait 
mis  en  bouteille.  Ce  lait  est  bien  supé- 
rieur au?  lait  .ordinaire,  et  peut  remplacer  * 
K meilleure  ,érême  qu’on  vend  à Paris 
pour  le  café.  --  Il  peut  aussi  faire  les- 
voyages  maritimes. 

Beurre . — On  prend  du  beurre  frais 


sr  JWH  « wwfC 

ft»  le  jour  9b  si 


#^ââuir 
*tnw  n CMMémunee  dn  an)  qti'onha- 
Wt* , pmt  qat  1*  éiMrtat*  de  rM**it 
rené  letrr  prôdaetirt  pioi  m Ml»  pré- 
coce, m ttret  bemBavp  de  «Métis  datn 
fe®«  qntlbft.  4 Pari»  et  dan*  le»  ceni- 
nmt,  dtet  en  jota  et  jyjw  ta  Mtttewe 
•éhoa  pour  Bantemr  Mi  petit»  poli 
***** , le»  petite*  fèm  de  toarai»  et  le» 

légnufa  perdent 


bMt»e»Bp  pur  1»  éém « h téâierette. 
C'est  en  anât  et  aeptetnbre  qu'on  eon- 
*****  les  arffcbants ,1tt haricot» ecrts et 
blanc»,  ainti  que  le»  ckwilean.  Ea  gé- 
ftfiW,  te  le*  végétaux  qnr  l'on  destine 
à h conservation  doivent  être  eueflti»  le 
pin»  réeemnmt  pa*nrMe , et  disposé* 
******  p*w  grande  célérité,  de  manière 
q*«  da  jardin  il*  «dent  transportés  ton! 
de  mite  dan»  le  èOÉMtetle. 

Fntks — Le*  finit*  et  lent»  »nc*  de- 
mandent  1*  jtet  grande  eélérftédans  le» 
procédé*  préparatoire» 
aient  dan*  1’appficatiofi 
bain-marie.  H ne  font  p»  attendre  1» 


jwcMrV  cbw  «ni 


éooc  prouvé  qif ©n  p**m*It  I l'aide  druite 
préparation  bfttînpk  exporter  nos  via* 
ist  «m  eiMsutésles  plus  m*!éa  du 
ftlie^»ppîi{p*craît-oa  qu'aux  vins 
déstiaéti  voyager  dans  fintoiènr  de  k 
Ffaflfcr,  ce  servît  encore  avoir  obtenu  un 
avantage  immense,  qu'on  devrait  aux  re- 
f.  Appert.  * 

le  monde  connaît  la 
difficulté  de  conserver  cette  boisson  aussi 
utile  pour  la  santé  tpi  'économique  pour 
le  ménage,  surtout  en  France, oh  on  te 
fabrique  beaucoup  pins  légère  qu'en 
HoÜande  et  e»  Angleterre.  — La  casse 


tafioo  fougue use 
mente  considérablement  le  prix.  Ajou- 

dé- 
i.  Pour 

prévenir  ces  inconvénient!,  on  s*a  qu’à 
appliquer  les  procédés  suivants  dus  à M. 
Appert.  Mettes  en  bouteilles  la  Lierre  sor- 
te»* de  la  brasserie  ; après  qu’elle  a été 

!„«Hk  les  bouche  avec' 


£ 


oomcoup  ce  soin 
bon  bonHfc»  au  fotamtane.  Après  un  an 
dtetenüte  rtspérîenee  a.  maté  que 


fn*U»  fondent  an 
«ttrt  *n*il  ne  fart  pa» 


te.  U*  premier»  et  te  Imfcfi  rfnit 
j*nmk  cotant  de  qualité  ntée  parfont  qne 


art 


la  récolte  de duqne  année  sé  trouve!  la 


te  ea  ntefté. 
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f' ins. — Lorsque  te  d»l  MBt  Milét 

* U W»Sjp0Wv*  pjB  OUf  v® 


d'exccbenie 
rs 

Aria  brasserie,  mais 

rens 
■fa" 

toujours  eUe-jmrd  sa 
* «d  FexpérfexKecftno»- 
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Ce*t  avec  ratum  que 


nW,., 


r«- 


ût  prévartH» 


ce*  > ( 

oom  mis  dit  pli»  haut  que  la  «élliJe 
de  M«  Appert  nom  paraiadl  beaucoup 
plci  ütatoadlc  ^uc  toute  Ica  tiitrct* 
paie  e*t  fondée  sur  ao  [ninelpe  uukjue , 

venable  an  diveria  i , ajnrî^ 

les  avoir  privée», autant  que  pcasibk, 
du  contact  de  r«rl  — Des  homme*  très 
éclairés , mai* 


prononces 


d'après  les  principes  d'une vainc  physi- 
que, c*t-îl  donc  si  diftcîk  de  rendre  rai- 
son des  cannes  de  la  conservation  des 
substances  alimentaires  par  son  procède? 
Ne  voH*on  pas  que  Tapptication  du  calo- 
rique par  le  bain-marie  doit  opérer  dou- 
cement une  îusîon  des  prhsdpes  consti- 
tuants et  fermectcicibles ,de  nxan i ère  qu'il 
n#y  ait  plus  aucun  agent  delà  fermée  ta  - 
lion  qui  domine?  Cette  prédominance 
est  une  condition  essentielle  pour  que  la 
fermentation  ait  lieu  au  moins  avec  une  - 
certaine  promptitude.  L’air,  sans  lequel 
il  nVa  point  de  fermentation,  étant  ex- 
clu , voilà  deux  causes*  essentielles  qui 
peuvent  rendre  raison  du  succès  de  sa 
méthode  , dont  la  théorie  paraît  naturel- 
lement la  suite  des  moyens  mis  en  prati- 
que. — En  effet , si  l’on  rapproche  toutes 
les  méthodes  connues , toutes  les  expé- 
riences et  les  observations  qui  eut  été 
faites  dans  les  temps  anciens  et  moder- 
nes sur  les  moyens  de  conserver  les  co- 
mestibles , on  reconnaîtra  partout  le  feu 
comme  l'agent  principal  qui  préside , soit 
b la  durée  /soit  à la  conservation  des  pro- 
ductions végétales  et  animales.  Fabroni 
a prouvé  que  la  chaleur  appliquée  aumo&i 
de  raisin  détruisait  le  ferment  de  ce  *é- 
péto-an  fanal , qui  est  le  levain  par  excel- 

cqéfkaces  sur  des  groseilles,  des  ceri- 
ses «SI  autres  fruits.  Le»  cxoérâeiiee»  de 
feu  yuans  etdeM 
mwtrsée  Bordeaux.  _ 
des  viandes  par  le  moyen  des  étuves 
prouvent  également  que  TappUcation  dé 
la  chalet  détruit  lés  agents  de  la  puiré* 
faction.  — La  dessiccation , b eodton  , 


) 


CO* 

, ainsi  que  les  substance* 
caustiques  ou  savoureuses  qu’on  emploie 
pour  la  conservation des  productions  >lî- 
snentaires , servent  à prouver  què  le  ca- 
lorique  opère  les  mémer  effeîs. 

Bits.—  Ün  grand  nombre  de  métho- 
des ont  été  expérimentées  pour  1a  conser- 
vation des  blés.  Celle  qui  parait  avoir  été 
le  plus  en  faveur  est  la  construction  des 
stlos,  quoiqu'elle  ne^soît  pas  exempt# 
d’inconvénients.  Feu  Ternaui  en  a fait 
pratiquer  plufican  à Sakt-Ouen , ou  ïes 
résultats  obtenus  ont  été  constatés  p;ir 
des  p^cès-rerbatix  soigneusement  rédi- 
gés, et  par  le  témoignage  du  public  ap- 
pelé à ccs  expériences,  qui  étaient,  peur  ' 
ce  jhilanfhropr  cclairé,W  prétexte  de  fêtes 
cù  il  réunissait  toutes  les  notabilités  du 
commerce  et  de  l'industrie  de  la  capitale 
et  de  ses  environs.  — M.  ÏVjcan.a  éga- 
lement eu  son  svstèmc  de  silos.  — Vu 

♦ 

bon  nombre  d’ agriculteurs  ont  des  pro- 
cédés partie  ali  brs  pour- empêcher  k blé’ 
d'etre  attaqué  par  aucun  insecte  « surtout 
par  le  charançon.  Mais  l'expérience  ne 
les  a pas  tous  sanctionnés , et  n’a  pas  per- 
mis surtout  qu'on  k*  essayât  en  grand  , 
condition  cependant  bien  essentielle 
quand  il  s’agit  de  substances  que  les  be- 
soins font  rcun’.r  en  quantités  pins  ou 
moins  considérable»'-.-—  Nous  termine- 
rons ici  celle  énumération  , qui  pourrait 
comprendre  un  plus  grand  nombre  de 
substances;  mais  de  plus  long»  détails 
deviendraient  fastidieux,  et  nous  fen- 
vovons , pour  la  partie  technique  du  mê- 
me sujet,  aux  divers  ouvrages  d'écono- 
mie domestique  , dont  nous  sommes  de- 
venus si  riches* depuis  quVm  a appliqué 
les  connaissances  si  variées  de  la  chi- 
mie aux  besoins  dé  la  société  et  aux  usa- 
ges de  la  vie.  V:t»t  Molso*. 

CONSEB  YATOTBE , nem  donné  aux 
coîlégrs,  £«*  écoles  publiques  de  musir 
que , attendu  qtt’îls-soul  dcslinés  à pro- 
pager fart , à le  couse  rver  dans  toute  sa 
pureté.  Lctconscrraloi  m *f  itaké  étui  enf 
autrefois  des  f on  dations  pkiite»  , des  bô- 
pikmsenkftmu?par  de  riches  citoyen*, 
les  uns  en  faveur  des enfants  trouvés,  ic s 
autres  pour  de*  orphelin»  ou  des  enfants 


les  titeft.  Cen  de  Nupfes 


ferdiMi  Samto-Mmria  diLoreùo.Xjt 
denier,  le  fias  *àmr«s,  en*  pour  p*o- 
Le»  et  Durai#  ; M kaa  des 
dèm  tds  «»lndti9Fimii,Sie- 
fîugiirimi,  ftufserî.  raîiirltr  H 
j inilCBmB  qubt-TiiifUiüx  éièrvcs 
à &mmâo-Gmafrê*  y cent  vingt  à Xn 
lèjieiu  cents  à SmU^Maneu  Cbem 
4e  ces  étiMurinrats  avait  deux  maîtres 

Fsb  mftfifMit  le  en- 
trepoœt  cl  l'islft  Vmrt  de  élut.  Des 
^pmttfyy  «jfff  enseignsemt  les  udrti- 
mente  en  usage  dus  lJorchestre.  Ces 
maîtres  suffisaient  au  grand  nombre  de 


ment  nstod  ; les  expérimentés 

jUwBnifnt  iUc  Wflttf  ant  mftîltt  habiles. 

et  ceux-ci  tm  commençants»  r-Qn  ad- 
mettait ks  enfants  asm  conservatoires  à 
l'âge  de  boit  ans  jusqu’à  vingt  Ces  élè- 
ves faisaient  en  publie  des  exercices  f et 
seraient  les  églises  en  y chantant  des 


«bu  absents*  Il  sut  être  convenable 
panr  1a  maison  de  les  réunir  ainsi  Ions 
ensemble:  seb  doit  accoutumer  les  élè- 
ves à êtrebnus  sur  leur  partie;  quelle 
§ne  soit  celle  qu’ils  entendent,  exécuter 


était  ajouté  ans  reveans  de  U maison. — 

offrait  encore  des 


paiiicnlacités  remarqnabtes.  Ils  étaient 
tons  msêtaf  i'sB  asifofne7  les  ans  en 
bien  » les  andines  en  blanc*  Ils  couchaient 


foer  de  la  vigueur,  étant  obligés  de  jouer 
Inet  pour  s'entendre  eux-mêmes  ; mais 
an  mil  ira  d’une  telle  contusion , de  cette 
dissonnance  perpétuelle  , il  est  absolu- 
ment impossible  qu'ils  diraient  à leur 
exécution  un  certain  degré  de  délicatesse 
et  de  bai;  de  là  cette  rudesse  si  remar- 
quable dans  leurs  exercices  publics , et 
ce  manque  absolu  de  goût,  éc  netteté 
d’expression  que  l'on  reproche  à ces  jeu- 
nes musiciens,  jusqu’à  ce  qu’ils  raient  ac- 
quis ailleurs.  Leurs  lits,  qui  sont  dans  la 
même  salle,  leur  servent  à placer  leurs 
dayocitts  et  les  autres  instruments.  De 
trente  à quarante  jeunes  gens  qui  s’exer- 
çaient dans  cette  salie , je  n’en  pus  trou- 


ceau.  Les  violoncelles  ea  travaillaient  un 
autre,  elles  flûtes,  hautbois,  les  bassons 
, excepté  les  soucias  de 
pdte  et  de  cor,  qui  sont  obligés  de 

ou  sur  le  aube 


F i « : i ' 


rente  j instaurais  et  vfxtM  se 
lad  tes  ee  i 
tien  que  Burncy  doue  de  M visite  qu'il 


,àcc  conservatoire 
netr  lisiln  In  selles  eu  ces  iennes  sens 
étitdRwrt  t — cfcrwt  gt  — mwt  Smi  k 
imtlics  dn  éhn  flait  si  îoneur 


et  ne  dore  que 
l’hiver,  les  jeu- 

nbfltdi 

huit  heures  du  sotr  ; une  heure  et  demie 
de  repos  est  accordée  pour  tes  repas* 

à Tétnde  pendant  plu- 


strument  si’ll  était  nrfet  d’en  crever* 


id  » 4oi|  ra  effet  produire  de  grands  mu- 
suras*  » — Les  conservatoires  de  hiles 
établis  à Venise  éfiiraf  à peu  pris  di* 


C0BT 

ngés  Après  hmrmi  pjnw  ^ 

mm:  MTOspéËalt  deSAPàdà^  Xg  JKpte* 
dicanti,Lc  IncunAS^l^üsptéaietto  di 

e PnaÊa.  Sacehini  était  le  1792 


rt  les  dunn,  U 
symphonie,  tout  était  exécuté  per  ces 
filles, qui chantaient  te soprane  et  tecon- 
traite,  attaquaient  les  c©rdes  du  Tidon 
et  4e  te  contre-baie , sonnaient  4e  la 
Ln  cor , jsBiie&t  de  la  flûte 


tram, 

et  du  basson,  et  blousaient  tes  timbales. 
— Tels  étaient  tes  conservatoires  d’Ita- 
lie, ces  toiles  célèbres  qui  ont  répandu 
tant  de  chanteurs  et  de  compositeurs  du 
premier  ordre  dans  le  monde  musical.— 
Lors  de  la  domination  française , plu- 
sieurs de  ces  établissements  avaient  déjà 
cessé  d’exister.  Les  trois  conservatoires 
de  Naples  lurent  réunis  en  un  seul , oit 
l’on  admit  également  les  garçons  et  les 
filles.  En  1808,  te  roi  dTtaBe  fonda  le 
conservatoire  de  Milan.  Ces  deux  écoles 

sont  maintenant  dans  un Ji  , 

le  fameux  chanteur  La  Rlache  est  élève  du 
nouveau  conservatoire  de  Naples.  — En 
1784,  le  baron  de  Breteuil  établit  aux 
Menus-Plaisirs  l'école  royale  de  chant  et 
de  déclamation  pour  former  des  élèves 
pour  le  grand  Opéra,  qui  jusqu’alors  avait 
fait  le  recrutement  de  ses  chanteurs  dans 
les  maîtrises  des  cifhédmtes.^  La  révo- 
lution de  1789  renversa  cette  école  assez 

an- 


te Conservatoire  de  P a- 


de  Paris.  M.Sarrette  tes  avait  assemblés. 

f.  le 


à soüante-dixdàuit  exécutants  et  te  char- 
gea du  service  de  te  garde-nationale  et 
des  fêtes  publiques.  Ptuseurs  artistes 


de  M.  Sarrette , qui , 
que  je  ne 
__  _ , en 

a municipalité  de  Paris  Téta- 
d’une  école  gratuite  de  as 
remplacer  tes  maîtrises  dé- 
traÜes-^esmaricâens  réunis  par  M.  Sar- 
1 la  plnpart  maîtres  à cette 
corps  nombreux 
de  musiciens  qu’exigeaient  quatorse  ar- 
mto  manœuvrent  alors  sur  nos  frontiè- 
res. — Le  gouvernement  sut  apprécier 
les  services  de  l’école  et  fixa  tes  fonds  né- 
cessaires pour  te  traitement  des  profes- 
seurs. En  novembre  1793,  la  convention 
nationale  adopta  te  principe  d’organisa- 
tion  du  conservatoire  de  Paris , sous  le 
titre  d’institut  national  de  musique,  L’In- 
stitut des  sciences  et  arts  lui  ayant  con- 
fisqué son  nom , on  lui  donna  celui  de 
Conservatoire  de  musique , eu  1795*  La 
loi  du  16  thermidor  an  m fixa  le  nombre 
des  professeurs  à cent  quinze  /celui  des 
élèves  à six  cents,  et  la  dépense  de  l’é- 
tablissement à 240,000  francs  par  an. 
Cette  somme  futTéduite  à 100,000  francs 
eu  1802  , te  nombre  dfes  professeurs  et 
des  élèves  subit  par  conséquent  une 
diminution.  Trois  inspecteurs , 
Gossec , Méhul  et  Cherubini*  dirigeaient 
le  Conservatoire.  Il  est  à présent  régi  par 
un  seul  directeur,  M.  Cherubini.  Tous 
les  élèves  étaient  externes  ; on  établit  en- 
suite un  pensionnat , gratuit  aussi , de 
douze  garçons  et  de  douze  filles  , élèves 
pour  la  partie  vocale.  Celui  des  garçons 
subsiste  fceul,  les  filles  donnaient  trop 
de  soucis  ; on  tes  renvoya  bientôt  chez 
leurs  parents*— Ce  que  nous  avons  de 
plus  habile  en  compositeurs , en  chan- 
teurs 9 en  instrumentistes , professe  au 
Conservatoire  de  Paris.  C’est  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre  celui  qui  est 
conçu  selon  te  plan  te  plus  vaste;  il  a 
rf  fiiin  des  services  immenses  à la  nation 
et  formé  des  milliers  d'instrumentistes 
qui , pour  l'ensemble , la  vigueur , l’élé- 
g ancefle  leur  exécution,  n’ont  pas  de  ri- 
vaux au  monde. — Les  bâtiments  de  notre 
Conservatoire  renferment  une  salle  de 
spectacle  ou  l’on  donne  des  concerts,  oh 


{ 

, et 


!*dd  joo*  tes 
même  en  entier, 
jieiitc , avec  théitre,  Hfs  et  parqueta, 
sert  pooir  les  eserdees  particulier*  de 
l'étele.  Uae  blbliothègee  déjà  très  nom- 
breuse, akab  qui  réel»**  encart  b?au- 
coup  rM«Nftt  e*M*>tielt  en  théede 
commete  pfiUipie , est  daverte  éhaqoe 
jour  eut  élèves  comme  au  public , dada 
l'enceinte  4e  Wtabtiiieséeot  No*  mrfl- 
kurt  cbautettr*  ont  été  fondé*  par  le 
Consemt&tte , et  le*  ûerhertrts  de  P*ri» 
«Alt  pensât  de  «jmpboditie*  excellent* 
gui  ont  lé  précieux  mérite  d’avoir  puiiè 
b une  même  école  une  mèmè  doctrine  : 
c’est  de  b q" > provient  Penseniblé  pro- 
digieux de  dos  orchestres.  Le  Conserva- 
toire a rendu  d’éminents  services  k l’art 
en  publiant  nu  corps  d’onvrafes  êlétncn- 
taires  rédigés  pat  les  protessèttfS  les  plut 
habités  en  chaque  partie.  Les  méthodes 
du  Consemtofoe  dé  Paris  ont  fait  le  tour 
du  monde:  on hî  a traduites  dette  mute* 
les  langue*  de  l'Europe  musicale.  En 
proclamant  les  bienfaits  dé  notre  Conser- 
vatoire, je  ne  cherche  utilement  k parer 
la  dette  delà  recon&aksance,  je  dit  «e  que 
tout  le  monde  sait , ce  que  les  concerts 
ravissant*  oii  Beethôvea  , Jdotart,  We- 
ber, Hajdu , etc.,  tout  exéeuté*  d’une 

manière  ri  mèrVeifleùsé,prtttveut  k cha- 
que instant  Étè  ve  dü  Conservatoire  eu 
IB&Ô,  j’aurais  pu  enétre  lé  directeur 
vingt-deux  hui  pin*  tard  ^«uis  je  eom- 
meaçals  alors  ma  Carrière  de  traducteur 
d'opéras , de  littérateur  musical , de  jour- 
B «liste,  fe  cumal  était  impraticable  ; je 
ne  devais  pas  accepter  si  tôt  une  trop  ho- 
norable retraite;  eU$  m’eût  coûté  bien 
cher;  mon  amtdtlon visait , *n pM pins 
haut,  mais  plus  foin,  et  le  mkilttre 
Lauriston  voulut  bien  mê  la  pardonner. 

ilTOlItE 
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te 1ml  dr  leur  réunion  en  u icvlkeil 
a été  de  les  j faire  servir  I l’enseigiie- 

de  rindatlne  et  de  ses  flver**»  bna- 
clies.  H est  placé  à Paris  dans  lés  Vastes 

abbaye  delà  rue 

as  1 . . ■ — ■ +-*  « 


maen , léguée  par  lux  a LOui*  a\i,  J 
donna  nai  ssance , en  inspirant  l’idée  d’en 
faire  les  fondements  d’une  institution 
utile  i projet  iae  reçut  son  exécu- 
tion que  long-temps  après,  pendant  nos 
troublés révolutionnaires,  en  1794.  Cette 
collection  s'est  augmentée  de  celle  qu'a- 
vait formée  anciennement  l’académie 
royale  des  sciences  r d’objets  analogues 
extraits  de  dépôts  particuliers,  ou  que 
l’odieuse  loi  des  confiscations  avait  mis 
k la  disposition  du c gouvernement  3 de 
ceux  dont  l’acquisition  a été  laite  tant  en 
France  qu’à  l’étranger , et  de  ceux  offerts 
par  des  artistes,  lorsqu’ils  ont  été  jugés 
dignes  d’y  être  admis.  Le  conservatoire 
des  arts  eî  métiers  possède  aussi  le  cabi- 
net de  physique  de  feu  M.  Charles , qui 
était  le  premier  de  l’Europe.  5a  richesse 
industrielle  s’accroît  encore  assez  fré- 
quemment , soit  par  dé  nouvelles  acqui- 
sîlion?,  soit  par  les  modèles  des  inven- 
teurs qui  se  font  breveter  d’invention 
pour  leurs  découvertes  ; mais  ces  der- 
niers ne  sont  offerts  aux  regards  du  pu- 
blic qu’l  respiration  des  privilèges.  — 
Fendant  de  trop  longes  années  9 nous 
avions  tu  lé  conservatoire  ne  répondre 
que  très  imparfaitement  au  Mt  de  sa 
création.  Ses  collections,  qui  n’éuient 
pus  fëntm^&s,  vicéûisialehl  et  res- 
taient Inferieures  lut  désteetionnetnenU 
de  l’afL  H ivalt  dés  «timbsîraléari  de 
q olVbal  jamais  î*it  4e  dé- 
^,«e  bibliothèque  ch  Ton 
i^entnttqâé  sur  des  petotisSlous  du  di- 
“ É6éle  4*ârith- 

ei  de  dt^ïn  êfémeutftirt  pour 
ès  iTarriverl  t^loteseeoce, 
f Instruction  des  adultes , 
de  l à**  *M1.  — C*t  état 


; ( Mi  ) 

p*rt  de  r«dww-  * ow***  S*g*ve  de  TOQ  à soo. 

e*  reppU^j»  un  ordre  pmil-  Telle.  «mt  les  «4a ou 
îtkr.  Lee  objet*  trop  vieux  qaU’étetent  puUent  une  K>We  wstruclh>n  les 

plus  d’aoenao  utilité  0*  «oewndnre 

e wt  dis  para; 


na~ 
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taiir  lie*  4e  machine*  C»  mici  et  spéciale*  pour  en  nien  mire 

coup  de  rodèles  exécutés  sur  «*e  échelle  connaître  U théorie  et  surtout  1.  pral.- 


asse*  $ enduc , ta*  qnt  Qpw  q««  «•- 

yiijtyiin  xemarquaieiii  à Vdeniièrc*ex-« 


étaient  l’ouvrage  d'habile*  mècaoicieo* 
de  ta  capitale  ou  «tel 
royale  tfariu  et  métier*  <1*  CMte»*  La 
bibliothèque , qui  se  compose  prrocips- 
lesneqt  de  livres  ot  plan*  relatifs  aux 
arts  /est  ouverte  » deux  jours  par  se- 
maine y aux  artiste*  et  à tous  ceux  qui 
ont  besoin  d’y  avoir  recours.  L’enroigoe- 
ment  de  la  petite  école  s’est  agrandi  » il 
embrassé,  CUMig  daus  le  principe,  IV 
rithmétique  et  les  élégie*  t*  du  dessin  , 
et,  du  plus  i les  premières  notions  de  la 
géométrie,  la  géométrie  descriptive  avec 
ses  applications  à la  charpente  et  / la 

cbmpedç*  pierres,  le  dessin  des  roachi-  . . - , . , -, 

ne.  et  celui  des  ornements  et  de  U igurc. changer  les  formes  de  l en  rée.principa  e 

• « At%a  nvtfi  /»t  miétiprc  c il  r 

quatre 


qoe  — Ainsi,  il  avait  successivement  in- 
troduit au  conservatoire  des  arts  et  me-  ( 
üot  une  école  de  filature  et  un-  écôTC 
de  fabrication  de  linge  damassé  i façon 
de  Saxe  : elles  n'ont  duré  qu’autaut  que 
le  besoin  s’en  faisait  sentir.  -«—Un  con- 
scil  de  perfectionnement  formé  d’hom- 
mes à larges  vue#  et  profondément*  in- 
struits dans  les  arts  est  attaché  à cet  éta- 
blissement ; il  cherche , étudie  et  propose 
les  moyens  de  le  rendre  utile  de  plus  en 
plus. — ÎS'ous  nous  permettrons  de  lui 
en  indiquer  deux  , en  terminant  ect  ar- 
ticle. Si,  après  les  avoir  examinés  dans 
sa  sagesse , ils  lui  paraissent  susceptibles 
de  produire  quelques  effets  avantageux  , 
son  scie  le  portera  à en  provoquer  l’a- 
doption, -r  Le  premier  consisterait  a 


sotit  établis , et  la  classe  industrielle  les 
fréquente  assidûment  ; U mécanique  y 
est  professée  par  ML  le  baron  Ch-  Pupip  i 
la  chimie  appliqué*  *?$  art?  par  JL  Clé* 
ment-Pcrormes  i l*  physique  U1  4 
monstraüon  de*  machine*  yar  JL  Ppuil- 
lel,  directeur  ; çt  l’éçogqmie  ilidusUicUe 
par  JI.  Blanqui  foutou*  que. 


figurent  dan|  les  salie,  du  conservatoire  » 

W-  Tnuillet;  direcUur  » «I  *•  Leblanc , 

- ‘ ■'  ' u r * *•  ** 

le  ministre 
du  commerce  de  ||  plu.  grand*  W*l» 
du  lrav.il  qu’eiigfi  U publication  4*. 
descriptions  et  demin»  des  machine*» 

uyren- 

tÇTr 

d’v» 

comprend 


l.  rue  St-Marlin.  On  y arrive  de  ce  côté, 
par  "on  long  et  ÿtroit  bop#  : avenue 

m. tquine.  qui  dépare  le  reste'  de  l'édi- 
fice et  »n  .eperbe  escalier.  Qu’une  en- 
trée plus  convenable  et  pin.  digne  .oit 
substituée  à cette  espèce  de  ruine  pu  de 
masure  ; qu’elle  annonce  à cem  qu’attire 
1,  curiosité  ou  le  désir  de  l’instrucUoi 
le  dépdt  général . 1«  tancUuire  des  a/ls 
utile»  et  l'es  très*»  q«’«  «PO**  àtims 
les  Cfigardm  — Notre  second  moyen  d’a- 
mélioration serait  emprunté  « l'Angle- 
terre* !1  3 • JKM*»#  Aondre.  un/  «dlrt- 
tion  publique  d’objete  rdetiis  «u»  »rU  et 
métier»,  oh  l'on  constate  raé  des  noies 

«tp»r  dp»  dénias  1»  prfif^s  wçcenifs 

et , fin  quelque  sorte , journaliers  de 
cbaqpc  branche-  Ceu*  qf*ot»1  l’intention 
d’en  porter  upc  eanteUrdu  point  où  elle 
g’est  élevée , vont  examiner  ct^ecoo* 
outre  ce  point  qui 


y' 


/ 


<««) 


tente , veià  Vusm  que  sa  découverte  vaXrict 
est  réâle.;  Que  la  même marcheVéta- 
blisse  dans  notre  conservatoiredes  arts 
et  nétiéi  , alors  tous  éviterez  de  kbo* 


•-*  ^ ^ v . ' jC,  t 

. . _ . i,  déviât  le  tymbole  de  cette 

déexe,  son*  le  nom  de  Juhon  cnjutr-. 


B. 


CONSERVE.  Une  idée  commune 
aux  accotions  diverses  de  ce  nom  loi  est 
assignée  jutr  son  étymologie,  qui  est  aussi 

— celle  du  mot  <^ssmvatios(v. ci-dessus). 

aux  Frmçsuqiti  se  fatiguent  à découvrir  Ûne  branche  de  la  chimie  industrielle  li- 
ce qu'on  aube  àvait  déjà  trouvé  ; alors  yre  Vla  consommation  des  préparations 
l'inventeur  régnicole  qulseproposedc  de  substances  animales  et  végétales 
demander  un  \ brevet  acquerra  préala-  qu'elle  a rendué*  susceptibles  de  se  com- 
blement la  certitude  que  l'invention  dont  server , en , les  dérobant  à raction  des 


il  se  croit  auteur  n'a  jamais  paru , et 
qu’eUe  lui  appardent  incontestablement  décomposîtio 
par  la  nouveauté , qui  est  le  Caractère  parées  portait  alors  le  nom  dé  .conser- 
essentiel  et  distinctif  des  véritables  dé*  vts*  Les  unes  sont  des  substances  ali- 
couvertes  industrielles.  V.  Dx  Rotât»,  mentaires  dont  on  faii  des  approvionne- 
CONSERV ATOÎRES  (Actes). Ce  sont  ments , tantôt  considérables  pour  lës  be- 
les  actes  qui  ne  sont  ni<d’axéjcution  ni  soins  des  armées  de  terre  ou  de  mer» 
de  coaction , mais  qui  ont  seulànent  pour  les  villes  assiégées  ou  pour  être  li- 
pour  objet  de  conserver  des  droits  que  vrées  à la  cbnsommation  journalière  des 
l'on  ne  veut  pas  actuellement  exercer,  habitants  des  cités  les  plus  populeuses } 
C'est  en  quelque. sorte  un  simple  aver-  tantôt  suffisantes  pour  les  besoins  dômes- 
tissement  donné  par  le  créancier  au  dé-  tiques  d’une  seule  famille.  Ces  cotiser - 
biieur  pour  loi  rappela1  l'existence  de  la  ocs  alimentaires  sont  Puni»  des  denrées 
créance  : ces  sortes  d’actes  sont  toujours  du  ressort  de  l'économie  sociale  et  dômes- 
extra -judiciaires,  et  ils  ne  sont  pas’de  na-  tiqué.  Nous  n'indiquerons  point  ici  les 
tare  k interrompre  la  prescription  , mais  procédés  nombreux  et  très  variés  par 
ils  sont  souvent  Utites  pour  constater  les  lesquClson  les  obtient , parce  qu’ils  se- 
faits , car  ils  certifiéntque  la  personne  à ront  décrits  dans  pTusieurs  articles  de gc 


laquelle  ils  ont  été  notifiés  en  a cala  con- 
naissance légale.  Sous  ce  rapport ü n’y 
a d’actes  conservatoires  que  ceux  qui  sont 


dictionnaire  ( v.  les  articles  Cohsesva- 
viôif , Dessiccation  cI  Salaisoh).  Les  con- 
servés d’Appert  et  les  divers  genres  de 
signifiés  dans  les  formes  ordinaires  par  condlménts  sont  si  connus  qu’on  n’a  plus 
l’entremise  d’un  huissier.  Tout  adminis-  besoin  de  mentionner  les  grands  avanta- 
trateur  et  quelquefois  mèmè  des  tiers  ges  qu’on  en  retiré  dans  la  navigation  et 
étrangers  ,ont  le  droit  de  faire  des  actés . surtout  dans  lés  voyages  autour  du  mon- 
conservatoir es  $ ces  derniers  sé  chargent  de.  — En  pharmaciè , lorsqu’on  était  en- 

cote  dans  la  croyance  que  le  sucre  s'op- 
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loi  suppose  qu'ils  agissent  ën  vertu  d’un 
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gé  taies,  et  com 
médicinale} , en  préparait  êtes  médica- 


•n  *t  ; 


ments  de  consistance  pulpeuse , compo- 
surimm  q^<mvdonubità  lunon,  et  sous  s és  de  substances  végétales  et  de  sucre , 

lequel  elle  est  désignée  dans  les  mS-  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  con- 
datlles  par 

blidia  aux 

que  l^  ï>^^  ta  j»mr  leg 

plaine*  de  Thessalie , elfe  n'en  prit  que  climats  et  le*  saisons , on  êst  dÉhiri’ü- 

; ' ^ les  piépÉrér  atrapon 
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es  te  servant  de  U poudre  de»  Mbstan- 
ce«  mddidaale»  éittooeUes  on  vent  don- 


— - * - . .*■  » 

mi  leisoins  hygiénique*  de*  yeux  et  dans 

le  traitement  des  mâkdiesde  oes  orga- 
nes ^on  a fréquemment  recours  à de* 
sorte*  dé  lunette*  presque  planes , ordi- 
nairement colorées  en  vert , quelquefois 
garnie*  en  dehors  id’urie  pièce  triangu- 
laire en  taffetas  de  même  coulmir , aux- 
quelies  on  devrait  donner  le  nom  de 
conserves  oculaire*  , puisqu’elle*  con- 
servent la  vue  en  diminuant  l’impres- 
sion d’une  lumière  trop  vive  èt  en  gros- 
sissait un  peu  les  objets;— L’image  veut 
qu’on  ne  qualifie  point  le*  trois^  genre* 
de  conserves  indiquée*  ci-dessus  : à l’é- 
gard des  deux  premières , on  ajoute  au 
mot  conserve,  pour  la  spécifier,  lencm 


celle  qui  fatigné  lépins  la  vue  et  qui  la 
repose  le  plu*  agréablement.  Aussi  la 
nature  teint-elle  en  vert  le*  fSrêts,  le* 
prâine*  etc.  ; en  général , toute  campa- 
gne  fertile  est  verte.  On  a donc  été  con- 
duit par  l’observation  à fabriquer  en 
faveur  des  personnes  qui  ont  l’organe  de 
la  vue  délicat  des  lunettes  dont  les  yer- 

-4.  • ''a  % ■ # M * • ■ 


leur  font  voir 


res 


tous  les  objets  en  vert,  La  propriété  de 
ces  lunettes  est  due  à l’oxyde  de  cuivre 
(vert-de-gris)  , qui  est  combiné  avec  le 
verre  (t>.  Losïttxs).  T. 

CONSIDÉRATION , sentiment  mêle 
de  respect  et  d’admiration'  et  fortifié  par 
l’estime.  Celle -ci  suit  la  considéra- 
tion ^mais  n’en  fait  pas  toujours  partie, 
car  on  peut  avoir  de  la  considération 
sans  estime,  comme  de  l’estime  sans  con- 
des  substances1  alimentaires  ou  médi-  sidération.  En  France,  même  aujour- 


anales  ; pour  les  troisièmes , c’est  le 
sens  du  discours  èt  l’emfdoi  seul  du  nom 
au  pluriel  qui  fait  connaître  qu’il  s’agit 
difcoriéerves  pour  la  vue  (v.  ci-après). 
On  désigne  encore  sous  cette  dénomina- 
tion un  réservoir  oh  l’on  garde  l'eau 
pour  la  distribuer  par  des  aqueducs  ou 
canaux.  £n  termes  de  fortification,  les 
conserves  ou  les  con 
pièces  plus  longues  et  moins  larges  que 
les  demi-lunes  qui  couvrent  les  bastions 
entre  le  fossé  et  la  contrescarpe.  En  la- 
tin, conseivus  et  conserva  n’ont  d’autre 

signification  que  celle  de  compagnon  et 
compagned’cscUvageou  de  service.  L-t. 
- Eh  terme*  de  marine , on'  dit  que  de* 
navires  sont  de  conserve , vont  de  con- 
serve, lorsqu’ils  voyagent  de  compagnie. 


sieurs  vaisseaux  soient  de  conserve' , 
qu’ils  fassent  route  dan*  une  même  di- 
rection et  ensemble , il  faut  encore  qu!il 
y ait  convention  ; de  s’entr’aider , de  se 
prêter  secours  en  cas  d’avàrie  ou  de  tout 
autre  événement  denier , et  dé  se  défen- 
dre mutuellement  contre  l’ennemi . — 
On  a dans  la  marine  de*  signaux  de 
conserve  è t de  reconnaissance  entre  bâ- 
timents atâi ^ Mmuh. 

(optique) 


que'dc  toutcs  le*  edulèitr*^  la  verte  est 


d’hui,  la  considération  s’attache  à la  nais- 
sance, escorte  la  richesse,  néglige  la 
vertu  obscure , et  se  refuse  au  talent  s’il 
est  dénué  de  fortune  en  même  temps 
que  privé  de  moralité.  Dans  les  cours , 
la  considération  descend  du  monarque, 
qui  la  distribue  par  des  titres  et  des  hon- 
neurs. Dans  les  républiques,  ellfige  tire 

des  distinctions  accordées 
par  les  citoyens  : aussi , le  courtisan  la 
perd  avec  la  faveur  du  prince , l’idole  du 
peuple  avec  celle  de  la  multitude . — 
Èn  un  mot,  vient-elle  des  choses , la 
considération  n’a  rien  de  solide , elle 
^éloigne  sur  les  pas  de  la  richesse , et 
déserte  aussitôt  que  le  pouvoir.  — Quant 
è la  considération  personnelle  conquise 
par  le  génie , celle-ci  résiste  aux  rigueurs 
de  là  fortune  et  survit  aux  persécutions 
de  l’envie.  « Le  génie  la  porte  avec  lui , 
s’empare  et  la  communique  à qui  rap- 
proche. La  considération  s’obtient  en- 
core par  l’élévation  du  caractère  , l’ori- 
ginalité de  l’esprit  ou  la  bonté  du  coeur  ; 
à ces  titre*  elle  inspire  rattachement  et 
féconde  l’amitié , dont  elle  resserre  les 
nœuds.  Mais,  captive  dans  un  cercle  étroi  t, 
si  elle  ne  s’appuie  que  sur  l’esprit , elle 
s’use  quelquefois,  affaiblie  par  l’habi- 
tude ou  glacée  par  le  temps.  Il  y a cette 
différence  entre  la  considération  et  la  rc- 
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t *R,  »WW!  JH"? 

paragraphe  4tb  eh*-, 
pitre  eu  quasi»*».—*  Ai-je  ternis  de 

dir*  qu’il  préside  à I»  plupart  <tes  waria- 
» ii»(terUi>oe,  puisque  m pu  l«*di verso*  muideraiùuv  de 
sesponti  iméeiirr  )es  fortune.  de  pteea* , d’avaoeisoeot  \ que 
, *»  JkW*! *d  rew  Jpjjfef  le*  ai  «B  graudiiainbre  de  maris  trompés 

déftnitions  coDHfWes  -ka,  J»,  lcjiqoee  < sont  aveuglé»  de  bonne  foi  rfl  m <4 
nou.  rMWTjaeroDJ  ««aeœent  que  « »*•  mu  qui , peu  «e  pu  voir , ont  placé. 
sidération  Stepteï^  k «b  pluriel  dans  eut»  Jeùrayeiw  et  leur*  iemmesJg  mys- 
le  sen*  drppiibça  semble  remonter  à nouât  çbapitreS^Il  parait dificile  d’é* 
une  époque  ag«ï  récente,  Montesquieu  .uumérer  toute»  le*  terme*  «au*  lesquelle* 
non»  parait  avoir,  tiaou  iavenléj,  du  il  *e  reproduit  dan*  le  monde.  C’est  le 


moins  popularisé  Pe»tç  WpK^îou  PW  chapitre  de»  considérations  ânaueières 
«on  lirre  cel^re  mi*m»|p«r  en  17i»sous  qui  procure  tant  de  soins  et  d’égards  à 
Ie  ülS*  de  Çonsidcratio^s  rite  la  frtut~  u»  vieil  onde  à «ucceisiou  j o’est  le  «ha- 
Hoir  et  la  dçc&Unee  dff  fytnwns . Ce  pitre  dea  eowùdémtioo»  gastronomiques 
qui  peut  " coaBrmcr  sotyç  conjecture qui  attire  tant  de  monde  «béa  ce  lourd 
c’estquç  l’accepiioo  douute-pr  l’auteur  Mende».  Si  eette  jolie  femme  semble 
ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  publiée  adorer  ce  riche  magot  j si  cet  «nnuyeu* 

dans  ce 
ie  vous 

trou  verte»  te  chapitra  dss'^usidémüoos. 
«Usa Inerte  de  la première,  ït  suc  l#»e-t 


0 «os  plus  tard , <J*  Jfie(bnesfi/-c‘  dfi  auteur  est  loué  pérfodj 
TrevoUx , l’ouvrage  de  <$  fpsra  le  plfltf  journal  ignoré.  SOJSl 


exàét  et  le  pîu*  étendu.  $4>at  Psosrs*  i*. 
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0twiat  <»t  «njvanThui  «yaonymfl  d»  rom  geston  ii  vend  pour  compte  d'au- 
ijimai  étymologie  vient  de  I**p-r  Irai,  sauf  m droit  de  commission  sur  le 
mte  les  Botnûw  Jmaikmt  du  prix  de  vente.et  son  droit  déconsigna- 

novcontignorc  eu*  dépdts«rdo*làd»p«  lion  pour  prix  du  mandat  ,;  s’il  ne  par- 

vient  pas  à effectuer  la  vente.  De  la,  il 

Consignations.  Chef,  eux.,  h»  débiteur  résulte  que  les  marchandises  consignées 
«ni  était  admis  b mie  mmsignation  entre  demeurent  toujours  la  propriété  du  cou- 
les mains  d’un  séquestre  judiciaire  ren-  signa  tour  et  restent  à ses  risques  et  pe- 
fermait  iee  espèces  dans  «U  sac  qui  était  rits;  mais  il  faut  avoir  soin  de  bien  faire 
cacheté  de  sou  sceau;  de  là  l’emploi  de  constater  la  nature  du  contrat,  car  il  eu 
l’expression  consignât*.  Le  dépositaire  résulte  aussi  qu’en  cas  de  faillite  du  cou- 
n’était  tenu  de  représenter  que  l’ohjet  scalaire,  le  consigoateur  a le  droit  de 
déposé,  avec  soncachetsain  et  entier;  Il  revendiquer  les  marchandises  qui  luiap- 


n’élait  point  responsable  du  montant  de 
la  tomme-  C’est  encore  l’usage  qui  est 
suivi  aujourd'hui  dans  le*  coBWjftations 
^d'argent  monnayé , dont  on  veut  faire 
opérer  le  tnutyfort  d’un  lieu  dans  un  au* 
tre  comme  marchandise  i le  voiturier  qui 
' a reçu  les  espèces  sous  enveloppe  et  ca- 
chetées ne  contracte  pas  d’autre  obliga- 
tion que  de  représentera  destination  l’ob- 
jet qui  a été  consigné  entre  ses  mains,  dan  s 
l’état  où  il  lui  a été  remis.  — Les  consi- 
gnations désignent  plus  spécialement  lea 
dépôts  ordonnés  par  justice  ou  effectués 
volontairement  dans  une  caisse  publique 
pour  opérer  une  libération  sujette  à con 
tes  talion.  Aujourd’hui , 


par  tiennent  et  qui  sc  trouvent  en  nature 
dans  les  magasins  du  failli  ; h l’égard  de 
celles  qui  ont  été  vendues , le  consi  g lic- 
teur a également  droit  de  se  fair.e  resti- 
tuer» sauf  les  déductions  légitimes , le 
prix  qui  est  dù  au  consignataire  , et. qui 
ne  doit  pas  demeurer  com^udu  diui*  U 
masse  active  destinée  à former  le  gage 
commun  des  créanciers  de  la  faillie,  il 
en  est  autrement  lorsque  le  consignataire 
a reçu  les  fonds  ou  lorsqu'il  a consenti  à 
passer  la  somme  en  compte  courant  avec 
l’acheteur.  Du  moment  qu’il  n’y  a plus 
d’action  directe  à exercer  contre  ce  der- 
nier,  le  privilège  du  consignateur  pour 
marchandises  consignées  et 


tion spéciale,  qui  fait  partie  du  trésor,  a vendues  n’a  plus  lieu  : il  supporte  alors, 
été  instituée  pour  çet objet,  sous  le  nom  comme  tous  les  autres  créanciers  du 

de  CAi sss  coasîpHATioas,  et  nous  ne  failli , sa  part  du  sinistre  général  : c é- 


pouvonsque  renvoyer  à ce  mot  pour  tout  ^ 
ce  qui  concerne  les  consignij&ûnsjudi* 
ciaires;  il  ne  nous  reste  plus  ici  qu’à 
mentionner  les  consignations  commer- 
ciales y qui  ont  un  aptre  objet. En  fait 
de  commerce , remettre  des  marchandi- 
ses en  consignation,  c’est  en  opérer,  le 
dépôt  dans  une  maison  de  commission 
pour  parvenir  plus  facilement  à la  vente. 
Celui  qun  fait  le  dépôt  prend  le  nom  de 
coMsicw  ATip»  « et  celui  qui  le  reçoit  est 
désigné  sons  la  dénomination  de  coxsi- 
gïiataiee  ; et  en  général , on  peut  remar- 
quer que,  dans  la  langue  du  droit,  la  ter- 
minaison s’applique  à celui  qui  don- 
ne, et  la  terminaison  aire  à celui  qui  re- 
çoit, toutes  les  fois  qu’il  y a corréla tiou 
entre  les  deux  mots  Le  consignataire 
n’exerce  alors  que  le  âandat  de  ncgolio- 

TOMS  WI. 


tait  à lui  de  mieux  pjftger  sa  confiance. — 
‘Dans  le  commerce  maritime , toutes  les 
nmrchaiidisesqui  composent  la  cargaison 
sont  consignées  sur  le  navire  ; et,  dans  ce 
ças  particulier,  la  principale  conséquen- 
ce, de  la  consignation  est  d’affecler  les 
marchandises,  non  pas  seulement  au  paie- 
ment du  fret  , mais  aussi  à tous  les  ris- 
ques maritimes,  qui  pèsent  également  sur 
toutes  les  marchandises  : en  sorte  qu’eu 
cas  d’un  sinistre  général,  les  marchandi- 
ses qui  ont  été  sauvées  contribuent,  dans 
des  proportions  déterminées , à payer 
l’indemnité  due  aux  propriétaires  des 
marchandises  dont  l’intérêt  général  a 
Commandé  le  sacrifice.  C*çst  aussi  d’a- 
près le  même  principe  qur  toute  s les  mar- 
chandises consignées  sur  un  navire  sont 
affectées  au  paiement  des  avaries.  Le  ca- 

1 20 


CON 


tembonr«ïxntnl  du  fret  sur 
marchandises  consignées  à l ©n  bord,  n 
le  consignataire  a qui  elles  sont  adressée* 
refuse,  soit  de  1er  recevoir,  soit  d'acquit- 
1er  le montant  de  ce  qui lui  est  dû  le 
mol  Fut).— Le  nrte  cOM»»i»  r "enco- 
re une  antre  acception, ittiifii «rap- 
porte plutôt  au* mot  consigne  qu* an  Bot 
consignation  (*.  Con«tctmJ;  — En  Nor- 
mandie, on  appelait  coirfi^wiiion  de  dot 
remploi  qàe  faisait  le  mari  de  la  dot  ^gui 
lui  était  remisé  ( v,  le  mot  Dot  )•  * 

; Tiülst,  a. 

CONSIGNE  (terme  de  marine),  nom 
que  l’on  donnait  auttefws,  à bord  des  bâ- 
timents de  guerre , au  lieu  où  Ton  con- 
servait, pour  lf  service,  uneiampe  allu- 
mée dam  un  fanal.  Aujourd’hui,  la  con- 
trite est  le  poste  où  se  tient  le  caporal 
de  gafüe,  et  d’où  doivent  partir  les  feux 
accordés  par  l'officier  de  service  pour  l'é- 
elairagede*  travaux  intérieurs.  A bord 
des  vaisseaux  et  des  frégates,  la  consignp 
est  située  danslîlbux-poBt.  Il  ny  a pas 
d'autre  lumière  que  celle  de  Y habitacle 
( v.  ce  mot  ) à bord  des  bâtiments  infé- 
rieurs.-*On  «donne  qpcore  ce  nom , dans 
les  ports  , à des  proposés  à la  garde  du 
matériel  des  davires.  Le  nom  de  consi- 
gne ne  figure  plus  dins  les  lois  et  dé- 
crets de  réorganisation  de  la  marine  de 
Fëtat;  on  trouve ffiffifefois,  dans  l’art.  5 
du  tit.  ni  dudécretdu  ^septembre  1T91, 
des  dispositions  pénales  contre  les  suis- 
ses , gendarmes , gardiens  et  consignes 
qui  auront  commis  on*  favorisé  le  vol 

dans  lUntérimir  des  ports  ou  arsenaux. 

MtiLiif. 

La  marine  a piété  cette  expression  à 
l'armée  de  terre.  Celle-ci  Fempltde  à la 
fois  comme  adjectif  et  comme  substantif 
des  deux  genres.  La  lauguienütitrire  lms- 
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route,  il  estinfligé*de*  cocuigues  il*  gar- 
de*dè  péliee.ce  qui  signiùc  que  deshom- 
metde troupes  sont  momentanément  dé- 
corps^de-gùidr 


varient  suivant  qufil  s^agit  du  service  de 
garnison, de  campagne,  de  routé;  celle  des 
ou  verbales  on  écrites,  ou 
ou  permanentes  ; celles  des 
sentinelles  et  vedettes  sont  eti  général 
verbales  et  locales,  et  quelquefois  affi- 
chées dans  la  guérite.— Enfin,  aux  portes 
de  certaines  forteresses,  un  portier-con- 
signe est  plaeé-à  poste  fixe  paç  le  gouver- 
neur, comme  préposé  à des  fonctions  de 
police  \ comme  surveillant  d’infractions 
qui  ne  sont  pas  uniquement  du  ressort 
de  la  troupe , comme  douanier  politique 
enfin.  Gd  Babdin. 

CONSISTANCE,  dulatin  consisterez 
s'arrêter,  résister , se  tenir  ferme , etc. 
En  physique»  on  dit  qu’une* chose  prend 
de  la  consistance  quand  d’un  état  fluide 
elle  passe  à un  état  plus  ou  moins  solide. 
—Dans  le  sens  métaphysique , on  appli- 
que l'expression  consistance  à tout  ce  qui 
offre  une  apparence  de  force  et  de  du- 
rée: on  dit  qu'une  révolution où  d'a- 
bordtoutétait  incertitude  ,prend  de  la* 
consistance  y c-à-d.  que  les  intérêts  ou 
les  opinions  qui  exercent  de  l'influence 
se  groupent  autour  de  céttë  même  révo- 
lution, etsé  coalisent  au  besoin  ^ur  ia 
défendre.  Un  établissement  de  commer- 
cé qui  est  sdrti  avec  avantage  dés  pre- 
mières difficultés  en  reçoit  de  h con- 
sistance: il  peut  disposer  alors  de  toute 
la  puissance  qué  ië  crédit,  de  son  propre 
mouvement,  vient  lui  offrir.  Dans  le  lan- 
gage dëla  jurisprudence,  on  écrivait  au- 
trefois la  consistance'  ttun  dotnainè , 

« pbur  indiquer  les  diverses  parties  qui  le 

se  percer  sa  pauvreté  en  recourant  à ce  composaient  ; maintenant,  oüsesertplu- 
terme,  soit  qu’il  S’agisse  d'exprimer  une  tôt  du  mot  contenance, — Dans  un  siècle 
sorte  d'emprisonnement,  uneforme  d’in-  comme  lë  fiô tre , ou  les  subversions  so- 
|onction,un  office  dé  portier;— Les  consi-  claies  sont  si  fréquentes,  il  est  sans  dou- 
gn«9 , Considérées  ëüml  çone^onnel-  te  qnriiquês  hopraes  qui  possèdent  de 

f refluent 

temps  î®jliit||il^ 

tégorie  de  militâires  I la  &iùi^  Pfcc& sut^^^  Uiouvant,  et  qui 


- . C mtï  v ( 30»  ) CON 

parfois  le«engloutii,onévité  des’incorpo-  de  Vive  lutte,uttepîace  immense  est  lais- 
rer  à=leur  fortune  > parcegu’elle  n’offre  sée‘  à l'individualité;  aussi  les  chutes 
ni  sécurité  ni  garantie.  D'on  autre  côte,  sont-elles  aussi , fréquentes  que  les  suc- 
pdur  que  la  société  soit  forte,  il  faut  que  cès  sont  prodigieux  : on  a du  pouvoir, 
des  forment  un  moyen  des  sous-  . mais  rarement  de  la  consistance.  — - Une 
ordres  qui  s’attachent  à eux , une  masse  des  plaies  de  notre  époque,  c’est  l'esprit 
campacte>quùiinpose  par  le  nombre,  sauf  de  camaraderie  : il  va  trop  directement  à 
rnmmjinHprpItis  tard  par  Paacendant  la  confusion  pour  'n’être  pas  fatal  à la 
du  géjniiefe  Tfa^indmduaUUs  hors  ligne  consistance.  Il  faut  doqc  s’en  défendre 
font  naître  l'admiration  ; mais  elles  sont  partout  ou  l’on  a droit  de  commande- 
tout  à la  fois  süMmes  et  passagères^  et  il  fuient  ou  de  direction  a exercer. 
n'y  a en  définitive  de  société  possible  ' Saint-Prospkr. 

qu'avec  des  agrégations.  Peu  importe  CONSISTOIRE*  Du  Gange  dérive  ce 

que  r.la  médiocrité  s’y  trouve,  si  elles  mot  du  latin  consi  s to  rium  (locus  ubi 

consistitur\  qui  s'est  dit  premièrement , 
selon  lui , d’u^festibule , d'i 
ou  d'une  antichambre,  où  les'eourtisan s 
attendaient  qu'on  vînt  lepr  ouvrir  et 
qu'il  leur  fût  permis  de  présenter  leurs 
hommages  au  monarque  régnant.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  ce  mol  remonte 
à la  plus  haute  antiquité,  car  il  est  parlé 
damjJ^ivre  d’Esther  d’un  lieu  sembla- 
ble ,‘^rune  espèce  de  consistoire  clu  pa- 
lais  {consistorium  pala(ii),  que  l’hébreu 
nomme  la  maison  du  royaume . — Il  avait, 
selon  D.  Calmet  , trois  pièces  principales 
dans  l’appartement  du  roi  de  Perse.  La 


sont  liées  daiift  leur  ensemble  ; on  n’édi- 
fie solidement  que  < sur  le  tuf.  — A une 
époque  d’agitation  comme  le  xixe  siècle, 4 
tous  ceux  qui!  dirigent  doivent  s’épuiser 
d’efforts  pour  arriver  à la  consistance. 
Sans  doute 1 il  ne  dépend  pas  toujours 
d’eux  d'obtenir  ce  précieux  résultat  ; mais, 
relativement  aux  autres,  iis  doivent,  au- 
tant que  cela  leur  est  possible , s’en  don- 
ner l’apparence  ; c’est  déjà  un  pas  en 
avant  vers  l’ordre  : ce  que  Fou  a mission 
de  prescrire  est  mieux  et  plus  vite  ex é- 
cuté.  On  se  donne  un  premier  degré  de 
consistance  par  une  noble  gravité  de 


mœurs  et  de  paroles,  et  en  joignant  à des  première  était  le  parvis  extérieur  (atrium 
manières  simples  et  polies  une  certaine  ex  ter  iu  9)  ; où  se  tenaient  les  courtisans 

réserve  quLexclut  la  familiarité  : l’obéis-  qui  venaient  à la  cour;  la  seconde  , ht 


sance  se  convertit  alors  pour  les  infé- 
rieurs en"  devoir  positif  , mais  aima- 
ble à ^emplir  ; à l’attachement  sc  mêle 
enco^  ïâ  éqàtfiàuce/  si  le  talent  est  d'un 
genre  élevé.  Soxnmes-noüs  réduits  à nous 
seuls,  nos  ressourcés  sont  toujours  bien 
étroites  et  bien  restreintes  : sachons  les  a- 
grandir  de  celles  des  autres  .Telle  est  l’œu- 
vre de  cette sorte  de  consistance  que  j’ap- 
pelle mom/e;et  qui  doit  être  Tapanagé  de 
tout  ce  qui,  en  a&ires  d'argent , de  pou- 
voir ou  d’industrie;  imprime  l'impulsion 
principale.  — Dans  les  états  monarchi- 
ques , la  consistance  des  familles,  comme 
celle  des  individus,  vient  tout  doucement 
et  jour  par  jour  : c’est  une  conquête  que 
font  imperceptiblement  les  intérêts , la 
position  et  lesmœurs  ; mais  <îâns  le  sys- 
tème représentatif  et  dans  les  républi- 
ques; où  emploiset  inffuehee  soulèvent 


salie  ou  le  parvis  intérieur  ( atrium  in- 
terius) , où  il  était  défendu  d’entrer  sou s 
peine  de  la  vie,  à moins  que  l’on  n’y  fût 
appelé  ; la  troisième  était  le  oabinct , ou 
une  espèce  de  réduit  ou  d’alcôve  , où  se 
voyait  le  trône  du  roi , nommé  consisto- 
rium palatii  ou  basilic regis . — Pour 
ce  qui  regarde  les  différents  consistoi- 
res ou  lieux  dans  lesquels  les  Hébreux 
rendaient  la  justice , ils  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  sanhédrin  , auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur.  — Quant  au  mot 
cônsistorium , il  signifiait  proprement 
chez  les  Latins  le  lieu  où  s'assemblait  le 
conseil  intime  et  secret  des  empereurs 
romains.  On  a pris  ensuite  le  nom  du 
lieu  où  il  se  tenait  pour  leqonscil  même, 
et  on  a appelé  de  là  comités  consistoriani 
ceux  qui  étaient  de  ce  conseil  ; ils  étaient 
décorés  du  titre  de  viri  spectabiles , qui 
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étgî*  second  degré  MM-  te 

n^lwe;  *ei|x  qui  avaient  ce  titre  éla^l 
au-dessus  decwqu®  l’en  quaii&rit  c/a- 
mrimt  f ^précédés  seulement  par  ceux 
qui  avaient  teUte*  d’r7fcri/:ftf  wwp*r- 
iüuitrw  i qui  n’éUiUccordé  qu’aux  pre- 
miers oftcÙBrf  de  l’empire*  <te*  comte» 
ou  conseiller*  du  coQ^o'm  éU  mi 
égaux  eu  eux  proeomri*  pour  tes 
honneurs  et  prirUfrm-  Cgs  même»  offi- 
ciers , leurs  femmes , «wiîcwf 

et  fermier*  » jouiraient  aussi  des  mêmes 
privilépf  eu  plmiduiit  * soit  en  deman- 
dant & défendant,  que  l'empereur  Zé- 
non  avait  accordé*  ata  degissimes  prin- 
ces de  recales  de  te  on  pelait  eu  lutin 
le  conseil  de  nos  roif  regium  çonsisto- 
rium , et  sacrum  porUificis  consistorium 
le  collège  des  cardinaux,  lorsqu’il  se  réu- 
nit sur  la  convocation  du  pape  pour  quel* 
que  affaire  importante  , mais  le  mot  cos- 
sistoisx  s’applique  surtout  au.  conseil  de 
l’église  réformée , comme  on  va  le  voir 
dans  l’article  spécial  que  nous  lui  con- 
sacrons ci-après.  v E« 

Calvin  disait  : « Du  commencement, 
chacune  église  a eu  comme  un  qonseil 
ou  consistoire  de  bons  prudhommes , 
graves  et  de  sainte  vies  lesquels  avaient 


de  nullité,  quê  tes 
nouveaux  éluf  tâtant  présentés  à l’église 
par  deux  dimanches  de  suite , «afin  que 
if  ^ynsentement  aussi  du  peuple  y in- 
tervienne*  » {Disciple  ch.  m,  art.  i.)Les 
constat  aires  avaient  autrefois  des  pou  - 
voirs  exorbitants.  Leur  office»  réglé  par 
tes  srimi  vigilants  de  Calvin,  était  de 
veiller  sur  te  troupeau  «t  de  délibérer 
a sur  les  fautes  et  scandales  » qui  pou- 
vaient survenir.  Chaque  fidèle  pouvait 
être  appelé  au  consistoire  pour  rendre 
compte  de  ses  actes.  L’ordre  des  peines 
que  ces  corps  pouvaient  appliquer  se 
composait  de  l’exhortation  ou  réprimande, 
de  la  censure , de  la  suspension  de  laSK- 
Cèneà  temps,  enfin  de  r excommunica- 
tion ou  retranchement  du  <2>rpa  de  l’é- 
glise*  II  y avait  appel  , mais  non  suspen- 
sif , de  ces  trois  dernières  peines  au  col- 
loque et  au  synode  provincial.  On  voit 
combien  un  tql  mode  de  police  était  vi- 
goureux et  puissant.— A njourd’hui,la  loi 
organique  du  1 S germinal  an  x,  qui  ré- 
git les  cultes  protestants  en  France , dé- 
cide qu’il  y aura  un  consistoire  par  6000 
âmes  de  population  de  la  même  commu- 
nion. Le  consistoire  est  composé  du  pas- 
teur ou  des  pasteurs  de  chaque  église , 


l’autorité  de  corriger  lqs  vice?., Or,  que 
cet  état  n’ait  point  été  pour  un  seul  âge , 
l’expérience  le  démontre.  Il  faut  donc  te- 
nir que  cet  office  de  gouvernement  est 
lion  de  tout  temps.  Çhre't>  part.iv, 
qhap.  8 , § 8).  Le  consistoire  est  encore 
aujourd’hui  te  principal  corps  représen- 
tatif des  églises  réformées , laut  pour 
leurs  intérêts  religieux  intérieurs  que 
pour  leurs  rapporte  administratif*  ayec 
le  gçuvçrpcmcnL  Dans  tout  le  travail 
administratif  $te&  cultes  protestants , le 
ministre  ne  correspond  point  avec  les 
paste^  r avec  te  consistoire , par 
l’entremis  de  son  président.  Sous  l’an- 
ciepne  discipline  des  églises  reformée* 
de  France  , lq  P^nple  nommait  directe- 
ment unepremi^terfnis  les  anciens  com^ 
posant  le  consistoire;  puis  le  consistoire, 

formé  *e  ™mr 

piéteit  lui  même  lors  des  vaçance* , à des 
époques  indétermteée*,  mais 


et  d'anciens , au  nombre  de  6 à 12,  c.~ 
à-d.  de  notables  laïcs  choisis  parmi  les 
citoyens  les  plus  imposés.  Tous  les  deux 
ans,  les  anciens  du  consistoire  sont  re- 
nouvelés par  moitié  au  moyen  d’une  as- 
semblée composée  de*  ancifip^iteer- 
çice,  et  de  12  chefs  defaîüie  choisis 
parmi  les  plus  imposés  t du  reste,  plus 
de  présentation  à l’égUsqni  de  consente- 
ment du  peuple,  comme  lo  voulait  l’an- 
cieune  discipline.  Les  consistoires,  pour 
leurs  délibérations  et  pour  l'expédition 
des  affaires , ont  un  président  qui  est  le 
plus  ancien  pasteur  : mais  c’est  un  pri- 
mus  inter  pares  f et  ce  titre  ne  donne 
lieu  à aucune  suprématie  spirituelle , ce 
qui  serait  contraire  à l’essence  même  de 
l’église  réformée , qui  admet  la  plus  par- 
frite  égalité  chez  tous  ses  ministres.  Les 
consistoires  n’exercent  plu*  leur  ancien  ne 
prérogative  de  censure  sur  le*  mœurs  , 
mais  ils  sodt  la  sente  représentation  ié^ 
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gale  de«é^<^eilettx«pa»Totts  unit  tin- 
cote  très  grands , trop  grands  peut-être, 
puisque  12  membres  débutent  ladies  les 
«flaires  d’une  communauté  souvent  très 
populeuse.  Aujourd’hui  •#  le  consistoi- 
re  de  chaque  église  consistoriale , for- 
mé de  1 2 membres  laïcs#  nommés,  d'après 
la  discipline  calviniste , anciens , et  des 
pasteurs,  représente  et  gère  ©ompl^te- 
ment  les  intérêts  de  régime  ; il  fait  toutes 
demandes  et  pétitions  au  ministre  de» 
cultes  ; il  accepte,  après  autorisation, 
les  donations  et  legs  faits  k l'église  ; il 
règle  et  ordonne  le  culte  ; il  surveiÜ^  n 
doctrine!  il  loue  ou  fait  construire  les 
édifices  religieux  ; il  fait  recueillir  les  of- 
frandes destinées  à subvenir  aux  frais  du 
culte  *,  il  perçoit  à Paris , de  même  que 
les  fabriques  des  paroisses  catholiques, 
10  pour  100  du  tarif  des  pompes  funè- 
bres protestantes , conformément  au  ca- 
hier des  charges  de  l'entreprise.  Ce 
sont  les  consistoires  qui  se  présentent  au 
palais  du  gouvernement  dans  les  occa- 
sions solennelles , et  qui  haranguent  le 
chef  de  l'état  par  l'organe  de  leur  prési- 
dent. Enfin  , la  fonction  la  plus  impor- 
"laiilc  dd\  cep  cpnseils  représentatifs  et 
elfe 
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aussi  ce  1Mb  qui  fait  le  mieux  ressortir  le 
vice  de -leur  organisation,  c'est  le  droit 
que  la  loi  organique  leur  confère,  par 
son  article  26,  de  choisir  les  pasteurs 
de  l'église,  toutes  les  fois  qu’il  y a place 
vaph<^.i|^y  a usurpation  de  pouvoir 
et  absutNttté  manifeste  à donner  à 12 
personnes  d'une  communauté  la  facul- 
té de  désigner  le  pasteur , sans  que  la 
communauté  soit  consultée*  Aussi  est-il 
arrivé  plflfif ors  fois , dans  des  occasions 
notables , qu’un  consistoire , subjugué 
par  des  motifs  de  convenance  ou  d'é- 
gards personnels,  s’est  permis  de  nom- 
mer un  pasteur,  même  lorsqu’ik était 
certain  que  la  majorité  du  troupeau  était 
opposée  à ce  choix.  Les  consistoires  jouis- 
sent du  droit  non  moins  exorbitant  de? 
destituer  un  pasteur , k charge  d'en  pré  - 
s en  ter  les  motifs  au  gouvernement,  qui 
les  confirme  ou  les  rejette , comme  dans 
a^yoà^dtane  npiri^  peu 

d’apnées#  les  consistoires  se  août  vus 
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plusieurs  lois  daus  la  doulotifeusenéccs- 
sité  de  faire  usage  de  ce  droit  de  destitu- 
tion contre  des  ministres  qui  «'étaient 
jetés  dans  toutes  les  exagérations  de  la 
secte  méthodiste  anglaise , et  qui  s’obsti- 
naient , nonobstant  les  réclamations  de 
l’église,  à prêeber  une  doctrine  em- 
preinte d’un  esprit  de  dogmatisme  téné- 
breux etfanatique. — Il  y a aujourd’hui 
en  France  88  églises  consistoriales,  non 
compris  les  églises  luthériennes  , ou  de 
la  confession  d'Augsbourg.  Ces  88  con- 
sistoires comprennent  un  total  de  3G2 
pasteurs  actuellement  en  exercice,  et 
s’étendent'  dans , 63  départements.  Le 
dépt.  du  Gard  seul , qui  est  formé  d’une 
partie  de  l’ancien  Languedoc , contient 
17  églises  consistoriales,  et  72  pasteurs  : 
tels  sont  dans  une  seule  localité  les  res- 
tes très  notables  de  si  longues  et  de  si 
violentes  persécutions.  G.  Coqükkel. 

CONSI VE , consista , nom  d’une  di- 
vinité païenne , la  même  qu’Ops  , Rhea 
ou  la  Terre , c.-à-d.  la  déesse  des  biens 
de  la  terre , dont  la  fêle  se  célébrait  chez 
les  anciens  au  xnojs  d’août.  Ce  nom  lui 
venait  du  verbe  latin  , conserere , corc- 
sero , conscvi , qui  signifie  planter , se- 
mer . E. 


CONSOLATION.  Il  suffit  d’être  mêlé 
à la  société,  il  ne  faut  même  que  vi- 
vre, pour  éprouver  ces  profondes  dou- 
leurs qui  rempliraient  la  vie  entière,  si 
des  diversions  de  tout  genre  ne  nous 
étaiént  tenues  en  réserve.  Elles  adoucis- 
sent l’amertume  du  cœur,  donnent  une 
direction  inattendue  aux  idées  ^s’empa- 
rent de  T imagination  , et  parviennent 
quelquefois  à nous  créer  une  existence 
nouvelle  : telle  est  la  salutaire  influence 
des  consolations.  Se  modifiant  avec  l’Age, 
les  personnes  et  le  temps  , elles  n’ont 
rien  d’absolu  ; seulement,  l’à-propos  est 
un  de  leurs  premiers  mérites.  J’ajouterai 
qu’en  fait  de  consolations  on  voit  mieux 
en  général  les  résultats  qu’on  ne  démêle 
les  causes  qui  les  ont  produits  : il  y a 
néanmoins  des  exceptions.  Ainsi,  il  est 
certain  que  les  caractères  mobile^itroü- 
vent  dans  le  changement  même  un  plai- 
sir qui  contre-balance  les  sensations  pé- 
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ajMy  qu-ilaontréœtnMetttéprotttrée»;  pleuronsencoresurceuigBenonsavons 
les  femmes  qtu  sontjeuneset  légères  ét  nerdns jmaia 


le*  femmes  qui  sont  jeune*  et  légères  et 
fui  aiment  la  toilette  se  dégagent  «la 
premier  saisissement  que  leur; cause  une 
perte  du  cœurdan»  téa~apprêis  du  deuil, 
surtout  s’il  rdèveleurbeauté.  Les  dou- 
leurs les  plus  invétérées , les  chagrins 
les  plus  profonds  , cèdentqueiquefois  à 
un  travail  inattendu  et  que  la  raison  im- 
pose; une  succession  de  scènes  toujours 
mouvantes , dia  voyage  , par  exemple , 
calme  un  désespoir  qui  jusque,  là  n’a- 


non  heureux,  au  moins  soulagé  : les  hom- 
mes , comme  les  choses , vous  enlèvent  à 
vous-même  sans  que  vous  vous  en  doutiez  ; 
e t c’est  là  la  grande  puissance  de»  consola- 
tions. Ceux  qui  sont  condamnés  à l’iso- 
lement ou  à la  retraite  sont  bien  plus  te- 
naces dans  leurs  douleurs  que  les  gens 
du  monde  : les  premiers  vivent  dans  la 
disette  des  impressions  , ils  lés  conser- 
yent  intactes  ; les  seconds  n’ont  pas  tou- 
jours le  temps  de  se. recueillir  dans  l’a- 
bondance de  leurs  sensations.  Quant  aux 
solitaires  proprement  dits  , les  afflictions 
qui  les  ont  entamés  restent  dans  leur 
cœur  comme  une  idée  âie  dans  l’esprit 
des  autres  hommes , ils  en  meurent  sou- 
vent. —,H  y a deux  grandes  sources  de 
consolations  »les  soins  : et  les  affections 
d'une  famille  qui  nous  est  attachée  ou 
d’amis  .qui  nous  sont  sincèrement  dé- 
voué» ; ils  s’identifient  si  intimement  à 
notre  position  qu’on  bien-être  universel 
finit  par  s'infiltrer  dans  tous  nos  senti- 
ments et  nous  remet  en  possession  de 
ce  qui  nous  reste  encore  de  bonheur  ou 
d espérance  ici-bas.  — Les  femmes  j,  par 
la  tendresse  de  leur  caractère , consolent 
bien  et  vite  ; il  n’est i pas  jusqu’aux  en- 
fants qui  n’y  réussissent  quelquefois , 
parce  qu'ilsnou»  touchent  en  paraissant 
sensibles  à une  affliction  qu’ils  ne  com-  _ 


prennent,  pas  encore.  Dans  toutes  les  ad- 
versités rares  et  subites,  la  sourcelaplu» 
féconde  en  consolations  , c’est  la  foi  re- 
ligieuse ;elle  fait mieuxquede  nous  écar- 
te* avec  tendreaièet  «suceur  de  ee  qui 
nous,  désole  ,elle  nous 
àe  toutes  les  adversités*  Sans  doute  nous 


perdus  y mais  ce  n’est  pas  un  désespoir 
qui  abat ,-  c est  un  souvenir  qui  purifie.  - 
—^Hans  le  langage  d'une  basse  trivialité, 
on  appelle  débits  dt  consolation  ces 
bontiques  où  les  gens  du  petit  peuple 
vont  détruire  leur  santé  y perdre  ' leur 
raison  et  dépraver  leurs  mœurs.  La  li- 
berté exige  que  l’on  tolère  ces  établisse- 
ments que  la  morale  réprouve.  C’est  là 
que,  dans  les  grandes  villes,  les  classes 
ouvrières  puisent  jour  par  jour  cet  abru- 
tissement qu’on  leur  reproche.  Les  éco- 
nomistes, les  philanthropes  et  les  orateurs 
de  fribune  s’agitent  beaucoup  de  no- 
tre temps  pour  améliorer , disent-ils  , la 
condition  physique  du  peuple;  c’est  bien, 
sans  doute,  mais  ce  qui  serait  mieux 
encore  ce  serait  de  parvenir  à lui  enlever 
quelques-uns  de  ses  vices.  La  seule  mar- 
che à suivre  consisterait  à former  ces 
sociétés  de  tempérance  qui,  dans  cer- 
taines parties  de  l’Amérique , ont  opéré 
dans  les  mœurs  une  réforme  complète.  Il 
n'y  a donc  plus  qu’à  suivre  avec  persé- 
vérance une  route  toute  tracée  ; niais  il 
U’y  auralà  qu’une  œuvre  modeste  et  silen- 
cieuse , et  nos  philanthropes  aiment  le 
bruit  i ils  brochent  des  livres  sur  les  mi- 
sères des  pauvre»;  ce»  livres , il  les  font 
louer  à son  de  trompe  , ils  obtiennent  des 
places , roulent  dans  des  équipages,  et  le 
sort  du  peuple  est  amélioré  ! ! S.  Prospeb. 

COIVSOLE , en  architecture  t'Ust*  un 
corps  en  saiiliç  qui  soutient  ctés  vases , 
des  statues , des  tablettes  de  cheminées. 
On  en  fait  en  bois,  en  pierre  et  même  en 
fer  ; le  plu$  souvent  leu^profil  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  lettre  S.  Il  y a- 
des  consoles  qui  ont  assez  <té  sailliVet  de 
consistance  pour  porter  un  ba^on  ou 
une  galerie  étroite*  Une  petfte console 
s’appelle  uodillos.  Conséte,  est  aussi 
té  nom  d’ un  meuble  pl us  ou  moins  riche 


qui  se  place  d'ordinaire  au-dessous  d’une 
glace.  • "*■*  p; j \ ; v T. 

COIVSOLÏDAIVTS  { consolidantia , 
en  consolidaiwa  médicamenta  ).  Lofs- 
qu’à  latin  du  traitement  des  plaies , . des 
ulcères, < des  entorses,  des  luxations  ret  des 
fractures , tés  anciens  avaient  recours 
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k des  substances  médicamenteuses  ,/dan  s 
le  but  de  consolider  le  travail  de  la  na- 
ture , ils  donnaient  à ces  médicaments  le 
nom  de  consolidants.  Les  toni^,»  les  * 
liqueurs  spiri tueuses  aromatiques  , diL* 
férents  vins  rendus  amers , aromatiques 
ou  astringents  ; des  décoctions  plus  ou 
moins  fortes  de  ces  mêniesf  substances^ 

étaient  les  moyens  pharmaceutiques  mis 
en  œuvre  pour  obtenir  cette  consolida- 
tion des  cicatrices.  Sans  négliger  de  nos 

jours  remploi  de  ces  moyens  propres  à 
resserrer  et  à consolider  le  tissu  des  ci- 
catrices , on  est  plus  attentif  à bien  di- 
riger les  Soins  hygiéniques  pour  que  tout 
concoure  à ce  que  le  sang  etl’bumeur* 
qui  en  émanera  pour  la  guérison  aient 
la  plasticité  convenable.  Chez  les  sujets 
très  sains, cette  condition  organique  seule 
suffit  pour  que  la  consolidation  des  cica- 
trices s'opère  promptement.  On  dit  vul- 
gairement dans  ce  cas  que  ces  personnes 
ont  les  chairs  bonnes . L— W 

CONSOLIDATION,  l’action  d’af- 
fermir ce  qui  a été  violemment  ébranle. 
Il  résulte  de  cette  définition  qu’il  est 
des  époques  où  tout  bon  citoyen  est  tenu 
d’employer  ses  efforts  à la  consolida- 
tion de  la  patrie  ; c’est  pour  lui  un  de- 
voir d’autant  plus  sacré  que,  dans  son 
accomplissement , on  ne  rencontre  pas 
cet  éclat  qui  provoque  les  applaudis- 
sements .contemporains.  Les  victoires 
changent  la  destinée  des  peuples  , mais 
ce  n’est  que  pour  un  moment , nous  en 
avons  fait  l’expérience  ; les  victoires  ne 
valent  en  définitive  que  si  elles  fortifient 
l'état  en  lui  donnant  une  nouvelle  conso- 

pour  ; vivre  glorieusement , une  époque , 
mais  pour  traverser  les  siècles,  et  elles  ne 
remplissent  cetté  condition  : essentielle 
qu’en  ajoutant  de.  nouvelles  garanties  à 
la  consolidation  * qui  existe  déjà  ; c’est 
donc  un  crime  de  sacrifier  cette,  dernière 
à des  succès  personnels , et  c’est  par-là 
que  lés  conquérants  se  font  maudire  du 
pays  qui  lésa; vus  naître.  Les  législateurs 
eux-mêmes  sont  - coupables  quand  ils 
échangent  contré  dé  prétendues  théoi  ies, 
dépourvues  de  la  certitude  des  faits  ac- 


m - - 

complis,  la  consolidation  générale  : c est 
jouer  sur  un  seul  coup  de  dé  le  présent 
et  l'avenir  — On  n’a  jamaiç  tant  soif  de 
fixité  et  de' durée  qu’à  la  suite  de  ces  ré- 
volutions qui  échouent  après  avoir  dé- 
placé tout , hommes  et  choses  ; on  re- 
pousse; avec  effroi  des ‘espérances  pour 
lesquelles  on  aurait  mille  fois  jadis  risqué 
sa  vie  ; on  a été  trompé , on  s’ancre  à 
ce  qui  est}  on^s’en  déguise  les  imperfec-  * 
lions  ; on  les  souffre  même  avec  une 
sorte  de  joie,  parce  qu’on  est  convaincu 
qu’on  se  préserve  du  retour  d’anciennes 
adversités.  Tel  est  le  fond  de  résignation 
et  de  patience  que  les  révolutions  qni 
ont  fait  fausse  route  impriment  aux 
masses  ; mais  au  milieu  d’elles  sont  mêlés  - 
des  hommes  qui  sont  convaincus  que,  si 
on  n’a  pas  réussi,  c’est  que  l’essai  a été 
mal  fait  ; ils  en  réclament  en  conséquence 
une  répétition.  Leur  vœu  est  repoussé  ; 
on  ya  plus  loin  , ou  déclare  lettjs  inten- 
tions criminelles  ; alors  ces  mêmes  hom- 
mes,' au  milieu  desquels  se  glissent  des 
ambitieux  , des  fripons  et  des  sophistes  , 
en  appellent  k la  force  ; mais  ils  succom- 
bent, parce  qu’ils  ont  contre  eux’la  puis- 
sance de  Topinion  publique  , et  que  dans 
des  entreprises  semblables, on  ne  fait  rien 
qu’en  marchant  derrière  elle. Qu  advient- 
il  en  définitive?  que  ïegioUvoir,  qui  porte 
en  lui  l’instinct  de  la  consolidation  , se 
trouve  tout  à coup  fortifie  de  la  volonté 
générale  qui  sympathise  avec  lui  ; et  de 
cette  coali sation  de  la  force  et  de  la  peur 
la  transition  à la  tyrannie  est  rapide.  — ' 
Ce  n’est  pas  h dire  #que  la  société  en 
Europe  soit  condamnée  à demeurer  long- 
temps stationnaire , il  n’en  a jamais  été 
ainsi , et  aujourd’hui  il  y a innovation 
jusque  dans  l’Orient.  Il  est  vrai  qu’un 
' changement  qui  a de  la  portée  ne  peut 
avoir  lieu  sans  nuire  d’abord  à la  conso- 
lidation; mais  l’habileté  des  novateurs 
consiste  à préparer  lé  chan gement  : est- 
il  opéré  avec  bonheur , il  reste  encore 
pendant  beaucoup  d’années  k user  de  me- 
sure , de  condition  , et  avec  le  temps 
tout  se  calme  et  se  case.  Telle  est  la 
règle  pour  les  époques  Ordinaires  ; mais, 
à la  suite  des  révolutions,  en  appeler  aux 
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«k  absurdité  «vr  hydif  H 
m oins  p&ennx,  puisqu'elle  ikiiCf  â la 
ruine,  et  mm!  à la  Mt  4e  cnx 
qui  ont  muà  ramé. 

GOifOUK  f Tiers  \ 

* > v 

ainsi  le  remboursement  fai  fat 
h foi  de  l’an  tî  faepL  S797  a sept-  179*;, 


Tftdk 

que  nul  æ fe&l  vivre 
h;  pur  eBBsâptfBt,  Ira- 


, ce  que  le  cob- 
lear  é|wr|iit  sur  leur  pri*  peut 
à i»  entre  objet  ; il  peut 
de  lems  : il  est  f»l&s  ri- 


* ! 


ruse  « en  continuant  le  p*if»^*rt  du 
tierr  seulement  de  chaque  renie  sur  té- 
tât , comtoUàt  par  inscription  amgnmd-  être 
litre-  Lb  loi  remboursait  les  deox  fiers 
non  eunsotides  en  bons  sur  les  doutai-  efce,  on,  si  Ton  sent,  Moins  poévre.  Il 
nés  nation -toi , ittttiMff  es  paiement  pins  pune  ou  moins  riche  lebtÎYg* 
de  ces  domaines-  La  dette,  s âctk&ii  2S$  meut  à ns  objet  de  sa  w— > «> nunut # 
eaüioos  de  rerte  a&aueüe  , se  trouvait  Jonque  cet  objet  renchérit.  — Un  peuple 


M.wn  réémïte  a millions.  La  dépense  tout  catier  devicat  pins  ndst  par  r*p- 
VMiqvæ,  irrruée  a € î « millions  parodie  'port  à ns  objet  de  consommation , quand 


laesirc  , trtmiiït  dans  toe  recdle  égw-  cet  objet  pe&t  être  acquis  a sxh&s  de 
raies  te  sa  çaeastte  assurée-  Parce  mode  ira»,  et  vice  ver*â.  L'objet  est  acquis  à 
de  libération  , l'état  élut  as  pair  » et  la  moins  de  frais  , lorsque  Y industrie , dans 
balance  entre  tes  deux  colonnes  du  bnd-  ses  progrès , parvient  à tirer  phis  de  pro- 
jet était  établie. — L'élat , en  rembonr-  ànsts  des  sénés  moyens  de  produc- 
tant  avec  des  terres , partageait  son  avoir  tioo  (r.  tes  amis  Fleyou,  Rjciim^etc.) 


entre  an  créanciers  , comme  en  Lavait  Oman, 


Fa  vous  dit,  c’est  dé- 


ia:t  tax  £iat>-U«if.  Sî  donc  l’avoir  fil  traire  b voleur  d’une  chose,  ou  une 
étéâ  peu  près  égala  la  dette,  ü nV  efet  porfion  de  eettevakur,  en  détruisant 


eu  qa’aue  faillite , en  supposant  k 
‘vziear  des  biens  nationaux  et  le  cours 


YmtiMêé  qu'elle  avait,  ou  seulement  une 
portion  de  celle  utilité.  — VutilUe  est 


élevé  des  bons  maintenus  par  k fmsr  ici  k badté  qu’s  une 


servir  t as 


» k perte  des  porteurs  edi  clé  peu 
considérable-  Mais  il  y avait  tnt  capital  de  muraif  être  détruite-  A ipwî 


afex- 


stisib 

cédait  pas  l(m  millions.  C’était  donc 


qui  ne 


le  service  fane  industrie , et 

pas  k fuslté  industrielle  qui  a 
; le 


déjà  épopée  par  les  charges 

ô«q  ont  de  famé  craie  et  étrangère,  en  partie  Le sem» 
ride  s* m année  ^ été 


«ar  le 


Olen’aurak  pn  se  snnrtmiir  l rrHrkao 


musée  : nui  le 


:h 


paisquVi Je  ne  peut  pên*  servir  sa  delà. 
-, — Dre  valeur  bp  petit  èbr  «obsot®^ 
ém  foi*  ; car  dire  fB’die  est  com«^ 
Efe , c'est  ike  ij^dte  n’existe  fdus-  —* 
Tout  « qm  se  pwdnü  * «.»«*: 
|œr  c!®sé{{  ucüt  teste  tilcsr  ereee  cm 
détruite,  «I  nV#é  créée  que  pour  être 
détruite.  Comment  dès  lors  se  foui  les 
accTUBstefttest  de  vtltüft  doot  se  fos^sfr- 
sent  les  capitaux?  fîtes  se  font  par  la 
reproduction  tsoos  une  a «Etre  ferme , de 
la  rate  coosnoiDéf,  tdilesîeîi  gîte  la 
valeur  capitale  se  perpétue  en  changeant 
de  forme-  — U y a dose  deux  sortes 
de  es?üf5©*»ATT03!S  ; Ie  tef  consommation 
reproductive , qui  détruit  m<  valeur , 
pour  la  remplacer  par  une  autre  ; 5°  1a 
consommation  improductive , qui  dé- 
troit te  valeur  consommée  , sacs  rempla- 
cement. t—  La  première  est  Une  destruc- 
lion  cSe  valeurs  d’eu  11  résulte  dteutres 
valeurs  inférieures  , égaies  ou  supérieu- 
res à ia  valeur  détruite-  — Quand  elles 
sont  inférieures,  la  consommation  n est 
j*?prodactive  que  jusqu'à  couru rren ce 
de  la  valeur  reproduite-  — La  valeur  dé- 
truite comprend  la  valeur  des  service  y 
productifs  nu* ou  a consommés  pour  pro- 
duire. — La  couMîTomation  improductive 
est  une  destruction  de  valeurs  qui.  n‘a 
d'autre  compensation  que  là  jouissance 
qu'elle  procure  au  consommateur : — 
Lorsqu'on  se  sert  du  .mot  de  consomma 
lion  sans  rien  spécifier , ou  entend  com- 
munément celle  qui  est  hsp^oductîve- 
— Un  capital , n’étant  tftfjtme  accumu- 
lation de  vatere  produite» , peut  être 
consommé  eu  entier-  prod  activement  ou 


“oductive. 
accumu- 
œut  être 


nécessairement  consommé , car  xi  ne  peut 
servir  a la  production  que  par  rosace 
qu’on  fait  de  lad:  — De  meme  que  Ton 


» * »... . . ■ . 

échange  où  Lan  donne  des  services  pro- 
ductifs pour  recevoir  des  produits  , en 
penf  considérer  la  consommation  comme 
un  autre  édbange  en  l'on  donne  des  pro- 
duits pour  recevoir  en  retour  d’autres 
produits , si  k consommation  est  repro- 
ductive , ou  bien  des  jteanees , si  la 
cncmitun  est  improductive.  Ou 


{ dta  ) COIS 

h.  éprouve  une  perte , dans  te  premier  e as 
ée  quand  le  produit  créé  ne  vaut  pas  te  pro- 
u-  doit  consommé  ; dans  le  second  cas , 

— quand  la  jouissance  n’est  pus  un  dédora-t, 
e : — ma  cernent  sn§sant  du  sacrifice  que  ion 

a fait  pour  r obtenir.  — On  est  pleine^ 
:rc  ment  dédommagé  quand  le  produit  créé 
^es  ne  vaut  que  juste  te  produit  consomme  , 
#>-  parce  que , du  moment  que  Vent reprt - 
là  neur  d'industrie  rentre  dans  son  avance 
de  purement  et  simplement , les  profits  sont 
la  p3yés-  Le  paiement  de  ces  profits  par 
nt  l’entrepreneur  est  précisément  ce  qui 
Les  constitue  ses  avances.  — La  consomma - 
on  lion  annuelle  d'une  famille , ci  une  rte- 
r,  lieu  , est  la- somme  des  va  ter  s qu’eües 
la  eut  C'Uiîrrmirecs  dan  s te  courir)  t d’une 
é-  muée.  Elle  n’a  rien  de  commun  avec  U 
s-  somme  de  leurs  capitaux,  .et  l exceue 
c-  toujours  ce  beaucoup  . parce  qu’elle  cui- 
ts brîîïe , cuire- la  consommation  im.pro- 
u-  du  clive  des  revenu*.  te  coasomuiatioc 
les  reproductive  des  capitaux*,  souvent  re- 
rst  pétée  plnsieors  fois  dans  1 s meme  année 
ce  1 îaeiques  'valeurs  c a pilâtes  . il  est  vnu  , 

é-  ne  sept  pas  entierenierjt  consommées 
es  dans  l’c srà-ce  d uce  année,  comme  les 

A 

’O-  bâtiments . tes  instruments  durables  . 
ve usai*  ia  plus  rranJç  partie  des  capitaux 
fa  se  con somme  et  reproduit  plusieurs 

ce  fois  pendant  te  même  espace  de  temps 

— — t a boulaccer  consomme  une  partie 

a-  de  son  , capital  en  chauffant  son  lotir  : 

u-  mais  cette  portion  de  . capital  est  repro- 
re-  «fuite  des  le  même  jour  , et  se  retrouve 
u-  dans  ia  valeur  da  pain.'  Voila  donc  ui-e 
ire  portion  d an  même  capital  consommée 
ou  et  "reproduite  ttb  fou  par  an  ; k coa- 
sse sommation  énsaefe  de  celteporlnjK  de 
:ut  capital  i'escede  dans  k proportion  de  3 1 i 
!ce  fc  un.  — Les  ctmsommtUimts  publiques 
ou  sont  celtes  qui  sont  faites  par  le  public  , 
an  oa  pour  le  service  du  public.  — Les  cvn- 
-o-  sommations  privées  ;ont  ceîies  qui  sont 
en  faites  par  tes  particulier*  ou  par  les  te- 
rne milles-  — Les  unes  * t les  aulrei  font  ab- 
a*  solwmmt  de  méraac  nature,  biles  ce  peu- 
ts  vent  avoir  d'antre  bat  q furie  neprodru- 
o-  Hum  de  valeurs  , ou  bien  une  jouissance 
ta  pour  te  consommateur.  Sauf  ces  deu i 
3a  résultait* , toute  consommation  est  km 


existe  avec  une 
dans  Mes  les 


la  destruction  d'on «Moyen  de  bonheur 
— li  faut  comprendre  dans  la 
matkn  d'une  nation  la  totalité  des 

m sm  , *1  par  confèrent  les  valeurs 
qu’elle  envoie  à l'étranger;  et  dans 
prdodmu  , les 


r ' 1 J ; t 


msoniiBitMWi  la  valeur  de  la  laine 
qn’ette  eaÿKote  à taire  d«  drap , et  dans 
æs  productions  la  valeur  totale  des 
draps  qui  en  résultent.  — Pour  résumer 
nos  idées  saree  sujet  par  une  image  qui 
saisisse  vivement  les  esprits  , nous  di- 
rons que  là  consommation  ressemble  à 
une  py  ramide,  dont  la  largeur  représente 
le  nombre  des  consommateors  ou  l’éten- 
due de  U demande,  et  dont  la  hauteur  re- 
présente le  pris  de  la  denrée.  Le  prix  on 
la  hauteur  ne  s’élève  jamais  qu’aux  dé- 
pens de  la  demande  on  de  la  largeur. 

feu  j.*B»  S AT. 

consom- 


mation dans  le  sens  de  la  chrémttiis- 
tiqiLt , ou  de  Féconomie  matérielle , et , 
malgré  la  renommée  de  i’sdear , nous 
doutons  qu’on  ait  pu  trouver  dans  ses  dé- 
finitions beaucoup  plus  que  ce  que  nous 
avons  appelé  ailleurs  de  la  scolastique 
économique , c.-a-d.  une  oiseuse  sub- 
tilité et  uue  appareü  d'analyse  sans  utili- 
té bien  réeiïe.  L'exactitude  même  de  cette 


, sur 

2à  millions  d'faabîtant» , peu  importait 
pour  l’aisance  générale  et  le  bonheor  du 

k»  desn- 
ie fwdhear  eux  cul- 
tivateur, écrasé  sons  le  poids  des  cor- 
vées, de  la  taille  et  d'une  multitude  de 
redevances  seigneuriales , subsistait  k 
peine  avec  sa  famille  ; quand,  dans  beau- 
coup de  provinces,  il  était  réduit  à vivre 
de  mauvais  pain  noir,  de  soupe àrbnile, 
d'ail  et  d'oignons,  quel  bien  pouvait-il 
résulter  pour  lui  du  progrès  de  la  con- 
sommation des  objets  du  luxe  français 
ou  des  marchandises  de  l’Angleterre? 
— Cette  exubérance  de  consommation 
est  immense  en  Angleterre.  Qu’en  ré- 
sulte-t-il pour  le  bien-être  national , si 
sur  22  millions  d’habitants  15  à 16  mil- 
lions an  moins  sont  sans  propriété , et 
si  ces  niasses , réduites  k vivre  de  leur 
industrie , et  trop  souvent  d'industrie , 
sont  sans  cesse  exposées  à réclamer  de 
la  taxe  des  pauvres  des  secours  presque 


rigoureusement,****  **  <1**  *e consomme 

d'exister,e*tout  ce  qui  sert  à la 


familles  à la  misère  ? — Ici  se  présente 
la  question  si  vivement  et  ri  long-temps 
débattue.  « La  consommation  su&i-elle 
toujours  k la  production , ou  bien , y a- 
t-il  toujours  assez  de  consommateurs 
pour  répondre  à l’empressement  de»  pro- 
ducteurs et  absorber  les  marchandises 
que  l’amour  et  le  besoin  du  gain  se  hâtent 
de  jeter  sur  le  marché  ? » Poser  la  ques- 
tion, c'est,  à notre  avis,  1a  résoudre: 


ae  sert  d’une 


des  consomm itionr , c’est  Imr  lrihmce 


d'un  peuple.  La  faculté  de  consonuner 
beaucoup  et  de  consommef^iue  grande 
variété  de  produits  est  .sans  cootodit 
'aisance.  Mais,  pour  dévenir 
d’aisance  générale,  il 


et  des  individus  ont  assez  prouvé,  ce 
nous  semble , qu’il  ntest  pas  aussi  facile 
de  trouver  des  débouchés  certains  que 
de  créer  des  produite.  Il  faut  toujours 


pmi  forcé  de  te  fermer , et  IM  ne  trouve 
pas  toujours  des  besoins  k satisfaire  et  des 
pays  en  dfl^teteter,  c—à-d.  d'échan* 
g©r;ésnto;f*a 


V * 


de  Sismoadi  nous  parait  avoir  démontré 
contre  J.-B.  Ssjv  Amuf  **  Vmau 
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Rapport  de  divers  objets  Je  consommation  en j Angleterre  et  en  / rance , 

avec  la  population  des  deux  pays . 


Par 


ANGLETERRE. 

FRANCS. 

EN  ANGLET. 

EN  FRANCE 

Sacre. 

liv. 

450,000,000 

160,000,000 

22,05 

5,  « 

• Thé.  < 

id. 

22,750,000 

105,000 

. 22,75 

a 0,  1 

Café. 

id. 

», 100, 000 

20,100,000 

0,40 

0,67 

/ 

Tabac. 

id. 

16,900,000 

' 7, 20$,  000 

0,84 

0,27 

Vin.  Gallons. 

6,210,000 

700,000,000 

0,31 

23,  3 

Liqueurs. 

id. 

28,020,000 

5,770,000 

1,  6 

0,19 

i Bierre. 

id* 

420,000,000 

1 55,000 

21, 

5,17 

Principales  consommations  alimentaires  de  Londres  et  de  Paris . 


PARIS. 


LONDRES. 


Population. 

800.000  < 

Vins.  Hectolitres. 

776,784 

Eaux-de-vie. 

id. 

28,573 

Vinaigre. 

id. 

17,6*8 

Bierre. 

id. 

112,359 

Raisins. 

kil. 

1,161,136 

Viande. 

id. 

2,928,870 

Charcuterie. 

id. 

526,836 

Abats,  issues. 

id. 

867,703 

Fromages  secs. 

id., 

996,369 

Grains  et  farines. 

id. 

9,005,425 

Marée, mt.  delà  vente 

. fr. 

3,415,159 

Huîtres. 

id. 

702,180 

Poissons  d'eau  douce. 

. id. 

477,610 

Tolaille  et  gibier.  id,  6,426,648 

Beurre.  id.  9,117,091 

OEuls.  id.  3,904,387 

Foin*  Bottes.  8,031 ,47 9 

Paille.  id.  11,980,413 

Avoine.  bectol.  ,919,479 


Population. 

1,225,094 

Bœufs. 

têtes. 

1 59,685 

Veaux. 

id. 

240,609 

Moutons , agneaux,  id. 

1,547,096 

Porcs. 

id. 

240,029 

Cochons  de  lait. 

id. 

00,000 

Pain. 

kil. 

128,000,000 

Beurre. 

id. 

12,000,000 

Fromage. 

id. 

10,000,000 

Lait. 

litres. 

39,755,240 

Volaille  (valeur) 

j 

fr. 

V 2,000,000 

Fruits  et  légumes. 

25,000,000 

Bierre . 

hectol. 

3,500,000 

Liqueurs. 

id. 

508.866 

CONSOMMER  et  CONSUMEE.  On  sur  cette  remarque,  dit  que  consomm  a - 
confond  souvent  et  à tort,  dans  l’usage,  tior  estd’usagedaro  les  différentes  défi- 
ces  deux  verbe»,  qui  se  rapprochent  ni  titra  s de  consommer  et  de  consumer, 

quelquefois,  mais  qui  s'éloignent  dans  le  et  1*  même  chose  est  répétée  dans  1 h n 
plus  grand  nombre  de  cas.  « Ce  qui  a cyclopédie  (loin,  iv,  pag.  1 09)  ; mai*  cc*4 
doni^  lieu  à cetfe  erreurrditr^augelas  n'est  vrai,  comme  l’observe  le  Diction- 
ses  Remarques  sur  la  langue  fran-  naire  de  V académie,  que  pour  dési  gnér 
casse,  c’est  que  Vun  et  Fautre  emportent  le  grand  usage  qui  se  fait  de  certaines 
avec  eux  le  sens  et  la  signification  à'ache-  choses,  telles  que  le  bois,  les  blés,  les 
vert  w consumer  achève  en  détruisant  vins,  etc.  ; hors  de  là,  l’idée  comprise 
et  anéantissant  le  sujet,  et  consommer  dans  le  verbe  consumer  se  rend  par  le 

le  mettant  dans  sa  dans 

perfection  et  son  accomptissement^n*  le  sens  de  destruction  par  le  feu,  et  que, 
tier.  » Thomas  CorneSk,  dans  » note  par  analogie , on  applique  à une  espèce 


r***) 


de* maladie  de  langueur  qui  dessèche  et  ou  il  est  dit  quec'est  par.  abus  que  l’on 
consume  pour  ainsi  dire  petit  a petit  ce*  a substitué  ie  premier  de  ces  mots  au  se- 
lui  qui  eu  est  atteint.  Jfous  ne  connais-  cend,  qui  devrait  être  le  mot  propre  pour 
sons  qu’une  seule  exception  à la distinc-  exprimer  tout  usage,  toute  destruction , 
lion  que  nous  faisons  ici  entre  les  tsots  toute  dissipation  des  choses  qui  servent 
CONSOMMAT  10*  (v*  ci-dessus)  et  consomp-  à l’entretien  de  la  vie  ou  de  la  société, 
nos  (v.  ci-après)  ; elle  est  relative  à la  Mais , comme  nous  l’avons  démontré , on 
consomption,  des  espèces  sacramentelles  a bien  fait  depuis  de  séparer  ces  deux  ei- 
dans  le  sacrement  de ÏJ Eucharistie, l’église  pressions.1 On  trouvera  dlns  les  articles 
ayant  admis  ce  terme,  an  Hou  de  celui  de  ci-après  { consomptifx  et  consomption)  ce 
consommation  ou  de  déglutition , qui  qui  est  relatif  à la  seconde.Quant  à la  pre- 
semblait  le  mot  propre.Les  grammairiens  irière  (consommation)  , outre  sa  fonction 
font  encore  cette  distinction  entre  les  la  plus  commune,  qui  est  de  représenter, 
verbes  consommer  et  consumer  : ils  di-  ' surtout  en  termes  de  commerce  et  di- 


sent que  par  le  premier  on  marque  la 
fin,  la  destination  naturelle  des  choses, 
et  par  le  second  l’emploi  détourné,  l’abus 
que  l'on  fai!  de  ces  mêmes  choses.  — > Si 
nous  consultons  d'ailleurs  l’étymologie 
latine  de  ces  deux  mots,  nous  trouverons 
que  les  anciens  mettaient  également  en- 
tre eux  la  différence  très  marquée  que 
nous  avons  dû  rationnellement  leur  con- 
server; ils  se  servaienfduverbe  consum- 
marc  et  du  substantif/ consummatio, 
pour  exprimer  l’action  de  consommer , 
achever,  finir,  terminer,  accomplir,  per- 
fectionner, et  des  mots  consumerez  con- 
sumpiio , dans  le  sens  de  consumer , brû- 


conomie  politique  {/v.  ci-dessus,  p.  3 1 2), 
Yusage,  et  l’on  pourrait  dire  Yusure  (en 
prenant  le  m6t  dans  le  sens  qu’on  lui 
donne  familièrement),  qui  se  fait  de  c i r- 
Uines  denrées,  il  se  dit  encore  générale- 
ment, comme  le  verbe  consommer , dans 
le  sens  d’achèvement,  (^accomplissement, 
de  perfectionnement.  Ainsi,  l’on  dira  la 
consommation  d’une  affaire , d’un  ou- 
vrage , d'un  sacrifice  , la  consommation 
du  mariage,  la  consommation  des  sië-^j 
clés,  etc.  — Le  participe  consommé  , ou- 
tre le*  acceptions  qu’il  reçoit  de  son  ra- 
dicale, se  prend,  comme  qualificatif,  dans 
le  sens  de  parfait  {perfeclus),  profond , 


1er,’  détruire,  et  ils  donnaient  également 
à ces  derniers  l’extension  que  sous  leur 
avons  conservée  en  les  appliquant , par 
analogie , aux  désordres  que  la  maladie 
ou  les  privations  peuvent  apporter  dans 
l’économie  animale  ; et, comme  nous  di- 
sons qu’une  personne  est  consumée  de 
chagrins , ou  se  consume  dans  lés  veilles 


habile , avancé , versé  dans  quelque  cho- 
se {vcrsalus,  versatissimus)  ; on  di  t d’un 
homme  qu’il  est  consommée n vertu,  en 
science,  en  sagesse,  en  expérience  : c’est 
un  savant  consommé , un  sage  consom- 
mé, un  politique  consommé,  etc.—  Sub- 
stantivement , on  désigne  par  le  mot  de 
consommé  un  bouillon  succulent , fait 


et  dans  les  travaux  ; que  l’amour,  que  la  de  viandes  dont  on  a extrait,  exprimé  tou- 
douleur  consume  l’ame , de  même  ils  se  te  la  substance  par  une  coction  prolongée 
servaient  des  expressions  consumi  fehri  ( consummatum , succus  ex  decoçüs  car- 
(C«céronj,  pour  languir,  mourir,  être  nibus expressus),  et  qui  par  conséquent 
brûlé , consumé  par  la  fièvre  ; consumi  est  plus  analeptique , plus  fortifiant  que 
longis  ab  annis  (Ovide)»  pour  être  usé  , le  bouillon  ordinaire . £.  H. 

consumé  de  vieillesse;  consumi  siu  CONSOMPllFS  (consumptiva).  Les 
(César),  pour  être  brûlé,  consumé  par  médicaments  caustiques , tels  que  l’alun 
la  sèiL  — La  ^preuve  que  les  mots  eus-  calciné,  la  potasse  ou  la  soude  caustique, 
sommation  et  consomption  ont  été  long-  ; l’eau  phagédénique , le  nitrate  d’argent 
temps  confondus  « trouve  dans  le  Vie-  fondu  ouj  pierre  infernale,  dcct.onse  sert 


iionnaire  de  Trévoux  (éd.  de  1TW)»  oh  pour  réprimer  ou  détruire  les  chairs  f on- 
des t parlé  de  la  consommation  de  l'hcs-  gueuses  des  plaies  et  des  ulcères,  étaient 
lie , et  delà  consomption  des  vivres,  et  autrefois  désignés  sous  ce  nom.  Lu 


( tirt 
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corrosif,  la  poudre  arséniabe 
èe  Planquât»  ceüe  du  frère  Cosnae,  sont 
luiii  employai  à l’ extérieur  comme  médi- 
caments consomptifs.  Leur  application 
doit  toujours  être  prescritcpar  un  pra- 
ticien prudent  et  dirigée  par  «ne  main 

exercée.  ^F*  . . 

• CONSOMPTION  {consumptio^  fait, 

fmafHg  le  mot  précédent,  de  c 
(copt^mgrl  détruire),  c.-*-à,destructio  n ; 
c’est  toujours  dans  oe  sens  que  ce  mot  est 
usité.  Tantôt  la  destruction  a pour  agent 
le  feu  : il  se  fait  une  grande  consomp- 
tion de  bois  dans  ce  fourneau  ; la  vic- 
time fut  brûlée  jusqu’à  entière  consomp* 
tion . Tantôt  elle  nest  qu’apparente  d’a- 
bord, et  s’opère  ensuite  par  le  travail  des 
organes  digestifs,  c’est  dans  cette  accep- 
tion qu’on  dit  : la  consomption  des  es- 
pèces sacramentelles  dans  1 Eucharistie» 

Lorsque  les  animaux  sont  atteints  de 

maladies  qui  minent  leur  existence , on 
remarque  parmi  les  symptômes  de  ces 
maladies , quatre  phénomènes  princi- 
paux, qui  sont  : 1°  la  diminution  gra- 
duelle ou  la  cessation  complète  de  l’exer- 
cice des  fonctions  assimilatrices  et  répa- 
ratrices , et  une  déperdition  continuelle 
de  substance.  Ce  premier  phénomène , , 
qu’on  désigne  sous  le  nom  ü’atropïhk 
(de  l’a  privatif  et  de  trophi , nourriture), 
produit  le  deuxieme  ; 2°  cm  caractéri- 
se celui-ci  par  les  termes  amaigrisse- 
ment, maigreur , émaciation , qui  signi- 
fient une  plus  grande longueur  apparen- 
te du  Corps  amaigri  (de  macer , maigre, 
dérivé  du  grec  macros , long);  3°  dans 
cet  état , le  corps  paraît  aussi  plus  sec , et 
les  divers  degrés  de  cette  sécheresse  sont 
exprimés  par  d’autres  noms,  qui  sont  em- 
ployés quelquefois  comme  synonymes  de 
consomption , savoir  : a.  aridure  (de  ari- 
dust aride,  sec),  moins  usité  que  6 . pu t g t- 
sis  (du  grec,  phlkid , je  sèche),  qui  dans 
son  acception  la  plus  eteudue  s emploie 
pour  dépérissement , et  ordinairement 
pour  consomption  pulmonaire  ; et  c.  ma- 
basmk  { m aras  mus , du  grec  maraino , je 
dessèche) , c'est  k dernier  degré  de  mai- 
greur et  de' dessèchement , caractérisé 
par  la  fonte  des  chairs  et  la  saillie  con- 


sidérable 


éminences  osseuses,  qui 
ieia peau  sur  certains  poinis  ; 

4*  enfin  une  fièvre  continue , quelquefois 
imperceptible , qu’on  nomme  fièvre  hcc-/ 
tique  { du  grec , éxis , hecticos , habitu- 
de, habituel) , accompagne  le/  autres 
symptômes  et  constitue  le  quatrième  plié- 
lomène , qui  a fait  donner  à la  ton  soin  p- 

ie  ou  éiisie , et  aux 
malades  celui  d'étiques  ou  hectiques . — 
D’après  ces  données  de  l'observation  et 
ces  remarques  philologiquei , on  peut 
définir  la  consomption  du  corps  humain 
et  celle  des  animaux  plus  ou  moins  rap- 
prochés de  lui  par  leur  Organisation , un 
état  de  langueur,  de  détérioration , de  des- 
truction lente  qu’amène  inévitablement , 
si  on  n'y  remédie  , le  défaut  de  nutrition 
(atrophie  )î  qui  produit  lui-même  la  mai- 
greur ,1e  dessèchement  du  corps  , et  2°  la 
fièvre  hectique  (étisie , hectisie).  Nous  ne 
pouvons  épumérer  ici  les  causes,  les 
symptômes  divers  et  encore  moins  le 
traitement  dcsïinrhrdies  qui  produisent 
la  consomption.  Nous  nous  bornerons  à 
dirè  que  cet  état  morbide  attaque  tous 
les  âges , que  sa  marche  est  en  général 
d’autant  plus  rapide  que  les  sujets  sont 

mee  versa  ; qu’il  est  fré- 
quemment la  terminaison  de  beaucoup 
d’autres  maladies;  qu’il  conduit  le  plus 
souvent  à une  mort  inévitable , lorsqu’il 
résulte  d’une  lésion  d'un  organe  plus  ou 
moins  important  à la  vie.;  que,  dans  ce 
cas, le  traitement  doit  être  purement  pal- 
liatif, et  qu’on  a l’espoir  de  le  guérir 
lorsqu’il  est  indépendant  de  toute  alte- 
ration organique  et  de  toute  complication 
grave  ; qu’enfin,  pour  parvenir  à ce  but, 
il  faut  faire  concourir  les  moyens  mo- 
raux , médicamenteux  et  tous  les  soins  hy- 
giéniques appropriés  à toutes  les  condi- 
tions et  aux  circonstance s le  malade  se 

trouve  placé*  :Lai'R.l.\t. 

CONSONNANCE,  figure  de  style  dont 
les  Rhéteurs  latins  s'occupaient  avec 
beaucoup  de  soin  ; elle  était  pour  eux 
une  sorte  de  rime,  qui  n’avait  d’autre  rè- 
gle que  Tbamoaie  ; aussi  exigeait-elle  , 
selon  Quintilien  , une  plume  habile  et  une 
oreille  délicate.  Un  des  plus  beaux  eiem- 


<H»t  ( al*  ) 

pic  de  NDitanuim  non*  est  o&ti  dans 

. «***  m — — — ..  J Lu*'..  . 


U Bible  : 

J&ctit  est  &av  Geite  ^ mot 

lux  est  *une  consonnance  d'un  bel  effet* 
La  consonnenc*  plaisait  aux  Latine  sur* 
tout  dansles  provwbfS  f iDQ  Vy  retrouve 
presque  toujours  : silabor  terre  tf  wciv 
invitet.  Oestf  aussi  i à l’aide  dupro- 

style  a passé 

dans  -notreilangue  t qui -vivra  verra  : 
qui  a vécu  a vu y etc.  Biais  partoatail— 
leurs  elle  est  nuremrait  beUe  .'  trop  libre 
dans  sim  emploi^  elle  insulte  en  Quelque 
sorte  àlarime , dont  les  règles  sont  * si 
sévères  ; Comme  exemple  dé  consonnance 
vicieuse,  appelée  woxà^cacophonie , on 
cite  ces  paroles  adressées  au  ^cardinal  de 
Rets, par  un  frondeur  impatient  de  tendre 
les  chaînes  le  jour  des barricades:  «Mon* 
seigneur,, qu*  attend-on  donc  tant  et  que 
ne  les  tend-on  donc  /dl  ? »— Les  conson- 
n&nces  varient  non  soulemenicommelés 
langues,  mais  comime  chaque  dialecte. 
On  saitquéüevariété  nous  en  offre  cha- 
que cantonde  la' Suisse,  chaque*  partie 
du  Tyrol,  chaque  dan  de  rÈcosse.Le 
pécheur"  exprime  par  la  consonnance  le 
bruit  desffbts.du  lac  dit  dé l'Océan ,* qui 


CW 
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tendra  pkira  ounonjsil  pUit,ce;*eraà 


ooup  sûr  une  consonnance  ; ira  Choque 
I'oreille,ce  sera  une  dissonuanèe.  En 
partant  de  ce  principe,  on  pourra  recon- 
naître la  natures  de  tous  les  intervalles  ; 
il  suffira  pour  cela  de  répéter  avec  la 
main  gauche, uutant  dé  fois  qu'il  y a de 
notes dans Ja  gamme,  Vut  du  milieu  du 
clavierpour  le  comparer  successivement 
avecces  notes  , que  l'on  fera  de  la  main 
droite.  On  obtiendra  de  cette’  manière  le 
résultat  suivant  : , « 


f ut  unisson,  renversement  de  l'octave, 

t ut  consnnnanrp. 


seconde. 


**  tierce. 


consonnance.' 

dissonnance* 

consonnance. 


ifa  quarte , renversement  de  la  quinte, 
ùt  - consonnance. 

‘ Sf.  B.  Cet  intcrvalte  doit  toutefois,  eu  raison  de  son 
effet;  vague,  être  résolu  sur  une  ronsonnauce  ; et  celte 
nécessité  absolue  l’a  fait  classer  par  plusieurs  mai  1res  par- 
mi lésdisiOB  Dances. 

sol 

consonnance. 


{ 


ut 


quinte  f 


se  brisent  cotitre  le  rivage;  le  montagnard  \la  sixte 

i-  tut 


répète  les  échos  de  set  rochers l'habi- 
tant de  la  plaine’  et  de  la  vallée  peiçt  le 
zéphyr  qui  murmure  à travers  le  feuillage. 

Êoouâa»  BaAcoïwi**. 

On  appelle  coffsoanAifCà  en  musique 
l'accord  de  deux  sons  frappés  simultané- 
ment, et  dont  Teffct  est  agréable  à Vo- 
reille.  Les  consonnances  sont  produites 
parÉtiréiimir^  quo- 

ique. Faites  vihrer  juue 


septième. 


octave , 


7*  :• 


Consonnance.' 


dissonnance. 


consonnance; 


\Æ>  . ^ 

neuvième,  intervalle  simple  comme 
- s*;  les  précédents,  dissonnance* 


celle  d’on  piano  par  ennuie,  en  ayant  Id  finissent  Je*  intervalles  simples , et 
soin  de  ténirlon^temps  ledôigt  snr  la  commencent  les  intervalles  composés  : 
touche,  vous  entendrez  distinctement  ainsi  la  dixième  ut  mi , (la  onzième  ut  fa, 
aveè  ie  son  prindpaij  fnand  son  intengy  etc. , ne  sont  le  redoublement  de  la 
té  sert' diminuée,  son  octave,  et«ttrtont  tierce,  de  la  quarte,  etc.  — On  voit  par 
sa  12*  (on  S*  * i'oetave)  et  sa.  W»  (ou  8»  à ce  tableauque  les  consonnances  sont  : 
sa  double  oetave)^*Sii’<ra  a l’oreilléjuste,  1 onisson,ïatierce,  l»  quarte.la  quinte. 


o*pnirn,iuimiMugciRreaiwir«iii!i  -la 

calculsd'acomitiqnevdnansavoirancnne  et  l*fir<Ætflrme  d‘eUes-mèmes,  «an  sa  voir 
notion de  ëon^^don;  besoind’êtrepréparées  ni  résolue*.  Elles 

î*^éntTdoMS»w»^^  datèrent  en  cela  des  dÜMoninatt^s  qni^ 

pie,  on  frappe  simultanément  deuxtou-  en  général,  ùe  sont  permises  qu’après 


J. 
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coin* 

me  éonsomiaiices  et  résolues  mânuteour 
une  consonn»iice.  -~*  OA  divise  les  con- 
sonaances  en  parlâtes  et  imparfaites- Les 
parfaites  sont  l’octave  \ la  quinte  et  leur 
renversement , l’nnitson  et  la  quarte  : 
on  les  appéfle^parfaites,  parce  ^qu’elles 
cessent  d’ètre  <les  consonnances  si  on  les 
altère,  c.-à-d.  qu'en  haussant  ou  baissant 
d'un  demi-ton  l'un  des  sons , on  change 
la  nature  des  intervalles  , qui  devient 
alors  dissonnant.  Ainsi  ,*  la  quinte  et  les 
octaves  augmentées  ou  diminuées  sont 
des  dissonftances.  ' — Les  consonnances 
imparfaites  sont  la  tierce  et  la  sixte  : on 
les  appelle  imparfaites  pàrcequ'eiles  peu- 
vent être  majeures  ou  mineures  sans  ces- 
ser d’être  des  consonnances.  — Les  suc- 
cessions de  quintes , de  quartes  et  de 
tierces  majeures  sont  défendues , parce 
qu’elles  font  entendre  à la  fois  deux  tons 
différents*  Cela  est  si  vrai  qu’une  per- 
sonne douée  du  sentiment  de  l'harmonie,* 
et  qui  veut  ajouter  une  seconde  partie  à 
un  air  qu’elle  connaît  et  qu’elle  entend 
chanter,  se  gardera  bien  de  procéder  de 
cette  manière  ; elle  comprendra  instinc- 
tivement et  sans  s’en  rendre  compte,  que 
ce  serait  faire  entendre  le  chant  princi- 
pal dans  un  autïre  ton  : elle  évitera  des 
octaves  de  suite,*  pour  ne  pas  répéter  la 
mélodie  dans  le  même  ton;  mais  elle  sau- 
ra, sans  l’avoir  appris,  viîier  la  nature 
des  consonnances  qu’elle  emploiera,  et  si 
elle  prodigue  un  peu  les  tierces  y c’est 
que  leur  marche  par  mouvement  direct 
est  plus  facile  que  celle  des  autres  con- 
sonnances  ; d’ailleurs,  elle  ne  fera  enten- 
dre que  celles  qui  appartiennent  au  mode 
dâns  lequel  elle  chante.  * 

CONSONNE.  Tout  le  mbtÉê  sait  que 
lés  lettres  sè  divisent  en  voyelles  et  en 
consonnes :ïes  voyelles  expriment  fessons 
purs  et  simples  que  forme  la  voîxhumai- 
ne , semblables  à ces  Cordes  d’an  instru- 
ment qui,  seules , rendent  un  son  con- 
stant et  hniforme,  et  ne  peuvent  enfanter 
lès  prodiges  de^  l’harmonie  qu’avec  l’as- 
sistance féèoùdè'élé  l’archet  habile,  ou  de 
ta  maiti savante  ^ T La  consonne 

est  tioa^la  voyelle  cé  què  le  coup  d*ar-  * 


9 . 

cbet  est  punir U corde  musicale  :elleopè- 

re  les  miracles  de  rharmonie  des  langues 
comme  celui-ci  opère  les  miracles  de 
l’harmonie  des  sons.  Aussi , les  sons  des 
voyelles  ont  paru  tellement  bien  établis 
à ‘ certains  peuples  qu’ils  ont  négligé 
d’exprimer  les  voyelles  dans  leur  écritu- 
re. Ils  se  sont  uniquement  attachés  à 
peindre  les  consonnes  avec  toutes  leurs 
nuances  d’articulations.  La  consonne  est 
donc  tout  dans  le  discours.  Elle  modifie 
la  voyelle  suivant  les  passions  qu’elle  ex- 
prime : elle  là*  brise  et  l’écrase  sous  une 
aspiration  forte , comme  elle  la  module 
sous  une-  inflexion  douce  et  sonore.  — 
Les  savants  ont  divisé  les  consonnes  en 
labiales ) linguales , palat iales , denta- 
les, nasales  et  gutturales , suivant  que 
ce  sont  les  lèvres,  la  langue,  le  palais,  les 
dents , le  nez  ou  la  gorge  qui  sont  les 
plus  affectés  ou  qui  jouent  le  principal 
rolç  dans  leur  prononciation.  — Nous 
laissons  ces  divisions  pour  citer  quelques 
exemples.  Ce  vers  deVirgileest  toujours 
beau  à citer  pour  l’effet  des  consonnes  : 

' Quadruplante  putreni  «ouitu  quatit  unguia  canipum, 

ainsi  que  ce  vers  de  la  Phèdre  de  Racine 
(act.  v,  sc.  Ge). 


L'essieu  crie  et  sc  rompl.v 

et  cet  autre, que  le  mêtac  auteur  met  dans 
la  bouche  d'Oreste  ( Andromaquc , acte 
v,  sc.  6), 

Pour  qui  t»out  ces  serpents  qui  «îflent  «ur  vos  tètes, 

La  consonne  est  d’un  bien  mauvais  eff  et 
dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

So n,  il  n’est  rien  que  .jVaitino  n*h<  nore, 

où  l’on  comptait  neuf  n , et  qui  est  un 
peu  moins  mauvais  tel  qu’il  a été  refait 


Non,  il  n'est  rien  que  ta  vertu  n'honore, 

Quant  à celui-ci  : 

Ciel»  « ceci  se  «ait,  te»  «oms  «ont  sans  succès, 

il  appartient  à la  parodie,  qui  ne  pouvait 
rien  imaginer  déplus  ridicule  dans  au- 
cune langue. — M.  Ch.  Nodier  a*  parfaite- 
ment déterminé  les  lois  d[e  l'usage  des  con  - 
sonnes dans  sa  Linguistique  ■:  « Que  le 
poète,  dit-il,  fasse  bruire  les  brises  h tra- 
vers les  bruyères, murmurer  les  ruisseaux 
qui  roulent  lentement  leurs  eaux  entre  des 
rîvarps  fleuris  , sounirer  les  scions  on- 
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doyantS  quitc balancent,  <|ui  gémissent; 


frémir  et  frissonner  les  frais  feuillages  ; 
roucouler  la  tourterelle  ou  hurler  au  loin 
le  hibou  ; qu’il  fasse  se  lamenter  les  vents 
plaintifs;  qu’il  les  fasse  rugir  furieux  ; 
qu’il  mêle  leur  clameur  effrayante  à la 
sourde  rumeur  de  l’ouragan  , au  fracas 
des  torrents  qui  se  brisent  de  roc  en  ro.c, 
au  tumulte  des  cataractes  qui  tombent  , * 
aux  éclats  des  tonnerres  qui  grondent, 
aux  cris  des  pins  qui  se  rompent.  » 

Édouard  Braconnier. 

CONSORT,  celui  qui  doit  subir  la 
même  fortune  que  le  tiers  dont  il  est  le 
consort.  Sous  ce  rapport,  ce  mot  devrait 
s’appliquer  à tous  ceux  qui  ont  des  inté- 
rêts communs  ; mais  il  désigne  plus  spé- 
cialement ceux  qui  sont  en  instance  de- 
vant la  justice  réglée  , et  qui,  ayant  le 
même  intérêt , prennent  les  mêmes  con- 
clusions. On  se  borne  alors  à nommer  un 
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style  et  d’un  stigmate  simple,  le  ffuit 


seul  des  intéressés,  et  tous  les  autres  se 
trouvent  compris  sous  la  locution  et  con- 
sorts ; mais  il^aut  bien  remarquer  que 
cette  expression  ne  peut  s’employer  que 
dans  les  actés  qui  sont  signifiés  dans  le 
cours  de  l’instance.  Quant  au  premier 
acte,  l’acte  introduétif,  qui  forme  la  base 
de  l’instance  et  opère  la  saisine  dn  juge, 
il  est  nécessaire  que  toutes  lès  parties 
soient  spécialement  dénommées;  le  mot 
consorts  ne  serait  pas  alors  susceptible 
d’application.  — Dans  le  langage  usuel, 
le  terme  de  consorts  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part,  et  s’emploie  pour  expri- 
mer le  mépris  ; on  dit  d’un  .homme  taré 
ct  de-ceux  qui  le  fréquentent  : un  tel  et 
consorts . * T.,  a. 


lisse  et  quadrilobé.  Les  fleurs  des  con- 

disposées  en  p&nicules  corymbiformes  ; 
les  feuilles  de  la  tige  sont  décurrentes, 
garnies  de  poils  raides  et  épais , comme 
dans  la  plupart  des  borraginées.  — Ce 
genre,  peu  nombreux  en  espèces,  dont  on 
compte  sept  ou  huit,  est  fertile  en  varié- 
tés. On  cultive  seulement  dans  les  jar- 
dins de  botanique  les  consoudesde  l’O- 
rient, tels  que  le  symphytum  orientale 
(Linné)  et  le  symphytum  tauricum,  pour 
la  durée  et  l’aspect  agréable  de  leurs 
fleurs,  diversement  colorées  de  bleu  et  de 
rouge  , de  violet  et  de  blanc.  Parmi  ces 
plantes,  qui  sont  toutes  naturelles  aux 
contrées  tempérées  ou  septentrionales 
de  l’ancien  continent , et  dont  deux  es- 
pèces croissent  spontanément  en  France, 
nous  citerons  la  grande  consoude,  à cau- 


COXSOIJDE ( bot.  ),  symphytum 
(Linné),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
borraginces  de  Jussieu,  de  la  pentandrie 
mouogynic  de  Linné,  qui  présente  les 
caractères  suivants:  un  calice  à cinq  di- 
visions profondes  et  dressées  * une  co- 


! I 

i 


rolle  monopétale  , régulière,  tubuleuse, 
# dont  le  limbe,  resserré  à la  base,  est  à cinq 
lobes  courts,  droits  et  presque  fermés  ; 
l’entrée  du  tube  est  munie  d’écailies 
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oblongues,  acuminées  et  rapprochées  en 
cônes  ; cinq  étamines  à anthères  oblon- 
gues, un ovaire'supérieur  surmonté  d’un 


se  de  l’importance  que  lui  donné  son 
emploi  en  thérapeutique. 

Consoude  officinal^,  symphytum  njfi- 
cinale  (Linné)  , vulgairement  grande 
consoude.  C’est  une  plante  vivace  que 
l’on  rencontre  fréquemment  en  France 
dans  les  terrains  humides,  sur  le  bord 
des  étangs  et  des  ruissëaux.  La  tige,  char- 
nue, ailée  par  le  prolongement  des  feuil- 
les, qui  sont  grandes  , décurrentes  et 
ün  peu  rudes  au  toucher , s’élève  de 
deux  à trois  pieds,  et  porte  à la  partie  su- 
périeure de  ses  rameaux,  en  forme  d’épis 
recourbés  , des  Heurs  blanches  ou  quel- 
quefois rougeâtres.  La  racine , qui  est  la 
partie  de  la  plante  dont  on  fait  usage,  est 
cylindrique  , alongée Y noire  en  dehors, 
blanche  en  dedans.  saveur  est  douce 
et  très  mucilagincuse,  et  sa  décoction, 
épaisse  et  visqueuse,  contient  une  très 
peti  te  q nanti  té  à'  un  princi  pe  a s tri  n ge  n t.(* 
A ussi  est-elle  essentiellement  employ ée 
comme  émoHitmte.ctconvicnl-cHc  dans  la 
diarrhée,  l’hémoptysie,  la  leucorrhée,  etc. 
On  donne  la  racine  de  consoude  en, dé- 
coction ; on  en  met  une  demi-once  pour 
deux  livres  d’eau  , que  l’on  fait  légère- 
ment bouillir  eu  y laissant  peu  de  temps 
la  racine.  Si  l’on  ne  prend  cette  précau- 
tion, le  liquide  s’épaissit,  et  cette  tisane 
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devient  alors  pesante  pour  L'estomac  des 
malades,  et  donne  lieu  à décompressions 
et  à des  envies  de  vernir.  On  en  prépare 
aussi  un  sirop  dans  les  pharmacies,  for- 
me sous  laquelle  on  administre  le  pins  or- 
dinairement ce  médicament.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  sirop  avec  le  sirop  de 
consoude  composé,  qui  contient  des  prin- 


cipes assez  fortement  astringents  et  toni- 
ques. 
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CONSPECTU S . jLes  mots  aspect  (fait 
de  aspeclus ),  co n c rpt  (de  conceptus)  in- 
tellect^ de  irtMUctu$)y  sont  évidem- 
ment des  noms  iatins-francisés.  D'autres 

% 

noms,  tels  que  intérim , alinéa , alibi  in - 
de. r,  etc. , se  sont  introduits  dans  notre 
langue  sans  aucune  modification*  Il  en  est 
de  même  à l’égard  de  conspectus  (de  con - 
spicere , voir  un  ensemble),  et  de  son  sy- 
nonyme grec  synopsis  (de  sun,  avec,  et 
opsisy  l’action  de  voir),  qui  sont  en  usage 
dans  le  langage  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. Du  moment  ou  nous  sommes 
obligés  de  rapprocher  les  objets  d'étude 
et  d’enseignement  pour  les  comparer  sous 
leurs  divers  points  de  vue , nous  sentons 
que, pour  arriver  à connaître  les  rapports 
qui  les  lient , il  y a pour  pous  nécessité 
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me  à la  nature  de  chaque  science  ou  art, 
nous  offrent  aUFii  souvent  des  tables  ou 
tableaux,  les  uns  analytiques,  les  autres 
synthétiques,  qui  sont  encore  des  con- 
us pour  la  connaissance  théorique, 
de  même  que  les  collections  et  les  musées 
ont  été  des  conspectus  pour  la  connais» 
saiice  pratique  , c.-à-d.  celle  des  objets 
matériels.  Enfin , tous  les  faits  dynami- 
ques, tous  ceux  qui  sont  autant  de  ma- 
nifestations de  la  puissance  intellectuel- 
le, doivent  aussi  être  exposés  dans  un  or- 
dre qui  permette  de  les  parcourir  en  dé- 
tail et  de  pouvoir  en  saisir Tpnscmblc. 
C’est  dans  ce  but  que  sont  aussi  dressés 
les  synopsis  ou  conspectus  des  sciences 


de  les  disposer  dans  un  ordre  qui  expri- 
me ces  rapports.  Nous  dressons  alors  des 
états  de  situation,  de  dépenses,  etc. j 
nous  formons  dès  registres , des  livres 
de  compte  , des  balances  : ce  sont  autant 
de  co/ispectus  qui  , dans  le  style  admi- 
nistratif et  commercial, sont  dési  gués  sous 
ces  noms  spéciaux.  Dans  toutes  les  scien- 
ces, dont  les  faits  sont  si  multipliés  que 
la  mémoire  la  plus  vaste  et  la  plus  heureu- 
se peut  difficilement  les  emb rasser  tous, 
on  est  forc^,  tout  en  les  classant  d’après 
l’ordre  de  leurs  affipités  naturelles,  d’en 
donner  le  synopsis  ou  le  conspectus ; 
Nos  Collections  d’objets  d’arts  industriels 
ou  libéraux;  et  de  ceux  des  sciences  phy- 
siques, chimiques  et  naturelles,  sont  de 
véritables  conspectus , dont  l’œil  peut 
parcourir  rapidement  les  séries  et  saisir 
l’ensemble.  Les  livres  scientifiques  ou 
techniques,  dans  lesquels  l’ordre  métho- 
dique de  la  disposition  synoptique  est  ex- 
posé etformuié  dans  un  langage  con  for- 
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physiologiques  et  philosophiques.  L— -t. 

CONSPIRATION.  Ce  mot  a pres- 
que toujours  une  acception  odieuse;  il 
ne  s'applique  guère  qu'à  un  nombre  res- 
treint d’hommes  mus  par  la  vengeance, 
l’ambition,  la  cupidité  , ou  par  le  fana- 
tisme  , soit  religieux , soit  politique. 
Une  conjuration  (i*.  ce  mot)  suppose 
d’ordinaire  des  mécontents  en  assez  grand 
nombre,  et  décidés  à renverser  par  (.1 
force  le  régime  établi  , en  appelant  le 
peuple  aux  armes.  Dos  conjurés  sont 
souvent , comme  on  l'a  vu  , excités  par 


des  passions  généreuses.  L'amour  du 
pays,  la  haine  de  l’oppression,  l’horreur 
pour  la  tyrannie,  l’espoir  d’un ordre  meil- 
leur,  ont'plus  d’une  fois  suscité  des  con  r 
jurations.  Ce  furent  les  couragetfx  pas- 
teurs liés  par  les  serments  du  Rütli  qui 
donnèrent  à la  Suisse  le  signal  de  la  li- 
berté. C’était  aussi  pour  soustraire  leur 
patrie  au  joug  d’un  maître  que  des  con- 
j urés  avaien t autrefois  frappé  le  frère  de 
Timoîéon  à Corinthe,  et  César  dans  le 
sénat  de  Rome.  Mais*  les  fils  du  pre- 
mier Brutus  et  leurs  indignescomplie.es, 
tramant  dans  l’ombre  le  retour  de  Tar- 


quin  et  la  ruine  de  la  liberté  romaine, 
n’étaient  que  de  vils  conspirateurs.  Ils 
ne  pouvaient  réussir  qu'en  trempant 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  parents 
et  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  respec- 
table à Rome.  — C’est  la  grande  Breta- 
' gne  qui  , dans  les  temps  modernes,  a été 
le  théâtre  des  plus  affreuses  conspira- 
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H0M.  OB  connaît  assexeelle  des  pou-  plorwt  P^pJiUAtreM  de  Napoléon , sil’on 
qui  devait  engtoutir  an  même  mo-  s’enimtait,  son  génie,  qui  avait  exééuté 
ment  le  rai  et  te*  membres  des  deux  cham-  de  si  grandes  choses  , n’en  restait  pas 
bref  à la  séance  d'eirrartnre  dn  ^arle*  moins  robjet^’niir  coite  à l’épreuve  de 
ment  * horrible . projet  d’un  fanatisme  l’adversité  q etdé  bien  qu’ il  aTait  fait  à la 
atroce  , qm  n’échoua  que  par  la  pitié  France,  dans  son  intérieur , tout  en  la 
d'un  conspirateur  pour  rime  des  victi-  comprimant  «ous  ub  joug  très  dur,  em- 
mes  dévouée*,  et  par  U sagacité  de  Jac-  pêchait  qu’il  ne  fô*  baïi  L’entreprise  gi- 
quesl'%  pfompt  à saisir  le  sens  d’unavis  gantesquede  Malet  ne  fut  donc  que  le 
trop  signifieatiLL*  prétendue  coi&pi-  coup  de  tête  d’une  ame  intrépide  et  d'an 
ration  papifle^quiV  sous  Cbarles  H/ex-  espri| plus  Imrdi  que  profond.  — Les 
cit  a en  A iqlttOTl  une  i terreur  si  ridicu-  0 conspirations  protestèrent  Ion  g -temps  à 
le/ et  ât  p^tir  tant  dünnocents , lut  une  Rome  contre  le  pouvoir  ‘4c  l'astucieux 
machination  infernale  /combinée  par  la  triumvir  qui , par  la  modération  d’Au- 
vengeance  des  factions.  Le  complot  de  guste,  suisse  faire  pardonner  les  lâches 
Rye,  formé  par  quelques  furieux  contre  et  cruelles  proscriptions  d’Octave.  Le 
1 a personne  de  Charles  , servit  de  pré-  regret  de  la  liberté  exaltait  encore  quel- 
texte  à la  conspiration  imaginaire  à l’aide  ques  âmes  , mais  les  éléments  des  gran- 
de laquelle  le  Laubardemont  anglais , des  conjurations  qui  changent  le  sort  des 
Jefferyes,  digne  instrument  des  haines  peuples  avaient  été  dispersés  avec  les 
royales,  put  faire  couler  sur  l’échafaud  le  cendres  des  illustres  meurtriers  de  Cé- 
sang  de  deux  hommes  justement  véné-  sar.  — Toute  puissance  nouvelle/et  sur- 
rés par  l'Angleterre,  Russe!  et  Algernon-  tout  quandilyausurpatibn,  a long-temps 
- • * * . . - j — * — ^ redouter  les  conspirations,  témoins 

Cromwell  et  Bonaparte.  L’attaque  diri- 
gée contre  celui-ci  par  le  chouan  Geor- 
ges n’était  qu’un  crime  trop  commun  à la 
suite  des  guerres  civiles.  C'était  un  en- 
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prit  et  commença  avec  succès  l'accom-  nemi  de  la  révolution  apportant  la  mort 
ntissement  sortant  d’une  prison  pour  au  chef  qu’elle  s’était  donné.  Mais  des 
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Sidney.  — Le  ; plu*  audacieux  de  tous 
les  conspifsjteurs  célèbres  lut  sansdoute 
le  général  Malet,  puiiqaeseul, il  conçut, 
dans  le  lieu  oii  il  était  retenu  , le  plan 
d’une  révolution,  et  que  seul  il  en. entre- 


exercer  la  dictature  f qu’il  s'était  décer- 
née j c’était  sans  doute  un  prodige  d’au- 
dace et  d’habüeté  qitef  d’avoir  réuni  au- 
tour de  lui  deux  gédffeaux  et  des  soldats, 
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généraux  républicains  se  couvraient  de 
bonté  par  leur  complicité , s’il  est  vrai 
que.  Pichegru  ; et  Moreau  aient  trempé 
dans  le  crime  de  Georges.  Quant  a Pi- 
chegru, il  avait  déjà  conspiré  contre  son 


à scs  gardiens.  Maisil  n’avait  pas  su  pays.  A l'égard  de  Moreau , s’il  put  se 
combiner  à l’evHiee;  touéso*  moyens  croire  toujours  dévoué  à sa  patrie  et  à 
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d’exécution.  Eà  supposant  Æaitieors  le  la  liberté  lorsqu'il  guidait  les  cohortes 


plan  le  mi 


ses  compatriotes;  sa 


vier  pour  mettre  sa  machine  en  mouve-  conscience  fut  cruellement  égarée  par 
ment.  On  n’improvise  point  par  snrpri-  une  haine  aveugle.  Comment  ne  frémit-il 
se  un  gouvernement  . une  constitntion.  pas  nu  moment  de  verser  le  sang  Iran- 
pomtlaiees 


.nr„..-  if  ym  courroM  ,répo^licaincon  ' Aüsist  bb^itst. 

l’aversion  du  ^ns;grand  no>dm  , ^vait  fi^çMs  co«n®^^.(^*  «»  niot).  D^  ce 
rn^  mntrn  ^eles  lionimegle»  T>làsin-  sens,  ,||4ord  hsnt  constable  (lord  high 

. ^inïfc  4^l/  - dbegr.^f^riiacliaa^Etrof- 

* dans  Aciers  de  la  couronne  et  du  royaume 


des  guerres  ,;s«ns, 
v 
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■ ^ ' ^ connétable.  Mais  quand 
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»uète  dé  l'Angleterre  par  lerNormirads,  et  admis  ï prêter  serment  en  ceüequali- 
on  affecta  k toutes  les  charges  et  emplois  té.Divcrs  emplois  etprofegsions  diipen- 
pubiics  les  formes  et  les  dénominations  sent  du  service  de  constable  : dans  celte 
de  la  féodalité,  l’aneden  administrateur  catégorie  sont  rangés  les  procureur»,  les 
|ff  MnTnnnf'iehnrshoIder. devint un  médecins,  les  chirurgiens,  les  ministres 
nn des  cultes,  etc.,€tc.,ëtc.  Commê' l**con- 
ge  deerand-constaUe  d’Angleterre  fut  stables  reçoivent  des  graüficaüons  asser, 
d’abord  héréditaire  dans  les  familles  des  considérables  „•  lorsque  l’arrestation  do 
Staffords,  contes  <£e  Buckingham , mais*  quelque  grand  coupable  s’opère  à leur 
ett^ÿ  éteignitlarsque  Édouard  Stafford  ^diligence , gratifications  qui  varient  de 
eut  été  déclaré  sous  Henri  ptj^upa-  IffàSO  livres  sterling,  il  est  -arrivé  quel- 

ble  de  haute  trahison!  La  charge  de  con- 
stable des  conpuunes  {pttty  constable) 
s’est  ; au  contraire;  toujours  maintenue 
jusqu’à  présent. Sous  Édouard Xe r,  on  créa 
en  outre  de  grands-iconatables  {highrcon- 
stables ),  qui  eurent  pour  mission  parti- 
culière de  veiller  à l’armement  du  pays. 

— Les  fonctions  des  constables  sont  un 
des  anneaux  les  plus  importants  de  la 
grande  chaîne  qui  étreint  la  société  politi- 
que anglaise:  ils  forment  le  corps  compacte 
des  agents  inférieurs  du  pouvoir  exécu- 
tif. La  magistrature  dont  ils  sont  investis 
leur  confère  une  autorité  particulière  et 
indépendante  pour  maintenir  l’ordre  dans 
des  cas  urgents/et  arrêter  les  délinquants 
pris  en  flagrant  délit.  Gommé  insignes  de 


quêtais*  surtout  da^J^s  grandes  villes, 
que  ces  magistrats  subalternes  poussaient 
à leul  insu  des  malfaiteurs  au  cÿe,  pour 
se  faire  ensuite  un  mérite  de  IctÎt  arres- 
tation, et  gagner  les  primes  qu’accorde  la 
loi  en  pareil  cas.— A Londres,  il  y a 2 \ 3 
constables  salariés  par  l'état  : on  les  con- 
naît sous  le  nom  d’officiers  de  police  (po- 
lice oflicers ),  tandis  que  les  membres  du 
corps  municipal  proprement  dit  de  ceitc 
ville  et  de  la  justice  de  paix  sont  appelés 
magistrats  (y.  Coroner).  C.  L. 

* CONSTANCE,  qualité  de  l’ame  qui 
consiste  à ne  point  varier  dans  ses  affec- 
tions, dans  ses  opinions  ou  dans  ses  goûts, 
à rester  fidèle  aux  sages  résolutions  qu’on 
a formées,  à une  noble  tâche  qu’on  a 
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cette  double  fonction,  ils  portent  un  bâ-  entreprise.  L étymologie  de  ce  mot  est 

» a*.  s*  J,»  trnn  cati forme  à sa  signification  oour  ne 


ton  de  bois  qui  a trois  à quatre  pieds  de 
longueur  sur  ùn  pouce  et  demi  d’épais- 
seur, au  haut  duquel  est  placé  Fécusson 
royal , ou  une  baguette  de  quatre  pouces, 
surmontée  d’une  petite  couronne;  Ils  sont 
en  outre  les  exécuteurs  des  sentences  du 
j uge  de " paix  i leur  supérieur  immédiat 
dans  la  hiérarchie  administrative  et  ju- 
diciaire* Leurs  emplois  ne  sont  pas  à vie; 
la  loi^veut  que  chaque  f nuée  ils  soient 

choisis  par  les  communes,  et  dans  quel- 
ques cas,  soit  par  les  officiers  seigneu- 
riaux, soit  par  les  anciens  de  la  paroisse, 
oïTéÈtéOfi^^^ 

culiers  à la  localité.  Leurs  fonctions  ne 
sont  point  salariées;  et  entraînent  sou- 
vent beaucoup  d’ifaconvénients.  Les  par- 

.taugfto 


actes  duquel  ils 
restent  bailleurs  responsables,  à moins 
que  celui-ci  n’ait  été  formellement  reçu 


trop  conforme  à sa  signification  pour  ne 
pas  la  remorquer  ici.  Gonslantia  vient 
de  stare  cum>  et  par  ces  mots  on  entend 
demeurer  ferme  dans  la  même  voie,  ne 
pas  së  démentir,  rester  toujours  le  mê- 
me.—La  constance  suppose  toujours  de 
nobles  sentiments,  de  louables  intentions, 
un  but  honorable,  jlussi , on  pourrait  la 
définir  encore  (qu’on  me  passe  cette  ex- 
pression ) là^peraistance  de  l ame  dans-le 
bien.  S’il  s’agit,  en  effet,  d’ungoût  ridi- 
cule, d’une  passion  coupable,  d’un  but 
déshonnête,  on  dira  obstination,  aveugle- 
ment fatal,  fol  entêtement,  coupable  per- 
sévérance, nature  incorrigible, 4rtc.  C’est 
Ce  qui  a fait  mettre  la  constance  du  pre- 
mier rimg  des  vertus.  La  constance  est 
à&urément  dans  certains  cas  une  vertu , 
et  la  plus  précieuse  de  toutes;  mais  elle 
n’en  est  pas  toujours  une,  quand,  par 
exemple,  elle  est  relative  aux  goûts,  aux 
affections,  quand  elle  n’a  pas  d’obstacles 
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k rainera,  quand  elle  n'a  qu’t  suivre  Tic * U suiu  taiomphé.  U constance  ne  luite 
pataton  donnée  par  i»  nature.  Il  peut  y oontre  le» difficultés  que  pour  atteindre 
«vol r dam  ta  constance,  do  la  fermeté,  de  an  but  qu'elle  i’eat  proposé  d’avance.  li 
ta  patience,  de  h persévérance,  du  cou-  y a toujours  en  e tte  quelque  chose  de  pi  as 
ragtj  uàü  y i encore  autre  chose  que  mteUigent,  il  y a une  pensée  poursuivie 
tout  céta.^La/erwtta'tadiqtie  principe-  avec  vigueur  et  sagesses  Ce  qui  diffé- 
tement  and  force  de  réatetancc  ; ta  dm-  rancis  essentiellement  ta  constance  des 
stance  a souvent  besoin  de  résilier,  mata  qualités  analogues  que  houi  venons  de 
elle  marche  aussi  parte  qu'elle un  but  comparer  ayée  èllé;  c’èst  qu’elle  rat  infi- 
qu’elle  ne  cesse  de  poursuivre.-**  La  pu-  aiment  plus  lai^e,  et  qu’elle  se  présente, 
tient»  constate à supporter  ie  mal  sans  poaratalidirsetà deux étatsbiCn distincts» 
se  plaindra  et  k attendra.  La  constance,  l’état  fftssif  et  Tétai  acUf.  La  eodstance 
quoiqueteiijours  patiente,  ne  supporte  est  passive, quand  clles’applique  aux  opi- 
paa  le  api  comme  ta  patienee  dans  li  vite  nions,  aux  affections,  aux  goûts.  L’ame  né 
aeuied’ètre  résignée,  mais  parce  que  rien  fait  alors  aucun  effort,  elle  persiste  seu- 
jie  peut  l'arrêter  dans  sa  routeet  lui  faire  tement  dan*  ses  premiers  penchants;  elle 
perdre  courage.*— La  persévérance , sous  né  se  propose  pas  de  buf,  à proprement 
un  certain  rapport,  se  rapproche  plus  de  parler,  elle  reste  fidèle  à un  état  qui  iut 
ta  constance*  Elle. en  diffère  cependant,  plaît.  La  constance  dévient  active  lors- 
en  ce  que  son  rôle  est  exclusivement  ac-  qu’il  s’agit  d’une  tâche  honorable  à rem- 
tif,  et  consiste  uniquement  I poursuivre  plir,  d’une  entreprise  glorieuse  à pour- 

un  but  à travers  tous  tes  obstacles*  La suivre.  Alors  elle  résume  en  elle  la  pa- 

con&tance  n’est  pas  toujours  active,  com*  tieuce,  la  fermeté,  le  courage,  la  persé- 
sae  nous  te  montrerons  plus  tard;  et  de  vérance;  elle  marche  à sa  fin  à travers 
plus , ta  persévérance  peut  se  prendra  tas  obstacle»,  les  dégoûts,  les  périls,  les 
quelquefois  en  mauvaise  part.  Ou  dira  combats,  ne  recule  jamais,  et  sait  mourir 
une  persévérance  coupable,  persévérer  plutôt  que  de  céder  la  victoire. — La  çon- 
dans  le  mal  ; on  ne  pour»  en  dire  autant  stance  est  le  propre  des  belles  âmes.  La 
de  la  constance.-— Le  courage  consiste  à constance  dans  tas  goûts  prouvé  une  ame  * 


ne  point  reculer  contre  une  difficulté,  à qui  sait  apprécier  le  beau,  et  qui  s’atta- 
déployer  contre  elle  toute  sonéoergie  et  à c4e  à suivie  un  noble  instinct  que  la  na- 
iiraver  tous  les  périls.  Mais  l'idée  de  cou-  tare  a mis  en  elle. — La  constance  dans 
âge  impliqué  surtout  celte  d'énergie  dé-  les  opinions  prouve  un  esprit  conscien- 
ployée  pour  affronter  ukft  danger  quelcon-  cieux,  solide,  dont  les  croyances  Sont  ap- 

que,  pour  surmonter  un  obstacle,  quel  payées  sur  des  principes  sacrés  à ses  yeux, 
qu’il  soit.  1*  constance  difièra  du  court-  et  à qui  aucune  considération  humaine 


ge,  en  ce  que  son  action  est  pins  soute- 
nue;  et  tmm  qu’elle  volt  souvent  plus 
oin  que  lui.  On  peut  avoir  du  courage 
accidentellement  , 4ana  certaines  occa- 
sions.Pour  « ériter^ta whu  de  courageux, 
U suftt  .de  faire  preuve  de  force  et  de 
)m**êsn&m  uimciraonstaiice  , d’atta- 
quer «raeviraeîté  etdevaiacw  un  seul 
obstacle;  on  n'a  pas  bcaoin  d'avoir  mon** 
tré  de  ta  constance  MÏa  constance  est 


peut  n’avcird'aulra  butqieoeluî  de  vain- 
cre la  difficulté.  C’ mi  à elle  qu’il  s'adresse 


ne  peut  faire  perdra  un  instant  de  vue  ce 
qu’il  croit  être  la  vérités La  constance 
dans  les  affections  prouve  un  émur  dont 
tas  sentùngns  sont  vrais>  profonds  et  bien 
placés»  V inconstance  suppose  une  ame 
légère  et  frivole  qui  n’aimè  pas  long- 
temps , parce  qu’elle  n’a  pés  véritable- 


de  profondes  racines  éf  ne  saurait  s'arra- 
cher du  coeur  de  sitôt  La  constance  sup- 
pose une  ame  qui  a su  choisir  pour  l’ob- 
jet  de  sou!lff^on  une  autre  «né  Ûf  ta- 
quelle  cite  est  unie  par  les  liens  d’une 
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ne  tout  entier  et  sans  retour.  fille  fràn-  grand-duché  de  Badè , province  qui  (ait 
chit  même  par  ta  pensée  les  limités  étroî-»  partie  des  états  d'Allemagne , à laque!  le 
tes  de  cette  vicies  serments  et  ses  espé-*  elle  a été  unie  par  le  traité  fait  à Près- 
rances  vont  au-delà  dit  tombeau  ; elle  est  bourg,  en  1 805,  entre  là  France  et  lAu- 
sur  ta  teyre  ta  viy&nte  f magêide  eeteaniour  tricbe*  •^  Constance  est  le  cbef-lsau  du 
céleste  qui  doit  unit?  dans  l’éternité  les  cercle  de  Seekceis , ..connu  aussi  sous  le 
antes  à leu r divba 'auteur* »-* La  constance,  nom  de  cercle  du  Luc»  File  est  située  sur 
dans  la  pratique  dé  là  vie,  prend_ùn  ca-  le  bord  du  lac  de  même  nom,  qui  faitfa- 
ractère  plus  grand  encore,  celui  de  vertu,  ce  au  midi,  à 1 endroit  ou  le  Rhin  quitte 
et  il  faut  le  dire,  ici  c’est  la  vertu  à son  la  partie  supérieure  du  lac  pour  se  jeter 
plus  haut  degré  et  étans  toute  fa  gloire^  dans  la  partie  inférieure.  Elle  a été  fon- 
' Un  grand  poète(Horaée)  n’a  pas  su  mieux  dée  par  Constance-Chlore,  père  de  1 cm* 
définir  l’homme  vertueux  qu’en  l’appelant  pereur  Constantin , qui  1a  bâtit  vers  l’an 
jusiumet  ienacem  propositi  vitum»  C’est  297,  sous  le  nom  de  Cojistantia,  suri  em- 
qu’en  effet,  il  ne  suffit  pas  à l’homme,  placement  des  ruines  de  'V  aleria , forle- 
pour  accomplir  sa  tâche  ici-bas,  de  quel-  resse  que  les  Romains  avaient  élevée  au 
ques  efforts,  de  quelques  acte®  de  coura-  temps  d’Auguste  , au  sud  de  la  Souabe , 
ge.  En  butte  aux  continuelles  attaques  de  pour  observer  les  peuples  de  la  Germa  - 
ses  passions,  il  faut  qq’il  veille,  il  faut  nie,  qui  leur  devenaient  redoutables . — 
qu’il  lutte  avec  force  contre  le  sommeil  Constance,  comme  toutes  les  villes  cé- 
auquel  à chaque  instant  il  est  près  de  lèbres  de  l’antiquité,  a eu  une  époque  de 
succomber.  Environné  de  pièges  et  d’ob-  grandéur  et  une  époque  de  décadence, 
stades,  il  faut  pour  échapper  aux  uns  une  Les  observations  de  l’histoire  prouvent 
vigilance  assidue,  pour  surmonter  les  au-  . que  les  mèmès  causes  qui  ont  précipité 
très  une  ame  que  rien  ne  décourage  et  dans  l’abîme  Rome,  Carthage,  Capoue  et 
n’épouvante. Ce  n’est  donc  qu’en  multi-  d’autres  grandes  cités,  ont  aussi  perdu 
pliant  ses  efforts,  en  soutenant  chaque  cette  ville.— -Le  temps  de  la  plus  grande 
jour  de  nouveaux  combats,  en  opposant  splendeur  de  Constance  date  de  la  fin  du 
une  énergie  nouvelle  à des  ennemis  sanst  xive  et  du  commencement  du  xvf  siècles. 
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cesse  renaissants,  en  un  mot,  ce  n’est  que 
par  la  constance  qu’il  pourra  triompher 
des  forces  conjurées,  et  sortir  victorieux 
de  celte  rude  épreuve.  La  vie  est  comme 
un  fleuve  rapide  et  semé  d’écueils  que 
l’homme  est  obligé  de  remonter  s’il  veut 
arriver  à aà?  véritable  patrie.  Pour  peu 
qu’il  ratamUsse  ses  efforts,  il  dérive  et  se 
sent  emporté  par  le  courant,  qui,  plus 

fort  que  Fiudoléut  naidoswier,  !^ 
ra,  #’U?  n’f  prend  gïurde^  oo^tw 
rocher , et  l’entrainera  biébtôt  avec  lui 
dan*  l'abîme.  Gelui-là  seul  qui  rame  sans 
relâche,  qui  oublie  la  fatigue qui  l’acca- 
ble  et  la  sueur  qui  l’inonde,  qui  soutient 
son  courage  en  attachant  sa  pensée  sur 
la  pafiuè  qu’il  m celui-là  seul  at- 
teindra  le  UrmçAtM  course,  et  entrera 
r ; M.  Papfe. 

^ : 
Çetl&  yiUe,  autrefois  l’une  des  plus  opu- 
lente/ de  ta  Suj^,dépendaujourd’hui  du 


A cette  époque,  l’église  d’Occident était 
en  proie  au  schisme  le  plus  destructeur  ; 
mais  l^erapereur  Sigismond,  dont  la  sage 
et  haute  politique  se  trouvait  alarmée 
par  ces  dissensions,  qui  troublaient  d’ail- 
leurs la  paix  et  le  bonheur  de  ses-peuples, 
résolut  d’y  mettre  un  terme;  et  à cet  ef- 
fet il  assembla  à Constance,  en  avril  1 4M, 
un  concile  (v.  ci  après,  p.  331),  qui  eut 
pour  mission  d’abord  de  juger  les  folles  - 
prétentions  des  trois  anti-papes , Jean 
XXIII , Grégoire  XII  et  Benoît  XIII, 
qui  se  disaient  appelés  à éteindre  ce  schis- 
me; mais  qui , plus  tard,  Comme  toutes 
les  assemblées  qui  deviennent  trop  puis- 
santes,jeta  dans  l’arbitraire  et-l’oppo- 
sition  aux  loi  s. La  plupart  des  empereurs,  „ 
des  rois  et  des  souverains  de  l’Europe  , 
ainsi  que  les  diverses  académies  y en- 
| voyèrent  des  députés,  et  les  plus  savants 
théologiens  y furènt  convoqués  person- 
nellement Les  débats  qui  «'ouvrirent  - 


coi*  ’ 1 (.»?•:) 

^ i • '*■  ....  ■ j • *■  *•  • *,  a • 

devant  ce  concile,  le  plus  célèbre  qu’on  au  ban  de  l’empire,  fut  obligé  de  lui  dé- 
eût  jamais  vu,  attirèrent  à Constance  clarer  k guerre.  Ayant  rassemblé  une 
une  foule  si  considérable  d'étrangers  armée  en  Tburgovie  , dont  Constance 
que  la  population  de  cette  ville  s'é-  était  la  principàleville,  il  s'empara  de 
leva  fcmt  à coup  à plus  de  140,000habi-  toute  Mette province,  puis  appela  les 
tants,  et  qu'on  y compta  jusqu'à  20,000  confédérés  à prendre  les  armes  contre 
chevaux  de  luxeet  au-delà.  ICette  assem-  l'Autriche.  Le  concile  appuya  ce  projet, 
biée  dura  quatre  ans,  et  pèndàntce  temps,  et  pour  mieux  seconder  les  vues  de  l’em- 
Constance  .fut  le  théâtre  de  tout  ce  que  pereur,  il  menaça  de  l'interdit  toute  po- 
l’orgueil  humain  peut  imaginer  de  plus  pulaiion  qui  lui  désobéirait  ; mais  les 
pompeux  en  fêtés, reiftplaisirs , en  specta-  Suisses,  qui  avaient  fait  un  traité  de  paix 
clés  et  en  divertissements  de  tous  les  de  50  ans  avec  le  duc  Frédéric , se  ref  u- 
genres.  Le  pape  Jean  XXIII,  pouréchap-  fièrent  d'abord  à se  soulever  contre  lui  ; 
per  à l'arrêt  du  concile,  qu'il  savait  bien  cependant,  après  en  avoir  délibéré  dans 
ne  devoir  pas  lui  être  favorable  * avait  quatre  dièterneonlécuti ves  , ils  résolu- 
quitté  Constance  avec  le  duc  Frédéric  rent  de  s'unir  à la  cause  de  Sigismond,  et 
d'Autriche,  de  qui  dépendait  cétte  ville;  marchèrent  avec  lui  contre  l'Autriche. 
km&is,  arrêté  dans  les  états  du  gfand-élec-  L’armée  de  Sigismond  s'empara  de  toutes 
leur 'de  Brandenburg,  il  fut  ramené  à les  terres  qui  dépendaient  du  comté  de 
Constance  et  déposé.  Alors,  le  pape  Gré**  Bade , en  même  temps  que  les  Bernois, 
goire  XII,  pour  éviter  le  sort  de  son  ri-  qui  s’étaient  soulevés  de  leur  côté , ajou- 
val,  se  rendit  en  personne,  quoiqu’il  fût  tâiéhtTÀrgoyie  à leurs  autres  posses- 
d’un  âge  fort  a vanté,'  devant  le  concile , sions  * en  sorte  que  le  duc  d’Autriche  se 
et  résigna  soii  pouvoir  entre  les  mains  dé  vit  dépouillé  en  très  peu  de  temps  de 
cette  assemblée.  Quant  au  pape  Benoit  tous  ses  états.  Il  se  trouva  alors  dans  la 
XIII , comme  il  persistait  à vouloir  se  nécessité  de  faire  appel  à la  générosité  de 
maintenir  sur  le  *trône  de  saint  Pierre,  Sigismond  , dont  il  connaissait  foute  la 


l'empereur  Sigismond  se  rendit  en  Espa- 
gne pour  waincre  son  obstination , et 
après  avoir  accoraplison  plan  à ce  sujets 
il  passa  en  France  et  en  Angleterre,  pour 
mettre  fin  à. la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  ces  deux  cours.  A son  re- 
tour à Constance,  au  bout  d'une  absen- 
ce assez  longue , il  ordonna  qu'on  y 
tînt  un  conclave  pour  fSüection . d'un 
.nouveau  pape.  Trente-denjcardinaux  et 
autant  d’électeurs  procédèrent  pendant 
trois  jours  à^wtté^éleetion^T^^cboijr 
étant  tombé  sur  le comte  Çolonm  (v.  cç 
nom)  de  Rome,  on  le  proclama  pape  sous 
le  nom  de  âfoms  Y,  iu  ®ilieà  d'un 
concours  de  30,000  atsiltanU.  Il  restait 
encore  une  autre  grande  diffîculté  à ré- 
gler» çélic  du  retôur  du  giand^iuç  Fré- 
déric d'Autriche  dans  tes  poMwiwnij ... 
Sigismond,  dont  la  polit  que  était  a la  fois 
; ftf nc$é|fe 

fois  l'ordre  de  rentrer  à Constance  ; mais 
le  prince  éUnt  demeuré  sourd  à cesaver- 
tissctnenU,  l'empereur,  après l'avoir  mis 


grandeur  d’ame.  A cet  effet , il  se  rendit 
Inconstance , et  après  s'être  jeté  aux 
pieds  de  l'empereur,  dans  le  réfectoire 
des.Carmès  déchaussés,  il  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité,  et  fut  réintégré  dans 
toutes  ses  anciennes  possessions,  depuis 
le  Tyroi  jusqu'à  l'Alsace.  Ce  raccommo- 
dement amena  dans  4a  suite  entre  les 
confédérés  et  l'Autriche  un  Irrité  de  paix 
perpétuelle,  qui  fut  signé  à Constance  au 
mois  d’avril  1424 , sous  le  patronage  de 
Lôv3s  XI  ,roi  de  France,  et  qui  eut  pour 
effet  d'abord  de  mettre  un  terme  aux  hos- 
tilités  <juè  Charles-le-Téméraire  avait 
commencées  dans  le  Sondgau , puis  d'a- 
menerlà  condamnation  de  Pierre  Hagen- 

vagé  èt  pilléplusiéurs  provinces  unies  à 
la  Suisse*  4-  Constance  devintpîus  tard 

ei^llpérlsd^s  j ; ïriai?9 
soit  qu'elle  ait  abusé  dè^on  indépendan- 

conçu  de  la  jalousie , elle  ne  con se rva 
pas  long-temps  cetteS liberté. En  J 510, 
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elle  voulut  entrer  dao»  la  confédération  1 
helvétique  » les  cantons  démocratiques  < 
s’y  opposèrent,  sous  prétexte  que  les  vil- 
les devenaient  trop  prépondérantes  > et 
ce  fut  alors  qu’elle  fit  un  tràité-avec  Zu- 
rich et  Berne  pour  le  maintien* de  la  ré- 
forme, traité  qui  devint  nul  par  la  mal- 
heureuse issue  de  la  guerre  civile  de  1 an 
1531.  Elle  rentra  tout-à-f  ait  sous  la  do  - 
mi  nation  de  l'Autriche  en  1 548,  par  sui- 
te de  la  destruction  de  la  ligue  de  Smal- 
calde,  et  abjura  à cette  époque  la4religion 
réformée. — L’élection  du  comte  Colonna  - 
de Rome  à la  papauté  avait  rendu  à l’é- 
glise d’Occident  une  grande  partie  de 
son  empire,  et  déjà  le  schisme  qui  la  dé- 
chirait s’éteignait  peq  à peu  devant  l’au- 
torité naissante  de  Martin  Y.  Mais  au- 
tant il  faut  de  tolérance  pour  ramener  les 
esprits  de  leur  égarement  dans  de  faus- 
ses croyances  religieuses  , autant  il  faut 
de  prudence  dans  les  mesures  qu’une  sa- 
ge politique  peut  dicter  pour  atteindre 
ce  but.  Malheureusement,  ce  ne  fut  pas 
là  ce  que  comprit  le  concile  de  Constan- 
ce : au  lieu  de  respecter  les  consciences 
et  les  convictions,  il  étendit  son  autorité- 
jusque  sur  les  opinions,  et  en  dénaturant 
ainsi  sa  mission  de  paix  ,“11  tomba  dans 
les  plus  horribles  .*  persécutions . On  sait 
le  sort  qu’eurent  à sa  barre  J eau  Hus  et 
Jérome,  célèbres  docteurs  de  i’universi- 
te  de  Prague,  qui  y furent  condamnés  à 
mort  comme  convaincus  d’hérésie.  Ces 
deux  martyrs  de  leur  foi  furent  brûlés 
vifs  à Constance  / quelques  mois  après 
leur  sentence , en  dépit  du  sauf-conduit 
que  l’empereur  Sigismond  leur  avait  fait 
accorder.  Ce  jugement  révolta  teliefitent 
l’Europe  que  le  pape,  pour  arrêter  le  fâ- 
cheux effet  qu’un  semblable  scandale 
avait  produit^  fut  obligé  de  congédier  le 
concile , et^îeçfat  le  51iivrilJLlii^ 
donna  cette  salutaire  satisfaction  au  trô- 
ne de  St  Piérre.  — A partir  de  cette  épo- 
que, Constance  perdit  de  jour  en  jour  de 
sa  célébrité  et  dé  sôn  opulence  ; les  étran- 
gers se  retirèreiiÉen  foule , et  son  com- 
merce , qui  ne  se  trouvait  alimenté  que 
par  leur  présence  elles  dépenses  qu’ils 
faisaient,  déchut  tout  à conpiD’ailieurs, 
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todtes  les  denrées  commençaient  déjà  à y 
devenir  ràTes  et  chères,  et  il  ny  avait' 
plus  que  les  familles  riches  qui  pussent  se 
permettre  d’y  séjourner  : et  encore  n’y 
trouvaient-elles  plus  tout  ce  qu’il  fallai  ___ 
pour  satisfaire  leur  orgueil  et  leur  vani 
té.  Beaucoup  de  villes  voisines  de  Con- 
stance, qui  s’étaient  ressenties  de  son 
état  de  prospérité,  reçurent  aussi  un  con- 
tre-coup de  sa  décadence.  Bade  , par 
exemple , que  les  étrangers  visitaient 

journellement  à cause  de  la  beauté  de  ses 

bains  et  de  la  richesse  de  ses  établisse- 
ments publics,  devintpresque  déserte,  et 
il  n’y  eut  pas  de  ville  , quelque  petite 
Qu’elle  fût , qui  n’eût  à gémir  de  cette 
émigration. — Constance  ne  s’est  relevée 
qu’un  instant  de  son  état  de  dépérisse- 
ment t ce  fut  vers  1796,  lorsque  les  Ge- 
nevois, forcés  de  s’éloigner  de  leur  pays 
pour  se  soustraire  au  joug  humiliant  des 
étrangers,  s’y  réfugièrent  ; mais  l’état  des 
choses  leur  . ayant  permis  de  rentrer 
bientôt  chex  eux,  iis  abandonnèrent  cet- 
te ville, qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une 

ville  militaire  , sans  commerce  et  sans 
agrémentjpour  les  voyageurs.— Elle  est 
entourée  de  larges  fossés  et  de  murailles 
qui  soutiennent  de  hauts  remparts  bien 
plantés, qui  offrent  despromenades  agréa- 
bles. Elle  a trois  portes  et  trois  faubourgs, 
quT  font  («ce  à de  belles  routes  con4ui- 

sant,  l’une  à Bade,  en  passant  par  Stem , 

et  oii  s’embranche  celle  de  Schaffouse, 
l’antre  à Zurich,  en  passant  par  St-Gall , 
et  la  troisième  à Brégenti,  par  Arbon  et 
Rheineck.en  longeant  la  rive  du  lac  supé- 
rieur Ces  routes  offrent  beaucoup  d’inté  rê  t 
à la  curiosité  par  les  châteaux  de  toutes  les 
(ormes  et  les  jolies  maisons  de  campagne 
qu’on  y voit,  etpar  les  points  de  vue  ma- 
gnifiques -qu’on  y découvre  sans  cesse.  ' 
L’intérieur  de  Constance  a le  mouve-  . 
r ment  et  l’aspect  de  nos  petits  ports  de 
pêche.  On  voit  constamment  dans  le 
bassin  quelques  - bateaux  pêcheurs  et 
.*  quelques  goudolines  richement  décorées, 
qui  servent  aux  promenades  sur  lé  lac. 

> Le  bas  de  la  ville  est  ordinairement  ha- 
i bité  par  les  pêcheurs^  les  marina  et  les 
ouvriers  qui  confectionnent  les  voiles  et 


gnear  sur  ~ét  berne  à 


4efar- 


Oa 

ces 


, * 


ÇUB 


à4miscus  aKftt  état  desiuw  très  ncoareax , 
ms  de  «s  <ü~  «MCC*  I4TT,  «a  lâîî.' «»  »*»**  «**- 
tstres  salies-  taadîs  4f ec  d* soircs,  .sa  *^sa«ie  **♦**?■:  **  ■ 
ci  isaeie  : ce  cwTOtéegiioni4t  acsge*  L«y<  k**~ 
ics  QHivcrks  sites  saat  bafciéft  4e*  «speees 

dcncfcc**cr~  /diiesw^s  de  peiflMss , é ciscaui  #tét 


ê 


{**•) 

pbntesv— L«  plupart  4e  es  tact  Mat  ali-  «IméfiMife  petites  îk*,  s*wir 


tait  les 

reçoivent.  — Ulicde  Constance  t dont  du  golfe  septentrional;  deux  dans la  par- 
ncm*  ar<ms  i ocewp«r|rfiij  pirticti^  Ile  intérieure  , lUe  de Reidmnau  et 
lièreamtdiniætaiticie^^^  celle  de  Schoften.  Tontes  ces  îles  com- 


pte connu  en  Europe  ; cfest  aussi  le  plus 
beau  et  le  plus  pUtoresque  aprè*  celui 


muxuqueut  «u  rives  do  lac  par  des  ponts 
e&boisfort  longs  et  fort  sol ides  , qui 


de  Genève,  qui  est,  peur nous  servir  de  permettent  aux  plus  lourdes  voitures  de 
l'expression  du  plus  aimable  et  du  pins  circuler. 


spirituel  des tradadnrs  de  Yirgile,  le 
portraiten  minkture  de  l’Océto.  Ce  lac 


due»  sur  6 fieaes  à peu  près  de  largeur 
du  nord  an  midi;  sa  profondeur  moyenne 
est  d'environ  ISO  toises.  Ses  rives,  qui  j, 
étaient  autrefois  tontes  couvertes  de  fo- 
rêts, sont  aujourd'hui  considérées  comme 
le  grenier  des  peuples  de  là  Suisse.  On 
j cultive,  en  effet,  toute  espèce  de  grains 


de  ces  Ëes  est  celle  de  Lindau  : die  a 
4,450  pas  de  circonférence.  La  ville  qu'on 
y a bâtie,  et  qui  perte  le  même  nom,  est 
entourée de  murailles  qui  la  mettent  à 
l'abri  de  loulesurprise.  Elle  était  déjà,  en 

dés  villes  io^pérxales 
a surtout  joué  un 
de  la  guerre 
dérés  : c’est  là 
les  diètes  qui  ont 
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la  Souabe,  et 
rôleeonsidérable  à Yt 
entre  Zand  et  les  coi 


que  se  sont 

dé  truits,  de  légumes  ; le  lin  et  le  dum-  mis  fin  à ces  dissensions.  Elle  a éîécon- 

cédée  par  l'Autriche  au  roi  de  Bavière 
en  vertu  du  traité  de  Presbourg.  Elle  est 
environnée  de  superbes  jardins,  de  belles 
toujours  aussi  beau  quedans  les  pays  qui  prairies  et  de  riches  coteaux  couverts  de 


L’air  y est  pur  et  bienfaisant,  et -le  ciel 


entourent  la  AteUiterrapée.  AonUei  fa-  vergers  et  de  vignobles:  La  situation  de 
millef  Anches  du  gtand^ludké  de  Bade  et  cette  île  est  des  pins  belles.  De  ce  point 
de  la  Sftime  y ont-elles  de  délicieuses  ha-  l’œil  découvre  toute  l’étendue  du  lac,  les 

montagnes  imposantes  du  Yorarlberg,  de 
de  plaisanee^qui  don-  l’Àppencdi  et  les  monts  Sentis  et  Ramor, 
nent  tant  décharné  aux  environs  du  lac  qui  ont  sept  à huit  mille  pieds  dé  han- 
ses rives  tout  encore  gar-  ^teur  et  vont  se  perdre  dans  la  grande  vallée 


du  RheintaL  L’ile  de  Reichenan  a plus 
et  de  jelies  ville», ^ parmi  lequelles  un  ie-  du  double  d’étendue  le  IDë  de  Iindaa  ; 
marque , du  côté  de  PAIlemagné , Bré-  elle  a du  levant  au  couchai*!  cinq  quarts 
gmtis,  lindau , Wassérbttrg,  Bucborn , de  lieue , et  du  nord  au  midi  une  demi- 


Laügfeimgeu,  Merspurg;  Uberlingen,  et,  lieue.  Elle  comprend  trois villages,  Saint- 

Jean,  Obenell  et  Niederxeü,  formant  une 


le  Rhin  au  sortir  du  lac;  Stecàbvrn,  Co»~  population  A\ 
stance,Aiimn,RoachacàetRbeiBeck,m- 

près  de  laqueBe  le  Rbin  a son  ea^Ou-  dés  bénédictins,  que  Pirixnnius,  évêque 

ces  cités  de  Meaux  et  contemporain  de  Charles- 

couvent  a 


meilleurs  histo- 
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tou  église  , qui  sabtkte  toujoars.  On  y qui 


d’af- 


trouve  les  traces  du  tombeau  de  l'eupe^  freùses  tempêtes  ; les  vents  les  plus  ter- 
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reur  CkKarles4e-Gros;  qui  y fut  enseveli 
en  888,  et  qui  mourut  de  désespwretde 
chagrin  d’avoir  perduÿtous  les  vastes  états 
que  lui  avait  laissés  Charlemagne*  Quant 
auxile*  de  Mcineauct  de  Schofflcn,  elles 
sont  si  petites  qu’elles  n’offrent  rien  de 
curieux  ni  de  remar^tutble.  On  compte  à 
peine  dans  la  première  une  vingtaine  de 
feux,  et  la  seconde  niest pas  habitée. 


par  tiennent  an  grand*  duché  de  Bade,  mais 
celle  de  Sehofflen  dépend  de  la  Suisse.  — 
Le  lac  de  Constance  est  le  plus  poisson- 
neux de  la  Suisse  ; on  y compte  plus  de 


ribles  viennent  du  nord-est  et  de  l’est,  et 
on  les  nomme  ruhs  et  fohn  (favonius);  il 
negèle  que  fort  rarement.  — Les  envi- 
rons du  lac  de  Constance  ont  été  souvent 
le  théâtre  des  excursions  des  Romains 
contre  les  peuples  delà  Germanie  et  de 
la^Rhétie.  ! Sou*  le  règne  d'Auguste,  <on 
y vit  des  légions  considérables,  qui,  pour 
se  maintenir idan  s ce  pays  , bâtirent  plu- 
sieurs forteresses  où  sont  situées  à présent 
Constance,  Romishorn,  Arbon,  Lindau  et 
Brégentz.  A cette  époque,  là  rive  orien- 
tale du  lac  de  Constance  était  habitée 
par  les  Vindélicitns , qui  en  furent  expul- 
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trente  espèces  de  poissons  dont  on  fait  le  sés  par  les  Suèves,  lesquels  donnèrent  le 
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plus  grand  cas,  entre  autres  le  saumon 
du  Rhin , qui  pèse  jusqu’à  40  livres  ; la 
truite-saumon , dont  les  plus  fortes  pèsent 
20  livres;  là  petite  truite  saumonée,  le 
hautin , Femble , le  lavarét  commun , le 
lavaret  blanc  èt  le  lavaret  bleu,  qui  sont 
les  plus  estimés  de  tout  le  lac,  et  qui  sont 
d’un  grand  produit  pour  la  pêche;  le  bec- 


nom  de  Souabeà  toutes  les  terres  qu’ils 
conquirent  dans  cette  contrée.  Plus  tard, 
les  Romains  en  furent  chassés  à leur  tour 
par  lesAlfemands,et  ceux-ci  par  lesF rancs, 
qui  y introduisirent  leur  constitution, 
laquelle  a subsisté  jusqu’au  xvm* siècle. 
-1-  On  vante  beaucoup  les  carrières  de 
marbre,  de  granit,  de  grès,  d’aidoises  et 


card,  le  rong**,  le  brochet,  la  perche,  la  de  pierres  qui  avoisinent  le  lac  de  Con- 
tanebe,  le  balchen,  l’albulen  ou  noble  stance  ; elles  sont  pleines  de  pétrifica- 
poiston , enfin  la  vandoise  et  la  lamproie,  tions  qui  donnent  lieu  aux  observations 
dont  le  bas  peuple  seul  lait  usage.  Ce  lac  les  plus  carieuses  de  la  part  des  savants. 

!iA!ü ,.i " JT , fiiinT-  A Mnna. 


phibie*,  tels  que  le  bièvre  et  la  loutre,  et  Cobstascï  (Concile  général  de).  De- 
par  nDg  grande  quantité  d’oiseaux  de  puis  plus  de  35  ans,  le  schisme  désolait 
toute  espèce*  Les  plus  renommés  pour  l’église  romaine;  l’Europe,  incertaine,  se 
la  table  sont  le  canard , la  cercelle,  la  partageait  entre  les  pontifes  qui  sem- 
poule  d’eau,  le  plongeon , la  mouette,  blaient  se  multiplier  sur  le  siège  de  saint 
la  bécassine,  le  pluvier,  la  bécasse,  la  Pierre.  En  vain,  en  1409,  le  concile  de 
perdrix,  la  cjdlle,  etc.  On  y trouve  aussi  Pise  avaitessayé  de  rétablir  l’unité  en  dé- 
| beaucoup  4e  grues  et  plusieurs  espèces  posant  ImdCT^pes^^tXinjPierre 

de  Constance  varie  peu;  cependant  on  a Alexandre  V,  qu’il  leur  substitua,  ne  fut 
observé  quelorsqu’il  y a de  grandes  fon—  qu’un  eompétitenr  de  plus.  L assemblée 
tes  de  neiges,  elle  s’élevaient  parfois  à de  Pise,  en  se  séparant,  avait  reconnu  la 
plus  de  20  pieds  au-dessus  du  niveau  or-  nécessité  d’un  nouveau  concile  ; Jean 
dinaire.  Ce  lac  reçoit,  outre  le  Rhin,  plu-  XXIII , successeur  d’Alexandre  Y,  de 
rieurs  rivières  et  plusieurs  torrents  fort  concert  avec  l’empereur  Sigismond  , le 
rajridesjdont  on  remarque  le  cours!  une  convoqua,  à Constance  pour  le  mois  de 
très  longue  distance,  et  qui  s'échappent'  novembre  141 4.  Dès  la  seconde  session,  j 
e—^te,  «an  «adasnmir  mMé  leurs  eaux,  ce  pane  renouvela  solennellement,  comme  j.  j 

comme  on  l’a  "^Kéteada  long-temps , à l'avaient  fait  tous  lei  autres,  le  serment 
— celles  du  lac,  Qooiqbe  la  température  de  d’abdiquer  lorsque  ses  rivaux  renonce- 
ee  lac  soit  douce  et  égale,il  est  sujet  raient  à leurs  prétentions  ; mais , dans  la 
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Boit,  eraifBMt  le*  tüMfe*  d'an, 
promus**  qqe,noo  pins  qu«  ks  *atr*s,  il 


) 


jB'aTut  pb*  riateatw«  de  tesir,  il  s’safoit 
k SctaOMBmro.  Arrêté  4bbs  celle  ville,  U 
fot  ttneaé  à Cwirtmct  iMépwé  par  la 
?®»çUej  la  *«hst<km*in,  3 envoya  *on 
abdication.  ÇrlgoJte  XJI  en  it  autant  « 
moi*  «pria*  la  seni  Benoît  XJII  persiste 
dan*  le  schisme.  — Appelé  pow  créer 
« aeposer  des  pape*,  te  wpe  ne  pou- 
vait manquer  dr  décider  » M laveur  k 
qoection  de  suprématie  contestée  par  le* 
aouvaraiu*  pontife*.  Il  porta  dans  le*  set- 
wa^IV  et  V ces  fameux  décrets  qui  ont 
•ervi  de  base  au  deuxième  article  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  en  1681, 
et  qui  ont  lait  rejeter  par  les  ultramon- 
tains  l’cecuménicité  même  du  concile. 

« L’assemblée  déclare,  est-il  dit  dan*  un 
de  ces  décrets,  que,  légitimement  réunie 
au  nom  du  Saint-Esprit,  taisant  un  con- 
cile général,  et  représentant  l’église  ca- 
tholique, elle  a reçu  immédiatement  de 
Jésus-Christ  un  pouvoir  auquel  tonte 
personne,  de  quelque,  état  ou  dignité 

q?!*Ue  *“*•  m*me  P*P<dt,  est  tenue  d’o- 
béir  en  ce  qui  regarde  la  loi,  l’extirpa- 
*j*d  d“  «hisme  et  la  réforme  de  l'église 
«««r  ton  chef  et  dans  sea  membres.  » 
Plus  lojp  août  portées  des  peines  pour 
quiconque,  dUffoUatis  eiiampapaiU,  re- 
fusera  d’obéir  aux  décrets  4a  concile* 

Dans  le  même  tempe,  un  recteur  de  l’uni- 
versité  de  Prague,  Jean  Uns,  renouvelant 
Uw  erreurs  de  Wicjal,  soûlerait  la  fie» 
hême  par  des  dédamSIinrn 
il  prêchait  ouvertement  la  révolt^eL^ 
autres  émus*,  qu’un  prisée 
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peut  reluser  de  lui  obéir,  etc.  Condamné 
‘térétiqu*  p*  l'srcherêque  de 
* Pdfesuivi  cnnst  séditieux  par 


d dhtiut  de  l’empgBtur  Skia-  L’fVlnutWiii 


pour  «o  rendre  à 

détendre  o 
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au  magktnd  de  Constance,  il  fut 
et  brûlé  vif,  as  mois  de 

, fondis- 

dple,  qui  mit  abjuré  ses  erreurs,  désa- 
voua sa  rétractation,  et  subit  le  sort  de 
son  maître , environ  un  an  après-  — On 
s'a  pi  nuipé  k cette  occasion  de  crier 
à l'intolérance  et  de  rejeter  sur  les  pères 
de  Constance  le  supplice  de  ces  hérésiar- 
que. Le  concile  examina  et  condamna  la 
doctrine  de  Jean  Htts  s eût-il  fallu  l’ap- 
prouver? H punit  son  opiniâtreté  par  la 
déposition,  il  en  avait  le  droit:  là  se  borna 
la  part  des  évêque.  Ce  fut  l'empereur 
qui  fit  arrêter  etiexéeuter  Jean  Hus,  moins 
comme  hérétique  que  comme  perturba- 
teur. Ce  prince  eut-il  raison?  je  né  suh 
pas  chargé  de  le  défendre,  mais  Je  concile 
peut,  il  être  responsable  d’un  acte  qui  né 
fut  pas  le  sien  ? — Dans  la  même  session, 
te  célèbre  Gerson  déféra  au  concile  les 
SKarimes  d'un  certain  J.  Petit,  docteur  de 
Sorbonne,  qui  pour  justifier  le  meurtre 
du  duc  d’Orléans,  assassiné  en  1 407  par 
tes  ordres  de  Jean-Sans-Peur,  avait  osé 
publier  et  soutenir  que  1e  meurtre  d'un 
tyran  est  un  acte  non  seulement  permis, 
nuis  encore  digne  de  louange.  U est  inu- 
tile de  diiequO  eette  apologie  du  régicide 
tet  unanimement  condamnée.  Le  nom  du 
duc  de  Bourgogne  put  seul  protéger  la 
mémoire  de  l'auteur.  — - Il  était  temps , 
après  plus  de  deux  ans  de  vacance,  de 
donner  un  successeur  aux  papes  déposés  : 
qn  s’en  occupa  dans  1a  session  ÎU.  Une 
députation  des  pères  vint  concourir  avec 
tes  cardinaux  à l’élection  d’Othon  Co- 
lonne, qui  prit  te  nom  de  Martin  Y.  Ce 

sessions  du 
et  en 

d'avril  li  18-*— Plus 
te  concile  de 
nt. 

de  Luna,  dont 
l’église  m composait  de  deux  cardinaux 
et  de  ses  domestiques  ; b boutade  du  roi 
^*Pf***$oi  tenint  tel  donner  un  suc- 
cesseur, fuient  plutôt  ridicules  que  dan- 
Prifih.  LîèbéfS.  Ràsssfiu.1. 

COJÎSTAJSTDE  BËBEGQUE(Hxa 
n^iausn),  céèLa«tiwcte  ISoctc- 


en  approuva 
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bre  1767.  Son  père , Juste-Constant  de  Bernois  grava  dans  ton  CQBor  jnelTfl 
Rcbeoqùe,  d’une  ancienne  famille  fran^  cables  impressions  de  liberia.  La  même 
caise  » réfugiée  pour  cause  de  ràigioa^  année,  il  fut  envoyé  à -Édimbourg  ; le 
dans  Le  pays  de  Yaud,  éUit  colonel d’u»  travail  y était  à la  mode  parmi  les  jeunes 
régiment  suisse  au  service  de  Hollande,  gens  , et  Benjamin  Constant  se  livra  à 
La  naissance  de  Benjamin  coûta  la  vie  à l’étude  avec  une  ardeur  qui  devint  une 
sa  mère,  Henriette  duChaudieu,  bile  ans-  habitude.  11  fut  surpris  à la  fois  de  cette 
si  de  Français  réfugiés.  Son  père  avait  douce  et  simple  hospitalité  qui  distingue 


des  préjugés  sur  les  collèges  publics  ; il 
voulut  essayer  de  Féducation  domeati- 
que.  Plusieurs  gouverneurs  furent  suc- 
cessivement mis  à Fessai  et  renvoyés* 
L’un  d’eux  eut  une  idée  assez  ingénieu- 
se : * C'était,  dit  Benjamin  Constant 
dan»  des  fragments  de  mémoires  , de  me 
faire  inventer  le  grec  pour  me  l’ap- 
prendre. Il  me  proposa  de  nous  faire  à 
nous  deux  une  langue  qui  ne  serait  con- 
nue que  de  nous.  Je  me  passionnai  pour 
cette  idée.  Nous  formâmes  d'abord  *un 
alphabet,  ou  il  introduisit  les  lettres  grec* 
ques  ; puis  nous  commençâmes  un  dic- 
tionnaire dans  lequel  chaque  mot  fran- 
çais était  traduit  par  un  mot  grec.  Tout 
cela  se  gravait  merveilleusement  dans  ma 
tête , parce  que  je  m’en  croyais  l'inven- 
teur. Je  savais  déjà  une  foule  de  mots 
grecs,  et  je  m’occupais  de  donner  à ces 
mots  de  ma  création  des  lois  générales  , 
C’est-à-dire  que  j’apprenais  la  grammaire 
grecque  sans  m’en  douter.  «—Des  raisons 
particulières  ayant  contraint  le  père  à 
renvoyer  divers  précepteurs , il  résolut 
de  placer  son  bis  dans  une  université 
d’Angleterre  ; il  conduisit  le  jeune  Ben  - 
jamin  au  collège  d’Oxford;  mais  un 
étranger  de  treize  ans  ne  pouvait  faire 
quelques  progrès  dans  une  université  où 
' les  Anglais  eux - mêmes  ne  vont  finir 
leurs  études  qu’à  vingt  ans.  Il  apprit  la 
langue  anglaise , et  son  père  ^ quittant 
l’Angleterre  pour  F Allemagne,  le  plaça  à 
l’université  j d’Eriang.  Il  fut  admis  à la 
petite  ooor  dt  la  margrave  de  Bareith 
avec  l’empressement  qu’ont  les  prinpes 
qui  s’ennuient  pour  les  étrangers  qui 
les  amusent.  — Eu  1786,  son  père  Le 
rappela.  C’était  au  fort  de  la  querelle  du 
pejsé^^Eirt . delà 

Ùflle  de Berne.  Cè  qu’il  entendait  dieu 
contre  les  exigences  àristomtiques  des 


la  nation  écossaise,  et  de  la  tendre  ami* 
tiéque  lui  vouèrent  dès  lors  Mackintosh, 
de  Laïng,  Wilde,  Grahara,  Erskine.  — • 
Benjamin  Constant,  ayant  terminé  son 
cours  en  Écosse , vint  à Paris , où  i!  lo- 
gea chezSuard,  dont  la  société  , compo- 
sée de  Morellet,  Marmonjel , Lacretelle , 
La  Harpe,  de  presque  tous  les  académi- 
ciens philosophes,  exerça  sur  son  esprit 
une  influence  qu’il  fut  long-temps  à sur- 
monter. — Quelques  erreurs  de  jeunesse 
le  firent  rappeler  à Bruxelles  ; il  y arriva 
avec  cet  amour  de  la  liberté  que  l’uni- 
versité dr Edimbourg,  composée  de  wighs, 
lui  avait  inspiré.  L'école  écossaise  com- 
prenait moins  la  liberté  comme  dé  riva  üt 
d’un  principe  divin,  naturel  où  philoso- 
phique, que  comme  une  série  de  libertés 
établies  par  des  lois  ou  conquisèspar  l’u- 
sage. Ces  notions  premières  influèrent 
pins  tard  sur  toute  la  conduite  et  tous 
les  écrits  de  Benjamin  Constant.  L’éco- 
le française  comprenait  moins  la  philo- 
sophie comme  science  des  facultés  et  des 
devoirs  de  l'homme  que  comme  un  arse- 
nal où  le  droit  d’examen  pouvait  aller 
chercher  des  armes  contre  ce  qu’il  vou- 
lait abattre.  — Dans  ces  dispositions  d’es- 
prit, Benjamin  Constant  conçut  à 1 0 ans 
l'idée  d’écrire  l’histoire  du  polythéisme. 
Déjà  avant  de  partir  pour  l’Ecosse  il  avait 
écrit,  à 13  ans,  et  dédié  à son  père  un  ro- 
man héroïque,  dont  les  cinq  premiers 
chants  existent  encore,  ef  qui  avait  pour 
titre  Us  Chevaliers.  Cette  production,  où 
la  naïveté  et  Fexagératton  de  l’enfance  for- 
ment un  heureux  contraste  avec  les  rémi- 
niscences d’une  heureuse  mémoire  et  les 
tentative>excen triques  d’une  jeune  ima- 
gination, annonçait  un  esprit  porté  au 
travail  %t  un  grand  désir  de  gloire.  Ces 
deux  qualités  lui  inspirèrent  l’idée  pré- 
maturée du  polythéisme  — « Je  n’avais 


un 


alors,  dit-il  Itu-même , aucune  des  céii- 
namances  nécessaires  pop*  écrire  qua- 
tre lignes  raisonnables w m tel  sa- 
jet.  Nourri  des  principe*  deiaphiio- 
sophie  daivm  siècle , je  n’avais  d’autre 
pensée  que  de  contribuer  pour  ma  par  t à 
la  destruction  de  ee  que  j'appelaisles  pré* 
jugés.  Je  m'étais  emparé  d’une  asiertion 
d’Helvétius,  qui  prétend  que  k religion 
païenne  était  de  beaucoup  préférable  au 
chri»tisnUme;etjevx)uUisappuyercet- 
te  assertion,  que  je  n’avais  ni  approfon- 
die, ni  examinée,  de  quelques  faits  pris 
au  lulard,  et  de  beaucoup  d’épigraxnmes 
et  de  déclama tionsque  je  croyais  neuves. 
Si  je  me  fusse  moins  abandonné  à toutes 
les  impressions  qui  agitaient  ma  jeunes- 
se, j’aurais  peut-être  achevé  en  deux 
ans  un  très  mauvais  livre  qui  m’aurait 
fait  une  petite  réputation  éphémère,  dont 
j’eusse  été  bien  satisfait.  Une  fois  enga- 
gé par  amour-propre,  je  n’auràis  pu 
changer  d'opinion  , et  le  premier  para- 
doxe ainsi  adopté  m’aurait  enchaîné  pour 
toute  la  vie.  » — Ce  voyage  en  Allema- 
gne décida  de  son  amour  du  travail. 
GibbonyJonh  de  Muller,  Kant , le  fa- 
çonnèrent à une  viepaisible  et  studieuse. 
Il  essaya  dans  le  monde  de  quelques  re- 
lations ; mais,  inexpérimenté  et  timide , 
il  échouait  souvent  devant  cet  esprit  de 
finesse  que  la  coquetterie  donne  aux 
femmes  qui  n’en  ont  pas  d’aqtfê.  Il  de- 
mandait de  l'amour,  on  lui  offrait  de  l’a- 
mitié,  et  il  entrait  en  fureur  contre  toutes 
lesfemmês  qui  nedisputaient  avec  lui  que 
sur  pn  synonyme.  11  revint  à Paris  en 
1787 £ il  ne  connaissait  guère  de  cétte  vil- 
le que  lei  homroes  et  les  choses  que  lé 


' 


aimer  les 
d’Allemagne.  Les  rangs  y 

ent 

des  personnes  efface  en  partie  ce  qui 
éhoque  dans  cette  inégalité  y et  ri  !*a>is- 
top|tié^  ée  naissance  y commande  pl u s 
dèsespec t , VêïittpcniitdiUlenijtem- 
Me  obtenir  pbw  d’égards^  D’aüiéutj,  la 
puissance  y pèle  d’un  poids;  plus  léger; 
ce  n’est  qu’à  distance  que  le  pouvoir  se 
fait  sentir  plus  arbitraire.  Les  vieux  gou- 
vernements sont  doux  parce  qu’ils  sont 
vieux  ; lés  nouveaux  gouvernements  Sont 
insolents  et  durs  parce  qu’ils  sont  nou- 
veaux.-*■  Il  contracta  à Brunswick  un 
premier  mariage  y et  rentra  en  France 
en  1 707 ;•  Il  réclame  et  obtient  le  îitre  de 
citoyen  français  comme  fils  de  religion - 
naire;  il  publie  une  brochure ï la 

force  du  gouvernement  actuel  de  la 
Fi rance  et  de  la  nécessité  de  s*y  rallier . 
Get ouvrage  le  lie  avec  Chénier,  Daunou, 
Louvet,  les  républicains  lespluspurs,  les 
amis  les  plus  honorables  de  la  liberté;  il 
fut  bien  têt  suivi  des  Réactions  politiques 
et  des  Effets  delaierreur,  deux  brochu- 
res dont  le  but  est  le  même,  puisque  l'une 
prouve  que  les  persécutions  ne  servent 
qu’à  susciter  et  à perpéfue^jiri  haines  ; 
et  l'autre  , que  la  terreur  inutile  à la  li- 
berté avait  rallié  tontes  les  passions 
contre  la  république.  — Le  club  établi" 
à Clichy  en  fit  créer  u,u  autre  à l’hôtel 
de  Salin.  Le  cercle  constitutionnel  donna  k 
Benjamin  Constant  le  moyen  de  faire  re- 
marquer tout;  cé  qu’il  y avait  de  lionne 
foi  dans  son  coeur  y de  dévouement  dans 
son  ca&çtère  et  de ( finesse  ; dans  son  es- 
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hMWd  ïaiyfflt:  , prit.S^iea  éeriis  jwléiaiques  l’avaient 

une  IcUe  pwcJW  et  nue  « grande  absen~  placé  supremier  rang:  parmi  les  écrivains 
ce  de  cnriontë^e  jeii’ai^infeia  de  au>i>  polkiqnea.w*  diéeitssions  vive* , pre*- 
même  été  vofa^ai  un  Bumament,  ni  une  santés,  animées,  surabondante*  de  fioes- 
«ontrëe;i&^^  «é,  d’éi)lg^cé  ^ d^roiiié,  lé  montrèrent 

où  le  sort  me  jette.  . ^Son  piré  le  taiH  déjè;eo«nraé  on  orateur  s part,  tes  ami. 
pela  pour  l'envoyer  àBronstficyokil  . tiésTaewennentsS^^ 
luipvait  obteai^me  place.  Si  lapoliti-  lenpies  : de  cette  épôque  datoiit  lès  re- 


ï*0®1*':  ^ mnHiBtcrrompucs.deBeojaminCon- 

son  père  pour  roirgarcSM  de  Berae  lai  «tant  aTecJtt»»;  de  Staël;  Cette  afemme 
avaii  inspiré  ‘ . célèbre  s’était  établie  l'adversaire  des 
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clichicns  , et  son  salon , attrayant  par  Constant , Ginguené,  Andrieux,  tout  ce 
rétonnante  conversation  de  B^jamin  qu'il  ivait  id’ind^jJôndance  et  presque 
Constant , était  dirigé  paT  M.  dlvTal-  tout  w qu’il  avait  de  talents.  — Chassée 

leyrand,  impatient  des  obstacles  qu'on  du  tribunal,  l’opposition  se  réfugia  dans 
opposait  à la  république  naissante  et — les  salons  de  Mm*  de  Staël . Benjamin  Cou- 
des embarras  qu’il  trouvait  sur  -la  rou-  stant  publia  les  Suites  de  la  contre-re vo- 
te du  ministère,  Le  plub  de  Clichy  ludion  de  1660  en  Angleterre . Le  salon 
luttait  contre  la  révolution  tout  entière.  deMm«  de  Staël,  où  se  trouvaient  MM.  de 
Le  clu b! constitutionnelle  Salm  luttait  Narbonne,  de  Montmorency,  de  Broglie, 
à la  fois  contre  les  hommes  de  là  terreur  deBarante,  de  Jaucourt,  déplutàl’empe- 
et  les  hommes  du  royalisme.  Les  haines  reur.  Cette  franchise  d’opinion , ce  cou- 
s’envenimèrent*  Constant  publia  dans*  rage  depublicité,  firent  notifier  à de 
les  journaux  quelques  articles  contre  la  Staël  et  à Benjamin  Constant  l’ordre  de 
terreur;  on  voulut  se  servir  de  ses  doctri-  quitter  la  France.  Ils  se  réfugièren  t en 
nés  contre  la  république,  et  lui-même  se  Allemagne.  Constant  se  fixa  à Weymar, 
réfuta  avec  autant  de  bonne  foi  que  de  où  Gcethe,  Schiller,  Wieland,  lui  i.nspi- 
talent.  — Le  directoire  voulut  sortir  de  rèrent  l-idée  de  transporter  dans  la  lan- 
ces querelles  que  sa  faiblesse  avait  sus-  gue  française  le  génie  du  théâtre  alle- 
citées.  Il  ne  sut  en  sortir  que  par  un  mand,  et  si  Wallenstein  n’a  pas  atteint 
coup  d’état  , et  le  18  fructidor  lui  donna  ce  but  difficile  et  peut-être  impossible,  à 
pour  adversaires  tous  les  esprits  fiers  , cause  de  la  différence  entre  les  langues 
tous  les  cœurs  généreux  ; c’est  de  là  que  et  les  peuples , on  ne  pourrait  nier  que 
date  cette  opposition  à laquelle  il  suc-  l’admirable  préfacé  qui  précède  cet  ou- 

comba  lui-même  au  18  brumaire.  — * vrage  n’ait  introduit  chez  nous  ce  goût 

Benjamin  Constant  fut  appelé  au  tribu-  de  la  littérature  allemande,  dont  aujour- 
nat  par  le  premier  consul,  et,  malgré  son  d’hui  l’imitation  touche  à l’excès.  — Les 
admiration  pour  le  héros  d’Italie,  son  débats  que  soulevaient  ses  voyages  à Co- 
amour  de  la  liberté  le  plaça  dans  cette  pet  donnèrent  naissance  au  roman  d'A~ 

opposition  qui  voyait  4éjà  un  empire  fti-  dolphe , étude  ingénieuse  du  cœur  hu- 

tur  dans  le  consulat  actuel,  et  la  puissance  "main,  où  la  finesse  des  observations  et 
del’épéed&ns  ces  formes  représentatives,  les  charmes  du  style  font  oublier  l’abscn- 
Le  consul  s’irritait  de  cette  opposition  pu-  ce  du  drame  et  de  l’aclion.  La  douce  et 

blique  ; « Tenez/causer  avec  moi  dans  , longue  paix  qu’il  dut  à son  mariage  avec 
mon  cabinet,  disait-il  à Benjamin  Con-  Mm*  de  Hardenberg  lui  inspira  le  roman 
stant,  il  est  des  discussions  qu’il  ne  faut  de  Cécile , épisode  A*  A dolphefqi\i  le  lcrm i- 

éleyèr  qu’en  famille.  » Mais,  de  plus  en  minait , comme  le  calme  après  l’orage  , 

plusmité  contre  le  tribunat  : <c  Si  je  les  et  qu’il  en  sépara  cependant  , en  cédant 

laissais .faire,  disait-il , dans  trois  mois  à regret  aux  conseils  de  lady  Holland, 


|l  n!y  aurait  plus  d'autorité  en  France.  » 
L'opposition  tribunitienne  contesta  au 
pouvoir  le  droit  de  traiter  les  Français  de 
sujets  : « Ityfttfe  armée  a combattu  pen- 
dant  dix  ans,  disait  Chénier , pour  que 
nous  fussions  citoyens  ; » et  le  soir 
mène  Lebrun  fit  circuler  cette  épi- 
■ granqae  : r \o-  f ^ ; ‘ 

1 fêta»  fada&ateur:  : 

Il  m«  Ttnt  ton  «fat,  je  *uu  son  serviteur.  ; 

L’élimination  fut  résolue  ; le  tribunat, 
Chénier  * Cabanis , Daunou , Benjamin 


pour  ne-pas  diviser  rinierei, — rsenja- 
min  Constant  obtint  la  permission  de  re- 
venir à Paris,  et  ne  put  obtenir  d’y  sé- 
journer; il  retourna  en  Allemagne  et  s’é- 
tablit à Gœttingtte.  C’est  là  qu’il  termi- 
na son  ouvrage  de  la  Religion,  considé- 
rée dans  sa  source,  ses  formes  et  ses  dé- 
veloppements. Plus  tard,  il  en  sépara 
l’histéire  du  potythéismeromain,  ouvra- 
ge posthume  que  l’auteur  n’a  pu  ni  re- 
voir, ni  terminer  .—Mais  , pour  se  délas- 
ser de  ces  études  sévères et  pour  se  ven- 
ger du  long  exil  qui  l’avait  atteint,  il  se 
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livra  h une  tmmpositioi*  plus  frivole , son 
pohmeFfarcstanûu  il  Siégé  de  Soissons, 
en  neuf  chants  , infémeute  Mtm  ou  la 
politesse  di*langage  et  la  pl ua  fi né  ironie 
éparpülentle  ridicüle  sur  U renommée  de 
ses  ennemis,  de  ses  adversaire*  et;  de  tes 
envient»  malt  oh  la  colère  frappe  quel- 
quefois et  trop  liant  et  trop  fèit^-  ta 
guerre  de  Russie  avait  étonné  k France 
de  «et  désastres.  Non*  avions  maîtrisé 
l’Europe  » et  Faction suscitant  lah  réac- 
tion, l’Europe  è ton  tour  fendit  sur  nous. 
C’est  alors  qu’il  te  lia  avec  Bernadette. 
De  retour  à Paris  , il  crut  pouvoir  enfin 
réaliser  le  vœu  de  ta  vie  et  voir  s’établir 
de  bonne  loi  et  shr  une  base  stable  le 
gouvernement  représentatif.  11  lutta  d’a- 
bord  contre  les  envahissements  du  pour- 
voir royal  ; mais,  quant  à la  nécessité 
de  se  rallier  au  pouvoir  monarchique, 
il  n’abandonna  pas  tel  instant  cette  idée 
de  toute  sa  vie.  Il  était  essentiellement 
homme  de  transaction  » toujours  luttant 
pour  la  liberté»  jamais  contre  le  gouver- 
nement établi.  H fut  toujours  courageuse- 
menteur  la  brèchesaon  Ier  article  est  du  2 ! 
avril»  le  dernier  du  1 9 mars  .Celui-ci  était 
imprégné  de  colère  contre  l’homme  qui  l’a* 
vait  deux  lois  proscrit;  le  lendemain,  cèi 
homme  avait  reconquis  l’empire  .—Benja- 
min Constantae  retira  chex  le  consul  amé- 
ricain, et  crut  devoir  quitter  Paris.  Rassu- 
ré  par  ses  amis»  il  rentre,  dans  la  capita- 
le ^l'empereur  le  fait  appeler»  et  après 
unelongue  conversation»  Benjamin  Con- 
stant crut  devoir  entrer  dans  le  conseil 
d’état.  — Cette  conduite  à été  diverse- 
ment appréciée  » nous  nous  bornerons  è 
rendre  compte  des  impressions  qu’il 


de  liberté.  Pat  tâché  -m  nèÉintefcte;  au-  | 

tout  tpi#  l#sf*  efl&rts d’tiil  simple  ëitbyen 
pouvaient  f msiibifir,  lès  Bourbon?  '■ 
*ttr  letrénèjje  pensais  qnë  leur  faibles- 
se offrait  à là  liberté  une  meilleure  chan- 
ce. J’étais  décidé  à m’éloigner  après  tenir 
chute,  torsqu’un  changement  complet  de 
système  dais  le  gouvernemént  impérial 
m’a  fait  concevoir  des  espérances  inat- 
tendues.—Là  magie  du  retour  dé  l’empe- 
reur, l’assentiment  universel  de  ï’arméé, 
l’adhésion  don  moins  générale  de  la  na- 
tion, les  principes  libéraux  qu’il  a pro- 
clamés » la  manière  dont  ses  adversaires 
les  plus  animés  sont  restés  sous  ses  yeux  * 
sans  encourir  aucune  proscription,  tout 
cela  a produit  dans  les  esprits  une  révo- 
lution décisive  en  sa  faveur.  Il  faut  donc 
se  bien  per  suader  qu’au  jour  d’h  tri  la  Fran- 
ce est  unie  indissolublement  avec  lai  ; 
l'attaquer,  C’est  attaquer  la  France  et  l’é- 
tranger sait  ce  qu’il  en  coûte.  — Ainsi, 
prépare-toi  à venir  par  la  Suisse,  si  tu  nè 
peux  passer  par  F rancfort  ; car,  soif  qu’il 
y ait  guerre,  soit  qu’il  y ait  paix,  je  ne 
quitte  plus  la  France.  » — Voilà  l’opi- 
nion de  Benjamin  Constant,  le  sentiment 
intime  qui  a dirigé  sa  conduite,  et  qui' 
s'il  ouvre  un  champ  à là  discussion,  doit 
du  moins  imposer  silence  à fe  calomnie!. 

JJ  Acté  additionnel  parut,  et  tes  Lettres 
sur  1er  cent  jours  exposent  la  conduite 
du  publiciste  durant  ce  régné  que  600 
hommes  commencent  sur  la  grève  de 
Cannes,  et  qu'une  armée  finit  dans  là 
plaine  de  Waterloo,— La  seconde  res- 
tauration apparat , et  Benjamin  Con- 
stant se  retire  en  Angleterre.  La  liste 
des  prosciiptioiis  fermée,  # retourne  ir 


éprouvait  lui  - même  et  qu’il  déposait 


tendre  amitié»  Il  écrivait  Je  l*f  avril 
itll  * éi  II -;§■  a quelques  jours  que  je 
t’ai  écrit,  $eu?  te  dire  combien  ma  posi- 
tion était  tranquille  et  pour  te  rassurer 
comjüètement*^ 

laJBVa nce.Jenepuiitoesuspectdepar* 
tialité  pour  l’empereur,  en  rendant  à son 
génie  l bommage  qû’on  ne  peut  lui  refu- 
ser. 


Paris;  il  y publie  son  Tràitédë  la  doc- 
trine politique,  se  consacre  entièrement 
à la  polémique,  écrit  dans  le  Mercure J 
\a  Minerve,  IkJRenoiUrn/e,  le  Courrier  y 
I e TeïkpSy  é&  dans  nette  longue  carrière 


polémique,  à;la  tète  de  l’oppOaition  de  là 
presse,  toujours  plein  de  courage,  tou- 
jours la  brèche,  ayant  toujours  foi 
* danslàliberté,  fOujcmrs  Cspoir  dans  l’a- 


lem 


pour  tes amerthmes,  les  in- 
ies,  dont  il  était  jour- 


um  m 

MïéM 


TJT-  s 
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i<éà  mafas  du  éturu^én  oqu11  reçut  un 
fciîKfc  AçLafayétle:  « It  se  joue  ici  un 
jé'n  ti^rtblë  : nos  tétès  servent  d’enjeu  ; 
Apportez  ta  vôtre.  » Benjamin  Constant 


fit  faute  ni  à la  liber  té  nia  ses  amis  « 
;Âi)rfe  Je  H août  , il  Causait  au  Pahiis- 
Royal  avec  &.  Laffitte;  le  roi  vint  à lui  ; 

le  prince,  fait  des 


- j à*  m 


S pèuts  fraués  jpéu  dq 
chdte  à dSitèr  àüx  esprits  Tes  plus  Cxi-S 

avait  ouvert  en- 
flfilà  porte  de  là  chambré  dei  députés, 
fa  illible  & là  tribiïnè  comme  dèns  la 
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et  le 
tés.— Son  i 


;énteur  dé  nos  lîfier- 
lua*— uuu  iiyiab  ixÊlfeÜ  une  coière  que 
son  irësjfébt  ÿo|f  lëi  çOnyënéàcés  venait 
aussitôt  âpât/ei*.  pin  sâvaitnué,  séparé  dès 
agitetedtfà,  11.  était  Complètement  étraiw 
^ éé -’^ii  '^bïiVâit  ‘ riiëriâcé?  l^existchcié 
1 M«0ü;  0 T 

üti6|ihcUè,lëri 

ïdyâfèét i^abé  ami.  - f — - , * 
toutefois,  c^tit  ldi  que  |â  baiftè  absolu- 
tiste Métifcktt  plÊfs  pàrticùîièrèmènt  aux 
t sàt^reS,  lui  qüWmé» 
i . ini*  ^y^  ldî  aobt  on  cërnàit 


iv  «au  y Jr  ' -Jr 

pan  K.  «v..  «Vf1 WMvm  atftïfëüï 
fo#  ptéfMfdiàiiii.  dàifïtàtin  âe  iübtt 
mëWÊiw  W&iïéï  ft  te  féttrt  I u 

ît  iiiÉ#«à  »^a  teé«.  li.tt«tâara- 
titfnïtftt  $ li  téftatirtfiiJn  flé 

■ - - VÉÉpiifii  w&tiMtië 


sacrifices  au-dessus  de  vos  forces  pour 
la  liberté:  cette  cause  nous  est  commune. 

. « . _ • r . t»  w 

et  c’est  avec  joie  que  je  viens  îi  votre  se- 
cours. — Sire,  j'àcccpteiai  ce  bienfait , 
répondit-il t niais  la  liberté  passe  avant  la 
reconnaissance  ; je  veux  rester  indépen- 
dant , et  si  votre  gouvernement  fpit  tlt  g 
fautes,  je  serai  Je  premier  à rallier  l’op- 
position.— C’est  ainsi  que  je  lYntemL;, 
répliqua  le  roi.  »<— Mais  la  mort  était  là. 
Les  fautes  du  pouvoir  la  hâtèrent.;  Cada- 
vre rejeté  dans  l'opposition,  an  milieu  de 
ï^ivresse  du  peuple,  il  vit  déjà  les  pél  ils 
de  la  liberté;  il  avait  cru  mourir  dans  le 
triomphe,  et  il  s’éteignit  dans  le  déses- 
poir. J. -P.  Pages. 

CONSTANTE  ( géométrie).  C’est 
une  quantité  dont  la  grandeur  ne  change 
point  pendant  que  celle  d’autres  quanti- 

>orts  avec  elle  varient  : 
ie  diamètre  d’un  cercle  est  une  con  tan- 
te par  rapport  aux  abscisseset  aux  ordons- 
nées,  dont  les  longueurs  varient  (v.  coor- 
DÔflNKKs).  . T . 

COSîSTANTIN , empereur , surnom- 
/e  GrdhA  par  ses  panégyristes  , ho- 
noré comme  saint  par  l’église  grecque, 
tyran  hypofcrite  ét  sanguinaire ,,  suivant 
lés  philosophes  modernes,  mais  sans  con- 
tredit Pühê  dès  plus  grandes  illustrations 
politiques  et  militaires  que  l'histoire  ait 
sîgnaieëS.  Elle  n’a  eu  pour  se  guider  à 
Wàvers  là  mulüpllcitédes  faits  qui  se  rap- 
portent à ce  prince  qu’un  seul  auteur 
contemporain  donfles  écrits  soient  arri- 
jusqu’à  nodi.  C*est  Eîisèbe  deCésa- 


rêè,  tjul , négligeant  t èn  sa  qualité  de 
prélalcaëiolique,  fous  les  vices  et  les  cri- 
înéèdé  son  Héros , h ’en  parle  jamais  qu  a- 
vèc  Pcxaltation  d’un  aveugle  cnlfiôusia s- 
hie.  Àücun  historien  profané  de  cette 
éftttfüé  ne  nOUs  ést  Cdndü.  Il  y a une  la- 


Benjamin  Constant  sortait  à peine  cane  de  cent  quarante  deux  ans  dans 


l’histoire  civile  de  Rome , depuis  Héyo* 
dieu  , qui  viyaiÿi^rs 
Ammien-Marcellln , qui  écrivait  ch  l'an 
370  ; et  dans  ce  qui  touche  Constantin , 
cette  lacune  doit  encore  être  prolongée 
jusqu'il  Zosimc,  qui  fiti  contemporain  de 
Théodose-lèJeune , puisque  h^avois 
perdu  les  livres  à’À^mie^  qui 

traitent  de  ce  grandrèghe.  Aussi  tés  faits 

_ - >■  _ “ « V . >'  I-j.àT’  tir-  ..  : cü' 
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au  lieu  de  ca  naissance , les  opinions,  ont 
également  varié,  suivant  le  caprice  ou  la 
vanité  patriotique  des  historiens.  Le  moi- 
ne Anglais  AUldne  s'avisa  dans  le  vu* 
siècle  de  le  faire  nailre  enAngleterre,  et 
soixantendix  auteur*  de  différents  pays 


nioni^Wr 

l'ont  adoptée. Ch»  en  saitinouis  s^r  l’o- 
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sant  à Constantin  lui-même , ne  lui  don- 
naient que  des  éloges , et  par  des  histo- 
riens plus  modernes , dont  les  passions 
et  lés  intérêts  de  secte  dirigeaient  pres- 
que toujours  le  jugement.  Il  faut  donc 
prendre  Constantin,  non  tel  qu'il  fut 
peut-être , mais  tel  qu’il  nous  a été  pré- 
senté. Les  faits  qu'on  nous  a transmis 
parlent  cependant  assez  haut  pour  faire 
apprécier  ce  caractère,  q[u|  fut  un  mélan- 
ge de  grandeur  et  de  de  généro- 

sité et  de  barbarie  , d^îbaute  politique  et 
d’hypocrisie.  Il  est  étrange  que , mal- 
gré l’étendue  de  son  érudition  , le  savant 
Eusëbede  Césarée  ait  complètement  ou- 
blié de  nous  donner  le  véritable  lieu  de 
la  naissance  de  son  héros , qu’il  n'ait  pu 
même  nous  fixer  sur  la  date  de  celte  nais- 
sance. Ces  deux  faits,  livrés  à l’arbi- 
traire des  commentateurs  , n’ont  jamais 
pu  être  éclaircis.  Lesuns  fontnaîtreCon- 
stantin  en  272,  les  autres  en  274 , et  il  en 
résulte  une  grande  incertitude  chronolo- 


çent  sana  prewes  gujeü^ 

# ÇaOj||ret  Nicépfcjre,  le  seul 
ancien , qui , en  parle,  lui  donne,  pour 
père,  un  cabaretier  de  Dyépanum  en  Bi- 
thynie.  On  est  également  réduit  A des 
inductions  pour  savoir  si  Héièhé  fut  la 
femme  ou,  la.  concubine  de  Consiance- 
Cblore , père  de  Constantin.  Le  titre  de 
bâtard  lui  est  donné  à la  vérité  par  Eu- 
sèbe^  Zosime,  saint  Ambroise,  saint 
Jérome  et  aubes.  Mais  la  répudiation 
positive  d'Hélène  par  l'empereur  Con- 
stance est  un  fait  qui,  au  sentiment  d'Eu- 
trope,attestela  légitimité  de  son  mariage  ; 
les  égards  de  Dioclétien  pour  son  pupille 
en  sont  encore  un  témoignage  ; et  il  ne 
reste  de  vrai  de  toutes  ces  assertions  que 
l'obscurité  de  la  naissance  d'Hélène.  A 
l’époque  de  sa  répudiation,  son  filsCaius- 
Flavius  - Yalérius-Claudius-Constaniin 
était  encore  dans  l'adolescence , lors- 
qu'il fut  remis  en  otage  à l’empereur 
Dioclétien,  qui  le  fit  élever  sous  ses 
yeux.  Les  qualités  brillantes  du  jeune 
prince  lui  attirèrent  bientôt  l’estime  et 
l'affection  de  son  tuteur.  Sa  taille  élevée, 
sou  air  majestueux , son  adresse  dans 
tous  les  exercices  du  corps,  son  écla- 
tante valeur,  son  affabilité sa  prudence, 
son  éloignement  des  plaisirs,  qui  ne  fut 
peut-être  qu'un  calcul  de  son  ambition 
naissante , 'lui  acquirent  aussi  la  faveur 
du  peuple  et  des  soldats.  Le  témoignage 
d’Eusèbe  et  d'Aurelius- Victor  atteste , 
contre  l'opimon  de  quelques  autres  , que 
Constantin  joignit  à ces  qualités  une  ap- 
plication soutenue  à l’étude  i des  belles 
lettres,  pour 

les  savaiiti*  ^ts,  h cette  époque  de  dis- 
cordesV  ciidlé8 , ses  talents  militaires 
étaient  les  seuls  qui  fussent  remarqués  du 
vulgaire,] [IsuivitDiocfétienenEçypte, 

res  araes  copUe  Achillée,  qui  avait  levé 
l’étendard  de  la  révolte  ; et  la  réputation 

] Jgor e^^vain  de 
" l'esprit  deson,  collègue. 

Dioclétien  le  nomma  tribun  depremière  _ 
ctose | malgré  les  observatifmB  et  les 
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menaces  de  ce  César  eimemi , qiü  puisa  rapidité  de  Constantin  trompèrent  les 
de  nouveaux  motifs  de  haine  dans  les  ex-?  desseins  criminels  de  son  ennemi . Il  par- 
ploits  du  jeune  Constantin  pendant  la  tit,  pendant  la  nuit,  de  Nicomédie , ga- 
campagne  de  Perse /Mais  Fautorité  de  gna  douze  heures  sur  le  réveil  de  l’em- 
Dioclétien  ne  put  lutter  contre  Fascenk pereur , franchit  à la  hâte  la  Thrace,  la 
dant  et  Finsolence  de  Galère , quand  le  Dacie , lTtalie  et  la  Gaule , et  rejoignit 
premier  de  ces  empereurs  voulut  élever  son  père  à Boulogne,  au  moment  où  ce- 
Constantin  au  rapg  de  César , en  àbdi-  lui-ci  embarquait  ses  troupes.  Celte  cam- 
quant  lui-m(me  lfempirer  Galère  lui  or-  ^sagne  futlirderaière  de  Fempereur  Con- 
donna  de  descendre  du  trône  où  Dioclé- 


tien  l'avait  fait  asseoir  à ses  côtés;  et  Far* 
mée  stupéfaite  y vit  monter  un  simple 
gardien  de  troupeaux  , appelé  Maximin, 
à la  place  du  prince  qu’elle  appelait  de 
tous  ses  vœux.  Pendant  que  cett^  scène 
se  passait  à Nicomédie , le  premier  mai 
305,  Maximien  résignait  aussi  l'empire 
à Milan , entre  les  mains  de  ce  même 
Constance , dont  le  fils  subissait  un  si 
grand  affront  en  Asie.  Mais  Galère  ne 
craignait  pas  un  vieillard  valétudinaire 
dont  il  croyait  pouvoir  diriger  les  volon- 
tés. Il  ne  lui  permit  jamais  en  effet  de 
rappeler  son  fils  auprès  de  lui  , malgré 
la  vivacité  de’&es  instances , et  Constan- 
tin se  vit  dès  lors  environné  de  tous  les 
pièges  que  peuvent  inventer  la  haine  et 
la  jalousie  d'un  puissant  ennemi.  Sur  la 
foi  de  Proxagoras , dont  les  récits  sont 
perdus,  et  de  Zonare,  auteur  fort  sus- 
pect , on  a multiplié  sur  les  pas  de  Con- 
stantin des  miracle#  dont  sa  gloire  n’a- 


stance-Chlore.  Il  mourut  à York  dans 
les  bras  de  son  fils , le  25  juillet  306  ; 
et  ses  troupes,  qui  étaient  les  meilleures 
de  l’empire  d'Occident,  saluèrent  le 
même  jour  Constantin  du  nom  d’Au- 
guste, sans  s’inquiéter  du  courroux  dé 
Galère,  qui  était  resté  en  Asie.  Le  nouvel 
empereur  montra  une  résistance  que  dé- 
mentait son  ambition  ; sur  de  son  armée, 
il  poussa  son  hypocrite  opiniâtreté  aussi 
loin  que  le  lui  permit  l’impatience  des 
soldats , et  s’excusa  même  par  un  envoyé 
auprès  du  collègue  dont  il  avait  décon- 
certé les  artifices.  La  surprise  et  la  fu- 
reur de  Galère  furent  au  comble.  Son 
premier  mouvement  fut  de  condamner  ait 
feu  l’image  et  l’envoyé  de  Constantin. 
Mais  la  crainte  d’une  guerre  civile  , la 
réputation  de  son  rival  et  les  forces  dont 
celui-ci  pouvait  disposer  le  contraigni- 
rent à dissimuler  à son  tour.  IL  sc  borna 
toutefois  à lui  envoyer  la  pourpre  et  le 
litre  de  César,  et  à revêtir  Sévère  du  ti- 


vait  pas  besoin.  Tantôt  ils  le  font  entrer  tre  d’empereur.  Constantin  attendit  de 
en  lice  aveerdes  bêtes  féroces  par  l’ordre  son  côté  l’occasion  de  faire  respecter  l’a u- 
de  Galère , et  tuer  un  lion  d’une  gran-  torité  impériale  qu’il  avait  reçue  de  son 
deur  prodigieuse.  Tantôt  c’est  un  géant  armée.  li  se  contenta  de  régner  sur  FAn- 
sarmate  qu’il  est  obligé  de  combattre,  gleterre,la  Gaule  et  l’Espagne , laissa 
et  qu’il  traîne  par  les  cheveux  au  pied  du  Sévère  se  débattre  contre  Maxence , qui 
mèmetempereur*  H n’y  ade  naturel  et  de  avait  revêtu  de  sa  pleine  autorité  la  pour- 
vraisemblable  dans  ces  récits qdte  le'mas-  pre  impériale , et  contre  Maximicn  son 
sacre  et  la  dispersion  d’une  multitude  père, qui  l’avait  reprise  pour  soutenir 
d’ennemis  au  de?là  tfun  ÿi^nd  marais  cette  usurpation , et  ne  s’occupa  qu’a  ré- 
que  Galère  lui  av^t  pidunné  de  passer.,  primer  les  incursions  des  Francs  sur  la 
Constapcæ était  frontière  des  Gaules.  Constantin  les  bat- 

la  guerre  aux  Pietés  étaux  Calédoniens  ; et  lit  dans  une  bataille  rangée , et  ,dévoi- 
Galère,  feignant  de  céder  à ses  instances  laut  pour  la  première  fois  la  férocité  de 
vingt  fois  r^éj^s  accordé  à Con?  son  caractère , il  livra  aux  bêtes  féroces 

stantinla  permission  de  joindre  son  père,  leurs Trois  Ascaric  et  Ragaise , dans  l’ ani- 
mais de»  ordres  secret  été  en  phiibéâtre  de  Trêves.  Il  passa  le  Rhin  , 

mèmetemps  donnésauCéfear  Sévère  pour  mit  à feu  et  à sang  le  paÿs“des  Bructè  , 
l’arrêter  raupasw&e*^  res , fit  également  dévorer  les  prisonniers 
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te*  par  SS  poKtlqi _ 

dé*  GartiéSi  - fcé*  ffcpéti  furent  mêfrié  ré* 
gH»  et  ammêt  - m marne  aétM* 

hxtéiir»ftltëittrépfHnéét.  Ènfttt,  et!  éoiH* 
mëmohiHéft  dé  sês  ttpWltè  «autre  tt* 
péhnR»  d’AIleéttpé  ,iliHstitMdes  jCtti 
soleBùtt*  tffa  *ppm  iiim  fmètth# 
dont  la  céWbWtton  aUhueile  éut  lieu  dtt 
}l  au  ÏO  jaillét— -La tnort  violenté  dé Sé- 
▼ère  le  *8i*r*  d’an  éétrtpétiteür  5 BtS»  il 
lui  ert  reStÜttjuStrt  * rMvètSÉr  j^r  ré* 
nnir  m «à  télé  tou»  le»  «Ü&Ée»  de  ce 
vaSti  empire.  MitlÉiétâ  #«Wf* 
ltai-ntémé.  MëUHtter  de  l'empereur  Së- 

Vèfé , ètfWduMlhf k Vénfcëàrteé  flè  G** 
lërt,  qUi  artivatteti  tdttft  B«ë  êè  l’Aiîe, 
ü te  jttt  thht  le»  Vtii  dé  GoBStafltin  et 
ml  fit  aeëéptélsU  flllëFattsta  fcd  mari***. 

Constantin  ÉfàH  déjir  Uttfili  dé  #i«tft« 

Tioe , qui  était  sa  «métiKiie mssim- 
m iéfcittaiè.  mis  i teÊOteVlteteactm 

^rm^àtiCiderépoaittlotli  il  est  prie* 

bahleqüC  céttefénttC  ; dière  aeCriSplfy 
n’éxistsit  déjà  plut  quand  CenStatitlH 
dpous»  M «lé  dê  MtrlatW».  GékttJ 
n'ayantpu  pMétrer  dattSî  JMme;  défendue 
par  Métlftitt  j et  tfelftEMt  î<  défectwtft 
de*estr*up«,W  éepttàWénrttééMleu 
^irieM  ffQ<Wfit.  étt  jtWéfltot  tfltlt 

<ÉÏBS  « 


nntut  stm  neuve ...... 

vtë.  CWHfKttttn  etMtftilsaklt  trop  Wen  aps 
nouveau*  allié»  feur#’*veftt«rer  d*« 

réecttpMteteitf* 

sivéstmWè 
pie*dela< 


maéé  ié&sqpi  revint  irtÿJdWf  m 

«ttrart  «éOÉ^Aâtin , itj  M JWUVàflt 

ri  Wewefiif  ««il  min  r i*  **  te  pré- 
senter rmiëre^ëmtüm  àCâraüit- 
nifit  Mît  i§  DSëuTtë.àVMi’mœatietf  M- 
<ftfe4éd«  fefl  «èfïiréà  k féew&ë  eéea* 
sibti  ;tf«U  n pe  peurwti- 

courir  et  «Mité  * Mévawmde  Liei- 
nittki  M fat mai  u piaar  éeséfèté i m 
qirf  MwulfiÉ  îtf  éinqdjëwe  HMl  I l’àti*- 
bition  dé  CèbStaiRib.  Gé  dértefer dé  té- 
étteUlit  dé  Cet  hèHtagè^uéie  tHtefàètued- 
sétttéittmütiiëde  eénMpadàét  ie  reste 
êè-  l‘*ô  «07 , ét  Ml  biebtdt  » ldttér  COB* 
m iâ  peffidiê  de  Md  BMk^Me , qai , m 
vertu  dàrti  le»  GaBléS  ; eHéiénMt  d’imi- 
ter lé  lige  DlocléUétt  fir  ünè  Vàffte  ab- 
dléattàit , voulait  prbfiter  8e  I’abBédCe  dé 
Corittantirt  portr  débaucber  les  fiiélllettts 
soldats  dé  sort  armée.  Il  f fëdislt  bd 
moment , reprit  la  pourpre,  vaipm  du 
palais  d’Arles  efîtes  tréaot-s  qtie  <oa  gett- 
dre  y était  laissés , et,  pubiiaBt  les  lettres 
les  pltts  injurieuses  Contre  loi  ; iütita 
m reste  de  ion  stntée  » suivre  l’erètupie 
de*  stfldat#  qu’il  swit  attiré*  dan*  -m 
parti . ConStâbttuéttit  «lurSsttMe  Kbln 
à cdttpriOief  le  reste  des  FrtncS:  Étébné 
de  «es  fftfUvélie* , il  nttnCna  MS  trdttpéS 

à Cbâleus , tes  fit  «ufiar^nët  Mnia  àad- 
«e , deseeiMit  U misée  fi  la  bâte , sur- 
prit  Matlttleu  dans  k viae  d’Ari»,  se 
rftttàeba  là  p!ÙS  frtlUfië  partie  de*  Soldats 
rebelles,  poursuivit  Md  Bèaü-ïpërt:  JuS- 
qu’S  Maweiile , et  si  les  échelles  né  ii* 
taieflt  «CttVééS  trop  éoafteS  ; H m élU- 
pdrtéeét»  triSe  d’assauti  MtàtléSiiiDj^ 
tant*  «ii-nrtiBe»  i«  toi  îivrereut  aveë 
l'UsUrpsieur,  Ceuitotïn  «Sadé  éléme»^ 

ce,  «ù’i  ‘ ‘ ; :'"'" 

tritnft  lit 
filiedaUl 
i ïatàtt  t,. 

tetcée  de;  elwiaîi^utHre  sert  père  et  Mn 

premier 

ouverte 


km) 

tmimpiiiimêm  m ««*» 

r«nfi>rmait l’Italie,  et nui  souffraient  avec 
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\»mm  te  • JW«#W  te*  stem**  * Pi£flr^c 

nom  dcc$Udit  emger®U*  » IJ»  plcêre  te  ceUeçrpj^  de  fe»  avec  1 inscription. /if  k 
“Œ'SS'ZiTklSi  oui  non®  vincBt  ; mai,  le»  récit,  sont  ici  tel- 


’t  "! 


sigw  pimtf  i mai,  le*  récits  sont  ici  tel- 
faJmfa  fa.  Ijwisw»  cwtes1  qu’il*#  impossible  ac  »’y 

— reconnaître.  Ceja^wMlW  fftete0**  a“” 
wne^oSpf  ^ fteRWlie , flfe,  nées  «prfc-  «»’E«,è&c  d»  Géwrée  e» 
mù-'&tâ»  tâméi*  m M.Mr.  ®a^«  W le  témoignage  unique  deCon- 
gj&Cf  «H-gici  d'empln?.  m JWWilf  de  J»’»®***  question  wds  WÜpta- 

la  taille  4e  GOBStentte» BON ^fwptarr*  *»  •*!»*  panégyristes  du 
cpfwe  m smtPte  /*&«#  ;|W»  le  «WJ»  t»»»i  »»  d»*»  le  ^ * Lactance,  qui 
«te  «>,' eupeqijs » JW#  et  1*1  ter#  deux  an»  après  cette  vision.  Eu- 

”■*  , a — - — - — -aà~~~a  ggUe  ffcbç  £#fc  1(5  ^tfui  qui  )*  ift^ntionne  , et 


«oqvélte  d»  Itilre  4e  Maximus,  c’**t  sur  le  serment  du  seul  tomme  qui 

repassa  eu  Angleterre,  et  se  signala  dan,  fût  intéressé  à propager  cette  fable.  Cer- 
fafa  fa  pgr  d’antre,  exploit,.  Il  jevjut  tain,  auteur»  la  placent  * Rome . à Jte* 
ensujtc  à jfafa  t frbwta  le,  plaint  sançon , d’autre  PB  Picardie  ou  dans  les 

des  i^due»,  pr  rénormité  de?  impôt,  environ,  de  Trêves  ; un  prodige  qu’°n 
qu’il»  ayaipot  à supporter  ? leur  accorda  assure  avoir  été  aperçu  de  toute  l’ar- 
des  dégrèymnpnts , recueillitleurs  béo#-  »ée  n’est  connu  d’Eusèbe  que  par  le 
diction»  , et  ^srmit  quç  la  ville  d’fafap  récit  de  Constantin  j et  cet  empereur  est 
prit  çn son  honneur  le  nom  de  Flavia.  Ite*  encore  obligé  de  le  Ijtû  attester  par  ser- 
dAurndresdumt  î^aenee  souillait  la  yilte  ment-  Quoiqu’il  e»  *«#.  Constantin  plaça 
de  Rnnm  ^èrepl  jnfin  se»  regards  ; ce  signe  myatérieia  sur  wuétendardim- 
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niaj|  ce  teranjçrde  sa  nombreuse  armée,  pénal,  enfetiaueplusieursaulros,  et  etuw- 
vipt  au-devapt  du  FQup  qui  .de vait  le  reu-  g»  cinquante  de  se»  garde»  les  plus  con- 
verser, gn  portant  la  guerre  dans  fa  ragenx  et  les  plus  robustes  pour  l'Mcom* 
élite  # S*>'lP«*pliB  "»b  pagner-  Ge  n’est  pmntasaes  <^i^e."l'ra‘ 

nemnnt  fa  »e  pas  affliger  l’empire  par  «le , ïamêbe  fait  apparmtee  le  Cnri»t  lui- 

^Hy|p||g  i IW^rxin nû  yid  rl^-  mÀmP  RÀAYi  tlîl  A fit  HS^UTC  fifKIVCIBCnt 


r vr  i.*'* 


-fyfST  • ;7!Pi$W  jrrr  S*swr  *•  w" _ . 

GMme'-à*  WwtNw  **  de  Prudence. 


va^pni»? «n ^ dispos,.*  Goj^tanimw « 
swdenir  cette  «mW»  t*«t?  te  «part  jes  drede*  «rom  sur  lesboum.^te’  cu»qU€S 
soldats  qu’il  aUaU  jyaûf  §*  ep#atlre.  aM#ernw»de  sesfoteâls.  tes  éyêques  ac- 
* • ■"**  •■  de  «pururgut  à g,  ^p»?  dgusf^Lsrmee.  Il  se 

yn.  fit  tettruins  par  eus  #»»  te*  dogme*  des 
ice  à ^rétteus  j id  n’est  ê tort  que  ïbéodoiçt 

rnmmmfr&mifm  m-.¥  * ■ t 


faîfa,  Iteteue-  Ju*ui*»  *® 

mai  testerte*  mwtetBMw*  » #.e«‘pojnt 
w wmé  *c  te  dise . A » «>»- 

avait  jtratee  ftuene  tetdtesi 
lenrs  tM  samère-^’eat  I»  M prodigesnu  ce» 
arttece,  qnf  SPBldte  > te  •latetesse 


dn«mé§. 

«te 


et  1m  habitades  gnërr^ 
plus  sûrs  garants  de  là  Victoire contredes 
Groupes  efféminées , et  (s’avança  vew  les 
Alpes  avec  plus  de  confiance.  Des  toutes 
superbes  traversaient  alors le mont  Ce- 
nis.  Il  prit  cette  routé  en  Sliy  et  em- 
porta d’assaut  la  vlUe  de  Suse»  Assailli 
devant  Turin  par  une  nombreuse  cava- 
lerie,  il  ordonna  s ses  soldats  d’ouvrir 
leùii  rangs  pour  l’envelopper , W la 
massacra  tout  entière  sans  perdre  un 
seul  homme*  disent  ses  panégyristes, 
comme  s’ils  avaient  besoin  d’ajouter' un 
miracle  aurilü/dre  à cette  savante  ma- 
noeuvre, dont  Aurélien  lui  avait  donné 
l’exemple  dans  une  circonstance  analo- 
gue. Constantin  pouvait  marcher  droit  à 
Home  par  les  voies  Émiiienne  et  Flami- 
nienne , mais  il  aurait  laissé  une  forte  ar- 
mée sur  son  flanc  gauche,  et,  en  habile 
capitaine , il  s’avança  vers  cette  armée 
pour  l’anéantir,  après  avoir  pris  à Milan 
quelques  jours  de  repos*  Ruricius  Pom- 
peianus , général  estimé , commandait 
cette  armée.  La  cavalerie  qui  formait  son 
avant-garde  vint  à la  rencontredeslégions 
de  la  Gaule#  Elle  fut  défaite  sous  les  murs 
de  Brescia  et  Pompeianus  se  renferma 
promptement  dans  la  forte  ville  de  Véro- 
ne, où  Constantin  ne  tarda  pas  à le  suivre. 
Xe  siège  de  cette  place  était  difficile:  l’Adi- 
ge  l’environnait  dë  trois  côtés,  et  hé  lais- 
sait h l’attaque  qu’une  étroite  langue  de 
terre.  Constantin  passa  le  fleuve  au-des- 
sus de  cette  ville  après  avoir  été  re- 
poussé plusieurs  lois  par  ses  ennemis, 
l’entoura  de  fortes  lignes,  et  soutint  avec 
vigueur  les  sorties  de  Pompeianus#  Ce 
général  habile,  désespérant  de  les  forcer, 

s'échappe  de  Vérone,  rassemblé  les  trou- 
pés  éparses  dlhs  là Vénétie f ainsi  que 
lés  habitante  de  cette  contrée , et  vient 
prehd&Ç^  de 

son  adversaire.  Constantin  prend  avec 

lui  les  pluÉs  intrépides  dé  Ses  soldats,  les 
range,  cohtrel'uttge,sur  une  seule  ligne 
pour  préaeuter  un  f ront  égal  à celui  de 
Pompeianus  , qui  lui  était  supérieur  en 
nombre,  nelaissanten  iavÉfo 

dura  toute  la  nuit  avec  un 


m ) mti 

acharnementégàl  de  part  et  d’antre,  et  Ce 
ne  fut  qu’au point 'du  jour  que  Constan- 
tin reconnutque  la  victoire  lui  était  res- 
tée. Il  s’y  était  montré  habile  capitaine  et 
soldat  intrépide  ,*  au  point  que  ses" vété- 
rans le  supplièrent  avec  larmes  de  modé- 
rer ài’avenir  son  bouillant  courage. Pom- 
peianus fut  trouvé  parmi  lesmorts.  Vé^- 
ronc,  privée  de  mn  principal  appui , se 
rendit  à discrétion;  et  Constantin  se  mon- 
tra dément  envers  les  vaincus.  Aquilée 
céda  à son  tour,  comme  toutes  les  places 
qui  le  séparaient  de  Ronde  , où  Maxence 
était  demeuré  plongé  dans  ia  débauche. 
Il  fallut  que  les  vieux  généraux  de  Maxi- 
mien  lui  apprissent  le  danger  de  sa  situa- 
tion, et  le  forçassent  à rassembler  toutes 
les  forces  qui  lui  restaient  encore  pour 
les  opposer  à son  terrible  ennemi.  Ce  fut 
sans  doute  par  lé  conseil  de  ces  généraux 
qu’il  s’occupa  de  lui  tendre  un  piège , en 
faisant  construire  sur  le  Tibre , un  peu 
au-dessus  du  pont  Milvius , un  pont  de 
bateaux , qui  devait  se  rompre  au  mo- 
ment où  Constantin  y passerait  avec  une 
partie  de  son  armée  : mais  cette  ruse 
tourna  contreson  auteur.Contantin  campa 
dans  unelarge  plaine,  en  face  dupont  Mil- 
vi us,  dans  l’espoir  d’y  attirer  Maxence  et 
ses  troupes.Cet  empereur  efféminé  ne  son- 
geait àucon  traire  qu’à  ses  plaisirs.  Il  don- 
nait cemême  jour,  28  octobre,  des  jeux  ma- 
gnifique dans  le  cirquejmais  un  adroit  au- 
gure lui  ayant  conseillé  sans[doute  de  con- 
sulter le  livre  des  Sybilles, et  lui  ayant  fait 
répondre  que  le  grand  ennemi  de  Rome 
était  cé  même  jour  condamné  à périr , 
Maxenèe  eh  fit  naturellement  l’applica- 
tion  à Constantin,  et  en  prit  assez  de  cou- 
rage pour  le  combattre.  îl  sortit  de  la 
villè  et  Viht  présenter  la  bataille  dans  un 
Hëtihoi^^ 

de  Rohfe.  ^ dtfoit  à lui 

sur-le-champ , dispersa  du  premier  choc 
11»  formaient  l’a  vant- garde, 

chJhuta’  lès  après  un 

; victoire  pa- 

: nït  long^tèmps  incertaine , et  Maxence , 


^^teiiht  te  rëti$t^ 

^^J|ar  une  nombreosc^caValerie.  Le 
pont  qu’il  avait  préparé  pour  la  ruine  de 


gâssïi#»1»**'' 


CÔN  ( 843  ) 

Constantin  te  rompit  au contraire  sons  cette  milice  prétorienne,  qui  disposait 
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le  poids  det  soldats  qu'il  caitraînait  dans 
sa  fuite.  Il  tomba  lui-même  dans  le  Ti- 
bre avec  son  cbéval*  et  j trénvala  im  dë 
son  ignominieuse  carrière  et  la  punition 
de  ses  crimes.  Son  corps , retrouvé  lé 
lendemain,  fut  séparé  de  sa  tète,  que  le  •* 
vainqueur  fit  porter  en  triomphe  devant 
lui,-  en^  prenant  possession  de  la  capitale 
du  monde.  Leaénat  et  le  peuple  accou- 
rurent au-devant  du  triomphateur,  et, 
suivant  rosage,  le  saluèrent  du  titre  ba- 
nal de  libérateur  de  la  patrie . M.  de 
Tillemont  a regardé  le  pont  de  bois  com- 
me une  fable,  et  plusieurs  historiens  mo- 
dernes disent  que  la  dernière  scène  de 
Maxence  eut  lieu  sur  le  pont  Milvius  : 
chose  peu  importante  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  tiennent  pas  aux  miracles.  Les  pa- 
* négyristes  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur 
l'usage  que  fit  Constantin  de  sa  victoire* 
Mais  la  mort  des  deux  fils  de  Maxence , 
qui  étaient  fort  innocents  déprimes  de 
leur  père,  décelait  l'intention  barbare 
de  se  débarrasser  par  la  suite  de  tous  ses 
compétiteurs.  On  ne  peut  même  nier  le 
massacre  des  principaux  adhérents  du 
César  vaincu  ; mais  il  est  juste  de  dire 
que  les  flatteurs  de  Constantin  lui  de- 
mandèrent plus  de  têtes  qu’il  ne  voulut 
en  accorder  : il  punit  même  les  délateurs 
qui  venaient  à toute  heure  lui  désigner 
des  victimes  et  aôlliciter  sa  vengeance. 
Il publia*unè àtimsti^g^^  tas- 
sura  les  Komains,rappèlales  bannis,  leur 
fit  restituer  leurs  biens,  compléta  le  sé- 
nat sans  distinction  de  secfcs , et  le  réta- 
blit dans  ses  prérogatives.  ; Des  sénateurs 
n'en  usèrent  que  pour  le  combler  d'hon- 
neurs* fis  lii  assignèrent  le  premier  rang 
parmi  les  trois  empereurs  qui  restaient. 
Ils  instituèrent  der  |e^ÿ  èn  l'honneur  de 
ses  victoire*;  îi&llédlèrai  les  monu- 
ments élevés  par  Màxehceî  lui  votèrent 
un  aré  de  triomphe  , et  comme  il  ne  se 
trouva  pas  dans  l'empire  un  seul  sculp- 
teur péùr  rorner,  ils  eurent  ringratitpde 
de  dég^^  sie  Trajan  pour  / en 

transpofter  les  statues  et  les  bas-reliefs 
sur  celuidefa  nouvelle  idole.  La  politi- 
aùe  de  ConsUnlin  délivra  rètdpire  de 


trop  souvent  de  la  couronne.  Maxene^ 
r avait  rétablie  dans  ses  privilèges , soif 
vainqueur  les  abolit  et  dispersa  ces  sol- 
dats d'élite  dans  les  légions  et  sur  les  f ron-v 
tières;  mais  les  mœurs  de  la  soldatesque 
furent  après  lui  plus  fortes  que  ses  pré- 
cautions : toutes  les  légions  s'arrogèrent 
le  droit  de  faire  des  empereurs r et  sa  pré- 
voyance fut  déjouée  par  le  relâchement 
de  la  discipline.  Les  chrétiens  ne  furent 
pas  oubliés  par  sa  munificence.  Il  mit  un 
terme  à la  persécution  commencée  par 
Dioclétien,  bâtit  et  dota  un  grand  nom- 
bre d'églises *,  ou  les  prêtres  du  Christ 
purent  ouvertement  célébrer  âfurs  mys- 
tères, admit  à sa  table  le  pape  Melchiade 
et  les  évêques  qui  venaient  à Rome,  leur 
accorda  des  privilèges  dont  il  est  diffici- 
le de  connaître  la  nature,  mais  que  les 
prêtres  ont  expliqués  par  la  suite  au  gré  ' 
de  leur  ambition  et  de  leur  avarice.  Les 
constitutions  ecclésiastiques  que  Théo- 
phane  lui  attribue  sont  jusfemerit  con- 
testées, ainsi  que  le  don  du  palais  de  La- 
tran,  et  la  fameuse  donation  dont  se  van- 
te la  cour  actuelle  de  Rome,  et  qui  fut  in- 
ventée dans  le  vm*  siècle  par  le  moine 

■ ^ ^ ♦ 


espagnol  Isidore  Mercator.  On  lui  attri- 
bue avec  plus  de  vérité  cette  manière  de 
compter  le  temps,  cette  période  ou  cycle 
de  15  ans,  qu’on  a nommée  indic/ion.  Le 
premier  concile  de  Latran  fut  tenu  en  3 1 3 ; 
mais  le  panégyriste  Optatus  Milevitanus 
dit  positivement  qu’il  fut  assemblé  dans 
l’appartement  de  l’impératrice  Fausta , 
et  le  don  de  ce  palais  au  pape  est  formel- 
lement contredit  par  cette  désignation. 
Constantin  ménagea  cependantlespaïen  s 
de  son  empire,  en  faisant  rebâtir  le  tem- 
■ple  de  la  Concorde  à ses  dépens,  en  con- 
tinuant même  de  prendre  le  titre  de 
grand-pontife , ce  qui  prouve  qu’il  n’é- 
tait pas  exclusivement  attaché  à la  reli- 
gion nouvelle.  La  ville  de  Rome  ne  por- 
ta toutefois  sous  son  règpe  que  le  vain 
titre  de  capitale,  et  ne  devint  point  la  ré- 
sidence habituelle  de  l’empereur.  Con- 
stantin n’y  passa  que  deux  mois  après  sa 
conquête,  et  n’y.  reparut  que  deux  fois 
pour  célébrer  la  dixième  et  la  vingtième 


de  u domination.  U rjéâd*  Jour  à lui 


9unn,  » ft*t|«u  elà  Tixcal^oi 
gu’av  momeal  où  il  ae  fo ’j 
Bieat  h Gmtfantkwylg.  Ç^*t 
qu’cn  ua  a mari»  tt«c«r  Ço 
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tjfaE  le  CéMf  ; 
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mmM  jkw  1«? 

esçtavff  et  iMiiwx  fmplgjé*  à JU  cap- 
ture de»  terre».  Un  édit  rendu  g fiaisr 
sus  le  i£  octobre  défend  amr  juif»  de 
molester  cgjrx  qui  xc  convertissent  à la 
reügion^^qpe^ipai»  il  fettiged# 
peines  fé*&C?  à ceux  qui embrasseraient 
le  judaïsme.  Une  ante  loi  imprima  le 
crime  de  çjjd*  mais  la  justice  dp  Con- 
stantin alla  jusqu'à  U joueur  extrême  en 
condamnant  au  feu  les  esclaves  gai  au- 
raient favorisé  l'enlèvement  d’une  jeune 
£lle.  Constantin  permit  encore  aux  mi- 
nisires du  Ckrist  d'affranchir  les  es- 
claves fans  la  participation  du  préteur  et 
des  consuls  ; et  une  loi  plus  populaire 
encore  réprima  l’insolente  aridité  des 
grands  en  donnant  aux  gouverneurs  dgs 
provinces  le  droit  dp  juger  sans  appel  les 


le  trésor  de  l’empereur  pu|y  fnSre  # et  qu’il  voudrait  l'exiger.  CeMç  vldplre  ré- 
ce  désordre  survécut  à eetei  qnifvait  veilla  son  ambition , et,  sans  autre  motif 
tenté  de  le  réprimcr-P^dant  Ni*  années  que  4e  fe  Satisfaire,  sans  prétote  mème 
de  paix  inferieure, l'adNoistratipn  # jMwlf  jpéider.ü  Injuria  alarmes  conte 
l’«iîpire  Jubït  4!&tef  était  prêt 

Une  loi  dMpe  de  8fmijiqi  défend»  f*»S  * fipwçer  We  attaque  aussi  imprévue. 

Çpe  année  de  lg£,OO0  baa#fte  <*  uû* 
flotte  de  ?io  galères  défendaient  sous 
ses" ordres  les  abords  du  Bosphore  et  de 
Byzance.  Le  premier  choc  des  deux  ri- 
vaux mit  lieu  d’Auiti’iûopJc,  le  a 
juillet  Constantin  paa*  l’Ebre  à 
gué  avec  dpuic  cavaliers,  et  protégea 
par  sa  contenance  le  passa&e  de  toute  son 
armée*  Il  plaça  le  lebaium  au  premier 
rang  de  ses  légions»  choisit  pour  mot  de 
ralliement,  jpjçv  notre Squveur,  et  s’ex- 
posa au  plus  grand  danger  pour  donner 
l’exemple  du  courage  à ses  vélérans.  Il 
reçut  une  légère  blessure  b celte  bataille, 
qui  goûta  30,000  hommes  à Licinius  , et 
qui  l’obJ/gea  a te  retirer  en  disordre  sur 
Byzance.  {amibe  en  lait  honneur  au 
Dieu  des  chrétiens»  et  assure  que  Licinius 

pendant  la 


déprédation»  dont  le  peuple  avait  à »e  nuit  aux  anciens  dieux  de  llome  ; mais 


la  valeur  et  la  discipline  des  soldai»  de 
Constantin  y étaient  bien  peur  quelque 
chose-  Il  poursuivit  son  ennemi  par  1er- 
nç,  tandis  que  son  bis  Çrispus  détruisait 
sur  mer'  la  flotte  ennemie  et  s’avancait 
vers  le  Bosphore.  Licinius  ne  les  attendit 
point , h se  réfugia  à GUalcédoine  » mai» 
ilavaüafîairea  un  a milieu»  qui  ne  vou- 
lait fin»  4e  riyal  sur  le  Uong  du  man- 

dg.  Li^iains  profit»  cependant  de  1*  re 
malançf  des  Byzantins  pour  wmmhlti 
une  aiWenaa  *eüe  en  Bilhyoie  i et  Con- 
stantin lp  retiouv a far  les  Manieurs  de 
; aqjcptd’lMM  Scuta  ri , où  h* 
révoUc  des  gi dote  ne  fui  pas  long- temps  douteuse, 

tcavgox  pgoMqne» .Itss’atii^ijavoç  ^^pfddâts#Ufîums  y lanpimê  «nas 


plaindre.  Un  édit  lut  également  rendu 
contre  te»  parricides  ; un  antre  abrogea 
la  loi  Pépia  conte  Je  célibat  ; un  Unî$iè- 
me  protégea  Iç*  effets  des  débiteurs  con- 
tre te  saisie  d^  créanciers  : ü serait  trop 
long  d'énumérer  toute  le»  loi»  que  loi 
inspiraient  l'humanité  fA  la  justice.  Mai» 
on  ne  peut  passer  tou»  allgnce  celle  qui 
atteste  encore  joa 


en  necmettet  aux  aruxnices  de  consul- 
1er  le»  de»  victimes.  Il  est. vrai 

mifl  ndiif  tali Aie» bi iliiriîftn. 

*>frae  4»  ff- 


flftllu  rf  m»a>fî>r»n}  U tramrniHité.  de 

'P1.. jp fi  ’s?  tf!— T,-—  TT  » J ’ .i.-".?”  'ST* 

l'cmute  jTûccidcuL  Ow*Ha,ttiu  courut 
défendre  ffllrris.  une  dévastaient  00» 


il  * «Mi»  4«il» 


U se  retira  lui-mfmf  à Ihicomé- 
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die  due  lûaxei  plus  ou’à  négneier  lûr 
rentemise  de  sa  iemme.  le  vainutteur 
JW  ««nplMable.  14  V&t  eapereur  M 
Cote  de  rlénuirr  h mmbpsoiwx  pieds  de 
ex  ile  lin  Jwrger  MiriituiDii* 


ftie  ) 

ireor  suivirent  le*  aétes  de  ce  concile. 
Tl  abolit  le»  combat*  des  gladiateurs  et 


ave- 


•tttre  édit  déclara  que  Constantin  était 
prêt  a écouter  tons  ceux  de  tes  sujets  qui 
auraient*  seplaindre  de  ses  propres  dé- 
Ti  jjnjj  ^ concilier  l’a- 


venait  tout 

* *t 

ri  fntreléfné  t a netsalomgne; où, 
prétexte  d’une  conspiration  ; il  fat 
ods  à mort  par  l'< 
ejctrempire  passa 

entier  dans  les  maina  de  l'ambitieux  Con- 
stantin, qui  ajouta  le  titre  de  Victorieux 

} lui.  «vait  déjà  prodigués.  . ^ uiuvuicr  » 

™ statues,  Itt  lois  et  les  aetesdu vaincu  moardei  peiÿle»,  mais  ce  décret  fie  prb- 
forent  détruite  pur  le  vainqueur  /qui  dotât  qu'une  innombrable  Otiamtité  de 
soublait  vouloir  effacer  par  le  fer  et  le  délateurs;  dont  l’impudent  fit  douter  de 
«omreai»  de  ses  collègues,  la  magnanimifé  de  cette  pensée  impéria- 
Xixénpsl  dans  leur»  droits  et  dans  leurs  le.  Les peuples  n'en  furent  pas  plus  re- 
offices  cew  des  chrétiens  que  Lidnius  connaissants.  Constantin  ne  ' reparut  à 
amdt .persécutés,  fit  rendre  ans  églises  Rome  pour  la  trotâèue  fois  que  pour 

a i»1 nai^,  , ,Pr0Pri<^*  dont  on  lés  avait  j essayer  des  injurés  qui  Je  dégoûtèrent 
dépossédées , défendit  enfin  de  sacrifier  à jamais  de  eette  résidence.  Les  Romains, 
aux  idoles,  de  consulter  les  augures , ex-  qui  tenaient  encore  atix  dieux  du  paga- 

ntsme  , lui  témoignerait  de  la  version  et 
du  mépris  , et  quoique  le  fait  ne  soit  ra- 
conté q^epar  Zosime , il  est  assez  vrai- 

4-  -"sl,  • r # T r — 7 — semblable  pour  n'ètre  pas  repoussé  par 

tre  ainsique  le  fanatisme  et  l’intoléran-  ce  système  ' d’incrédulité  qu’on  oppose 

ce  n avuent  changé  que  de  #victimes.  ordinairement  an  premier  historien  qui 
, C<mlroverte*  dir'étiens  attirèrent  se  soit  permis  de  signaler  les  vices  du 
awra  mn  attention , et  le  béros  disparut  protecteur  du  christianisme.  Cette  aver- 
fttt  ™iCB  ^ 068  disputes  ridicules  pour  sion  s’accrut  au  spectacle  des  nouveaux 
ne  plus  montrer  que  le  docile  instrument  crimes  qui  souillèrent  alors  la  vie  de 
aesévéque8,qn’il  ippe]ait  ses  frères  bien-  Constantin.  Crispus  , êon  fils,  fut  la  pre- 
aimés.  En  «5 , ri  assembla  et  piréaidaie  mière  victime  de  a barbarie.  Pour  don- 
concilede  Nicée,  où  fut  expliqué  cedog-  ner  une  couleur  plus  dramatique  à ce 

!ri?.  n 4®'  produit  tant  meurtre  infâme , Zosime  a calqué  une 

a hypothèses , de  contradictions  et  de  fable  sur  celle  de  Phèdre  et  dRippolyte. 

, * T**  ariens, les  tri  théistes  et  les  Mais  il  suffisait  de  la  jalousie  qu’inspi- 

saoeLiens  y comparurent  pour  soutenir  raient  à Constantin  les  exploits,  les  ver- 
leurs  opinions  respectives.  Les  deurder-  tn^  et  la  popularité  de  son  fils , de  la 
mtera  formaient  U majorité  du  concile , craînte  nafqrrile  qu’éprouvait  i’impé- 

priïce 

prévaloir  sou  s ystème,ellesse  firent  des  «accéder  û t’empire  , au  préjudice  de  ses 
comxHioiu  mutuelles,  et , trouvant  le  prepres  eufants.  etdnxèleque  mettaient 
mot  fwmaoution  ou  contubstanüel^ih  lesdélateurtàmérif  - 

' du  èiief  deT’en^ 


horta  par  une  proclamation  tous  lec  peu 
Pie*  de  l'empire  à reconnaître  Jésixs- 
Chrhl,  fit  fermer  les  temple*  de*  païens, 
briser  les  images  * * " 


ricmÉnmli 


\ .. 


symbole  delà 


forcée , ’ et  il  fut  ac- 
cusé de  ébfoplrtr  contre  son  père.  Faus- 
sosdtâ  et  appuya  cette  accusation  ; 
son  époux  à te  vengeance,1  et 
«rt  nüs  à mort.  Le  jeuaè  Uci  - 


"»!'  Xbés  " iHNlii  » rHrraur  <§*!»■■  i>«n.i  ■ ~ ■ - V*  i.  | Juiq 


dix  jiècle*  pins  tard  le  Grec  Codions, 
Ctmstpntin  né  vengea  son  malheureux 
fils  que  par  ua  nouveau  crime.Fausta, 
accusée  ' en  outie  dPan  coiiialer^  adul- 
tère avec  un  esclave,  fut  étouffée  dans  un 
bain , et  les  complices  que  les  délateurs 
s’empressait  de  lui  donner  furent  dé- 
truits par  le  fer  et  le  poison.  Eusèbe  de 
Césarée  n’a  garde  de  raconter  ces  faits 
odieux , et  son  silence  a encouragé  les 
moines  grecs  à les  nier  ; mais  saint  Jé- 
rôme les  donne  pour  vrais  et  n’hésite 
pas  à les  Imiter  de cruautés  inouïes  . La 
haine  des  Romains  s’en  accrut  ; des  pla- 
cards injurieux  furent  affichés  aux  portes 
du  palais.  Ces  manifestations  populaires 
rendirent  le  séjour  de  Rome  insuppor- 
table à Constantin,  et  il  ne  songea  plus 
qu’à  punir  cette  ville  en  transportant 
ailleurs  la  capitale  de  l’empire*  On  pré- 
tend que  sa  première  pensée  se  tourna 
vers  Troie,  berceau  de  k famille  du  pre- 
mier César  ; mais  pendant  le  siège  de 
Byzance  il  avait  trop  bien  apprécié  les 
avantagés  de  l’incomparable  situation  de 
cette  ville  j>our  ne  pas  lai  donner  la  pré- 
férence ; et,  pour  déguiser  les  véritables 
causes  de  ce  changement  de  capitale , il 
eut  l’hypocrisie  de  proclamer  que  l’or- 
dre exprès  de  Dieu  lui  commandait  de  la 
transporter  à Byzance*  B mit  toutefois 
deux  ans  à s’y  rendre.  Thessalonique, 
Sardique,  Héraclée,  Naissus  et  Nicomé- 
die  furent  dans  cet  intervalle  ses  rési- 


i*vi)  fcON 

prêtés  Jérusalem  , et  peu  de  temps  après  il  eut 


la  douteur  de  perdre  sa  mère , dont  les 
restes  iurcnt  transportés  à Rome  par  son 
ordre  et  déposés  dans  le  tombeau  des 
Césars.  TJne  ! nouvelle  incursion  des 
Goths  vint  le  distraire  de  ces  occupa- 
tions pacifiques*  Déjà  il  avait  profité  de 

pie  et  les  Semâtes  pour  les  rejeter  au- 
delà  du  Danube.  Mais  les  Goths,  toujours 

-■  s* 

remuants , ne  tardèrent  pas  à repasser  ce 
fleuve , pour  se  jeter  sur  les  provinces 
romaines,  et  Constantin  accourut  de  sa 
personne  pour  réprimer  leurs  insolences. 
Blés  chassa  dans  leurs  montagnes , leur 
fit  éprouver  une  perte  de  100,000  hom- 
mes, construisit  un  pont  fortifié  sur  le 
Danube  pour  les  contenir  , et  força  le 
roi  Àlaric  à lui  remettre  son  fils  en  ota- 
ge. Lés  Sarmates  , nation  belliqueuse, 
mais  turbulente , vinrent  peu  de  temps 
après  augmenter  la  population  et  les 
forces  deTempire.  Chassés  de  leur  pays 
par  les  Goths , ils  demandèrent  un  asile 
à Constantin , et  300,000  des  leurs  reçu- 
rent des  terres  dans  la  Pannonie,  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  Tant  de  succès 

peuples  étrangers  à sa  domination.  Les 
ambassadeurs  de  l’Éthiopie  , de  la  Per- 
se et  de  l’Indus  vinrent  le  féliciter  sur  la 
prospérité  de  son  règne  ; et  c’est  sans 
doute  dans  le  contact  de  ces  fastueuses 
ambassades  qü’il  puisa  le  goût  du  faste 
oriental  ou’il  déploya  pendant  ses  1 4 der- 


dences  passagères.  En  l’honneur  de  sa 
mère , Û donna  le  nom  d’Helenopolis  à 
une  ville  de  Palestine , et  celui  d’tlé- 
lénopont  à une  partie  du  Pont-Euxin. 
Le  village  de  Drepanum  reçut  aussi  le 
nom  d’Helenopolis  el  les  privilèges  de 
vjlle;mals  ce  ne  fut  point,  comme , on 
1*|  cép , pour  témoigner  que  sa  mère  y 
étai!  née;  ce  fut  pour  honorer  le  martyre 
de  saint  Lucien , qui , pendant  la  persé- 
cution de  Maximin  , avait  péri  dans  ce 
villagé.  C’est  à cette  époque  qu’eut  lieu 
la  découverte  ou  plutôt  l’invention  delà 
croix  et  dn  sépulcre  deJésua par  les 
?*oiùs  d’Hélène.  CoxiMiili^ 
te  occasion  Végiise  delà  Résurrection , à 


nières  années.  Déjà  au  concile  de  Nicée, 
il  avait  étalé  un  luxe  indigne  d'un  prince 
chrétien , en  s’y  montrant  couvert  de 
pierreries.  Ce  luxe  ne  fit  que  s’accroître, 
dès  qu’il  se  fut  établi  dans  l’Orient.  Ce 
fut  le  26  septembre  329  qu’il  jeta  enfin 
les  fondements  de  sa  capitale , dont  il  fit 
étendre  lés  murailles  des  bords  du  Bos- 
phore à ceux  de  la  Propontide.  Les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  une  activité 
extraordinaire.  Les  places  publiques,  les 
portiques,  les  cirques,  les  palais,  les 
thermes,  s’élevèrent  comme  par  enchan- 
tement. Cette  création  fut  enfin  si  promp- 
te qu’elle  fait  douter  de  la  véracité  des 
historiens  et  de  la  date  véritable  de  k 


ntttitf 
Mûtes, 

rüMmmèm 

les  Wtkt  WWHk 

viU,  Détrt  Mirtenct  ; Wt&Mëm&ï 
votre  sâMhfâ$MHttétfr,  faite 
que  àllëtài; 

rdôi  p«U  W*  »«uvu*  IJU  « o*v»v 

dm  btfâîDe.  iës  f>rféMfw  dé  mrtm- 
ces 

mëi,  deioMèé,  éèUtftU  àltëplftqtifflf. 
C’éttit  dite  Uéàveflë RoM,  ttâf»  ttéê 
Romeprtèiité  et  péfl*ÉÉH;  ftU  fondai! 
arec  *a  tootrvéllê  tapi  talé.  Àptîüi  t& 
jonissâncéi  dé  tà  vanité,  CoüHatiftti  d'a- 
vaitpaàdè  Jffiif  #ritté#  jdié#^  ff  «#«*«* 
dre  dés  convëfsiôds.  EdsëMf  dé  CÀaréè 
lai  jriocufa  «b  plidiir  éiftadrdlnâièe  éti 
lui  aUrtUU daui  que  lëà  babltàrtfj  dé  GitS 
et  d’âne  partie  dé  U PKériide  evrîéitt  eà- 
brassd  ïë  élifirtiànisiUé.  Ett  èèlébratlofi 
dé  la  tredtfïMé  üteée  dé  séd  tfcgùé , léf 


er  la  pre- 
, fut  pris 

MÊèéâffiiLx  +*l*  » j • 

a sans  doute 
dé  témoin* 

VrfdkiVaW  r-*7^'7*  ^ fa-  ^'à-^ïîÊïJïm  TÂ  a / 

qu’une  médaille 
m.  Constantin 
dédain  à l’é— 
ï,  en  l'an  337,  après 
» fôndirént  en  âmes  sur  la 
Mésèj^étitâlé.  Il\marclia  contre  Sapor  à 
.1#  tété  d’uné  puisante  armée,  et,  suivant 
areefleroi  des  Perses,  trem> 


rr  et  dé  lérimlén  fuient 
éeeupattetté  de  l'W  8 95.  tëSëvêqaéS 

arieUSj  tC'fàMÈ  I !à  tütit,  S’étaient  SlOrs 

emptm  »em  mpn  • ne  eu  euinretit 

la  éorid*tafl*ti«tl  et  l’éii*  dé  l’éiêque 
d’Alérfuéiéj  Aftetdaie  .qui  lès  atüt 
combattus  , er  la  fèbabiliWtitni  d’AriuS  ; 
il  ftvoie  eu  meme  tentps  qtfën  pourvut 

vaut  âveè  tarif dé  perséf flénee  l’otHté  de 
l’empiré,  fl  èMaitâ  seu  ambition  plus 
qu’à  une  aa^tafëtf tarifé  politique.  Il 
dtvilà  ee  même  empiré  aprei  ratufr 
réuni  t et  lè  périégéKden  seuiefaent 
tra  ses  tarit  il*  Onrittantiu  > OriMtaueé 
et  Constata,  qu’il taNrit  M GéSafS, 

ütt  iMliUSkAKâè  : éèâI  ' T t'dfr 

XMw  wRBwïW  iW  BvyvüXj  vu  ClvV aul 

! *m  itéré,  itift  du# 
, «r  dèftusftt  te  titre  p*rëérifôr 
de  ttadéPeutiieft  entré  mm-smu 

eiNjcrCut 
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produis  êfeÔiypre  i et  un  faoiàuié 
UtoÜ  dto  tffié  *Utft  province. 


# àpprô&é,  iinjplora  et  obtînt 
èOfc  pardon.  Mais  d 'a  titres  historiens , 
mélûB  Üattéurs  que  cet  évéque,  assurent 
àVèé  plus  de  vraissemblancë  qu’il  n'eut 
pis  le  temps  de  terminer  cette  guerre. 
Âtlaqüé  d’une  maladie  grave  pendant 
cëitë expédition,  fl  revint  à Constantino- 
plëjfàùrprëndië  des  bain  s,  sé  fit  transpor- 
tée ÛéfoÛi  àprîs  à tJrëpannm  ou  Helenc- 
poils,  et  dë  là  au  château  d'Àquirion,  dans 
uti  faubourg  de  f^icomediê.  <j*esl  là  que, 
présentant  sa  fin  prochaine,  il  se  fit  ad- 
ministrèr  lè  baptême  par  les  rtiains  d'Ëu- 
sèfeé  dé  comédie  où  d’üh  aut^é  prêtre 
ariéri.  éaf  il  était  alors  à la  disposition 


d#üne  séété  qu’il  avâit  d’àfiord  persécu- 
tée. ilétftt  éëpéftdààt  assez  dé  force  pour 
fàifë,  malgré  lëùrs  conseils , un  acte  dé 
toléfaiiée  en  rappelant  Athaëase  et  les 
autres  ëvéqii es  ëatboliques  dans  leurs 
éflisëi.  Eitbn , après  à Voir  confirmé  le 
ÿârtijé  dé  l^tefiirè  et  fidt  dës  legé  con- 
sidétàblês  à hoirie  et  a Constantinople,  il 
expira  lë  Ü mai  337  à midi , loin  de  sa 
fainillé  entière,  dont  ses  ordres  avèieni 
en  Vain  préssè  Ëairîvée.  Son  vge  était  de 
63  inê,  i mois  et  î?  S jours . Lé  ddüleur  pu- 
blique  ëë  biaiiifëétà  par  Aeà  signes  évi- 
dëüîl.  lét  féétamatioôs  du  sénat 
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u diadème,  ët  déposé  éurun 
appàrtément  somptueuse- 

uejoür, 
des 
àisètde 
cés  Vains  té- 
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cinq  autres  neveux  de  l'empereur,  lepa- 

tnce«|ipi|^;ii 
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qœCibbon  g:str»cé;  4e  ■'  de 


?Sft  5“  Constante  avatfnrii  Auguste  à 


voir  grevé  le  peuple  d’impdu.  Gallus  et 
Julien,  jei^s;'||t£|q;;J^ 
chappèrent  qoepar  hasard  ou  par  la  faite 
à ce  carnage, auqàel  Constantin  Je-Jeune 
et  Constant  ne  prirent  aucune  part,  mais 
qu’attribuent  iTs^itiobdéComtaiiçe 
les  accusations  de  saint'Jérârae,  de  Zoai- 
me,  de  saint  Athanase  f|  de  l’empereur 
S ulién.  C’est  par  lui , dit-on,  que  Con- 
stance couronna  les  magnifiques  funé- 
railles de  son  père,  dont  le  tombeau  fut 
élevé  dans  l’église  def  apôtrés.  Ce  monu- 
ment reçut  pendant  deux  siècles  des 
honneurs  extraordinaires,  ainsi  que  la  sta- 
tue de  Constautin^  qui  Vélefait  au  laite 
d’une  qoienne  de' 

Rome  lui  déce^  les  liioiuieurs  divins, 
et  l’église  grecque/l'inscrivant  au  Hing 

de  « f4te* , Ce  prince.queje  n’oserai 
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■Spj^WBÇ#  avart^wnHnqAugixste 
gvwtcoa^ 

Jui  da  éip^jq^  pAt  pro- 

l«M<ger  sa  dynastie , tandis  que  la  race 
fla^nne,  toutenombreuse  qu’elle  était, 
eutàlttiteromfr^  les  institutions  de  son 
législateur,  etles  détestables  mœurs  d’un 
empire  ^cUssq^tion.  Décidément,  Con- 
stantin ne  fat  pas  un  grand  homme;  il  est 
douteux  même  que  ce  fût  un  habile  politi- 
que, car  ün’asu  prépareraucun  grand  évé- 
nement de  son  règne,  à l’exception  toute- 
fois de  la  chute  de  Maxence,  pour  laquelle 
il  inventa  cette  vision  du  labarum,  àoni 
son  anihitiop.lira  un  si  grand  parti.  Con- 
stantin avait  eu  trois  frères  et  trois  sœurs. 

T ' *TSV } iJK  •>,  -*  ;À~.  h ' • • . * ' ■ ; , * 

JT ulius,  Constantius,  Dalmatius  et  Anni- 
balianus,  Anastasia  Entropie  et  Cçnstan- 
tia.  La  première  avait  épousé  le  patricc 
Optatus,  la  seconde  le  sénateur  Nepotia^ 
nus , la  troisième  l’empereur  Liciaius. 
Neuf  neveux  lui  étaient  nés  de  leurs  ma-* 
riages.  Il  $vait  cu  lai^nème  deux  fem- 
mes, Mioervine  et  Fausta,  qui  lui  donné' 
-Int  j^^iiMêare  ^ fil«  dans  te  vertueux 


i mnq  l jmifants,  Çon- 


qualités  furent 
démesurée,  par 
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-1* 


< m ) 

M"  HlWW tficuieqwîleKtMrwimèinç^Uûtle 
, j»##  défirent  ^nneJ^i  quelconque  . lût- 

^l**^  «Ite  rfw irde  etfâiutique,  ettniturclau 

( 29  : WUrde^  danssadépra- 

*e*  Gm*dégéué- 

il|fBa^Se»  f #^#É9!ÉB^  ' -^-*  i^^iimaiciit  cç  qui  leur  restait  d’é* 

l'mjjip^^  qfui ; Jioun  nèrgie  e t d’habileté  dans  des  révolutions 

•f » tombe*  dit;  de  palais , des  contestations  sanglantes 
le  père  Viïm,{Raiioiiarium  tcmpo*  pourl’empire,  et  des  controverses  in- 


rum,  /w\r  Vfiw  > ^yiil>^ , > 7 >, 
comme  un  de  ces  monstres  des  mers , 
jeté  par  la  tempête  jpir  le  rivage,  et  sue* 
combant  enfin  aprèsunelongue  lutte  con- 
tre la  mort,  sous  la  multitude  de  ses  bles- 
sures , ou  plutôt  comme  pn  corps  robus- 


sensées , les  Turcs-Ottomans  pu  Osman?* 
lis  ) sons  la  conduite  de  leurs  chefs  en- 
treprenants , marchaient  de  conquêtes 
en  ^conquêtes  ; leur  empire  s’était  suc- 
cessivement agrandi  des  dépouilles  de. 
l’empire  grec  : les  provinces  de  l’Asie- 


te,  résistant  an  poison  circulant  dans  «es  ^Mineure  , celles  de  l'Europe,  étaient  de- 
venues la  proie  d’Orcan , de  Bajazet-Il- 
derim  et  des  deux  Âmurat.  Le  croissant 
couronnait  les  murs  d’Àndrinople , d’ou 
le  sultan  menaçait  la  ville  de  Constantin; 
et  pendant  que  Jean-Cantacuzène  dispu- 
tait les  rênes  de  l’état  aux  Paléologues , 
il  était  à peu  près  resserré  dans  les  rem- 
parts de  Byzance.  Lorsque  le  dernier  de 
cette  race,  Constantin-Dracosès,  prit  le 
sceptre  impérial , un  mince  territoire  au- 
tour de  la  capitale , et  quelques  villes’ 
éparses  dans  la  Morée  et  ailleurs  compo- 


veines,  jusqu’au  moment  ou  ce  venin 
mortel  a pénétré,  au  cœur.  Tel  était  en 
effet  ce  royaume  grec,  corrompu  peu  à 
peu  jusqu’aux  entrailles  par  les  progrès 
croissants  d’une  barbarie  à peine  recou- 
verte du  vernis  d’une  civilisation  fri- 
vole. * L’histoire  Byzantine  atteste 
trop  une  triste  vérité , c’est  que  la  cul- 
ture des  lettres  et  une.apparence  de  po- 
litesse raffinée  dans  les  mœurs  peuvent 
contracter  avec  tous  les  vices  et  tous^les 
crimes  portés  aux  dernier  excès  la  plus 


hideuse  alliance.  Un  luxe  recherché , le 
faste  ,Ja  mollesse  d’un  épicuréisme  insa- 
tiable de  jouissances , s’unirent  pendant 
plusieurs  siècles  chez  ces  Grecs  du  Bas- 
Empire  à tpai  ce  que  la  lâcheté  et  1% 
perfidie  ont  jamais  pu  inventer  en  atro- 
çes  cruautés.  Leur  vie  voluptueuse  et  efn 
féminée  ne  permettant  à l’intelligence  au-, 
cup  essor  vers  des  conceptions  graves  et 
utiles^  on  ne  les  trouve  jamais  occupés , 
quand  op  lit  leurs  rebutantj^jinnales,  que 
de  jeux » de  f utilités  et  defolies  dispu-v 
tes.  On  voit  le  peu  de  ^siort  qui  reste 
V Ï*SS?  ««prêt , . . 

querelles  tbéologiques  ; et  comme  il  faut 
à ces  raisons  abâtardiesun  vain  fantôme 
de  gloire  et  de  vertu,  c’est  dans  une 

monastique. 


saient  tous  ses  domaines.  — Ce  prince 
digne  d’un  meilleur  sort  par  son  courage 
et  par  sa  prudence,  eût  réussi  sans  doute 
à prolonger  au  moins  l’existence  du 
vieux  colosse  démembré,  s’il  eût  trou- 
vé  dans  son  peuple  une  résolution  égale 
k la  siepne .«Mais  ce  peuple , énervé  par 
les  délices,  et  absorbé  par  de  stériles 
contentions , s’endormait  dans  une  hon- 
teuse léthargie  ; l’imminence  même  des 
plus  grands  périls  ne  putrTj^  arracher. 
Au  moment  ou  Mahomet  II  s’avançait  à 
la  {été  de  400  mille  hommes  pour  as- 
siéger Constantinople,  on  y comptait 
300  couvents  et  seulement  5000  soldats, 
presque  tous  mercenaires  étrangers. 
Quand  les  Turcs  s’étaient  emparés  de 
Philippop&is,  cette  ville  çenommée  pour 
son  étendue  et  sa  magnificence  n'avait 
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fils  defiaal),  grand»duè  de  Rassie,  se- 
cond fils  de  Pauli»»,  naquitlè  8 nui  ( 779. 
Une  rire  activité  , fine  Impétuosité  sans 
égale , un  esprit  pénétrant , un  coup; 
d’œil  rapide , furent  les  qualitéi  saillan- 
tes fie  Cé  prince.  Ëii  1799,  sous  lè  com- 
mandcmentde  Souvarof , il  se  signala 
comme  soldat  et  comme  capitaine.  En 
1 805,  à Austerlitz  et  à là  tête  de  là  gar- 
de impériale,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. En  1812 , 1912  et  18|4 , il  abcom- 
pagiia  l’empereur  dans  toutes  Sès  campa- 
gnes, parut  au  congrès  de  Vienne,  et 
obtint  du  roi  de  France  la  dignité  de  co- 
lonel d’un  régiment  de  cuirassiers  ; alors 
il  mît  en  ordre  les  affaires  du  nouveau 
royaume  dé  Pologne.  H fut  successive- 
ment rtommé  gouveraeur  militaire  et  gé- 
néralissime des  troupes  polonaises,  au- 
près desdéputés  de  la  diète  dû  royaume. 
11  résidait  à Varsovie , où  il  déployait 
beaucoup  de  magnificence.  En  vertu  d’utt 
oukase  du  2 avril  1820 ,11  se  sépara  de 
son  épouseinée  prineèsse  de  Saxe-Co- 
bourg,  et  qui  se  retira  à Ëlfcnau , Bu-” 
près  dè  Berne,  eft  Suisse , pour  se  re- 
marier,le  14  mai  de  la  même  année,  du 

c^teLi  ^oAjdsé  Jeanne  Grudzinska  f 
née  lé  29  septembre  1799.D’après  les, 
conventions  matrimoniales  et  d’autres 
dispositions  Sùbséquentes.lauouveile 
épouser dlévle  au  titre  depririeessédë 
Loviez,  devait  Conserver  tous  séi  biens' 
actuels , et  les  enfants  qui  naîtraient  de 
«etaariage  partagerlemêmc  titre.  Avant 
que  iteàtfrgfp»  célébré,  l’étape  - 
reur  rëndit  ofionkasequl  devait  être  re- 


Toyx  xvi. 


dCI^^èw  iarwfnf  âééfeu  da  Ugnage 
dp  la  dynastie  régnante;  n’àuraient  à 
élévtr  aucune  prétention  à la  couronne. 
OWiteittin  avait,  du  vivant  de  son  frère, 
Alexapdrel»»,  abdiqué  set  droiu  de  suc- 
cession àu  frêne , par  un  acte  sous  seing- 
privé,  du  14  janvier  1 fin:  Après  la  mort 
«le  l’empereur,  il  fut,  à la  vérité,  proclamé 
en  son  absence , empereur  lui-même , le 
9 décembre  1825,  & Pétèrsbourg.  Mais, 
pfir  suite  de  sa  renonciation , il  conti- 
nua sa  résidence  è Varsovie , et  son  jeu- 
ne frère  Nicdàs  demeura  le  paisible 
successeur  d’Alexandre  I»».  Constantin 
assista  au  couronnement  de  son  frère, 
qui  eut  lieu  è Moscou , Te  3 septembre 
1 826 . R obtint  ensuite  en  Pologne , pour 
lui  et  ses  héritiers , des  avantages  impor- 
tants. Lors  de  la  dernière  révolution  qui 
agita  la  Pologne,  l’insurrection  d’abord 
victorieuse  le  contriguit  à quitter  Var- 
sovie. Lçs  revers  éprouvés  par  les  ar- 
mées russes  commandées  par  Dicbitsh  ac- 
célérèrent le  terme  deson  existence,  car  il 
survécut  peu  de  temps  à la  lutte.  C.  L. 

COVSTANTEVDPLÈ  (Co/tsiandno- 
pàlii , ville  de  Constantin),  l’une  des 
plus  grandes , des  plus  belles , des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres  villes  du 
monde  , fut  fondée  par  l’empereur  Con- 
slantin-le-Grand  (v.  ci-dessus),  l'.m  de 

, sur  un  emplacement 
beaucoup  plus  vaste  que  celui  qu'avaient 
occupé  les  ruines  de  Byzance  (v.  ce  nom). 
Les  travaux  furent  poussés  avec  tant 
d’activité  qu’en  330  ce  prince  en  fit  la 
dédicace  è la  Vierge , et  lui  donna  le 
nom  dé  Nouvelle  Romc~i~ovr~Fùlë~Re 
Rome,  expressément  gravé  sur  une  co- 
lonne de  pietfe.  Ce  nom  lui  venait  peut- 
être  de  ce  que  son  sot , comme  celui  de 
Rome,  était  entrecoupé  par  7 collines; 
aussi  fut-elle  partagée  comme  Rome  en 
14  quartiers.  L’empereur,  voulant  faire 
de  la  honvelîe  métropole  une  rivale  de 
l’ancienne,  qu’il  n’aimait  pas,  n’épargna 
rien  pour  l’embellir.  Les  murs  , les  por- 
tiques et  les  aqueducs  coûtèrent  seuls  60 
millions , somme  bieit  plus  considérable 
alors  qu’elle  ne  le  ‘ serait  aujourd’hui. 
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^œêmalc^JWtro- 


nttindepui*  Tibère  jnsqu’àlachute  de 
d,on:|l|«ptf l'empire,  ne  fut  jamais  ea  réalité  qu’un 


Augustin,  parce  qu’on  yposa  la  statue  conseil  municipal.  Le  despotisme  asiati- 
de  la  mère  de  ^empereur,  Hélène,  qu’il  ’ ' que  assis  sur  le  trdne  remplaça  le  despo- 
avait  honorée  du  titre  i’AugusJte.  Au  tisme  militaire,  produisit  la  bassesse  et 
milieu  était  le  milliaire  d’or  oh  aboutis-  la  servilité  ; la  soif,  de  l’or  et  des  titres 
salent  toutes  les  routes  de  l'empire,  et  honorifiques  étouffa  l’honneur  national  et 
d’oh  Fdn  partait  pour  compter  les  distan-  l’amour  de  là  patrie  ; le  luxe  corrompit  les 
ces*  L’autre  place,  qui  portait  le  nom  de  meeqrV,  énerva  le  courage  ; les  disputes 
Constantin , avait  pour  principal  orne-  „ thjéoîogiques  firent  dégénérer  Fardent  et 
ment  une  colonie  de j^orp^yre , aurinon-  audacieux  fanatisme  des  . premiers  chré- 
tée  d’une  àtadue  çolos^le  d*Âpollon  en  tiens  ,en  stupide  et  lâche  superstition. 


bronze , attribuée  à Phidias,  Cette  statue  —Aucun  pays  n’a  éprouvé  déplus  nom- 
reçut  le nofia Ær  b reuses,  de  plus  sanglantes  révolutions, 

renfermer  çe;  ^4“  croyait  avoir  de  la  Pouvait- iien  être  autrement  dans  une 
vraie  croix.  Le  fcirq^  ^ (v.  cité  oh  les  germes  des  émeutes,  des  guer- 

césmots),  le  palais  impérial?  ïe  cédaient  à res  civiles  et  des  vengeances  étaient  en- 


peine  H crée* ou  tre tenus,  fomentës.par  tant  de  causcsdil- 


bain i à férente*?|^  changements  de 

dï^^ède  «>u’OTWls»  l’incapacité  > 


' 1^ Ui  crimes  dé  .la  plupart  de  ces 
colonnes  ch|iiar^:! et  d^fiald^ dçat  usurpateurs,  dont  plusieurs  périrent 

dte;  La  : ædné  rnort  violente  et  même  dramatique  i 


rinfcléi?anceeties  persécutions  cruelles 
dep^meeapouf«BibetifeW(Mlttlmo  de  quelques-uns  d entre  eux , qni  s’im- 

de  l’sncienné,  et  l’éctij*»  bientôt  en  n-  ou  qui  s’érigèrent  en  hérésiarques  ; en- 

per»ohaa|es  distingués  vinrent  s’y,  é»a-  que  qur  n’enfaiftasseni  dés  factions , des 

: L’anarchie  qm^ié^ra  presque  sans  in-  - 

ctote  fcMée  par  Constantin  n’étont  plus  terr option  ï’empire  grec,  dont  Constan- 
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' y lés  que  le  saltaft  Bajàzel  ÏÉ1  le  menaça  de 
,lesKh*ï*rs,  les  Bulgares,  faire  aveugler  Manuel,  ton  fils,  qu’il 

gardait  eii  otage.  Manuel  Vêtant  énfu  i à 
ou  chrétiens  tPEuré]^  Constantinople  en  apprenant  la  mort  de 

POnébt'par  ^ le  - t-  son  père»  Bajazet  vient  assiéger  cette  vi t- 

dèi^lÉ^  le  > en  1391,  la  réduit  à une  affreuse  di- 

sement,  au  démembrement  et  è l'avilis-  sette,  et  décampe  bientôt  pour  aller  por- 
setâicàil^'  Gômiairtiiio--  fer  la  guerre  en  Hongrie , en  1397.  I!  re- 

ple^@é^^^l-idi  assiégée  "par  Khos-  parait  devant  Constantinople  ; mais , h la" 

Veille  de  s’én  rendre  maître , il  accorde  la* 
paix  à Manuel,  sous  condition  qu’il 
paierait  un  tribut  annuel  de  10  mille 
pièces  d’or,  et  que  les  Musulmans  au- 
raient dans  celte  ville  un  quartier,  une 
mosquée  et  un  cadhi.  Deux  ans  après , il 
oblige  Manuel  à prendre^  pour  collègue 
son  neveu  Jean  ,qui  avait  promis  au  sul- 
tan de  lui  céder  Constantinople,  en  échan- 
ge de  la  Morée.  Jean,  devenu  seul  maître 
du  trône,  élude  l'exécution  de  sa  pro- 
messe. L’invasion  de  Tamerlan  et  la  dé- 
faite de  Bajazet  préservent  pour  celle 
fois  Constantinople  du  joug  des  infidèle?. 
En  i 423,  Mourad  ou  Ainurat  il , pour  se 
venger  des  secours  que  Manuel  a fourni:; 
contre  lui  à son  oncle,  assiège  Constan- 
tinople. Mais, malgré  les  ravages  qu’y  fait 
le  canon,  inconnu  jusqu’alors  en  Orient, 


roü  II  ; Ü#  Perse  ; ait  éomtoéiéettient 
du  vti»  siècle.  Yezîd,  rfilSdit  khalife 
Moavriah  l",  l’assiégea  par  terre  et  par 
mer^  en  770yét  pendant  lit  années  con-  : 
séculives  ; jusqu’à  cë : qu#  sà  • flotte  fut 
détruite  par  le  feu  grégeois  ,, qu’avait  in- j 
venté  GalHnitjftte;  en  717.  (foslemah , 
autre  général  arabe,  commença  un  nou- 
veau siège  qiii  lui  fut  aussi  funeste , et 
qu’il  se  hâte  déJever  lorsqu’il  eu^  appris 
la  mort  de  son  frère  le  khalife  Soliman.  • 
Siméon , roi  des  Bulgares , assiégea  vai- 
nement Constantinople-  en  Oit  ; ce  ne 
fut  qu’eii  1 204  qu’elle  fut  prise  par  les 
croisés  français  et  vénitiens.  Elle  eut 
alors  des  empereurs  français \ dont  la 
domination,  peu  d’années  après,  ne  s’é- 
tendait Vuère  au-delà  de  son  territoire  ; 
car , outre"  trois  empires  grecs  établis  à 


le  sultan  est  contraint  de  décamper  pour 
aller  combattre  un  nouveau  compétiteur* 
La  conquête  de  Constantinople  était  ré- 
servée à son  fils  Mahomet  II,. qui  l’em- 
porta  d’assaut  le  29  mai  1463,  après  un 
siège  de  63  jours.  C’était  tout  ce  qui  res- 
tait à l’empereur  Constantin- Dracoscs 
(v.  ce  nom  ci-dessus),  qui  y périt  glo- 
rieusement les  armes  à la  main.  La  ville 
fut  pillée  et  saccagée  horriblement  pen- 
dant trois  jours.  Constantinople  eut 
un  évêque  dès  le  temps  des  empereurs 
Sévère  I et  Caracalia , au  commencemcn  t 
du  ni*  siècle  ; mais,  loin  d’exercer  aucune 
supériorité  sur  les  autres  évêques,  il  fui, 
en:13 47»  les  cottronnes;qu’onry  employa f ainsi  que  ses  premiers  successeurs , sou- 
Véteiéniqu’eir  pieiresfàüsièsy  et  le  re-  mis  ; an  métropolitain  d’Héradée y en 


Trébizonde , à Nieée  et  a Thessaloniquc , 
il  y eut  un  deSpèté  d'Ëpiré.  Oh  vit  aussi 
des  seigneurs  italiens  et  français  deve- 
nir rois  de  Thessalie , ducs  dé  Bithynie, 
d- Achaïé  J d’  A thèriés de  Thèhés  ; de  Wé- 
grepofit , dé  Naxos  f etc.  • Michel-Paléo- 
lôgne,  empereur  de  Nicée,  reconquit 
Constantinople  ,■  en  1261;  mais  son  se- 
cond-successeur  perdit  N icée*  qui  devint 
en  i $33  là  capitale  de  la  puissance  en- 
core naissante  desOthonmM^^  était 
Pétat  demisète  où  se  trouvait  réduit  ce 
que  1 ’on  eontamait  d’appeler  empire 


pas  a!^l<!ivij^eii  ^si^ dé  terre; 
et  d’étem.  Tel  était  aussi  l’avilissement 
oii  était  tombé  l’empereur  Je&n-Paléolo-; 
gtté,eûl3ft9,  qufàyaMt  faùt  fortifier  les 

murs  rd#6orist^  obligé  de* 

démolir uÜfc ouvrages  commencés,  parce 


Thrace.  Ils  acquirent  plus  de  considéra-! 
tion  et  d’autorité  lorsque  Constantinople 
eut  reçu  le  nom  de  Nouvelle-Rome,  et 
ils  obtinrent  au  premier  concile  générai 
tenu  dans  cette  ville,  en  381,  le premier 
rang  après  l’évêque  de  Rome.  Le  concile 
, . 1 23. 
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de  Calcédoine , en  461,  leur  accord*  les 
mêmes  privilèges .qu'au  pape»  et  leur 
confirma  le  second  rang  dans  la  hiérar-, 
chic  ecclésiastiqàe.  Le  pape  saint  Léon 
réclama  contre  ce  canon  du  concile,  qu’on 
péut  regarder  comme  l’origine  du  schis- 
me entre  le* églises  grecque  et  romaine, 
et  de  la  rivalité  entre  les  patriarches  de 
Constantinople  et  les  papes.  Parmi  les 
plus  célèbres  évêques  et  patriarches  de 


fi 

de  Rom* f;  Située  à l’extrémité  orientale 
deTEurope 


/#  (pays  d$a  Romains),  sur  un  promon- 
toire qui  ^avance  en  forme  de  triangle, 
ou  plutôt  de  harpe,  vers  l'Asie,  elle  tient 
au  continent  du  coté  de  l'ouest^et  elle  est 
baignée  au  sud  par  la  Propontide,  ou 
mer  de  Marmara,  et  à l’esta  par  le  Bos- 
phore de  Thrace , ou  oanal  de  Constanti- 
nople. Au  nord, un  golfe  de  ce  canal  forme 


la  métropole  de  l'Orient,  il  faut  citer 

saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean 

/ 

Chrisoslôme,  l'un  des  flambeaux  de  la 
religion  ; Nestorius,  chef  de  l'hérésie  qui 
porte  son  nom  ; Jean  IY,  dit  le  Jeûneur , 
le  premier  qui  prit,  en  688,  le  titre  de 
patriarche,  malgré  les  réclamations  du 
pape  saint  Grégoire -le -Grand;  saint 
Ignace,  Photius , non  moins  fameux  par 
scs  intrigues  et  son  ambition  que  par  la 
vaste  étendue  de  son  érudition.  En  1204, 
il  y eut  à Constantinople  deux  patriar- 
ches , un  grec  et  Un  latin , jusqu’en  1 263  ; 
et  depuis,  les  papes  ont  continué  de 
nommer  des  patriarches  purement  titu- 
laires de  Constantinople*  En  1463,  Gen- 
nade , le  premier  depuis  la  chute  de  l’emj 
pire  grec , reçut  l’investiture  solennelle 
du  sultan  Mahomet  II, qui  mit  entre  ses 
mains  le  bâton  pastoral  ; et  depuis  il  y a 
toujours  un  patriarche  grec  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  othoman  » nommé  et 
souvent  déposé  par  le  grand-seigneur. 
La  plupart  de  ces  patriarches  anciens  et 
modernes  se  sont  montrés  intolérants  et 
persécuteurs  dos  Catholiques  romains, 
comme  les  papes  l’ont  été  des  chrétiens 
grecs , regardés  comme  schismatiques. 
Quelques  empereurs  d’Qrient  ont  tenté, 
mais  toujours  en  vain , un  rapproche- 
ment entre  les  deux  églises;  Jean  H,  Po- 
litologue , vint  exprès  en  Europe,  peu 
d'années  avant  la  prise  de  Constantino- 
ple par  les  ï urcs  ; la  nécessité  le  réduisait 
a cel  acte  de  condescendance  pour  lequel 
il  implorait  le  secours  des  princes  d’Oc-* 
cideot  contre  les  infidèles  .mais  sa  dé- 
marche fut  encore  sapa  résultat.  — Cou* 
stanlinople  a survécu  aux  révolutions 
comme  joug  musulman  , et  sa  déca- 
dence est  moins  / frappante  que  celle 


le  port,  nommé  par  les  Turçs  Corne 
dorée , le  plus  sùr,  le  plus  vaste  et  le 
plus  commode  qu’il  y ait  au  monde.  Elle 
est  située  sous  les  4 1 deg.  i min.,  27  sec. 
de  lat.  nord  , et  les  26  deg.  36  min.  de 
long.  Le  temps /les  ravages  causés  par 
la  main  des  hommes , les  tremblements 
de  terre  et  les  fréquents  incendies  ont 
détruit  la  plupart  de  ses  antiques  monu- 
ments , construits  d’ailleurs  avec  plus  de 
promptitude  et  moinsde  soliditéque  ceux 
de  l’ancienne  Rome. — Rien  de  délicieux, 
de  pittoresque,  de  magnifique  et  de  ma- 
jestueux comme  la  position  de  Constan- 
tinople. La  nature  semble  l’avoir  pré- 
destinée à être  la  capitale  de  t'univers. 
Constantinople  est  appelée  par  les  Va- 
lakes,  les  Rulgares  et  les  Russes,  Tsar- 
grad  (ville  royale);  par  les  Arabes,  les 
Persans  et  des  Turcs  Constantiniah  ; 
mais  les  Othomans  lui  donnent  le  nom  de 
Stambol  ou  Jstamboul , gravé  sur  leurs 
monnaies,  et  qui  signifie  habitation  des 
fidèles  on  lieu  fertile, ou  qui  ,plos  vraisem- 
blablement, est  dérivé  du  grec  moderne,  et 
a pour  sens  ; je  vais  à la  ville.  La  circon- 
férence de  ses  murailles  antiques,  flan- 
quées de  tours  sur  lesquelles  on  lit  des 
restes  ^'anciennes,  inscriptions  grecques, 
est  de  i 2 à 14  milles  anglais.  Cette  encein- 
te, fermée  jadis  par  4 3 portes,  n’en  compte 
plus  que  20,  les  autres  ayant  été  bouchées 
ou  détruites*  Il  y en  a six  au  nord,  depuis 
le  château  des  Sept-Tours,  jusqu'à  l'an- 
cien palais  des  Blakernes  : on  remarque 
celle  de  Top-Kapoussjr,  autrefois  de 
Saint+Romain)  par  laquelle  entra  Ma- 
homet IL,  et  Oh  fut  tué  1*  derniei*  Con- 
stantin ; sept  du  coté  du  port,  depuis  le* 
Blakernes  jusqu'à  la  pointe  du  sérail,  et 
sept  sur  le  riva  ge  de  la  mer  de  Marmara , 
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depuis  lé  sérail  jusqu'au  château  des Sept- 
Toiirs.  C’est  par  celle  qu’on  nomme  Jfk- 
hour-Kapûussy , porte  des  écuries, qu'on 
introduit  tous  le9  approvisionnements 
destinés  pour  le  sérail.  La  porte  Dorée 
(Yeny-Kapoussy),  arc  de  triomphe  érigé 
par  Théodose-le-Grand , orné  d’or  et 
surmonté  d’üne  victoire  en  bronze  doré , 
est  renfermée  dans  le  château  dés  Sept- 
Tours.  Ge  château,  dont  on  attribue  la 
fondation  k l’empereur  Jean-Trimiskés , 
fut  augmenté  et  réparé  par  ses  succes- 
seurs. Mahomet  II  le  fit  rebâtir  en  1458, 
pour  y renfermer  ses  trésors  et  les  pri- 
sonniers d'état. Ce  triste  monument,  situé 
à l'angle  méridional  que  forme  la  ville, 
près  de  la  mer  de  Marmara , n’a  plus  que 
quatre  tours,  les  trois  autres  ayant  été  suc- 
cessivement renversées  par  des  tremble- 
ments de  terre.  C’est  là  que  ia  Porte  fait 
renfermer  les  ambassadeurs  et  les  agents 
diplomatiques  des  puissances  à qui  elle 
déclare  la  guerre.  C'est  là  aussi  qu’ont  été 
détenus  plusieurs  militaires  français,  par 
suite  de  la  rupture  avec  le  divan  , à l'oc- 
casion de  notre  expédition  d'Égypte.  Le 
sérail,  bâti  par  Mahomet  II,  sur  la  pointe 
du  promontoire  qu'avait  occupé  rempla- 
cement de  l’ancienne  Byzance , et  plus 
tard  le  logement  des  prêtres  de  Sainte- 
Sophie,  a 4 milles  de  circonférence,  et 
ses  hautes  murailles  ont  huit  portes.  Les 
étrangers  ne  sont  admis  quel,  dans  les 
deux  premières  cours  de  cette  résidence 
des  sultans,  dont  nous  renverrons  la  des- 
cripiion  au  mot  Sérail.  — La  population 
deConstantinople  est  de  500,000  âmes  au 
plus,  quoique  l'exagération  et  la  crédu- 
lité de  quelques  voyageurs  et  compila- 
teurs l’aient  portée  à 800,000,  et  même  à 
un  million  ; encore  y comprenons-nous  les 
habitants  de  ses  quatre  faubourgs,  sa- 
voir t Top-Hanah , Galata , JPéra  et  Seu- 
tari.  Les  trois  premiers  sont  séparés  de  la 
ville  par  le  port , et  le  quatrième  par  le 
Bosphore.  C'est  dans  le  premier  qu'est  la 
caserne  del’artillerie.dontii  tire  son  nom. 
Le  second , fondé  en  !OTj>ar  les  Génois, 
est  habité  par  un  grand  nombre  de  mar- 
chands de  toutes  les  nations.  C'est  dans 
le  troisième  que  sont  les  palais  dés  am- 
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baladeurs  des  puissances  européennes 
Enfin,  le  quatrième,  bâti  sur  la  fuie. 
d'Asie,  et  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
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Chrysopolis  >**1  remarquable  parle  va  l 
et  beau  cimetière  ou  se  font  enterrer  le 
plus  riches  habitants  dé  Constantinople  , 
persuadés  par  des  prédictions  astrologi- 
ques , que  cette  capitale  et  toutes  les  pro- 
vinces d’Europe  retomberont  un  jour  au 
pouvoir  des  chrétiens.  C’est  à Galata 
qu'est  le  collège  des  itch-oglans , 
du  grand-seigneur.  On  voit  à Péra  le, 
plus  célèbre  couvent  de  derviches  { v.  ce 
mot).  La  plupart  dés  maisons  de  Constan- 
tinople sont  en  bois  et  fort  basses  ; leur 
nombrè  total  ne  dépasse  guères  88,000, 
et  on  ne  peut  compter  que  5 individus 
par  maison.  Sur  les  600,000  habitants , il 
y a au  moins  200,000  Turcs  , A 00,000 
Grecs,  et  le  reste  se  compose  de  juifs, 
d’Aiméniens  et  de  Francs  de  tous  les. 
pays  d'Europe.  Quoique  les  Turcs  soient 
généralement  très  robustes  et  parvien- 
nent souvent  à une  longue  et  vigoureuse 
vieillesse  ; quoique  le  climat  de  Constan- 
tinople soit  extrêmement  doux  et  pur dans 
l'été,  les  variations  de  la  tempéralqre 
dans  les  autres  saisons  de  l’année  et  les 
fréquents  ravages  de  la  peste  y diminue- 
raient sensiblement  la  population , si  elle 
n’était  pas  sans  cesse  renouvelée  et  en- 
tretenue par  les  arrivants  des  autres  par- 
ties de  l’empire.  On  compte  à Constanti- 
nople 130  bains  publics , un  grand  nom- 
bre de  fontaines  et  de  citernes , plusieurs 
places  publiques,  dont  la  principale  e** 
l’Ok-Meïdan,  qui  a remplacé  l’ancien 
hippodrome.  On  y voit  encore  trois  mo- 
numents antiques  : i°  l’obélisque  de  Thè- 
bes,  en  granit,  moins  élevé  que  celui  qui 
est  arrivé  de  Louksor  à Paris  ; 2°  la  co- 
lonne Serpentine,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  est  formée  de  troi  s-serpents  entre- 
lacés, dont  les  tètes  n'existent  plus,  et  qui 
sont 


trépied  de  Delphes;  3^  la  colonne  de 
bronze  , réparée  par  l’empereur  Constan- 
tin-Porphyrogénète,  qui  là  fit  recouvrir  de 
bronze  doré..  Il  y a à Constantinople 
M djamys,  ou  mosquées  impériales,  fon- 
dées pa  r des  su!  ta  ns  ou  des  s u 1 ta  ne  s,  pî  us  d c 
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Uoo  mosquées  du  second  ordre et  envi 


1 *jtfsky~Seraï,  Qii  vieux  sérail , situé  au 


ron  300  plus  petites  dans  les  faubourgs» 
Les  principales  sont  celles  de  Sainte- 
Sophie y près  du  sérail , fondée  par  Con- 
stantin,.rebâtie  sous  J ustinien  Ièr,  et  dont 
la]  voûte  elliptique èi  non  sphérique  fait 
•encore  après  plus  de  12  siècles  l'admi- 
ration des  connaisseurs,  et  suçasse  en 
beauté  les  dèmes  de  Saint-Pierrede 
Home  et  de>  SaintrPaùl  à Londres.  Le* 
auties  mosquées  impériales  sont  celles  de 
Mahomet  H v construite  sur  remplace- 
ment et  avec  les  ruines  de-la  fameuse 
église  des  Saints- Apôtres  ; de  Bajazet  II, 
de  Séliui  II , d'Àhmed  Ier , de  Mahmoud 
Ier,  de  l%sullane  Validé  ; la  Soiimanie,  ou 
mosquée  de  Soliman  Ier  ; rOsmanie,  ou 
mosquée  d’Osman  III,  etc.  Bâties  sur 
les  points  les  plus  élevés,  et  entourées 
d’arbres  et  de  jardins , elles  ajoutent  à la 
beauté  de  l’aspect  de  Constantinople. 
Plusieurs  mosquées  étaient  autrefois  des 
églises  grecques  -,  d’autres  ont  été  fon- 
dées par  des  yisirs , des  personnages  dis- 
tingués ou  opulents. JLe  plus  ancienne  et 
la  plus  célèbre  est  située  dans  le  village 
nu  faubourg  d'Eïoub.qui  tire  son  nom, 
ainsi  qu'elle,  d’Àbou-Eïoub , un  des 
compagnons  du  prophète  des.Mu&uimans, 
lequel  périt  au  fameux  siège  de  Constan- 
tinople par  Yezid.  C’est  dans  la  mosquée 
d’Eïoub  que  Ton  garde  l’oriflamme  elles 
autres  reliques  de  Mahomet , et  que  fous 
les  sultans,. à leur  avènement  au  trône, 
vont  en  cérémonie  çeindre  le  sabre  im- 
périal. Des  medressés  ou  collèges  sont 
att  achés  à chacune  des  grandes  mosquées, 
ainsi  que  des  bibliothèques^  publiques , 
qui,  en  y comprenant  celle  du  sérail  et 
Celles  qui  ont  été  fondées  par  quelques 
yw**r  sont  au  nombre  de  i 6 ou  i 6.  Elles 
no  renferment  pas  plus  de  2,000  manus- 
crits chacune.  Parmi  les  monuments  an- 
tiques de  Constantinople , il  ne  feujt  pas 
oublier  Ic  fameux  aqueduc  de  Valens , 
restaurépar 


centre  de k vîUe,  et  qui  sert  de  retraite 
à toutes  les  femmes  des  sultans  morts . 
Les  rues  de  Constantinople  sont  étroites, 
sales  et  tortueuse*.  V îstamboul * cadhis- 
sy,  maire  et  lieutenant-général  de  police 
de  cette  grande  cité,  s’occupe  peu  de  ces 
détails  de  salubrité  qui  préserveraient 
la  ville  des  fréquentes  invasioim  de,  la 
peste,  doubles  miasmes  se  perpétuent 
sous  les  haillons  entassés  dans  les  bouti- 
ques des  fripiers.  Ce  magistrat  ne  sait 
pas  ipieux  prévenir  les  incendies,  qui  dé- 
vorent souvent  des  quartiers  entiers,  et 
qui  sont  presque  toujours  le  résultat  de 
la  malveillance , ou  de  quelque  sédition. 
Du  reste,  Le  silence  règne  dans  les  rues, 
même  le  jour.  On  n’y  entend  point  le 
bruit  des  voitures.  Les  portes  de  1a  ville 
sont  fermées  une  heure  après  le  coucher 
du  soleil,  et  comme  il  n’y  a point  de 
spectacle  public,  chacun  se  retire  chez 
soi,  dès  que  la  prière  du  soir  a été  an- 
npçicée.  rr-Le  commerce  d’exportation  de 
Constantinople  consiste  en  laine , cuirs , 
maroquins,  peaux  de  chamois,  cire,  alun, 
mastic,  poli  de  chèvre , coton  , et  bois. 
On  y importe  des  draps  légers , des  étof- 
fes de  soie,  du  sucre  raffiné,  du  camphre, 
de  la  cochenille,  des  épiceries,  du  fer, 
du  plomb  ; du  mercure , du  laiton , de 
l’argent  et  de  l’or.  Le  commerce  s’y  fait 
dans  un  grand  nombre  de  khans,  ou  hô- 
telleries , de  bazars  (v.  ce  mot)  et  de 
bezesteips,  ou  changes  publics.  Les  ca- 
fés sont  nombreux  à Constantinople,  ainsi 
que  les  teriakbkhanehs  (boutiques  où 
l’on  vend  de  l’opium)  : c’est  là  queles 
gravée  othomans , .fumant , prenant  le 
café  ou  le  sorbety et  avalant  de  l’opium, 
se  récréent  à entendre  des  conteurs,  des 

dan- 

seuses.  ---  Constantinople  a toujours  eu 
des  ipg^euretrônçôfe  pourJkconstruc-- 
ifen  de  ses  vaisseaux  de  guerre , qui  sont 
M du  port,  du 


CUlkç  par  Soliman  Ier  ; -les  colonnes  de  côté  de  la  vÜle.  Les  navires  marchands 

sqnl 

murs  de  la  vilfe  ne  peuvent  servir  à sa 
mi  les  monuments  modernes^  sont  les  défense,  et  les  forts  qui  bordent  ledé- 
Utrbtiis,  rou ^ ckapéllée  j et  troitdes Dardanelfeset fe canal de  Cou- 
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stantinople  ne  j^nveiflli^rantir  d'une 
attaque  imprévue,  commeTa prouvé  celle 
que  tentèrent  les  Anglais  en  1807. 

H.  AunirrBET. 

G>nstanti»ople  (Conciles  généraux  de). 
Parmi  leS  nombreux  conciles  qui  se  tin- 
rent à Constantinople,  quatre  sont  regar- 
dés comme  œcuméniques.  — 1°  Le  pre- 


mier de  ces  conciles  fut  convoqué  en 
381,  par  Théodose-le-Grand ; pour  ré- 
parer les  maux  que  l'hérésie  avait  causés 
dans  l'Orient,  sous  le  règne  de  Valens , 
et  pour  juger  la  doctrine  des  pneumato- 
niaques  ou  macédoniens  -,  qui  niaient  la 
divinité  du  Saint-Esprit;  Ce  concile  fut 
composé  de  160  évêques  orthodoxes,  et 
36  macédoniens,  sous  la  présidence  de 
Mélèce  f patriarche  d’Àntiofche.  D’après 
le  vœu  de  l'empereur,  les  pères  établirent 
sur  le  siège  de  Constantinople  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  depuis  3 ans  adminis- 
trait la  petite  église  des  catholiques  (les 
Ariens  avaient  été  jusque  là  en  possession 
des  principales  églises).  Quelques  évê- 
ques qui  arrivèrent  après  désapprouvè- 
rent cette  élection,  alléguant  que  les  ca- 
nons défendaient  de  transférer  un  évêque 
d’un  siège  à un  autre; 
qu’il  ne  fut  réellement  titulaire  d'aucun 
siège,  préféra  humblement  donner  sa  dé- 
mission que  de  devenir  un  sujet  de  dis- 
corde,, et  Nectaire  fut  élu  en  sa  place. 
Dès  les  premières  sessions,  le  concile, 
proscrivant  de  nouveau  les  erreurs  des 
Ariens,  des  Eunomiens,  etc.,  confirma  et 
renouvela  le  symbole  de  Nicée , auquel 
fut  ajouté  contre  les  macédoniens  ce  que 
nou8>y  lisons  aujourd'hui  touchant  le; 
Saint- Esprit,  moins  les  mots  filioquey 
qui  ne  furent  adoptés  que  plus  tard.  La 
doctnne  desi  apoltinaristes , déjà  censu- 
rée par  plusieura  conciles  particuliers, 
fut  é^nttivenÉïif  ^ ^ coidm^ée  àConstaii- 
tinople*  Les  opérations  du  concile  se  ter- 
minèrent par  des  réglements  de  discipli- 
ne sur  lajutidiction  des  patriarches  d’ An- 
tioche et  d'Alexandrie  , et  la  primauté 
d* honneur  réekuméÀ  par  l'évêque  dé  jà 
capitale  de  l’Orient.  Les  décrets  dogmati- 
ques du  concile  de  Constantinople  furent 

appmvéft  par  le  pape  Damase,et  con- 


firmés dans  un  concile  de  Rome,  en  382. 
Ç'est  ce  qui  l'a  fait  placer  parmi  les  con- 
ciles généraux,  dans  la  série  desquels  il 
occupe  la  seconde  place.  — 2°  Tout  l’O- 
rient était  troublé  par  les  disputes  qu’oc- 
casionnaient les  livres  d’Origène,  et 
surtout  l'affaire  des  trois  ehapitres^c’est- 

sueste,  source  du  nestorianisme  ; 2°  une 
lettre  d'Ibas  d'Edesse  au  Persan  Maris* 
en  faveur  de  Théodore  ; 3°  tme  réponse 
de  Théodorct  de  Gyr  aux  a ?mlhc mutis- 
mes de  saint  Cyrille.  Les  nestorîens  sou- 
tenaient les  trois  chapitres,  pante  qu’ils 
y trouvaient  une  sorted^appr^batidn  de 
leurs  erreurs  ; les  Eutychiens,  adversài- 
res  de  NestorjiMrflcs  attaquaient  par  la 
raêmÿïaisdnjet plutôt  par  rancune  contre 
le  concile  de  Chalcédoine,  qui,  selon  eux, 
w les  avait  approuvés.  Parmi  les  ortho- 
doxes, les  uns  demandaient  la  condam- 
nation de  ces  écrit:  pour  fermer  la  bou- 
che aux  nestoriens  ; d'autres  prétendaient 
le  contraire  pour  ne  pas  taire  triompher 
les  partisans  d'Eutychès  ; la  plupart 
étaient  d'avis  qu'il  nef  fallait  point  inte»; 
ter  de  procès  à des  évêques  morts  dans  la 

r c’était  le  senti- 
ment du  pape,  et  des  prélats  de  l’Occi- 
dent. L’émpereur  Justinien  crut  qu'il 
serait  opportun  de  régler  ces  contesta- 
tions dans  un  concile  : Constantinople 
fut  désignée  pour  le  lieu  de  la  réunion. 
Le  pape  Vigile»  qui  avait  demandé  un  lieu 
plus  à la  portée  des  Occidentaux,  pré- 
voyant d'ailleurs  que  les  suffrages  ne  se- 
raient pas  librerdans  une  assemblée  d’où 
l'on  paraissait  vouloir  exclure  toute  op- 
position, refusa  d'assister  au  concile , 
quoiqu'il  se  trouvât  alors  à Constantino- 
ple. Eutychius,  patriarche  de  cette  ville, 
présida  à son  défaut.  L’origénisme,  déjà 
examiné  dans  de  précédentes  réunions, 
sous  le  patriarche  Ménas,  fut  de  nouveau 
proscrit.  On  condamna  la  mémoire  et  les 
ouvrages  de  Théodore  de  Mopsueste, 
la  lettre  d'Ibas  et  les  écrits  deThéodoret. 
Ces  sentences,  loin  de  calmer  l'agitation, 
ne  firent  que  raccroïtre  ) le  pape  et  les 
Occidentaux  s'élevèrent  contre  les  déci- 
sions d'un  concile  qu'ils  supposaient 
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lier  les  wrtcnn,  pnucxirt  de*  *ml*4ani 
les  ^àtüfaet  ibniiimi  pior  âetdie 
k««  doctrines  Ce  amcÜe,  qui  n^viit 
^*l»rd  xien  dWambskpst»  fcviut,  eu 
T«4n  4e  r«ccepUü<M  tua*  Te»tlk , Je 

dl^viôlC  dei  fwilcï  féafr^nt  — g® 

Ll&feât  4*Eulyd»ès  avait  autant?  4e 
mmvdles  erreurs  j Mire  autre»  celle  des 


el  parties  sArier  «vaut  lanrimatiec  « 4e 
esc oliaraer  d’baÉiler  avec  leurs  iewaes 
Jaunis  aucun  4e  «us  casons  n’a  été  rax 
4ans  r«güae  «miur  — Le  adianr  4e 
l egiise  fieagiie,  éerveuu  îeria  laçai  par 
riilamoa  4e  Pfee&u*  mr  te  siège  4e 
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]wmk/i  nom  mfonfir  des  «b-  «cftct  qni  ««iisfitae  4e  consister 
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qui  rln  Mes  b»  Inveskgatiow  scieo- 
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€4mk*ttr  avmt  ée  fidierMMiiiâ  4e 
erntme  jilfpff  ilôts  eertûns  nos 
déterminations,  sonveot  erroné?* 
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fflft  M isitriftie» 

: a k nature  des  s^s.  Seàem  le  tation  oBvkst  sans  nul  doute  aux  scieu 


dob- 

■erviti—  et  de  raisonnement  w saurait 
être  ipidioUe  sut  mioîiestatwmsde  Fin- 
tdMgcMeéflttles  cas  ou  elle  s’ikodeofie 
plus  «m  moins  à la  spontanéité  et  a Fin- 
ipuitiM.  La  nurdie  ié?ère  ée  \a.  cons1a- 
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dm  travail  ses  historiques  .Mais  la  liüéntmti  la  poé- 
scîestüqiie  eatrefm  dans  mm  but  déter-  me,’  se  bornent  à constater  instinctive- 
xBiné,  il  csbwàcuI  de  vtrderaa  très  grand  muent  les  beautés  de  la  nature,  et  savent 
a ombre  de  Jets  par  Faboervaliosi  k plus  toujours  s'affranchir  du  joug  d’une  xné- 
exack,  « les  kits  qu’au  étudie  muiez?  thode  logique  antipathique  aux  élans  de 
effet  MBnii  à une  loi  constante , a b*  Imagination , qui  doit  au  ksoia  créé: 

' quelle  os  paime  rattacher  gatianncüe-  les  formes  et  les  couleurs  les  plus  sédui- 
ment  les  kits  en  apptancnce  ou  vraiment  «antes.  LAUBtrr. 

exceptao&oek,  dont  ou  avait  supposé  d>  COX§TELLAnOfS  Ce  mot  signio 

bord,  et  ensuite  reconnu  résidence.  Msk  fc<>  assemblage  d'étoiles:  on  le  remplace  as- 
s'il  stikt  pour  nous  davoir  acquis  la  ©erti-  «ez  souvent  par  celui  d ’a  iterismctqne  î ' on 
iode  de  k cas  stance  des  kits  observés,  doit  à Hîppartjue . Cette  classification  des 
nous  avons  encore  à vénâard  k démon-  étoiles  du  ffrmament  est  dune  haute  an  ti- 
fttralkn  que  noms  on  avons  donnée  porte  qui  té.  Job  parle  des  pléiades,  hais  ch , et 
aussi  flPMbpsmt  k couvîcüob  dans  Kks  bandes  d'Onon,  khi  ma.  Le  zodiaque 
maire  «prit  et  dans  celui  de  nos  aedi-  d’Esoë , pecdpté  sur  le  plafond  d’un  tero- 
leurs.  C'est  alors  qu'm  peut  dire  avec  pk  ée  cette  vieille  viîie  d'Egypte , que  le 
fondement  que  las  kits  qui  entrent  déluge  précéda  de  si  peu,  date  d'au  moins 
dans  le  domaine  des  comaitnaoes  bu-  47  hO  ans.  On  a trouvé  aussi  uu  zodiaque 
«nazntti^  bien  et  acquis  pour  dans  une  pagode,  près  du  cap  Comoriu . 

toujours  a la  science.  Ü après  lés  règles  en-deca  de  la  presqu’île  du  Gange  : parla 
qa’iiooavsentd’adopleretde  suivie  pour  position  du  signe  de  la  ‘Vierge  solaire , 
arrivera  ce  rés uâkt,  Jed  keite  de  reçoit^  on  peut bardiaaenl  lui  donner  une  anti- 
tnvsÜ  idclhrtid  et  nm-  qui  té  ée  près  de  5tff00  «ns.  — En  même 

temps  que  les  bornâtes  «e  traçaient  des 
em  langage  usnri  an  php-  chemins  entre  1»  villes  qu'ils  s'étaient 

b&ites  sur  k terre  , ils  groupaient  dans 
Ip  dm  les  Mes,  les  lépriat  avec 
symétrie,  bar  donnant  des  noms  emame 


stster. 


pourraient  dtste  notedées,  si  Ton  aégü-  i leur*  nfisges  et  a leurs  bouigs  ; c’est 
fusil  iVarnimokT  les  preuves  dr  Immun  nsti  qu'ils  se  faisaient  dans  k voffte  cé- 

sttim«|le  leur  certitude,  k létonaDt  kde  des  route*  certaines  tel  imsnnabies 
parbaqnek 


on  .poste  lea  réduire  à tm  prisciprni, 
flsnif  it*  b oérsiuamaasos,  2*  k té-'  Aies,  et  qne 

d^b  oomwaisonnu 


VI* 

a nommée 
csf  comprenant  toute* 


1,1 


4e«f  dont  le  premier  liçxüht  lcs  naviga- 
tricrset  le  second  pltipieustt,  aussi 

connues  ;Job, 


J 

fois  le»  pW  te»  et  satellite»,  toascorp»  connaissance,  U flatterie,  attachèrent 
opaque»,  au  nombre  de  29 , etlçscomè-  doneau  reste  de*  étoile»  la  figure  oo 
Ut,  dont  1a  quantité  jusqu'alors  comme  le  tton  des*  dieux,  des  téro» , des  hé- 
e*t  si  pettle.-l'»Hîï^  bi  almUs  que  salent  trônes  et  de»  roi».  Parmi  elle»  cepen- 
quelque»  planètes , ellesne  fontpoint  dant  quelques-unes  doivent  leur  ap- 
partie  de*  constellations,  composées  seu-  peUation  à l'inflaenée  de  leur  lever  hé- 
jesent  d’étoile»  fixe»,  un  plu»  que  la  voie  liaque  sur  les  saison»  qu’elle» amènent  : 
lactée  , quin’esteUe-mÊmé  qu’un  im-  tel*  sont  les  noms  de  pléiades  et  d’hva 
tnense  astérisme,  qui,  comme  nne  cein- 

tare>  tembte  faire  le  -tour  daçi«ir4e»  *ncw«  ie  »econa  ut  pu 
.flgaresd’kiomne*  , d'animaux , d’inifru-  f orent-elle*  des  première» 
meata , d’usten|ilei , sou*  lesquelle*  on  Hésiode , tfômère , en  parlent  souvent 
reF«l*tt**  le*  constellation»,  a’ontaucun  ainsique  du  Taureau  4 A’ O non  et  de 

"W«  i ta»  (.r™.  pWtadita.,  strùJ  : «.  Z 

ttaapté  quelques-unes,  comme  celles  du  l'année  rurale.  — Ce  lut  tins  tard  que 
Triangle  auslral  et  boréal,  etdu  Grand  les  astronomes  divisèrent  le  firmament 
Chanot  dont  trois  étoile»  paraissent  être  en  trois  parties  principales.  Celle  dn  mi- 
le binon  et  quatre  les  roues  ( aussi  est-  lieu,  appelée  le  zodiaque,  renferme  12 
ce  ordinairement  par  cette  constellation  constellations  qui  se  trouvent  dans  les 
que  commencent  ceux  qui  apprennent  environs  de  la  route  des  planètes, qui  ne 
i connaître  les  étoiles) .Les  premiers  ob-  dépassent  jamais  dans  leur  pins  grande 
servateurs  .de  la  voûte  céleste  groupèrent  latitude  les  deux  cercles  de  cette  zone  oc- 
autour  dessus  belles  étoiles  les  moins  eupant  1*  degrés  de  largeur  dans  le  ciel 
apparentes,  abandonnant  sans  nom  celles  Cette  bande  sépare  donc  les  deux  autres 
d alentour  à peine  visibles,  que  depuis  portions  du  firmament,  l’une  boréale 
les  astronomes  ont  appelées  spapsiles , l’autre  australe , renfermant  le  reste  des 
wmfisr  (éparseï)  et  informes , non  que  constellations.  Les  anciens  .n’en  comp- 
te Créateur  le*  ait  d^aciée*  aux  dé^  . taieot  en  tout  que  49;  aujourd’hui  nous 

ï*  »*S?V  *?*H*,*£*  en  domptons  10Û,  depuis  l’exploration 

point  été  fornutléescomme  leurs  voisi-  du  ciel  aoitral,  abstraction  faite  de  qnel- 

nes.  Ce  futverrle  pâle  quej’on  traça  que*-unes,  formulées  depuis  peu,  d’un 
ri  : rÉWP*e»  I*  usage  presque  nul.  De  ces  48  constella- 


Gbàldéé  * « ynine  meme , les  voyaient  tiens  des  anciens,  classées  par  Ptolcmée 
toujours  l«v^  an  nord.  Les  Chinois ^ -12eceupedt*ie  «idiaqnei  21  la  narti 


t partie 

Qaaiorzeétoef  bo-  &ale,  cet  astronome  n’ayant  rai 


réales,  par  leur  diapoaition  vjmétoique, 
sept  par  sept,  durent 


dons  son  catalogne  la  Chevelure  de  Bé- 
rénice et  Antinous , que  ls  flatterie  d’un 


, _ • , - d’Hn  empereurromaiaooiifigurèrenl 

U Grand  etb  Petit  des  étoiles  informes,  les  première»  dans 

«rd etëâigle, 
cieL— yoiei 
lesnomsde»  con»fe‘llation«>d«  »adi»qnc 
communément  appelées  signes  ■ 

tm, 


X&pI -s: 

Vv^-r  fer- -N  ' : 


bredanile 


; ! ;■  t,  ^ jarJa-ss*  ' * 


'Y  La  Balance,  >/v 

Scorpion.  ^ nj 

W'isws'wiv. v;  * jLe^*gdt»ire,  ^ 
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Les  six  premiers  sont  septentrionaux , 
les  six  entres  méridionaux.Ces  11  asté- 
rismes renferment  446  étoiles  qui  fai- 
saient partie  de  la  yodle  constellée. 
Tons  les  vides  du  firmament  austral 
n'avaient  pointencore  été  remplis  par 
l’abbé  de  La  Caille  de  14  nouvelles 
constellations  qu'il  a consacrées  aux  arts, 
et  dont  nous  allons  tout  à l’heure  donner 
la  liste.  On  doit  conclure  de  là  qu’on  n’a 
pas  encore  pu  fixer  le  nom^e  des  étoiles 
qui  scintillent  6 l'œil  nu  dans  le  firma- 
ment,ou  les  vues  les  plus  perçantes  elles 
plus  fines  font  tons  les  jours  de  nouvelles 
conquêtes.  Lés  21  constellations  de  la 
partie  boréale  du  ciel  sont  : 

La  petite  Outae.  Le  Cocher. 

La  grande  Ourse.  Le  Serpentaire, 

Le  Dragon.  . L*  Serpent. 

Céfhét.  La  Flèche. 

Le  Boulier.  L’Aigle. 

La  Couronne  bo.-éaie.  Le  Dauphin. 

Hercule.  Le  petit  Clural. 

La  Lyre,  Pégase. 

L’Oisean  on  le  Ligne.  Andromède. 

* . Cassiopée.  Le  Triangle. 

Persée. 

4 

Ç es  21  constellations  renferment  70© 
étoiles.  Tycho-Brahé  a compris  parmi 
elles  la  Chevelure  de  Bérénice  et  Anli- 
noüs.  Voici  les  astérismes  décrits  par 
Ptofémée  dans  la  région  australe  du  ciel  : 


La  Baleine,  . 
Orion. 

Le  fiioreSridan. 
Le  Lièvre. 

0 

Le  grand  Chien.  - 
Le  petit  dura. 
Le  Navire. 
L’Hydre  femelle. 


La  Coupe. 

Le  Corbeau. 

Le  Centaure. 

Le  Loup.  .. 

L’Autel. 

La  Cdmronne  australe, 

X#  Poisson  austral.  > i 


Depuis  que  la  navigation  a fait  de  si  bd- 


traie  du  ciel  , long-temps  inconnue  aux 
astronomes  » s’est  étendue  à leurs  yeux  ; 
ils  y ont  vu  de  nouvelles  étoiles  et  en 
ont  formé  de  nouvelles  constellations  j 
voici  leurs  noms  et  l'ordre  dans  lequel 
Jean  Boyer  les  a décrites. 


mx  . ■>  ^ con 

ees  astédfmes,  y compris  ceux  du  zodia- 
que, ceu*  décrits  par  Üoiémée,  se  com- 
posent de  1706  étoiles.  Dans  la  suite  , 
deux  autres  constellations  > la  Colombe 
jf  là  Croix,  furent  formées  et  ajou- 
tées à celles  de  la  partie  méridionale  du 
ciel.  Une  des  situations  de  la  Croix  est 
ty*«  bien  déterminée  dans  ce  passage  de 
Bernardin  de  St-Pierre  : « Il  est  tard  , il 
-est  minuit,  dit  le  vieillard  à Paul,  la 
croix  du  sud  est  droite  sur  l’horizon.  » 
Mais  il  restait  encore  de  grands  espaces 
entre  ces  astérismes,  ou  il  scintillait  des 
étoiles  bien  moins  belles  et  apparentes , 
bien  qu'assez  visibles  pour  être  f ormu- 
lées  ; l’abbé  de  La  Caille  lés  a remplis, 
ces  vides,  avec  14  nouvelles  constella- 
tions ; en  voici  la  liste  telle  qu’il  l’a  don- 
née  lui-même  s 

L’ Atelier  du  Sculpteur.  La  Machina  pneumatique. 

Le  Fourocau  chimique*  L Octant. 

L’Horloge  à pendule  à te*  Le  Compas  du  géome tre. 
conde*.  L’Equerre  et  la  Règle. 

L*  Réticule  rbomboïdal.  Le  Tétearope. 

Le  Burîu  du  graveur.  Le  Mîçroscopc. 

Le  Cbevalçt  du  peiuUe.  La  Montagne  de  U Table. 

La  Boussole. 

Qn  ne  voulut  pas  laisser  d’étoiles  sans 
nom  dans  le  firmament  ; les  presque  im- 
perceplibles  furent4  formulées.  *—  Dans 
Tannée  *1679  , Augustin  Royer  publia 
des  cartes  célestes  dans  lesquelles  on 
trouve  des  étoiles  informes  rangées  sous 
onze  cqhstéllaüons,  dont  cinq  sont  dans 
la  partie  septentrionale  du  ciel , et  six 
dans  la  partie  méridionale*  Les  cinq 
situées  vers  le  Nord  sont: 

La  Girofle.  Le  Sceptre. 

‘ Le  Fleuve  du  Jourdain.  La  Fleur  de  Lit. 

• Le  Fleove  do  Tigrr. 

Les  six  située»  ver*  le  Midi  sont  : 


Là  Coldinhe. 
r La  Licorne. 

. La  Crois. 


I.e  grand  Nuage. 
Le  petit  Nuage. 
Le  Rhomboïde. 


>LeFao«i,.fr . L’Hydre  rtU*.  i 

Le  Toucan.  Le  Caméléon. 

Xa’Grae.'  L'Abeille  ou  la  Mouche. 

'•  Le  ïbilfo.  ' s : - v-;>  L’Oiseau  de  Paradis.  ‘ 

. L* .Doradrir; ^ &.ù LN: Triangle  austral.  ■■'A  r 
Le  Poiaoou  votait.  ; v Llsidien. 

Ces  27  MnsteUati9iu  <Luqekkf  compren- 
nent Wl  étoile*.  Rappelons  ici  que  tous 


!_L.lt3r..: . •:  .i J— .::.rd  ;_■».!  v 


Hevelios  forma  aussi  de  nouvelles  cou* 
•teltations , dont  voici  les  noms  : 

v Le  Hooocéyce.  Le  Renard  avec  l’Oie. 

Le  Otnéfeopard.  ' L’Ecu  de  Sobieaki. 

Le  Sapant  dTJrauit.  Letsrd. 

LefcCbiens  de  chaste.  Le  petit  Triangle. 

! Le  petit  Lion.  Le  Cerbère. 


Quelques-unes  de  ccaLConstcllations  ré- 

pondent  à celles  de  Royer,  comme  » par 


ÿ':> 


OON 


dain , 

Tigtk , 1»  Utard  au  Soeplr* y 1«  i&imo* 
Ma  Licorne.  <«•  Gins  tes  cartel  |> 


4 u\  ) & 'tmi 

rétrograda  «PnH  allé- 
gé» soit  fiein  figues  tracés 
almanachs  n*  coïncident  plus 


nnlhtru 

viwnfv 

steilaiion  jo  Rom  Wtre  fkiiiopét  et 
l’éteUe  polaire. 


rétrograda- 

Mon  ai  Créaient  prouvée  parles  todia- 
q«»  d«*nd  èt  de  BéndënA , % la  m.!a- 
répmtd m Cerbère  j te  4mmtou  «onvcmratdc  raie  de  la  terre , 
CharlesIL,  te Pstfta-Croix  «t  qui  produit  «ne  itvotaf&n  apparente, 

bien  que  rédRe  ta  < eBC^nième , de  toute 
la  voûteeëlejte.  enle  mHleâiôft».  PaÉ- 
vMsio»).  formation'  de  ces  douze 
istérismesdatt  touché-  ait  berceau  du 
■Mwad*  i<  üi  sont  sealptô  sur : le  plafond 
du  temple  d’Bsné , auquel  en  donne  une 
- antiquité  de:  4-,Ÿ80  an»;  Des  arehéo- 

, * *Mers»  de  ienvie,  plaça  parmi  logues  et  des  astronomes  veulent  qu’lis 

les  «stras  le  nom  d'un  astronome  distin.  ne  soient  qné  les  %ures  hiéroglyphiques 
gué  ; il  appela  Messier  une  petite  con-  des  douze  grande»  divinités  de  ï’Egjpfas  : 
steMata» peu  apparenta  du  pAtenoedg  à Hammon , Oruty  Anubis , Içis , ^yphdn, 
cotédp!fcn!ie.  Toute»  ces  constellations,  Mendès  et  outrés . bien  qn’oh  doqpe  aux 
avecéfUeadaZ-odiaquc , complètent  prés-  Chaldéens  l’ant&iorité  de  la  rla«siV»ti>n 

biUak.  A _ 1 _ _ « • - mm  » 


fuc  le  nombf e de  cent,  queiqiiefr»unes 
$*** J*!  ^ *****  **  l*^  toutefois,  lettrrndms  étaient  si  beau;  si 

ï*®*  iKJétiqpwçt.jppvçnjtM  justes*  qu’ils  leur 

ttypn»  satisfait  k te  ^epce,  eq  donnaxit  sopt  resl^s  4è  te»nps.  în»mémof^r:  ainsi , 

ion , *i  brillante , sj 
qpl  pywmç 


s*  s 


> À m 


ré  4«  astérismes  j la  con» 

^#§1111*- 


pwtié  Mm>  ppvtié  tâtw  , 

léfit m. I leur  article  üan-  prit  le  nom  d’un  g&àt  superbe^ton  t les 


Wfc  P»64*  étaiçpt  dans  l’Océan  et  la'lêtç  dans 
pénp^  opj^ç  mfhalé  que  ^ j£“s  ira“  ie»  airs  ; la  Grande  et  la  PetiteOurw  ; si 
pqr^pts  ^ J|S  eqf;,  voisines  dupdiçuord , s'appelèrent  com- 

Jp*_  ^ jiNiiÉîw rae Çé8éJRie»«l« quivivent  dans?*» neiges 

et  ses  glaçmw.  : L'imagination  vive  des 
^ ^ “ péh^J^^abes  a seule  renchéri  tnr  Èelte  dès 

chaque.  Ces  coustelUti<^ Atmil  mœ-  rt 


lées  par  iedGeees  dki 

i’ 

kfiipae 


son  éternel  apolhéosc^Lon  kftrma-  marnent  le*  constellations:  ainsi  , k 


gèn%i  qfü  frillf  balance * qu*  le*  Gfï^ 
déens  a valait  mise  dan*  la  , main  de  gj| 
Viery e , et  la  pk^catre^ketlelkpr* 
pion,  qiu,  Mui  setûf  jusqu’à  cettgépoque, 
avait  compté  9 éU^oJt  41 

occupait  k plaçedans  I«  jpdiafUC*  -^, 
Les  çonalkUationf  qui  paraissent  le  soir 
en  été  n’ont  point  de  caractères  aiuri 
marqués  que  celles  de  i’hivor./—  Les^* 
ractères  primitifs  qiu  xepr^euteiit  les 
douze  signes  que  nous  avons  tracés  plus 
haut  sont  des  hiéroglypheségyptiens,  oi* 
représentations  des  objets  de  la  nature  s 
le  premier  de  ces  signes  imite  les  cornes 
du  bélier,  le  second  la  tête  d’un  bœuf , et 
ainsi  de  suite  pour  les  autres.  Depuis 
Manilius , les  astrologues  ont  établi  une 
relation  entre  les  parties  du  corps  hu- 
main et  Les  signes  du  zodiaque  : ainsi  , le 
col,  cette  portion  si  bille  du  corps  qu’elle 
a mérité  chez  les  poètes  le  nom  de  tour 
d'ivoire , est  représenté  par  le  Taureau» 
et  les  flancs  et  les  épaules  robustes  de 
l'homme  parle  Lion. — Dupuis  prétend 
que  tout  cet  édifice  de  mythologie  égyp- 
tienne* grecque  et  romaine , élevé  dans  le 
ciel , cache  une  astronomie  allégorique  : 
ce  savant  n’eu  pourrait  dire  autant  de 
celle  des  Chinois,  qui,  au  Nord,  ont  con- 
stellé les  cieux.avec  l’empereur,  l’impé- 
ratrice , l’héritier  présomptif  de  la  cou** 
ronne  * les  grands  dignitaires  ?1*8  ga** 
des  même  ; et  au  Midi  avec  deC  instru- 
ments aratoires,  des  ustensiles  de  mé- 
nage, et  des  hommes  célèbres.  — Tou- 
tes  les  eonstelUUons  ne  sOntpaavisibles 
à la  kk  pour  nous  ► ' car  k révolution^ 
oblique  de  la  terre  autour  du  soleil  ne 
permetpas  aux  habitants  d’an  hémisphè* 
re  de  ver  tes  éioika  d’un  autre  hémi- 
sphère , eu  même  kmp*;que  celles  du 
leur»  Mais  les  constellations  inaperçues 
dans  une  saison  deviennent  visibles six 
nuis  après  , à la  même  heure  4e  la  nflit.  ï 
— Dr  passage  au  méridien  et  les  aligne- 
menti  «Ont  les  deux  procédés  ^ nsagf 
pour  reecmnaltre  kk  lnDBlof  de  abaque 
astérisme»  divisé  e» 


Grande  Ourse a $£  degaftde  longueur 


degrés  la  place  qu’occupe&tdan*  le  ju^ 


cié*  en  lieues , à cause  de  là  distance 
prodigieuse  et:  inconnue  des  étoiles  a la 
terre.  *-*11  y a donc,  comme  nous  venons 
de  le  voir , telles  de  ces  constellations 
qui  jamais  n^  doivent  être  visibles  sur 
l'horizon  de  Paris , et  d’autres  qui  le 
sent  toujours  , ainsi  que  celles  qui  se 
i degrés  du  pèle  nord , lati- 
tude ile  cette  capitale.  On  peut  donc  dira 
que  le  nombre  des  constellations  n’est 
point  encore  à jamais  fixé  dans  les  cata- 
logues ; on  a été  jusqu’à  avancer  ( exagé- 
ration sans  doute)  que  40  mille  étoiles 
visibles  à la  Vue  simple  peuvent  être 
ainsi  constellées  t ne  nous  étonnons  point 
alors  qu’aux  cent  constellations  on  en 
ait  ajouté  deuie  autres,  qui  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  les  grands  traités  • 
c’est  pourquoi  nous  répétons  que  nous 
n indiquevons  dans  notre  Dictionnaire 
que  les  principales  et  les  plus  célèbres . 

Dknhb-Bàbok. 

CONSTERNATION,  dernier  degré 
de  k mainte,  et  d’autant  plus  complet 
qu’il  vient  à la  suite  d’un  événement 
inattendu,  ou  que  du  moins  l’imagina- 
tion se  plaisait  à regarder  cdutme  impos- 
sible. La  consternation  envahit,  en  gé- 
néral , une  iamille  entière,  ou  des  mas- 
ses. Une  .ville  assiégée,  et  dont  toutes  les 
ressourcés  sont  épuiséesrcompk*  sur  un 
secoure  il  lui  manque  ; elle  tombe  alors 
dans  la  cotuiemaiiopi^Dii  père  de  famille 
Oit  frappé  subitement  à mort,  ou  une 
condamnation  dégradante  l’atteint  dans 
son  hUnæur^êoUsles  siens  sont  dans  la 
consternation  ,et  ne  la  dissimulent  que 
pour  venir  lui  offrir  des  consolations* 
Dca  fléaux,  tels  que  de^épidéraies,  ré- 
pandent la  consternation  dans  toutes  les 
classes  ; riches  et  pauvres  pleurent  en 
même  temps  : c’eit  le  spectacle  que  le 
ChcdéraHDBOrbus  a offert  à Paris»  De  grands 
crimesyd’atrcrces  vengeances,  d’effrpya- 
bto.  r^ftios»,  jettept  nn  peuple  tout  en- 
t tardant  le  conttenutioa.  Mai*  ti  ceaen- 
ttaèrest  étendu  et  profond,  il  n’e*l  pas 
de  natrir*  à dam  l«r4en*p»;  c'est  or 


dansta  confternaüon»  paréili^viede  fa. 
mille  ett  on  «ùpplicc  qui  n T 
gins  cescé,  otmbilïi’y  a .après * 


diverses 

^rboès's^eàidUimMfsvirtétiiM  en 
entre  ibflttènéépar  les  affections  mo- 
rales , éprouve  des  taoillfiéa^ôns  nom  - 
f«e  breuies  raqpsi  %t^leéiégë‘  primitif 


demaladies 


_ isplus  atroces lesuaesque les  &nié<pient  latwnstipKian  «rencontre 
autres.  Les  caractères  aigres  ôtent  tout  , très  communément.  Onia  trouve  dans 
agrément  aux  rapports;  journalier», mais  le  cours  dés^è^^rPbjrp^bondriei 
ib  respectent  au  moins  la  dignité  de  ceux  dans  l’hystérie  parce  que  ces  maladies 
dbnt  ils  agacent  la  sensibilité;  c* est  un  dériveiil  dès  affecUonsprimitivesdu  sc- 
nulaise,  «nais  qui  * enfin  ; n’est  pas  ton-»  côndairés aiguës  ou  chroniques , du 
jours  intolérable.  La  consternation,  pour  conduit  digestif.  On  la 'remarque  aussi , 

« t est  pas  moins  et  très  opiniâtre,  dans  l’etipoisoiniement 


se 


désastreuse;  iéconde  en  sensations  déchi-1  par  le  plomb,  que  nous  avons  indiqué  au 
rantes,  ellevous  laisse.tantôt  accablé  mot  cdÜquéï  et  dans  les  irritations  des 


sous  tin  poids  ïtJWvous  étouffe;  tantôt  on  intestins  grêles  causées  par  des  vers.  La 


*--* -T-  ™ normale  de  Pé&toînac  et  des ' intestins , 

cause.  Mais  fë-  comme  Celles  produites  par  de  faibles 
cette  teétf  ble*  impression , un  doses  d’opium,  par  des  vins  rouges  quand 

« '%  i-,  *s}  #sVv  i ...  • t > • « • **•_*.  « - . _ • 

on  n’en  a pomt  l’habitude  f par  des  sub- 
stances  ferrugineuse» , par  diverses  eaux 
min#^fés^  étc. . , . Lés  personnes  qui  ne 


est  tel  qu^  meuH  que^udois  du  pre 
miér 

8 ^ 

rèvîëirf " insensiblement  à soi  ; 
plut  haut 

vaincre,  et  il  neresteplu* 
nation  qu'unWtifànir,  qui,  dan|d’autres 

.circonstancié est ^ut^re^pa^^^qù’^  sMr  mer^prouvent ordinairement  une 
nous  doiui^  consti^Bi^  djuniâtre  durant  leur  séjour 

mcilîs  gujcttes  à bord  des  vaisseauï.  Elle  peut  encore 

bttde#idmli~ 

la  vie  présente  n^poujpies^^  ÔOn  idc  lasensibibié  ,ain«qu’on  Kob~ 

degcastàep^ 


moue 

importe  doucla  cause 

nOneciii» êmeiwVisoire;lesbommes,aa  «éamifuemeat  la  Côéslipation 

mfcA;  agissent :lës  corps  qui  obstmènt  voie 

çy.'  ■ L ^ > V -»L  . l .v  ÏÉ  . f . . . - »•-  L - « ---  ~ L 
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entravéi^  U preidon  ^ttn  oi^e  ad-  nci  dép^arvufi*  dlntlrucUon  tnédicMo 
jacent,  comme  on  çn  voit  des  exemples  comme  sjTOptdmc  le  ÿlnâ  saillant  et  com- 
dgûEwIÉ^^  ai^petm  me  ciuse  ? i|e  coxnlaa t Ire 

volumineuses  se  sont  formées  dans  la  ves-  par  une  routine  tradiiiàoii^  ^ n'est 
sie.  .î&iÉ^|Dniï|a^^  Apeiavexit  pas  toujours  sans  danger.  l&rrféÿen  le 


en  outrelg  causçretcompromeUre  gran- 
dément  là  vie , 

étranglées  étlesrep|is  intérieurs  toin* 
testirn  appetos  invaginations  ou  intus- 
sascepüona.  — La  constipation  n’est  pas 
ordinairement  un  signe  sinistre  : souvent 
bornée  à une  durée  de  quelques  jours , 
elle  n'est  qu'une  incommodité  légère  ; 
quelquefois  elle  duré  longuement  sans 
que  la  santé  soit  notablement  altérée  ; 
elle  est  même  habituelle  chez  quelques 
sujéts  très  valides  : ce  sont  ordinaire- 
ment des  individus  qui  mangent  peu  ou 
qui  ont  des  excrétions  abondantes  par 
les  urines  ou  par  les  sueurs*  — Si  le  dé- 
faut des  matières  stercorales  n’est  pas 
communément  le  signal  d'un  danger  très 
redoutable , il  est  plus  ou  moins  fâcheux 


plus  usité  pô^r  récupérera  liberté  du 
ventre  est  l'usage  des  lavements  émol- 
lient», et  c'est  celui  qu’oq  peut  tenter  le 
plus  impunément  ; il  est  rationnellement 
indiqué , dans  les  cas  où  les  gros  intes- 
tins sont  obstrués , et  communément  ce 
bain  interne  fait  cesser  la  constipation  ou 
amende  les  accidents  qui  en  sont  le  cor- 
tège. Il  est  prudent  de  n'employer  que 
des  liquides  émollients  , tels  que  l'eau 
pure»  les  décoctions  de  son»  de  graine  de 
lin  » les  infusions  de  feuilles  de  mauve 
et  de  guimauve , la  solution  d'amidon  et 
le  bouillon  de  veau  ; on  peut  y associer 
l'huile  d’amandes  douces , ou  l'huile  d’o- 
lives,  le  miel  simple  ou  préparé  avec  la 
mercuriale»  herbe  qu’on  peut  aussi  ajou- 
ter dans  les  infusions , et  qui  exerce  une 


dans  plusieurs  cas  » parce  qu’il  est  a sso-  oaction  laxative»  on  peut  aussi  y faire 


cié  à d’autres  effets  de  l’état  morbide  du 
tube  digestif»  qui  sont  : l'inappétence , la; 
tension  du  ventre  » des  vents  » des  coli- 
ques , la  boulimie  » des  maux  de  tète  i_ des 
vertiges , une  inquiétude  anxieuse.  Dans 
celte  situation  » on  tente  des  efforts  pour 
s’exonérer , qui  sont  d'autant  plus  péni- 
bles qu'ils  sont  ordinairement  stériles.  La 
constipation  est  donc  un  changement  as- 
sez grave  survenu  dans  l’élitfêlibrnuil’. 
pour  mériter  ici  une  mention  propre  à 
répandre  des  informations  ntiies  » sur-* 
tout  relativement  au  traitement.  — L’es-' 
quisse  des  causes  de  la  constipation  qui 
est  tiaeéc  ci-dessi^  s^t  pour  mptrer 
combien  Ü est, important  de  les  distin- 
guer, pour  chmsir  tel  ou  .tel  moyen  cu- 
ratif.  Dans  les  maladies  graves  où  elle 
se  manifesté  ro  , d’autre* 

symptômes  plus  alarmants  l’effacent  et 
engagent  à recourir,  aux  avis  des  méde- 
cins: nous  n'avons  point  à nous  occuper 

ciées  dans  ces  derniers  temps  seul ement, 


dissoudre  une  once  ou  dcux'de  manne. 
Là  devrait  se  borner  la  médecine  sans 
médecins.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander de  ne  point  recourir  aux  infu- 
sions de  feuilles  de  tabac»  ainsi  qu’à  l’ad- 
dition de  diverses  drogues  purgatives  » 
même  du  savon , parce  que  ces  substan- 
ces peuvent;, causer  une. excitation  beau- 
coup ptjp  redoutable  que  le  mal  auquel 
on  se  propose  de  remédier?  i le  conduit 
dans  lequel  on  projette  ces  liquides  est 
éminement  irritable»  èt  il? réa gitpar  sym- 
pathie sur  tout  l'organisme  avec  une  très 
grande  énergie.  Les  clystères  sont  sou- 
vent insùffisanii|pour  vaincre  la  consti- 
pation, et  il  esijpme  des  personnes  aux- 
quelles cette  médication  réptlgne  singu- 
lièrement; les  Anglais  itmt  surtout  de 
ce  npmtoéi  le*  mot*  lavements  et  serin- 
gues effarouchent  leur  imagination  et 
leur  paraisscnt  de  la  dernière  indécence  : 
il  convient  de  n’employer  avec  eux  que 
les  mots  d’injection  intestinale  d*enema9 
et  de  je  risquer  celui  de  clystère  qu'à  la 
derrière  extrémité , comme  il  convient 
d’appeler  avec  eux  le  ventre  estomac  et 
les  cuisses  jambes.  Cet  avertissement 


-S- 


m 


, v»  Iwnmnbreu-  j«8qu'«ii  spleen.  L’atoès  étant  eonrtnnné- 


M»  «onununicatioas  qui  «listent  entre  ment  lafeatedé  placeurs  de 
Ih  fiers-enfants  d^lhira  et  noua.  —^sammt*.  «i  ion action  agissantspéeiale- 
Bienquele  mot  dyitère  «ait  «nui- épon-  «aenttar  lès  fros  intestin»,  Héengen- 
yitttibtefMrc^  vottin*  iCnfit^mer  drentw*  fcéaorrhôïdes  che*  plttsieurs 


que  fsmç  botta  competriotqM 
oeauibac»  il»  o’en  ont  t>*s  moins  « 
perfectionn** 


nn.  Le  mercune  sert  aussi,  sur* 
à tout  tu  Angleterre , pWr  cofaposer  les 
pUulés  propres  à remédier  à lit  coosii- 


* * r ^ ^ ■ m " ■'  t,  . •' 

penstMet  pour  cdtte  médication, D’tprès  patièn,  et  oa  peut  fo&leraent  Compren 
des  considération  îb a tom  Jquet  e t phy  sien  dre  que  ee  dangereux  minéral doit  oèça- 
logiques  quiautoriscot  à chrfre  qu'une  slonner  des  résultats  déplorables.  La 


principales 


prudence  condamné  remploi  de  sembla- 


lion  qüi  nous  occupe  se  trouve  plus  pro**  blés  armes  et  prescrit  de  chercher  la  gué- 


fondéaaent  qu'on  ne  l'a  eru  jusqu'ici , 


/ d'abord  dans  l'éloignement  des 


ils  ont  imaginé  d'augmenter  beaucoup  la  causes  et  dans  lé  efcoii  des  aliments,  ainsi 
canule  des  seringues  par  l'addition  d'un  que  des  boissons*  fl  convient  de  se  nour- 


lon  g tube  de  gomme  élastique}  L'épreuve 
procédé 


rir  de  viandes  blanches,  telles  que  celles 
de  veau , dé  poulet , de  poissons , rôties 


les  purgatifs  avaient  échoué,  et  séhs  qu’il  du  bouillies  et  sans  assaisonnements  sti - 
en  soit  résulté  aucun  accident.  On  peut  mutants  ; les  légumes , lés  fruits  dont  et 


eapérerV  d'après  ces  expériences , que  sucrés  servent  à varier  cette  alimenta- 
l-'art  médical  acquerra  sous  ce  rapport  tien  : mois  il  faut  en  user  avec  réserve, 
une  arme  plus  puissante.  L*îî8uffisanee  parce  qu'ils  laissent  beaucoup  de  résidu 
des  clystèieu  * OU  l'aversion  qu'ils  inspi^  dans  lecanal  intestinal;  d'une  autre  part, 


renf, ont engagé  à recourir  aux  purgatifs, 
et  les  produits  de  la  pharmacie  ont  été 
associés  % dent  de  la  cuisine.  Les  per 


ils  ne  demeurent  souvent  point  assez 
long-temps  dans  l'estomac  pour  y subir 
suffisamment  la  décomposition  ,ce  qui  est 


sonnes comrtipée*  commencent  leur  rè*  une  des  premières  conditions  de  la  diges- 
pas  par  prèmlre  avj£%  soupe  des  doses  HOn  ; appelés  par  les  intestins  grêles , or- 
do  Aùbarbf  ou  d'éilxirde  longue  vie , dinairement  sür-irrités  dabs  lés  cas  de  con- 
çu des  poules  appelées  stomachiques , 


relâchantes,  ete^ 
ci  paiement 


stipation , âs  y descendent  à detUtaécoto- 
n^  posés  et  Causent  alors  un  malaise  insup- 
portable; et  qui  finit  par  faire  abandon- 


propres  , disent-ils^  h ouvrir  gèntUlè^  ner  une  dièté  qui  peut  être  l'ancre  du 

salut.  Pouf  obvier  à cet  inconvénient  du 
rëgime , il  faut  que  lés  malades  cher- 


exagéf eMe»  in- 
convénlente  des  putgatifs  dont  quelques 


dèvo; 
repu 
coup  dé  cü 


: • ;>  > "tVC. 

ifeSsa 


!V;  » . i 


individus  fontlmpunéraent  usage , efc.v  chent  parmi  les  substances  alimentaires 
tans  condamner  abeolument  remplOi  d'un  tirées , tant  du  règne  Végétal  que  du  rè- 

peu  d*  manu#  ôffdltï^|tpÉ  #Bittj  neu*  gtae  ilütaaV  j CcHes  qfa’fh  dii^rent  aveC 

‘'“quelasag«*e  le  plus  de  facilité  sons  les  rapports  de  la 
^ lênts*  qui  dfms  beau-  qualité  et  de  la  quantité.  Il  n’est  gqère 
*'■*'*  " lsfâcbcux  t possible  ànaftédeciafle  déterminer  ce1 
et  il  faut  choix  rigoureusement,  parce  qne  laséiisi* 
aug^en«erd«dose»qui  ,yeü  dangeren.  brlité  de  l'Estomac  varie  che#  tes  Ittdlvî- 
ses  an  4ébut,fini»sent  par  le  devenir  dus  comme  les  physionomies  : tel  qui 
plu#  tard*  il*  excitent  la  *eii , rendent  digère  bien  les  Viandes  noires  ne  cdh- 
la  bouche  smère , irritent  l’e»t<wmre  et  ■ serve  patata*  long-temps  les  viandes 
Innt  étsteteé  dêl  «yraptSolffl  qn’eaeWï»  ; Blanches  dansl’estomac  s tel  digère  mieux 

: le#  piments  liquidés  ÿte  lev  »oli^s  , et 

it  suscitent  lü  ntian^  vice  versâ.  Les  per^nnes  ehë*  lesqnd- 
~ ieÿd^lgsVapennt  Ks  lelait 


que  etddiivemént.  On  peut  éSaaj tfétt 
compote « de  priraeàiUj  latttif  banal 
et  sise»  souvent  efficace , HUI  & ne  *»t 
pas  itt  contracter  i’habtlflde.  Il  Suffit 


tdê  é «n  4M  pou*  ééeëavrtt’  u liberté 
du  ’feMêe.Énttodt  dtt  tbé,qtrirckf*WHé 

tm  priorité SnalOgUé  à l'Opium.Dans  lé 
fcheit  des  béttséâi  ,11  finit  a’abatéhir  des 
vins  rendes  de  pMàm  et  an  Midi , le» 
tempiaçânt  parles  tin»  léger*  éë  Bour* 
gogae,  en  les  aloftgeant  avec  de  l’eau.  On 
obtient  dé  très  grands  avantages  en  aub* 
stitoant  tout-k-fait  lft  bierrt  eu  vin.  Ce 


4'esprltttr  sÿùe  edni  qni  prenait  le  eon- 
stffut  ne  devenait  point  cependant  plein 
propriétaire  de  I»  6ti.se  constHaée.Ainsi, 
posséder  une  dwK  k titré  de  eonstitut , 
c'était  la  posséder,  non  comme  proprié- 
taire , mais  i tout  aütnr  titre/  comme 
tttttfruitlee,  fiennier,  etc.  La  clauie  de 
etmitüut  était  én  quelque  sorte  de  stylé 
dans  tous  le»  actés  dé  vente  ou  de  dona- 
tion laits  atée  réserve  d'usufruit,  et  elle 
avait  pour  effet  de  transférer  un  simple 
droit  stiperfteiaite  k l'acquéreur  ou  au 
donataire  ; c’était  encore  une  de  ces  for- 
mules qui  bons  Venaient  du  droit  ro- 
main, si  subtil  en  distinctions.  En  droit 


régime  alimentaire  doit  ètrefatdrisé  par  rigoureut  le  propriétaire  seul  peut  jouir: 
I’exeroiCe , par  de*  distractions  récréati*  pour  transporter  son  droit  de  jouissance 
ve's  autant  qu’on  petit  S’en  procurer  ; par  k Un  tiers,  il  fallait  qu’il  lui  trouvât  nue 
dès  applications  de  cataplasmes  sur  le  propriété  fictive  qui  ne  produisait  d’ef- 
venlre  durant  la  nuit,  par  des  bains  gé-  fet  qu’à  l’égard  de*  fruits  ; de  Ut  ce  tte 
héraut  à la  température  de  20  k 27  de-  Clause  de  constitut.  Rpur  lui  donner 
grés  de  Réaumur.  Dans  plusieurs  cas , plus  de  force  eneore,  et  afin  d’en  mieux 
il  faut  adopter  rigoureusement  le  traite»  préciser  le  Caractère , on  avait  coutume 
ment  indiqué  pour  les  irritations  chroni-  d'ajouter  dans  les  actes  : à titre  de  con- 
quesdé  l'estomac  et  des  intestins , et  que  stttut  et  de  pn'cairt.  Celte  locution  se 
les  médecins  seuls  peuvent  prescrire,  trouve  même  rappelée  dans  divers  arti— 
L’usage  dé  la  pipé  et  des  cigarres  peut  clés  de  la  Coutume  dé  Paris.  T.,  a. 
quelquefois  faire  cesser  la  constipation  ; CONSTITUANTE  (Assemblée).  La 
mais  ce  ü’est -pas  Une  raison  pour  y re-  fin  déplorable  du  siècle  brillant  de 
courir,  pare*  que  l'babitudà  en  détruit  les  Louis  XIV  avait  affaibli  la  royauté;  la 
effets,  et  qu'elle  est  peu  convenable  poàt  régence  l’avait  flétrie,  et  le  long  règne 
la  société.  Il  est  an  moyen  extrêmement  de  Louis  XV  accrut  Cette  faiblesse  et 
dangereux  auquel  on  a cependant  recours  celte  corruption.  Ce  prince , frappé 'des 
parmi  les  éiasSes  ignorantes , C’êM  Celui  obstacles  que  l'autorité  rencontrait  sans 
de  refroidir  Subitement  les  pieds , Mit  cesse , s’était  écrié  dans  on  douloureux 
par  un  pédilttVé  froid , soit  en  marchant  et  prophétique  pressentiment  : « Je  lc- 
sur  les  carreaux;  cette  ressource  insensée  goe  une  révolution  à mon  successeur.  » 
peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Loua  XVI  dut  accomplir  la  destinée  que 
En  général , répétousde , la  constipation, — «*  aïeuX  lui  aVtient  faite.  De  Meaupou 
quand  ellefl’est  point  liée  k une  maladie  a Brienne,  on  essaya  de  conjurer  la 
éviâimmé&t  gifcVey  “é doit pasïttspirer  tempêté  par  de*  mtyéttt  propres  à la 
d'alarmes  et  induire  k tenter  des  médica-  soulever  . De  CbOiseul  kTnrgot,  h Males- 
tions activé»  ; e’éSt  le  eas  dé  redire  avec  herbes,  h Feefcér,  on  écarts  toutes  les  in- 
L*  Fontaine  ( Le  IA«h  «i le  Bal , L u,  novations  qui  pouvaient  la  «Essiper  ou 
f # 1 1 «y  l'affaibli  t\  Un  essaya  du  parlement,  des 

Pittente  M longueur  a<  teiü^s  cours  plénières , de  toute*  les  ressources 

ï*o»  *»*&»*«  i*i  *oe  r**-.  du  pouvoir  absolu  ; tout  fut  impuissant. 

^ Ghamohmihv  jl  fallut  alors  recourir  aux  vieilles  li- 


_ ainsi  *tl~  bértés  françaises  i les  notables  .furent 

trcfoii  une  tîon  particulière , dit  con  Voq  ués  , ils  débandèrent  les  états- 

une  cttuiè  deeohttüqai  trait peur  objet  générant.  On  les  promit  dans  cinq  ans. 
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grands  emplois , lesimmenses  fortunes,  qui  soit  la  reconnaissance , tout  le  res- 
l'erpérience  des  affaires,  l'ascendant  que  pect  que  commandent  les  résolutions  gé- 
donne  l’habitude  réciproque  du  comman-  néreuses , entouraient  alors  le  trône  de 
dement  et  de  l’obéissance,  l’esprit  d’intri-  Louis.  Si  ce  prince  eût  su  mettre  à pro- 
gue  , U puissance  de  la  corruption,  l’ap-  fit  pour  Je  pouvoir  l’empire  qu’il  eier- 
pui  de  la  cour,  tout  était  pour  elles.  Et  çait  .sur  la  liberté , il  pouvait  réparer 
si  l’on  votait  par  ordre,  leur  triomphe  l’erreur  de  ses  ministres,  erreur  funeste 
était  certain  .-^Levotejpar  tile.  fut  adop-  et  coupable,  qui  n’avait  fixé  aucune  des 
té.  Rien  n’étaitîenCore  en  péril  ponr  le  conditionsde  l’éligibilité  ni  tracé  le  cer- 
privilége.  Dans  les  621  députés  populai-  cle  des  débats  parlementaires , ni  établi 
res,  on  voit  4 prêtres,  15  nobles,  29fonc-  l’ordre  des  réunions,  des  discussions,  du 
tionnmres  nouunés  par  le  pouvoir , et  vçte , des  relations  avec  le  cabinet.  Cette 
160  magistrats.  Tous  ces  élus  du  peuple  imprévoyance  semblait  annoncer  que 
tenaient  à la  cour,  apk  abus;,  et  le  tiers-  les  états  actuels  n’étaient  pas  pris  au  sé- 
état,  vulnérable  de  toutes  parts,  sem-  rieux.  Ils  semblaient  une  concession 
blait  devoir  sucoonber  dans,  dm  lutte  d’un  moment,  commandée  par  le  mal- 
inégale. r-Ee<  j^hplégiés  ne,pouvrient  heur  des  temps  : aussi,  assemblée  unique 
être  .vaincus  dans  une  assemblée  politi-  en  deux  cbambres , réunion . nationale 
que  que  par  leurs  fautes  : ils  se  perdi-  en  troép  ordres,  droits  et  devoirs  des 
rent  eux-mêmes * ■ ■ ■ corps  -politiques , tout  fut  .abandonné 
ilîest . auJiasard.Si  l’on  n’eùt  pas  laissé  tout 

tés  ; mais  44  prélats  et  28  abjjés  ou  vi-  indécis  pour  pouvoir  ensuite  tout  cou- 
caires- généraux,  formaient  seuls  le  haut  tester , une  Frattce  jeune  et  libre  succé- 

- daità  un  empire\chancelant  de  servitude 
sacerdotate,av»^  et  de  yétasté.  Savoirne^qu’il  iallaitrle 

b, déftodre.;,  'Qu’étaif: lé  reste  ?curés,  proposer  avec  courage,  l’exécuter  avec 

- . loïiuté.tels  étaient  pour  la  royauté  les 
sortaimit-ik  pM  du  tierô^tat?  n’étaieBt-  trois  conditions  d’existence.  Elle  n’avait 
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etUplusentière*Mais 
Barcntindéclare  que^ 
les  miflôsto ‘s*€n  i«poseal  sur  Iwiepié- 


(lit») 

Cette  idée  comptait  60  partisans  dans 
Perdre  de  la  noblesse  » et  114  dans  celui 
du  clergé.  * L’inertie  du-  tiers  étonna  les 
deux  premiers  ordres.  « Hâtez-vous  de 


sentanttde  la patrie poureeqoi peutin-  vérifier  les  pouvoirs,  disaient-ils,  afin 
térqsser  la' paix  de  te  Fmnce,’  la  gloire  d’éloigner  la  famine  et  les  calamités  dont 
du  moi»ar#œ  de  ses  sujets  , le  peuple  est  menacé.  — Hâtez  - vous 

que  te  rci  sTen  rapporte  aux  vœux  des  >■  donc  de  vous  réunir  à nous , répondait 
états  pour  i la  manière  de  recueillir  ; les  le  tiers , puisque  le  salut  public  vous  en 


voix. Necker  trace  en  ministre  habile  le 
tableau  des  finances  , et  indique  avec  une 
hautes  capacité  les  moyens  de  dèmbler 
l’abîme  : mais  lui  aussi  s*en  repose  sur 
les  dignes  représentants  de  la  nation  du 
soin  d’assurer  leur  bonheur  ; On  le  voit , 
les  ministres  s’en  étaient  remis  au  ha- 
sard, du  salut  de  l’état,  et,  après  avoir 
traité:  frivolement  les  choses  sérieuses  ; 
iis  traitèrent  sérieusement  les  choses  fri- 
voles, et  firent  para  ître  un  réglement  sur 
le  costume  des  députés^ — Le  lendemain 
de  la  séance,  parut  une  feuille  publique 
ayant  pqur  titre  : États-Généraux.  Aus- 
sitôt le*  conseil  vit  dans  cette  publicité 
la  licence  cachée  sous  les  aRures  de  la 
liberté  ; je  cite  cette  phrase  devenue 
sacramentelle  depuis  50  ans  et  répétée 
pir  tous  les  ministres.  Le  journal  fut 


impose  la  loi.  » Les  deux  ordres  Offrirent 
alors  de  supporter  l’égalité  des  contribu- 
tions et  des  charges  générales.  Le  tien 
ne  s'émènt  pas  de  ce  sacrifice , que  le 
déficit  imposait  cohbne  une  nécessité,  et 
que  les  protestations  de  la  noblesse  et  du 
clergé  de'  plusieurs  provinces  venaient 
encore  désavouer.  — Le  roi  offrit  sa  mé- 
diation jles  privilégiés  n'y  voyaient  qu’un 
refuge  sans  garantie , et  le  tiers  n’y  voyai  t 
qu’un  obstacle  difficile  à surmonter  avec 
respect.  Des  conférences  s’établirent , et 
pendant  ce  teins  quelques  gentilshommes 
vinrent  protester  contre  les  élections  de 
province.  Le  tiers  refusa  de  les  écouter  ; 
le  clergé  refusa  de  les  admettre;  la  no- 
blesse les  reçut , précédent  funeste  qui 
permit  plus  tard  aux  pétitions  colle  cli- 
vés et  orales  de  troubler  nos  assemblées 


I 

i 


supprimé  ; mais,  en  mourant,  il  légua  la 
liberté  de. la  presse  à Mirabeau,  et  Les 
lettres  à mes  commettants  parurent.  El- 
les produisirent  trois  grands  résultats: 
le  premier  fut  «de  livrer  au  mépris  uni- 
versel et  mérité  ces  journaux  d’imposture 
qui , après  s’être  asservis  au  pouvoir , 
voulaient  asservir  l’opinion , et  qui, 
coupables  .également  par  la  parole  et 
par  le  silence  , ne  surent  opposer  au 
couragf  qu’une  vénale  servilité  ; le  se- 
cond fuL  l’émancipation  des  écrivains  , 
que  l’aspect  de  la  bastille  avait  jusqu’a- 
lors retenus  en  tutèle  ; on  a deviné  le 
troisièmeT le  ministère  , qui  avait  atta- 
quélapresse , lorsqu’il  coniptait  sur  l’o- 
béismnpe,  recula  dès  qu’il  craignit  l'op- 
position. —Ce  jour  encore , les  ordres 
s’assenddèrépt  pour  . la  . vérification  des 
pouvoirs  : le  elergé  et  la  noblesse  se  réu- 
nirent séparément  j le  tiers , resté  seul 
dans  la  salle  commune  j^àécMà  que  les 
seraient  vérifiés  en  commun. 


politiques  en  arrachant  à leur  faiblesse 
ce  qu’elles  ne  pouvaient  obtenir  de  leur 
justice.  — Le  ministère  commit  une  autre 
erreur.  Pour  donner  plus  d’éclat  à la 
séance  royale , il  avait  entouré  l'assem- 
blée de  galeries  où  la  cour  vint  offrir  un 
luxe  inconnu  au  tiers,  à la  petite  noblesse, 
au  bas  clergé;  Le  lendemain,  ces  tribu- 
nes furent  envahies  par  le  peuple , qui 
couvrait  ;î  d’applaudissements  ou  frap- 
pait de  réprobation  les.  orateurs  qui 
paraissaient  à la  tribune.  Malouet  de- 
manda que  ces  galeries  fussent  évacuées 
par  les  étrangers  : « Des  étrangers  ! s’é- 
cria Vobiey , 0 n’en  est  pas  ici.  Que 
nos  concitoyens  nous  environnent  de 
toutes  ports,  qu'ils  nous  pressent,  que 
leur présence  nous  inspire  et  nous  anime  ! 
elle  fera  rougir  le  perfide  ou  le  lâche 
que  le  séjour  de  la  cour  ou  la  pusillani- 
mité ont  déjà  pu  corrompre.  » Les  spec- 
tateursrestèrent > et  la  publicité  de- 
vint tout  à la  fois  la  sauvegarde  de  l’in- 
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tten  avait  déjà  pria  te  titre  de  commuait,  pe»  fcppro«|»a* , dt»  Iteraai*  d'«r  ou»  pro- 
La  défeeiiou  oommeaça  «te*u  te  clergé» 

Piotieura  pièiMs  vinrent  «a  réunir  «& 

lier*,  mi  «eelanaUa&a  tta^ntois  de»  dé*  « préiento  à I#  porte  j tes  rtltetelui 


planifiât  au  séance  royale  i la  mUs  ait 
, président  iiO  l’aiseiaUée, 


puiét  «t  tesspeatotews.  Aiors  oû^ 
ms  «cdteftJteita  titra  <te  rep, 


déiandeot  t’entrée  : : tes  députés  s’éten- 
KiBt  lt  te  peuple  s'effrate  j U etunte  lût 
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fronçait.  î*  rappdll  que  le  met  peuple  vaque  U téaktmm  ptte*  qatoa  craint 
W*m  fouîtes  amaurtquepres#  Varitte?  l'oppression,  Un  jeu  de  paume,  qui 
cratic  plébéienne  , la  pire  de  toutes  tes  donna  son  nom  àcette  immortelle  jour» 
aristocraties , craignit  d'être  confondue 
bous  )e  nom  de  peuple  avec  ta  mfgmde 
Rome»  le  i«âé  d'Angleterre, le  JohnStiU 
de  Londres , la  canaille  de  Franco»  * Fin» 
habiles  que  nous, cria  le  marquis  de  Mira* 
beau aui  bourgcoiadont  il  était  entouré, 

^us  habUos  que  noui , les  hère*  featevè» 
qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  paye 
prirent  le  nom  de  gutux.  Je  parle  la 


Anglais  , ont  honoré  le  nom  de  peuple  * 
ChaUm  a dit  % U mejestfdtê  pmpfa*  Je 


fmnoaiê\\^  l'adopte,  Je  la  défends  » Je  la 


députés 

conjurer  la  tempête  i le  peuple  s’y 
précipite , les  soldats  désertent  leurs  ca- 
sernes pour  apporter  du  secours.  Bailly, 
savant  illustre  et  philosophe  vertueux , 
Bailly,  l'apôtre , le  héros  et^ie  martyr  de 
la  liberté , lit  te  serment  célèbre  proposé 
par  Maunier,  appuyé  par  Chapelier , dé- 
fendu par  Baruave,  et  l’assemblée  répète 
avec  lui  t «Nous  jurons  de  rester  assem- 
blée nationale  jusqu’à  çe  que  la  consti- 
tution française  aoit  prodamée»  » Un 
seul  député»  Martin  d’ Auch,  se  refuse  au 
serment  \ Camus  1s  signale  à la  colère 


prodame.  Et  ne  voyea-vous  pas  que  le  publique*  « Que  son  opposition  soit  in- 
nom  de  rêprésmfané*  dtipwplt  vous  eat  sente  » dit  Bailly  avec  éalme , elle  rendra 
nécessaire,  parce  qu'il  vous  attache  au  témoignage  de  la  liber té  des  opinions.  » 

peuple  » que  le  peuple  ne  verra  plus  que  -^-CeUe  séance  effiraiç  les  deux  ordres,  et 

mut»  %ie  M lui  » et  fe  lendemain,  149  députés  du  dergé,  con- 

que ce  titre  nous  rappellera  nos  devoirs  duits  par  Lefmnc  de  Pompignan,  arche- 
etues  forces?  »^qutofd*,eette  propin 
sfttfen. 


et  deux  députés  de  la 
noblesse,  les  marquis  de  Biacens  et  d'A- 


}<d^,et  tm  dipufe  obscur,  Le-  godiseréunirentau tiers^état*  La pkoc  j 
grand»  indique  à Sieyès  le  litre  d’honucur  fut  donnée  au  clergé;  les  deux  ■ 
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lortqu'UsTéaisteutpar  devoir  , à ces  dé- 
veéo  teUsment  uécesmire  t^i?wmerais  iéreûose  que  rhabitude  a sanctionnées, 
mieux  vivoe  à €opsUnüaopkti  le  roi  La  séance  royale  arrive  eubn.  On  a 

comparé  -S  discours  du  roi  à la  precla- 
malims  de  St-Ouen;  mais  ce  discours 
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tei  et euh  personne»;  mm  c»  discours  Laüy-Téllendalet  d’Alexandre-Lametli, 
est  prononcé  en  l'absence  dé  Nocher , vient  te  réunir  au  tier» , au  milieu  de  9 
absence  qui  signale  des  division»  dan»  acclamations  populaire».  Lassé  de  la  ré- 
le  conseil,  ci  l 'appui  que  le»  principe»  ristenc* , le  roi  ordonne  aux  ordre*  de  «é 
démocratiques  peuvent  trouver  dam  le  réunir  à rassemblée  , ei  la  noblesse , en 
cftbittèL  « Si  vou*  m'abandonner  * dit  le  obéissant  à cet  ordre,  proteste  contre, 
roi,  dans  une  « belle  entreprise,  je  comme  pour  faire  douter  de  la  loyauté 
ferai  «eu!  le  bien  de  mes  peuples.  Je  de  *on  concourt.  ^-Lçs  gardes  françai- 
vou*  ordonne  de  vous  séparer  tout  de  se»  Réchappent  de  leur»  casernes  et 
suite*  » Et  le  prince,  suivi  de  lé  noblesse  viennent  se  réunir  dans  le  jardin  du  pa- 
rt d’unë  partie  du  clergé  j quitte  l'as*  l»is  royal  à un  peuple  dont  ils  accroissent 
semblée  muette  r et  traverse  ta  ville  tari-  la  turbulence  : ce  fut  le  signal  de  la  dér 
turùe.  ^ « Vous  aven  entendu  les  ordres  fectkn  militaire.  La  police  lait  arrêter 
dis  roi  4.  dit  kmarqàis  de  Breté  f Oui,  onze  soldats  j le  peuple  brise  les  portes 

s’écrie  Mirabeau , d’on  acccnt  héroïque , dé  l’abbaye  et  les  promène  en  triomphe 
mais  vous  Rêtes  pis  fait  pour  ndus  rap-  dans  la  capitale.  L’assemblée  nationale , 
peler  son  discours , et  vous  Ravec  kl  ni  qfuivoulritl'ordre  avec  te  liberté  , s'ef- 
piacc , ni  droit  de  parler  ; nous  ne  qult-  fraie  de  cette  Insubordination,  et  supplie 
tarons  nos  placés  que  par  la  puissance  le  roi  d'en  arrêter  le  ©ours*  ---  Cependant 
de» baïonnettes.  » Des  acclimations  uns-  elle  nomme  un  comité  de  constitution, 
nimes  accueillent  cette  vive  apostrophe,  Lafayrite  propose  cette  déclaration  des 
et  Mirabeau  met  k profit  ^indignation  droits , admirable  péristrle  du  temple 
publique;  d fait  déclarer  inviolable  la  que  la  France  éleva  à la  liberté  parla 
personne  des  députés,  et  vOueè  f infamie  constitution  dé  1701.  Et  pendant  ces 
kV  satellite»  qui  oseraient  attenter  à la  paisibles  débat»  , 38  mille  hommes  cer- 
majesté  du  peopfeu  — * Noehér  retire  k nemt  Paris  ^rassemblée  est  entourée  de 
démission  qu’il  avait  donnée  la  veille  : troupes  étrangères  et  privilégiée*  5 Som- 

le  peuple  ie  perte  en  triomphe  du  ehà-  breuil  frit  cacher  sous  le  àème  et  dans  les 
tenu  jusqu’à  son  hôtel,  déjà  rempli  des  caveaux  des  Invalides  00,00©  fusils,  dont 
députée  du  ben.  « Dusséqe  périr  , je  k dépôt  lui  est  conâé  ; Belaunay  renier- 
reste , leur  débil  ; vont  êtes  les  plus  me  à k Bastille  les  armes , l’artillerie  et 
furie,  seyea  ans ri  k*  pin*  ange*, a— L’es-  k»  munirions  de  l'arsenal  ; la  Seme  çon- 

pek  des  pvivdégîéV  Rétait  pas  perdu,  diiit  de»  bateau»  de  poudre  aux  troupes  du 
On  presse  ^arrivée  des  troùpe» , ou  pré-  Champ*de*Mars  et  de»  Champs-  Elysée*  ; 
1ère  U»  Suisse»  et  le*  jkndonri , eomp-  Panses!  privé  de  snbMstaneès  jles  grains 
tant  dea étrangers  donneraient*»  ienx  n’nrrivent  pl »;  une  longue  disette  ie 
l'exemple  de  cette  sevviie  obéissance  change  en  femme.  Alors  Mirabeau  porte  k 
qu’eu  nomme  idéiité.  Indigné*  de  celte  k tribune  cette  adresse  célèbre  rit , par 


_ u et  decon- 

w séparent  de  k venance,de  rmp«eiet de  dignité, de for- 
maton  d*  mtRàraiée tançais#  n'éèetgne  mules  de  cour  et  é éloquence  pupnlake, 
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de  BtegUe,  oublié  depuis  k guerre  de 
La  aéèaee  vaquée  avait  mai  n- 


du  tribu*.  Le  roi  motive 
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qu’il  voulait  ; ÿersonné  Bé  Ï6  savait  tak  > et  ànena^ant  les  citoyens 


peut-être*  Mounier  fait  venir  du  Dau- 
phiné des  adresses  insurrectionnelles. 

Mirabeau  laisse  tomber  de  la  tribune  le 
mot  de  milice  bourgeoise.  On  apprend 
Kexil  de  Necker  et  le  ministère  Breteuil, 

Paris  est  consterné,  Camille  Desmou- 
lins, improvisateur  véhément,  tourne 
la  consternation  en  fureur*  Ce  jeu- 
ne patriote , plein  de  l'ardeur*  et  des 
illusions  du  jeune  âge,  change  une  table 
en  tribune  , détache  d’un  arbre  voisin 
Xinè  feuille  qu’il  place  en  cocarde  sur 
son  chapeau,  et  agit  avec  un  si  puissant 
ascendant  sur  la  foule  dont  il  est  entouré 
que  tous  s’écrient  a Aux  armes!  aux 
armes  J Ou  s’excite,  on  s’anime.  Les  ra- 
meaux dépouillés  suffisent  à peine  aux 
besoins  de  cocardes  ; les  vieillards,  les 
iemmesY  les  enfants , arborent  ce  signe 

de  ralliement.  On  prend  les  bustes  de  ^ 

Necker  et  de  d'Orléans;  on  les  voile  d’un — etl’on  s’empare  de  toutes  les  armes  qu’il 


ville  d’incendie.  Quds*  étalent  ces 
bonünesf  d’oti venaient-ils?  qui  les  avait 
armés?  L’histoire  se  tait  : des  mémoires 
privés  nous  l’apprendront  un  jour.  Au 
milieu  des  clameurs  publiques,’  du  tocsin 
quî  sonne  en  tous  lieux , du  bruit  des 
manteaux  qui  fabriquent  des  piques  y les 
ouvriers  des  faubourgs  accourent  dans  la 
ville,  et  demandent  du  pain  et  des  armes. 
On  apprend  alors  que  les  lazaristes 
avaient  daim  leurs  magasins  des  provi- 
sions de  blé  2 -un  groupe  se  précipite  dans 
leur  couvent;  rien  n’est  volé,  mais  tous 
les  meubles  sont  brisés  ; on  ofivre  les 
caves,  on  défonce  lesionneaux,  plusieurs 
individus  se  noient  dans  les  flots  de  vin. 
On  trouve  enfin  dans  une  grange  cin- 
quante-deux charrettes  de  grains,  que  l’on 
conduit  en  triomphe  à la  Halle.  On  court 
ensuite  au  garde-meubles  de  la  couronne, 


crêpe  noir  ; on  les  porte  en  triomphe. 
Le  tumultueux  cortège  traverse  les  Tui- 
lerie» ; il  arrive  à Uî  place  Louis  XV,  oh 
le  baron  de  Besenval  commandait  deux 
régiments  d'Allemands  et  de  Suisses.  Les 
soldats  se  précipitent  sur  le  peuple  et 
briseût  le  buste  de  Necker:  La  multitu- 
de se  replie  sur  les  Tuileries  et  fait 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  ces 
étrangers.  Alors  le  prince  de  Lambesc 
s'élance  avec  sa  troupe  sur  les  Parisiens  ; 
il  frappe  un  vieillard  sans  défense,  qui 
tombe  sous  le  coup*  A cet  aspect,  le  peu- 
ple  crie  ♦*  Au  meurtre  ! vengeance  ! aux 
armes!  Il  enfonce  les  boutiques  de  tous 


les  armuriers  ; il  sonne  le  tocsin  dans 
toutes  les  paroisses 


se  réunissent  aux  citoyens  on  chasse 
Je»  Suiwes  des  boulevards , les  Alle- 
mands de  la  place  Louis  XV;  et  le  maré- 
chal  de  Broglie,  qui  apprend  quér  les 
4ronpe»  • m 


renferme.  Un  bateau  chargé  de  poudre 
est  découvert  et  saisi  au  port  JSaint- Nico- 
las ; un  Convoi  de  farine  est  arrêté.  Les 
drapeaux  de  la  ville  sont  déployés,  le  ca- 
non tire,  les  rues  sont  barricadées  , des 
tranchées  remplacent  les  barrières,  déjà 
livrées  aux  flamUies.  Les  soldats  étran- 
géra  inspirent  une  frayeur  réelle;  les 
brigaÊls  répandent  une  terreur  pani- 
que. C’est  contre  eux  que  îonnele  tocsin, 
qui,  des  tours  de  Notre-Dame,  se  répéte- 
ra bientôt  de  clocher  en  clocher  dans 
toute  k Fiance  épouvantée.  Les  électeurs 
se  rassembtent  à l’Hôtel--de-Vilie,  «’y 
établissent  en  permanence  ; ils  sont  bien- 
tôt  entourés  de  tou.  lés  citoyens,  qui  de- 
' t protection  et  sécurité  ; ils  cas- 
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Bent  le  corps  de  viiie,  iis  nomment  de 
nouveaux  magistrats.  Au  milieu  de  la 
virait;  une  alerte  leseffraie  ; on  crie  que 
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ne  réussiront  pas, 

éviter  la, défection.  ?^.Pâris  fut  alors  li-  mile  faire?  sauterà  teams  * »?it  il  fuît 
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bruit  së  répand  qu'il  existe  un  dépôt  d’ar-  nètre  dans  le  château  et  somme  le  gou- 
mes  aux  Invalides;  Sombreoil y comman-  verneur  de  faire  retirer  les  canons  qui 
de  ; il  a des  soldais,  de  l’àrtilièrie;  il  est  menacent  la  capitale.  « Vous  abusez 
protégé  pat  les  troupes  qui  sont  campées  d'un  titre  sacré,  répond  Delaunay^à 
au  Champ-de-Mars  ; ^ inairladoule,  ac-  Thuriot;  vous  êtes  entré  pour  me  trahir.  <> 
comfae  de  tous  Us  quartiers  de  la  capita-  Le  peuple,  qui  ne  voit  pas  revenir  ses 
le,  iftonde  comme  un  torrent  la  Cour,  les  parlementaires,  crie  de  son  coté  : A la 
jardins,  les  corridors,  les  salles,  tout  trahison  ! Quelques  citoyens  escaladent 
l’hôtel,  avant  que  le  gouverneur  ait  pris  avec  audace  un  mur  très  élevé,  et  des- 
son  parti. On  lui  demande  des  armes  : « Il  cendeut  dans  la  secondé  cour  ; bravant 
est  de  mon  devoir  de  vous  les  refuser,  » le  péril,  ils  tentent  de  forcer  les  portes, 
répond  Sombreuil.  — Cette  réponse,  Les  Suisses  résistent  encore,  mais  les 
plus  noble  que  sa  conduite  , impose  à Français  se  lassent  de  tirer  sur  les  Fran- 
la  multitude,  et  le  gouverneur  est  res-  çais.  Les  premiers  veulent  faire  sauter  le 
pecté.  Bientôt,  ces  vieux  soldats  que  la  fort, tes  autres  veulent  capituler. Ici  un  pa- 
guerre  avait  mutilés,  et  à qUiTes  nobles  triote  tombe  en  disant  à ses  camarades  : 
avaient  fermé  la  route  que  la  gloire  leur  « Je  meurs  ; tenez  bon  : vous  la  pren- 
avaît  ouverte,  guerriers  plébéiens,  s'u-  drez.  » Là , le  jeune  Gudin  , assiégeant, 
Dissent  au  peuple  et  lui  découvrent  les  ge  précipite  des  premiers  pour  sauver 
armes.  Vingt  mille  fusils  sont  enlevés  ; son  père  assiégé.  Hullin  crie  à ses  ca- 
les citoyens  sont  armés  à peine  qu’un  cri  marades  : « Nous  vengeons  là  patrie  ; 
se  fait  entendre  : -A  la  Bastille  ! et  dé-  ne  doutons  pas  delà  victoire.  >*  Et  au  mi- 
jà  le  peuple  entoure  ce  château,  qui,  s'il  jieu  de  cette  effroyable  mêlée  -,  Êlie  fait 
n’était  pas  le  plus  fort , était  le  plus  re-  retentir  ces  mots  consolateurs  : « Grâce 
doutable  de  l'Europe.  — Jusqu'ici  le  tu-  aux  enfants  ! » Delaunay  songe  enfin  à. 
rnulte  de  Paris  ne  laissait  d'autre  mort  à capituler  : il  demande  à sortir  avec  les 
déplorer  que  la  mort  du  vieil^d  massa-  honneurs  de  la  guerre;  on  ne  promet  que 
cré  par  le  prince  de  Lambesc  ; la  résis-  • sûreté  à la  garnison  ; elle  se  rend,  et 
tance  de  la  Bastille  ouvrit  le  champ  à bientôt  il  n’existe  que  des  débris  de  ce 
de  nouvelles  douleurs.  Delaunay,  attaché  triste  château,  palais  de  la  vengeance.  — 
à la  cour,  inhabile  comme  tout  son  parti,  Les  prisonniers  que  renfermait  la  Bastil- 
avait  toutefofl^prévu  le  danger  et  deman-  le  sont  tirés  de  leurs  cachots  et  prome- 
dé  des  renforts.  Le  maréchal  de  Broglie,  nés  en  triomphe.  Delaunay  était  conduit 


croyant  la  Bastille  imprenable;  les  avait 
refusés  : et  ce  refus  augmentait  les  em- 
barras du  gouverneur.  « Remplacez  cet 
homme,  disait-on  au  ministre,  la  Bastil- 
le n'est  pas  sûrééntre  ses  mains.  ».  À 
peiné  fut-elle  attaquée  que  Delaunay  re- 
çut de  Besenval  la  certitude  de  prompts  % 
secours,  «i de  Flesselles  le  billet  suivant  : 
né  J’amuse  les  Parisiens  avec  des  cocar- 
de et  des  promesses  ; tenez  beti  jusqu'au 
soir  et  vous  aurez  du  rènfor®  » Trompé 
par  ces  paroles , il  résiste  et  rire  sur  le 
péupléM^  foreur  alors  est  au  comble,  les 
faubourgjràccourent , les  gardes  françai- 
ses su^iehhént^  la  première  cour  est 
feuprend  i quelques  bâti- 
ments, et  l'incendie  augmente  à la  fois 
la  confusion  et  le  colrtgC.  ï^uriot  pé- 


à rHdlel-de- Ville;  le  peuple  pousse  con- 
tre lui  d'horribles imprécations  . L'escorte 
tente  de  le  défendre  ; deux  gardes  fran- 
çaises sont  mutilées  pour  l’avoir  protégé, 
il  succombe,  et  sa  tête  est  portée  au  bout 
d’une  pique  par  de  féroces  brigand  s . De- 
lorme , sou  major,  éprouve  une  aussi 
longue  agonie  et  une  mort  aussi  cruelle; 
le  jeune  Belport,  qui  veut  le  défendre  , 
est  assassiné  comme  lui.  Flesselles  , re- 
conduit chez  lui  sous  la  sauve -garde  de 
quelques  électeur  au 

perron  de  l'Hôtèl-de- Ville  qu’un  indi- 
vidu lui  crie  : «Tu  n'irai  pas  plus  loin , » 
et  le  malheureux  tombe  sans  vie  sous  un 
coup  de  pistolet.  — Au-dessus  de  ces 
Crimes  planaient  de  hautes  vertus.  Cha- 
< cuu  veut  défendre  et  conquérir  la  liber- 


té. 


(«fit 


ni 


de 


le  pouvoir.  Bailly  loi  préfeoteles  clé» 
4thtült  8 « Çeiait  • dit-il , 


coamsodcmenl  Le  U juillet  w qniant  été  présentées  à Hri 

»wil  recwqni*  sou  peuple,  ici  c’est  le 


A • * 


mli 


P»dww*rt  # Henri  vsinfuti 

bw  r««e  4n 

Mm  répondit  ricoyet,  roi  «yot. 


«r-  La  il  marchait  avec 


au 


tr*u«*wUA»iAV  P*ri*i  te  H juillet  d’un  peuple  souverain.  Parvenu  À îm, 
réagit  niwiir  fa  MM>un*.  O#  demi  née  *4  ? de -Ville , en  l|i  offre  U cocarde 

• 4 r<  e f «e*  Jhé  - - - 


**PP*l  de*  mwtrtre»  ,1’étoigeemeBt 

'le*  troupe*  ; Mirabeau,  taisant  succéder  « *on,*b*pe»u.  «<JLe  voilà  ce  roi,  s’écri 
l'audace  «u  coorafOr  dénonce  le  bmtyoct  LaUy«Tolmdal  ,<o  l’offrant  oueÿM 
des  gardes  du  o»fp«,  «opuf  1»  eoer,  les  *ie»*eu*M«is/sin?  » En  effet,  U sauve 
prince»,  U reine  sème.  Louj»,  effrayé,  -,“*-A 


f 


vemineté  du  peuple  . 

Mtiowk;  U annonce  que  le»  «Mie , ni  les  acclamations  générale»,  ne 
* <0»it  «appelé»,  que  les  troupe»  P«mnt  «"ouvrir  Je  coeur  de  Louis.  * Mon 
'*  réejwoe  1#  concours  de*  peuple  peut  toujours  compter  sur  mou 


tll'ialMxite 


preléw.  Cn  funlt  presteu liment  sem- 
3*r-  bWt  i’nvertir  «ue  1»  royauté  ne  pouvait 
M-r.  redemande  JNocker  ; Oermont-  sofüedei»  réuplte.  làfaûment  le*  éuts- 

LoBoem^vpM  d«p*  celle  proposition  géstéraus,-*-  L’omombléo  nationale  com- 
oo  «tteatot  » «prérogative.  « Le  peuple  mnareXitirjctto,  Mirabeau,  tons  le*  Uom- 

wdemood«r  «on  miait-  mm  «4àTwent«iid«o»«oBn»isHU)ce  du 
-XolendaL  «4  Je»  prié*  pouveraement  représentât*# , vi*«ni  q«e 
res  t dm  ont»..  » Brelenil  b violence  «liait  détruire  l'ordre,  «t  que 

proclame  pmi»  mnver  J«  B*g»  ü faUait  prémrver 


le*  ministres  responsable* 

infini^ 

1 


t 

♦ 


. _ : , t ■ H adressa  sa  roi  os  plan  do  conduite  et 

^dofin^âimiiJedtemdideooe*».'  on  «y stfew 


«berne  de  PcUgnoe, 


. dû  L*J«yette  s’entmuUt 

un  immortel  cumule.  «iBr*i»i  i*i*.  benuMii»  les  oonrtissas,  prévenus  de  1» 

possibilité  d'âne  telle  d&uoce,  misent  en 
■ - - -t  -Jp*  “««WHI  lût  1*0»  «mi*  pont  perdre  le 

f !•*  p«*td  patriote  et  le  «rend  orateur-  Boy, 
*)*»  dépulé  royslMte,  lut  «censé  pas  Barnave; 

Mirabew,  qui veut  le  défendre , s’éknee, 
<*«t  i l*  tribune*  tootlo  cdfé  droits’écrieaas- 
ai*A  tiiM'-Jlt  &u  U brigand*,  à bat  Pûtcem- 

Èf—3  + W /»  m M ^ • _ »’r 


«> 

causa  lut 

d«  (auld*,  

* '"V  ? NCTIW  MEflWa  MUfflumÉ  L/jpyL  tmmU  » OBROSlUPtl^ 

lp«  lK»«MMket  les  incmd  inire»  ? M*  mi 
U,  d’ooe  mrf»  toomsoe,  eu 

- wemit  «»b&! 


pÜUmXgHI 
voie  troif  qom 

1m 

immaeoroM 


^p»m>uûs•itttiHpetKUsritédeJlira- 


(Ml) 

triant  virât,  ment  te  MQPtafe*)*  •* 

compose  a»  *wpor*>  o**WT*  MLanrelh.  Quelque*  lettm«j^é?4Mi**»*t  traus-. 

cw^wwpi  »f #w,  mmi*  . mimm  *^*$*W"t  W»1 “«• 

mfluanccfa’ito  firent  savait  «v  n»i  b»  lu  «tni*.  « L’uUl»«  puto»que,/litM*ra- 
conditidu*  anrqnfUe*  iU»ourr»tont  s*«»^  l»»u,»e  saurait  colorer  une  vwlaUon  de 
ï«  1»  royauté,  E*d«bow  m>WH>W#,  b probité  atonale;  b*  «emploi  ne  cu- 
Dantou,  qui  «v*U  «cqaû  sur  le»  b«-  calent  pw  par  les  eo«mer.  ordiBaire.# 
bourg*  U»  tembk  ascendant,  avait  k c’e*t  donc  «an»  «venue  HbWé  qu  on  vio. 
courage  4e  dire  { # ht  WW* PV  1*»!*  I*  tecrel  de*  famille*,  le  commerce 


« 

U 


jâobespiei:**  P?è0ue  pufilte 

Défenseur  de  te  constitution  mgéMh 
tendre  Je  ayrtème  représentatif  rt 
royauté  populaire.  M4*  te  «o*ur  ne  von- 
lait  1»  de  ce  üJi|t#  ni  de  cette  royaute. 
— Foulon»  arrêté  dans  sa  Itifte*  ***  co- 
dait à i'HfiteMte-YUle  ; Balayette,  B*iL 

ly,  tous  Us  électeurs f tentent  en  vain  de 
le  sauver.  Il  tombe  égorgé  et  sa  tête, 
déplorable  trophée,  est  portée  au  bout 
d’une  pique.  Berüûer,  son  gendre»  objet 
comme  lui  de  la  haine  populaire»  roetul 
assassiné,  nomme  lui.  Lrtayeile  . effrayé 
de  ces  crimes»  donne  sa  déndssion  » B 
est  réélu»  et  M bâte  d'organiser  la  garde 
nationale,  afin  de  protéger  ta  liberté  eom* 
ire  le  pouvoir»  et  le  pouvoir  contre  la  ré- 
volte. De  ce  moment  et  jusqu'à  U fin  de 
rassemblée  constituante  l'on  n'eut  h dé-» 


des  absente»  tes  confidences  de  l'amitié» 
la  confiance  entre  Us  hommes.  » Au 
dehors»  dedépUrable»  dévaateUoo**con« 
nues  sous  te  stete  d’teofndie  des  châteaui, 
et  qui  lurent  souillées  par  le  meurtre  de 
Barras,  de  Montesson,  de  Belsimce  et 
d'Ambly,  déshonorèrent  le  berceau  de 
la  royauté  et  hâtèrent  l'organisation  uni- 
verselle de  la  garde  nationale.  L'assem- 
blée discute  uno  proposition  contre  ces 
horreurs.  La  nuit  du  4 août  survUut.  La 
lecture  du  projet  de  proclamation  est  à 
peine  terminée  que  U vicomte  deJNoaiU 
les  demande  l'égalité  d'impât  et  la  répar- 
tition égale  des  charges  publique»!  l'abo- 
lition des.  servitudes  personnelles  et  le 
rachat  des  droite  léodaux.  Le  due  d'Ai- 
guillon  appuie  cette  proposition  et  pré-k 
sente  un  long  arrêté  qui  fisc  te  rachat  au 


continuait 
ta£a  jette demande  la  publicité  des  ins- 
tructions criodnCUesi^  un 

comité  de  renseignements;  Duport  un  co- 


tés militaire,  diplomatique,  de  marine»  de 
législation.  îtesher  revient,  il  rencontre 
Besenval  qui  f oyait,  le  ramène  à i’Hotel- 


àvgl  cst  sauvé.  Les  électeurs  pro- 

i.  Cette  hu- 
dénoncent 


proclamation 

• ■mp  ^ 

b cwmonei  le*  électeur*  même*oc- 
donnent  de  nenvean  d'arrêter  Be*eov»U 
éU's 

b?»» 

peuple»!  #ee*  unss  ccn 

ii  venm 


il  dnîmdik 


peine*  et  l’égale  admis*ü»ilité  aux  em- 
pkiiUj  Coltia  b suppression  des  ]usü-> 
ces  scigneurales , de  Cnstine  l’abolilion 
des  prévàté*  , l’évêque  de  Nancy  k ra- 
chat des  fends  ecclésiastiques , et  que  le 
produit,  lu  lieu  de  tourner  au  profit  du 
seigneur,  soit  placé  pour  le  soulagement 
dgs  indigents-,- l’évêque  de  C bar  Ire*, 
l'extinction  dn  privilège  de  chatoe , le 
duc  de  Clermont  - Tonnerre  de*  capi- 
taineries, mimes  royales } l'archevêque 
de  Paris, >e  cardinal  de  LaRochefaucauld, 
le  duc  du  CMteiçt,  font  le  sacrifice  des 
dîme»  | pluskur*  curé*  offrent  leur  ca- 
*ve)  peur  l'accroissement  des  portions 
cangmeSi  le  cot|*eÜtor  riétomi  s’élève 
contre  l’hérédité  des  oftee*  de  magi*~ 
tratore  ; Mirabeau  contre  b vénalité 
des  éharges.,  quelque»  boble»  de  pro- 
vince contre  VctUmhiew  î a mü? 


S~? 


puissent  revirreà  Favenir.  Alors.Ies  dé-  roi  loi 
putécdes  psy*  d'états  reoorfcentanx  pri- 
vilèges de  Jeun  provinces , lu  dépoté* 
des  bailliages  aux  privilégesdelenrs 


mem- 
iro- 
.Le 

prématurée, 

et  lui-oéme,  obéissant  à ce  - prurit  de 
popularité,.  supprima  toutes  les:  capitai- 
neries. Le  repentir  courut  Mentdt  après 
t prince  de  BragUe,  le  due  de  le  sacrifice Vmais  tout  éteità‘ junaiscon- 
appuient  en  motions;  les  év«i  Sommé.  Le  Hiaillet  avut  aboUTaBrien 


de 

des 


:'r'-A  • t 


téfime  ûe  l*  roj auté, 
rtnckn  rérïttè de  la  noble*»  et  dacler- 


suppression 

, des  maîtrises  et  géLe  déficit  financier  Itstaft  à combler. 


JWMwle»#-  laréduction  des  impôts,  et  que  Netkerréehtme  on  empatat/D’ An  trai- 
ta vres  en  taient  exemptés.  Latour~  gn&  veue  les  préteurs  à l’exécration  pu- 
nboargr,  d’Eriourmel/le»  deux  La-  bÜque  ;Mirabeau  y l'ennemi  de  Necker, 
methf  vente  ni  qae  les  prérogatives  alla-  proclame  qu’il  ne  faut  vouer  à l’infamie 
chées  aux  terres,  et  qui  donnaient  l’en-  que  le  mot  odieux  de banqueroute*  et  plâ- 
trée aux  états  provinciaux,  soient  étein-  ce  la  dette  publique  sous  la  sauve-garde 
les.  Tous  ces  sacrifices,  toutes  ces  offran-  de  l’honneur  national.  — Des  désordre 
des  jetées,  avec  une  incohérente  profu-  troublent encore  lés  environ*  de  Paris, 
sion  sur  l’autel 4e  la  patrie,  somtaccueil-  Mounier  veut  importer  en  France  le  bill 
lis  avec  enthousiasme,  votés  par  acclama-  de  mutinéry . On  en  demande  l’ajour- 


tion.  Le  d ie  de  Liancourt  demande qu’u - neraent;  Mounier  insiste^  et  le  projet  est 
ne  médaiUeéternise  te  souvenir  de  cette  adopté.  A cette  époque,  Pltt  annonce  que 
grande  séance  ; Lally,  qu’on  'décerne  à la  France  à inversé  la  liberté  ; dès  lors, 
IxHos  XVI  le  titr|  de  restaurateur  dé  ta  v l’Angleterre'  s’arme  sourdement  contre 
liberté,  et  l’archevêque  4k  Paris  veut  nôtre  licence,  et  l’insurrection  éclate  à 
qu’un  Te  Dcum  soit  chanté  pour  ren-  Saint-Domingue  ; éüe  éclate  à Tîle  de 

Fmnee,  et  la  Grande-Bretagne  s’empale- 
ra de  nos  colonies  comme  d’une  proie 


dre  grâce  à Dieu  des  victoires  rempor 
******  la  liberté  «ur  le  privnégé. 


sacrifices  étaient  consommés  ; dans  long- temps  convoitée.  — Alors  aussi 

A.*-J  - ÊLA  -Wm  ....  ..L}  ' _ — V.  ••  ^ i-  • - •'  • ^ 


la  séance  dis  î »ost,  le  comte  de  Montmo-  on  fit  Venir  à VersailleÉ  les  gardes  du 
flÉJicy.  présente  Fari-été  qui  les  avait  tais  corps  ; on  appelé  les  dragons  ; le  régi- 
en  ordre.  De  tardifs  repentirs  saisissent  ment  de  Flandre  arrive;  l’assemblée  n’é- 
qnelÿies  ecclésiastique»  et  quelques  no-  tait  pu  sans  terreur.  Ôn  demanda  que 
Mei  de  province  ; niais  CiÉtino  s’Ojpipo-  l'assemblée  se  transportâtidan»  une  au- 
■e^  à toutes  Ici  lenteurs  qu’on  apporte  trè  ville.  « C’est  ici, - dit  Duport , que 
aa  ptos  noble  désintéressement.—  « Il  non,  devons  sanverï#»^n  péril  dé  nos 
B * * ririuàwî  BLuwndéaiîntl  fin-  jours  ;c’estiriquenoasdevoBsdélibé- 
re , dit  Je  comte  de  Montmoreney/c’at  reranmilieadel  rilroî;  soyonsnnéler- 
ttn^totlmeiit  de  *triè«ÉÉë^r^  ne!  eiemple  de  là  fidélité  avec  laquelle 

.admis 


continne  le  duc 

inn  repas  de  corps,  le 


«èto^fut 


€0»  . <*»  ) _ ...  ■■■/:.  Mit- . 

indiquée  pour  leb»qn«t.  Le  repu  fat  àqtti» a*É»  p^  lrj»role 
fpleniiidè  ^ au  «c«»d  «enricè  /©n  portft  et  prexquèle  ^ti^  Mionwndre  dé- 
de*  loa*U*a  roi,  à la  reine,  «u  dauphin,  dxrequ’il  était  *enï , et  qu  il  * troav 
à la  famille  royale-  La  santé  de  1*  nation  duaseur  seul  auwi  dans  le  paiMgre  qui 
fut  oœi«, selon  lés  conduit  de  la  terrasse  an  grand  escalier  ; 

sarde  nationale  et  rejetée  par  les  gardes  que  ce  malheureux -,  la  douleur  sur  le  y i- 


du  corps,  selon  le»  antres.  On  fait  alors 
entrer  le»  grenadiers  de  Flandre , les 
Suisses  et  les  chasseurs  desTrois-évêchés. 
La  famille  royale  n'avait  pas  assisté  à 
cette  réunion  ; mais  lorsque  le  gouver- 
nement public  s’appuiefur  le  gouver- 
nement occulte,  c- est  toujours  le  gouver- 
nement occulte  qui  dirige,  compromet  et 
ruine  le  gouvernement  public.  Des  fem- 
mes delà  cour  saisissent  l'instant  où  le 
roi  revient  de  lâchasse*  entourent  la  rei- 
ne, lui  vantent  la  joie,  Fanion,  les  senti- 
ments royalistes  de  la  lête , rengagent  à 
s’y  montrer  et  à donner  au  jeune  dau- 
phin le  divertissementde  ce  spectacle, La 
reine  consent  à y conduire  son  fils  ; elle 
engage  le  monarque  à l’accompagner.  La 
famille  royale  paraît  ; de  bruyantes  ac- 
clamations font  retentir^la  salle  ; les 
gardes  du  corps , les  officiers,  les  sol- 
dats, l’épée  nue  k la  main,  portent  la 
«anté  du  roi,  de  la  reine  , du  dauphin  ; 
les  princes  l’acceptent  et*  se  retirent. 
Alors  la  musique  exécute  l’air  : 0 Ri - 
chard , ô mon  roi , f univers  f aban- 
donne. Les  gardes  du  corps  le  cou- 
vrait d'applaudissement*  , et  la  marché 
des  huilons^  qui  suit  l'air  de  Richard , 
achève  d'exaitcr  tous  les  esprits.  La  co- 
carde blanche  est  ofierte  par  les  gardes 
du  corps , arboré*  par  quelques  officiers; 
un  individu  foute  aux  pieds  la  cocarde 


escalade  le  balcon  de  l'appartement  du 
xéi , et  s’écrie  : *$*  sont  ànons  t qu'on 
non»  appelle  désormais  gardes  royales  ! » 
—Tandis  que  cette  scène  compromettait 


ün  é|wftode mystérieux;  inhabiiement 
lié  i#*fléionp  y et  sottement 

conduit,  viot  aug'menter  le  désordre  de 

éorps-de-garde  ur*  chasseur  blessé , et 


sage  et  les  larmes  aux  yeux , s'est  écrié  : 

« Notre  bon  roi  cette  brave  maison 
du  roi  ! ...  je  sms  un  grand  goeui  ï.... 
les  monstres,  qu’etigent-ils  de  moi  ?...  » 

— « Qui  ? » lui  demande  Miomandre.  — 

« Ces  scélérat*  de  commandant  et  de 
d'Orléans  ! » répond  le  soldat  ; et , après 
avoir  proféré  ces  paroles,  il  se  frappe 
d'un  coup  de  sabre,  sans  que  Mioman- 
dre puisse  détourner  le  coup. «Après  ces 
mots  entrecoupés  et  mystérieux , sem- 
blable à ces  personnages  fantastiques 
des  romans  et  du  théâtre , dont  les  énig- 
matiques révélations  viennent , par.  une 
inconcevable  bizarrerie,  augmenter  l’in- 
certitude des  esprit»  qu'ils  veulent  éclai- 
rer, le  chasseur  tombé  dans  un  abatte- 
ment total  ; et  comme  si  l’on  craignait 
qu'une  lente  agonie  ne  laissât  échapper 
un  seul  mot  de  sa  bouche  * quelques-un  s 
de  ses  camarades  se  dérobent  è la  joie 
de  la  fête  rqyale,  entrent  dans  la  caserne, 
et  font  expirer  à coups  de  pied  ce  misé- 
rable soldat , sans  que  la  garde  le  pro- 
tège, sans  que  les  gardes  du  corps,  si 
singulièrement  intéressés  à découvrir  la 
vérité,  interviennent  et  le  défendent. — 
Le  répas  des  gardes  du  -orps  fut  ré- 
pété le  lendemain  dans  la  salle  du  Ma- 
nège. On  se  crut  désormais  assuré  des 
troupes  ; on  distribue  des  cocardes  blan** 
ches;  on  relève  la  bannière  de  l’ancien:  : 
régime  contre  l'étendard  de  la  révolu- 
tion. « Je  suis  enchantée  de  la  jourhéé  ; 
dit  la  reine.  » Lecointre  dénonce  ces  faits 
et  ses  craintes  au  comité,  qui  le  renvoie 
au  lendemain.  Le  lendemain,  il  était  trop 
tard,  Paris  Vêtait  révolté  dans  la  nuit.  Le 
peuplé  assiégeait  les  boutiques  des  bou- 
langers de  quatre  heures  du  matin  è sept 
heures  du  soir  ; il  perdait  à’ acheter  son 
pain  la  journéé'  destinée*  à le  gagner  ; 
criant  i la  faim  , U entoure  ^Hdtel-de- 
Villé  , oh  le  comité  ^subsistances,  sans 
moyen  contrc  la  famine,  attendait  la  mort 
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eon 


r-,  r„i  • <TiT 

-,  Afa,»*  i-' 


r>  fïTTy 


«(pqft  U garde  nationale  .-A»  C^cbeil, 
M»«U  cioqœotspaesde  fatfoe.  Xe  for, 
nulle,  s'apaisait  lorsqu'on  apprit  le»  tèU * 
conlfe-révolulionnsires  4a  Versailles* 

! fotfoerigfoésuV 

— » Le  lendemain  S ftdflhn.  hm  iesna 

fiUe»  S»  fo*bwW*  ww,  hp*wn>w! 


de-yMe...  En«rriv*<a,  «lies  «pftfftat* 
W l»«^IWlSÎ^  »W  4»W  v#Hdu 
du  pain  anfoessous  du  poids  j elles  .de* 
msmfont  sou  supplies,  descendent  Je 
4ÿW  fofwfoxe,  braque  Geuvfoà  par* 
vient,  i J*  faveur  du  inasflte,  à sauver  et 
malheureux  en  profogant  su  fuite,  Ou 
écrit  aussitôt  tw  districts  peur  lespré- 
venir  de l’éfoeqlc  «t  WUr  les  secours  a 
mis  U foule  denctsnsweww,  iucessnii- 


pfors.fo»  registres  et  l’Hètel-de-  Ville.. 
L’cwdes  vainqueurs  d*  U Bastille,  Mail-' 
lard,  qui  , âu  péril  de  est  jeoft  » venait 
de  iÜ«Wr  ntt^(nMl  iyirtiÉti  de  erfeâ 
dus  le  faubourg  Saint» Antoine , arriva 
à temps  p«ur  prévenir  ou  nouveau  dé* 
SMtre.  *—  Maiüsrd  demande  A H«de* 
«najer  d' Jfosrifng  l’ordee  de  conduire  l’é-: 
vente  à Versailles.  « Pcadaat  ee  temps  | 
lui  sût-il , vous  peurtes  rassembler  l'ar* 
rofoet  prévenir  les  *»ftlh«itr«  qui  nous 
meuseent,  » U persuade  à os*  femmes 
fus  l’attitude  suppliante  «envient  è ceux 
qui  , doswndnrt  justice  et  du  pria et 


(«O, 

’elles 


* -V  A-  et~s  . ••* 


atUquelfspor»es4el’HdW*de-YiUe. 
un  détachemeat  de  lu  garda  a chevai  se 
jadsente  peur  les  défendre  ; elles  fout 
pleuv/ur  spr  foi uue grêle  ds  pierre* , et 
le  forcnnt  i reçQler  > afon  us  nouveau 
détachement  d'infanterie  s'empare  dn 
perwm  et  mfoe  les  haïonsalles;  une 
nouvelle  attaque  les  dispurse  t la  Info 
S’ouart  un  passage,  istonde  rJfotel-  de* 
Ville,  s'empare- d# l’eaeslier  du  beffroi, 


*l<m  te  joint  à elles  use  trenpe  de  «es 
homme*  vomis  4e  nouveau  par  lespro* 
vi aces , at  qui  déjà  au  l t juillet  avaient; 
sous  le  nos*  de  brigmndf,  répandu  la  ter» 
icar  dans  la  capitale;  qui  depuis  avaient 
mfosantasent  contribué  s l’inoendie  de* 
ebêteaus,  etqoi  apjaard’hui,  plongés 
dans  k plus  dégoûtas  te  ivresse , deman» 
dent  du  pain  en  faisant  ralentir  les  aids 
des  plus  sinistrss  vacdéniUona.-vTandis 
crue  cette  horde  séparée  du  munis  < re- 


aceeuont  de  ton»  le*  faubourgs,  répon- 
deot  à cet  awej.  lis  •*  pressent  sur  la 


fo«»  «méodefowlei* 


sur 


rütir  nriiii 


ûmdt t tonte»  â*  Monté» , assailli  h 
g*fde  Bàtionnk  f éliatl  ygftiM  aux  ex* 
eèi  oit  la  ÿ»«ta4l  «we  BUm  toujours  in- 
viaibte  «f  mnêtêam  j*gia»ni*  p! te  tocsin 
it  la  gfnétîtli  irrfyaTiililritT  rfffftm  dans 
|0O«  hm  ééojiM  aé  rendant  ànt  di^ 
MriotOa  toi  $ vràm  ttioftatet  à la  plaça 
> la  o«ff  4^e4lut  «MemUée  ; 
Uliydtt  jcwfWl  M i^  ot  araatisiitbiéf 
lu  ftUtfon  4n  Inm4it^4e  h mli  Mo  # ' 


C m ) 


«OU 


4a  *«lMtVV««iU».  tem*  «ih^Ji.P^âénwee  ctt  tt^ 

± ...  '-mit— in»:, y»i  fanaient  « 

jfaMiqtfa.»  dé  wntpey  défie 
fenlftr.ùs  Plétiwid**4*«er*on  •<*«»•  tk».  « Jesnii 

àtehir*,  décrie  Mirabeftu,  mais 
jf  aoDMade  que  l’auembiée  dédate  que 

, tepcwwat  du  wlurt  «eute  imriefable.  » 

yf.^1  T l/mmmblfa,  efflMTée,  mwe  h l’ordre  du 

tQiloU  --Lrbettit  de  U révette  parisienne 

T'-IZ  ïvui-vua»!»  piHdda  Wau  la  retentit  el*r«  dans  l’âsiembl*.  Mirabeau 

de  fa  forcer  à nou*  «'approche  dm  président:  « Mounier , lui 
9 m d&Û* Paria  marche  sur  nous.  — Je  n'en 

crois  rkn.--^royet-moi  ou  ne  me  croyez 
poa , peu  i«|]KH!léi  «art  Paris,  vous  dis- 
je  , mardi*  sürnous.  Trouvez-vous  mal  : 
monter  au  château , donncfc-leur  cet  avis. 
Dites , ai  voU*  voulea , que  voul  le  tenez 
de  moi)  j'y  oonsen fl.  Mais  faites  cesser 
cette  controverse  scandaleuse  : le  temps 
presse , U n'y  a pas  une  minute  à perdre. 
•wParis  marche  sur  nous  , répond  ironi- 
quement Mounier , eh  bien  ! tant  mieux , 
nous  en  serons  plutôt  république.  » Ce- 
pendant la  multitude  approche;  elle  en- 
tre à Versailles  au  chant  de  vive  Henri 
IV  \ et  aux  cris  étvive  h roi  ! Le  peuple 
de  la  ville  royale  accourt  et  répond  par 
les  cris  de  vivent  les  Parisien*  U On 
s’avance  vers  la  place , mais  déjà  la  troupe 
sous  les  armes  interdit  l'entrée  du  palais  ; 
déjà  d’Estaing  est  porteur  d'une  procla- 
mation de  la  municipalité  qui  ordonne  au 
régiment  de  Flandre  de  S'opposer  au  dé- 
sordre , et  de  repousser  la  force  par  la 
force  ; déjà  Gouvernet  refuse  de  donner 
dès  ordres  à la  garde  nationale,  et  déclare/ 
qu'il  se  rallie  aux  gardes  du  corps,  «parce 
qu'îV  vaut  mieux  être  avec  des  hommes 
qui  savent  se  battre  et  sabrer  qu'avec 
.des  milices  Indisciplinés.  » La  multitude, 
ne  pouvant  approcher  du  palais,  se  reod 
à rassemblée  nationale;  elle  investit)  la 
salle , elle  demande  du  pain , la  punition 
des  gardes  du  corps , qui  ont  insulté  la 
cocarde  nationale , et  qu'une  députation 
aille  eaposeratt  roi  lamhèreetreflgrves- 
œnce  de  Part».— ‘Le  roi  était  à la  chasse.  •. 


____  j général,  répond 

l'orateur  » nous  en  serions  bien  fâchés* 
ç$r  nous  l’aimons  beaucoup  ; il  ne  noue 
quittera  pas,  ets'ii  nous  qoittaih  .m  noue 
ayons  le  danphip*  Uhjettfi  deaenad 

fur  I*  |0a<^f  ttest  aem»«^  &**  * 

4 Versailles  / à Vertaüksi  Ses  die* 
çoura  semblent  calmer  l'effervescence 
des  citoyens  qui  if  entourent  ; mais  cou* 
qui  ne  peuvent  entendre  savais  Papplau* 
dissent  en  répétant  le  c»  du  départ. 
Ainsi  j une  partie  de  le  garde  nationale 
tous  l'influence  de  l'autre  » et 
eQe  suit  l'impulsion 
ble  de»< 
f et  eei  citoyens 

eux-meme*  onmasau  torcémeataiix  mur» 

mures  des  Ouvriers  que  les  faubourgs 
Saiot- Antoine  et  Seint^Maeceau  lancent 
par  essaims  non  interrompus.  Réuni, 
armé»  le  peuplepeeisait  ; huit  mülehom- 
mes  indiscipliné. sont  déjà  surla  route  do 
Versailles  ; U importe;  de  les  contenir , 
et  la  municipalité  donne  au  général  Per- 
dre de  partir  sur^le-ehamp*  Lafayotte  » 

qui  avait  résisté  depuis  septbeurcsè 

■ ' ~ " ■ 


un  regard  douloureus  surin»  bataillons 
qui  l'entourent  j m Partout  * leur  diteiL  a 
—4  L’assemblée  nationale  déil  ^ rait  en 
pu, , Le  mimait  ^«méier  tuxdlver* 
articles  de  la  constitution  ; ti  ajournait 
seulement  :sa  sanetie»  jimqiPaii  moment 
quH eenstitntian  tout  untiifrcM*nr*it 

® *nw».  il  refu«il«uw  m «anctiMi  fci*  --  

àédtntimm  ém  «bfito,  m retornwi».»!  CfaWfa»  eoart  lfa «ttnt»wr  qae  les 
■ •»i:.  :*  i.  — -t. . |umme<  de  Pari»  viennent  fui  demander 

m .a  t •!  1* 


«•■Ile  nhn.  ««t-  .TT»^  ' , ^ 

Sae.-*- *»?•-.  *m**2!Q*+*ï 


irgnlU  :od.  Parla 


vinssent,  ga’ea  ,àcmxpàet,* 


JÉÏé  T O >•  j 


«lier  de  5*iat*:UHU  'i«?Jette  ; à ««< 
genoux:  «Je  supplie  yotremajestéde 
n’tmit  vin  »r  Jenï«i  januiseu 

pctar  -, 

lui , raconteles.détaib  ^ 


s«canurâde.,^fondl’épé< 

ion  îiAtâà  ktàtiaÀH^tnvi 


aaimàl’ilnpTOViiteVüresonép 
criant  r a .On  akaiaiiw  les  PariSii 


\9  ,'  ; ‘>fe  .'- 


tenir  um  résobüoodémrive  ^carac- 
tère irrésolu  de  Louis.  * JLbut;  laéfté- 
«Wp  » dit.leroi,.^nto 


'(après 

lêstilité 


la  reine.xJLe  conseils’tsseï 


«Mes 


pose  unp^preuse  résistance;;  on  kn- 


Savonières-;  qwjnûttrut  trois  jot  rsàprès 
de  ia  blessure.  Cette  mutuelle*hd«tilité 
irrite  la  haine  des deux  partis;  Les  gardes 
du  corps  vehlent'-  protéger’  ou  : venger 
Savonières  ^quelques  coup*  de  fusillm- 
prudemment  tirés,  car  les  gardes  avaient 


dre  » et  toute  .résistance  ^^ept  impos- 
ad>le.  Le  roi  veut  partiralors^  le  peuple 
en  tumulte  dételleIesvoitute*,etle  départ 
ne  peuts'efieçtim..R4^taitiane  évasion 
nocturne;  maisleducdeGuiche.qui  pou-, 
vait  la  protéger , va  avec  lescompagnies 
des  gardes  du  corps  ooucher  à Trianon  ,* 
et  rend  -,  ainsi 

L'assemblée  nationale  vient  demander  la 
sanction  de  là  déclaration  desdroits.  Le  ■ 
roi  sanctionne;  onapprepdque  Laiayette 
et  les  gardes  nationales  parisiennes  sont 
aux  portes  de  Versailles.  Les  femmes  en-  • 
lourentdéjà  le  pMtea^Mounier  intro- 
duit leur  députation  auprès  du  roi.  Une 
jeune  et  jolie  fille;  Louise  Chabry , ora- 
teur de  la  tpoupe,  frappée  d?  la  ^len- 
d^ur  dn  palfJs  et  de  laprd)^ 
famille  roya^ne  peutpronoucerqueices 


etde  ne  point  taire  leu,  viennent  frapper 
quelques  femmes  s les  » Parisien^1  répon- 
dent par  une  aiutre  décharge  .t  Alors  la 
fureur  ne  connaîtplus'dè  frein  - on  se 
range  en  bâtaille'autour  du  château’  ; ' on 
traîne  trois  canons  chargés  à mitraille  ,* 
et  servis  par  les  ouvriers  du  faubourg 
Saint-Antoine  : trois  fois  on  approche  la 
mèche,  et  trais  lois  un  orage  épouvantable 
l’éteint  : la  pluie  qui  tombe  par  torrents 
farce  les  femmes  à chercher  des  abris  ; la 


décret  du  roi  sur  les  subsistances  t les  gar- 
des du  corps  reçoivent  l’ordre  de  rentrer 
au  château , et  en  quelques  minutes  lé 
eha&^  Pari- 

siens, échappa  au  péril,  mais  travaillés 
par  la  faim,  allaient  se  répandre  dans 
Versailles , lorsque  Lecointre  v le  seul 


vent  Baiser  les  nMnns  du  monarqpw. 
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t»on,  enchantée  de  cet  acçueÜVÿidest  . 

La  foole,  fascinée  depuis  long-temps  par 
les  ra 


tiooale  qui  n’eùt  point  déserté  son  poste, 
leur  de  ade  ce  qu’ils  veulent  $>■  « Du 
pain  V répoodent-'ils  » -^  Kous  ne  pou» 
vonsyleur  ditLecointre  | vous  laisser 


traDquülitépübliquepourrai  tètre  trou- 


•:  ■&  xl/v;  .-1  > ; * 

fim  * nî>  ans  Æm 


poste . que  wossijwço  ; et  je  vaii  vous’ 
faire  délivrerdu  pain..  » Aussitôt  il  se 
transDorte  h b municipalité  ,•  et  rend' 

ppiuji^À^^ 


HM,U,cqlèrftet 

D’ErtMfgifV**4 

se  qu'eUj^^ 

tera»)^l^^9W'|P^*W 


ÜF*1 


les;Ji||SfcP^ 

et  ei4c«Mfo>l  l’ftrfrp  #.  retrait  QPfrs 


mer  J 

totet  ■ 

milice  *r 

ellewnpiejU^a^  chef,  4e}’ar- 

Un  officier  menace  de  lui  casaer  la  tête 
s’il  persiste  à livrer  sans  défense  les  ci- 
!•  toyens  aux  garde*  du  corps  : La  Touri- 
I nière,  effrayé , fait  porter  des  balles  et 
; de  la  poudre.  Le  régiment  de  Flandre , 

! croyant  les  bourgeois  menacés,  vient  à 
^•hnir^oeottra  et  leur  donne  des  cartou- 
ches. Dans  ce  moment,  des  femmes , qui 
depuis  le  point  du  jour  étaient  exténuées 
par  la  fatigue , le  mauvais  temps  et  la  di- 
sette, saisissent  un  garde  du  corps,  Mou-, 
cheton , qui , ayant  eu  son  cheval  tué 
sous  lui  » n’avait  pas  pu  suivre  ses  cama- 
rades;  elle  s’excitent  à le  massacrer;  quel- 
ques officiers , ne.  pouvant  calmer  leur 
fureur , font  sauyer  ^a  victime  ; et  ces 
femmes  assouvissent  leur  faim  avec  le 
qu’elles  déchirent  en  lambeaux. 
— On  espérait,  que  le  roi,  épouvanté 
par  les  cris  féroces  vomis  contre  la  reine 
sous  les  fenêtres  du  château , se  déter- 
minerait à fuir  vers  l’ararée  de  Bouillé 

res  étaient,  prêt»*;  le  commandant  du 

poste  refuse  de  les  laisser  passer  et  les 
fait  rentrer  dans  les  écuries.  — "Vers 
-■  mirant,  I^yette  amve  ; il  avait  fait 
prêter  à la  garde  nationale  le  serment  de 

ve^at 

« Elle aproans^obéirau roi  e t à fcas- 

roi* 


demande  la  farde  dudhâteau  peur  pou4 
voir  rê|K)ndre  de  la  *4reté  du  monarque  ; 
onneluidonnequecelle  des  postes  ex-* 
térieu  rs.  Le  général  les  fait  occuper  ; ii 
revient  rendre  compte  des  ordre»  qu’il 
avait  donnés  ; il  apprend  que  le  prince,  fa- 
tigué parunejouméeauBsi  tumultueuse, 
était  couché.  —Lafayette  retourne  à l'as- 
semblée  ;elle  était  depuis  quinse  heures1 
placée  sous  l’indécente  influence  des 
femmes  arrivées  de  Paris y et  qui  y effré- 
nées» trempées  par  la  pluie , couvertes 
de ) boue , I insultaient  les  orateurs  par 
les  plus  odieuses  invectives.  Mirabeau 
demande  que  le  président  fasse  sortir  les 
étrangers.  Une  effroyable  rumeur  repous- 
se cette  proposition . La  voix  tonnante 
de  l'orateur  dominant  ces  clameurs  po- 
pulaires : « Je  voudrais  bien  savoir,  s’é- 
crie-t-il  j qui  aurait  l'insolence  de  dicter  " 
des  loisJi  la  représentation  nationale  ? » 

La  multitude,  toujours  prête  à rompre  ce 
qui  plie  » respecte  toujours  ce  qui  résiste; 
elle  couvre;  d'applaudissements  l'apos- 
trophe de  Mirabeau . Mounier  lève  la  sé- 
ance. La  garde  parisienne,  sous  les  armes  * 
depuis  vingt  heures , se  réfugie  dans  les 
églises.  Lafayette  se  rend  a l'état-major  ; 
il  est  cinq  heures  du  matin.  — * Trente 
minutes  s'étaient  à peine  écoulées , et  un 
groupe  de  brigands  se  glisse  dans  les  bos- 
quets du  parc.  Lafayette  avait  répondu 
des  postes  qu'on  lui  avait  confiés,  et  ceux- 
ci  ne  furent  ni  menacés  ni  attaqués.* 
M'isy  sans  doute  dans  le  trouble  causé 
par  les  événements  de  la  veille , les  gar- 
des avaient  oublié  de  fermer  une  grille,  et 
malheureusement  le  duc  de  Guiche,  en  se 
retirant  à Trianon , d'après  le  conseil  de 
Saint-Priest , seul  ministre  qui  ne  fût 
pas  encore  couché , n'eut  pas  la  présence 
d'esprit  d'ordonner  des  patrouilles  et  de> 
faire  éclairer  le  parc.  L'entrée  était  libre»  » 
quelques  brigands  profitent  de  cette  faute 
de  surveillance  et  de  discipline;  ils  se' 
glissent  jusqu’à  la  grille  intérieure  ; les 
autres  vont  prévenir  la  multitudequi  les  • 
suit  et  inonde  les  cours  de  la  chapelle  et 
des  princes.  ITAgu^sseau  essaie  alors  de 
^^iidre  le  ehêtéat^^ 
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ME 

te  pocta  fuidéftridait 


ilia  relève,  Mialt  fepifw  dflPagNiMW, 
M dèfetidat  M «attva  <ùtn»  l»  «aile  du 

zois  D'iufàaae*  iü}WM  Mflt  vhwm  éoti- 

tee  h e«m  parcette  àfritoAir isttmét  j 
de*  cri*  A*  Hi»- 
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il  i ri  * { 
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^ ta*  oiideri,  tel  tèïâftttÿëaé- 
ttafetot  dub  tons  ceajrMttperde  ééshI- 
Bàièr,  pWr  es  *m«faer  l«i  garffë*  du 
cwpè;  Arfête*  te  cannge , réfréner  la 
multitude , mtàffeBfr  le*  t»ai»«s  f ■ttà- 
ferder  lèrpatkmiüe*  ,et  t'etapâreE  de 
la  gaule  entière  du  château , (An  de  pou- 


^ : 


■iM 


iM , ««lié  fat  latondtdteAe  Lafa  jette. 
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froi  «ttte«nie»fBi  *at«ro«ièn t dat»  t»de  et  deteteltfttnfe.  Le*  «‘te  4*  vive 
lWi«lte«k».  L«  f«te«  •‘était  déjà  Mu*  LofltytUe!  rêti»tiïWrtd«ft*  lécfcâtean  ; 
M^e.  ÉMitléu  pM  te  tii&utlte«  dl«  4fl*  1«r  ÿtrdei  du  M «t  lM  8dldàttfiaH«i«ttis 
manda  à xu»e  de  tm  îmamm  lateuaede  «tetateMtaieat  eu  «eiur«nt  ttti*  éternelle 


«•  brait  « MA»  <(uif  «mit  lé;  et  latëlhe,  qui  aditdépaiaque 

».’« jantpaa  bmtvé  d’aiiie,  «tt  prMteMlt  : 4 Lafaÿette  étalt»en*lMe  -po&  tout  le 
d««  te  pare  , M rdj»ndit«.  » Mais  m<rad« , eicepte  ptmr  1«  rfti* , » »’écri*it 
btentdtYiotoe  de  L«t»ar*Maalwar»,  m «ton  s*e*  ce  MttâèféHt  dé  bité  ^ré- 
dé*  trôb  Mute  «ftoiert  de  aarvieequi  spire  le  MtWeUir  rnnétertiear  > peine 
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m mpmt  ce  aevoueiiienf  MM  mne 

mm  *4*^*4 

m â tu 

f^frWep^rriM-^fa^quel- 

îS^teïSi^ijâSS 

a Pàfttkcfoç  ktt  c^apeàu  du  garde  qu'il 
èoAtiné  «nrafte  5 W le  peuple  et  les!*- 


'/■,  J- * û-ZL 


hl*A  ■.wfrâfo* # 

yNflro  UHCl  ) 1* 


le  ;nétn 

:^£S  #** Smttètf  ; » 

écm»*  iysf^  f«^  ^h^  anf  é£’ 

arrêta  r&T  4àà  d&ttfbaic*  «a  Pihiîi- 

Rèj^r  m m*:sM ‘ *lÉéïtf  é$érufc4  i 


; . îàLiiûïfr 


que Fl^M®6t»roc«m(“3dt  -duc <POr^ 
Têmtï0*0$:  atftdurd’hulr,  pièce  qtfon 
lui’  f«»  Üttâé  (rtK  ^ ptiicé  doit  ' Méi 

sitdtïè»  députes , ÏÉ»  mftiïlrtrcs , tesCéu*- 
(isans  dMilM.eMô*#  > IctWènt  cëJf 
râoUvifè  sur  fe  cârtés' 

qu'Mlèïtot^s  lén  du  cMteau. 

«n  cri 

sS^Ié»  s» 

elle  veuf  accotnpagnerle  roi  dans  ce 
voyage. -Oui,  quoique  j’en  counaisse 

TuZ.  SIÊ 


îèririf  ledüe  d*(lfe 


•ü  fi.v 


mitoffm  mmrMtàiLcti  de  *«*«< 
^ÿiérafe  W0fis  ? Àû^Cfoûtehaijae 

edU 

ték;;  maïs  Ifci  tyditoiiek  £üi  avaient  «Du- 
iùiè  !i  dkdfh&e  devaient  être  peu  satis- 
faits d'utie  técdttcffiafion  qb’on  n'avait  ob- 
tenue qftrtul  prix  des  dernier*  lambeaux 
delà  dignité  rdjafé.  tes  tantes  du  roi 
pbrtjhœfef  jfotttf  Belle  vue  sous  une  escorte 
qûe  ledr  donna  tafàjetfe  ; madame  Élï- 
Sabeffe  ne  vbülut  point  quitter  son  frère 
élrtâ  nationale  décréta 

qvtetlë  était  iriséjparàbïe  du  roi  durant 
cette  session^  èï  nomma  une  députtfion 
$i  centmembreapour  accompagner  1 i 
monàrqiï.  Le  cortège  se  mit  en  route , 
êf  rafîfuence  des  Parisiens  qui  s’étaient 
rendus  à Versailles  augmenta  la  lenteur 

vingt-quatre  heures, 
Pairik^  ébnsti^éj,  attend  une  gn- 
xiétë  cruelle  Tissue  des  événements  de 
^ersaUîeîsi  BalMx  et  l&  troU  cmts  , as- 
siëgéa  la  veille  J^ns  rHÔtelH^ 
malgréteür  popularité  , pris  d’assaut  par 
:éM; netiple  ^irieux  , ii^mËMen 
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un  peuple  fiininx  , ^ Æu*un 

grand  crime  ^Wl\W^h:ÜMWe. 
lut  vive  lorsque  Lafaycttc  leur,  écrivit 
què  tous  ail 

tf’aUentiiïi  u’avaiçpt  eii  d’autre»  rc'sul- 

ror,c;.s.“ 


s«. ^ïl^,:fe^e^»v#  w mM1. 


-'  ïil'HJ.  ' «A 


ciiplpis» 


perdue,  mais  su  Vie  était. 
|o^  Vcr- 

iii  fit  appeler  un  Beau  jour 


élR^onirrecevaitau^  bsri^msuniaor , 

üpé’#>  &&*#■■: 

mSmmÊsmm 


lîmitla1 


hiaxo  . 
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e avec  tout  le  res- 

f ^ 

36 
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«é*,| 

gnait 

voir. 


an  lavait  pré- 


:ÆA 


„ . IÉJ**#1*  nÉ|RK  «'éloigner  du  peuple  ,et  où 

r“y^?£T)w*?  **•  Mpis  tllfe  &«*  wqené  par  on  triom- 


ne  lui  point  menacée  dans  cette  nonvi 


"••->  ’ 31  rH7?7v<n ~r'ÿ-T7^TT^',-Tr^'  V — rr?-  — - *~ 

ïésidenoe,  Mit  peaàerp$  eût,  détoné  ¥**&*»■; «Me  roifut  Opipntjde  1«s  Ii- 
la  ^ ' ; eâ  «poiei^  Lepei^ 

craignant  moins  de  déplaire  ^ sa  maispn  commencéla  yéyoluüoii  iiolitiçue  ; ,1e 
militaire , eût , le  6 octobre»  confié  au  peuple  du  6octo  ;commençalarévo- 


J^pi||^P;ÿ  était  ramené  par  un  triom- 
$à  >:  corps 

m ^pners  plé- 


génér&l toute  là  su  r vaillance  dopais#.  lution  sociale*  L’nn  ^voulait  conquérir  la 
•f-  Tel  est  |é  r&ït  lf%rté^  rautrelu  propriétés  IJn  mot  tri- 

ment. Le  6 octobre  'ilaliP  attentai.  H vial  trace  i'Mstoirc  de  cette  déttlorabfo 


f ut  causedegrands  mal 
même  fut  causé  par  de 


ment.  Le  6 B vial  trac#  rbistoire  de  cette  déplorable 
fut  cause :jde^nd|^  lui-  calamité.  Pour  calmer  le  peuple  ,«Ilé- 

même  fut  çausé  par  de  : iouisse^vous  * lui  dit  Mounier  ,Je  roi 

et  cës  fautes  sont  parfaitement  pieté-  vient  de  sanctionner  les  droits  de  rhom- 

.iïi  -f  j . s?-'  ‘t.,  Ja  » -.ii&u*.  si.  .sHtyrao.  i •■■.  *%  * • .»  * % - /,  > i. . ^ . ;5  ; ? 


risées  par  pi  ,*hc$  profond  4e  Tempereur  me.  » *--  « Les  droits  deThomme  ! ré- 

ponditune  femme  déguenillée,  trempée 
sait-lt ;i  Segttr,  ministredeFrance  en  dëplpie  et  de  sueur,  le  front  sillonné  par 
Russie , pi , révenant  par  yiepe,  lui  l’âge,  la  détresse  et  la  faim,  et  qui  man- 
demandait  ses  ^ geaitavidementUaportedelarepréaen- 

france,yiic  ïtyûs  la tion  nationale  un  painque  ses  larmes 

gens  qui  oritjqitl&ïihcpw  dçs  gardes  avaient  arraché  b la  pitié , les  droits  de 
du  corps  àÿjps$Wepérs  de  leur  arrnec  ? l’homme,  répond:elle  au  président,  qu’ci- 
— • L’idée  de  trahison  était  devenue  po-  le  envisage  d'un  oeil  creuf  et  ïivide , çà 

pulaire.  Les  femmes  de  la  hap  tntrodui-  donnerarUl  du  pain  au  pauvre  peuple 
tes  aux  TSâJcs^p  des  fauhourp?  » — l>eux  peuples  avaient 


nette  i « 


moW«l&iris  sspgH>  ,T„rÆ  __ 
bonne  reine;  mais  ne  nousttahis^iplat.  » 1 dé  rassemblée  coniÉtuài 


* dé  la  libéré , 
Ile  ; celui  dn  5 

ï ' S t ' '■  >•.?;*  -Jx  :■  ■ &-L  • *• 


«otç . ,i 


ande , «nelooes  mots  échappés  à 


ni  plasicsn  points  d’appni , les  coteries 
îaquirent  ; et  dans  les  révolutions  les 
m&tMdekveiUés^Mfaét^ 
«demain.  ll  überté /trésor  commun  à 


tob» 

toigaement  du  doé  d'Orléans  varaît  une 


^té^wlatftmleeréxclma- 

aHHMÉMél' 


lie* 

écbderleur#  ri valitéa.Ceuxqiù  étaient 
arrivés;  a&hoixiaientitdire 
lutioncst  faite»  ; et  ceux  qui  étaient  en 

itm 


\tmT 


dise  qufe  la  révolution  e*tjaite,‘  nous 
u'auron*  peint.de.  révolution,  » Mais  ,à 


‘»k 


utiles,  et 
plusirréprochablci 
«toyeni.Leiclub*  ne  furent  pour  le 
gm^vnimetA gril  unsecours'niun  em- 
barras; dès  que  'leurorganlsifîûri  fut 
oo®plèté,dèsqu’une  société  directrice 
est  établi  datts  téatela  France  des  socié- 
téssobalterne*  soumise*  i ses  institutions, 
leaclabefurent  le  gouvernement  même. 
Dm»  FwtttseWe , ils  peuvent  instituer 
l'mri»  ;aitaïs  f lors^mrdr#eri»ie , ils 
Be^erôènt^'introduire  l’anarchie.  — 
Les  députée  - bretons  avaient  donné  la 
première  idée  de' ce*  associations,  ils  se 
ré«lrireht*oosie  titre  d’amri  de  la  con- 
stitution ;dans  lé  couvent  des  jacobins  : 

raidirent  l'or- 


Ri] 


sévérité  lilasontitoutefois*  «neiastito- 


dVnvahhiftmfn  t ^ 
l’opûùonrpuhliqee , 


talion,  devodoi#i«^çoumge!etdeh*i- 
ne  j et  l’ennemine  trouve  pasalor  s quet- 


citoyens^  jgfctpry,  ;nmis  une  ï»ti<M» 


dre  difficile;  les  attaques:  de  Duport,  de 
Barnaiveetde  Lameth  fdrcèréntSiejèset 
Mirabeau  d'en  sortir.  Ceux-ci  organisè- 
rent le. club  des  patriotes^de  1789.  Le 
parti  Duport  ne  putlutterlui-même  aux 
jaeobins  contre  Robespierre,  Danton  et 
Màot  , jélipmir'  les  combattre  les  La- 
ipeth  formèrent  le  club  des  feuillants. 
Danton  :mèmc  fut  contraint  de  céder  h 
l’étoile  déjàtemble  de  Robespierre  ; il 
se  retrancha  à la  tribune  des  cor  délier  s. 
Le  parti  royaliste  forma  le  club  des  im- 
partiaux j espèce  de  juste-milieu,  de 
tiers-parti,  qui  succomba  sous  le  ridicule, 
et  qui,  déplaisant  à tout  le  monde , fut 
contraint,  pour  plaire,  à quelqu’un , de 
prendre  le  titre  de  monarchique.  — La 
loi  martiale  remit  au  chef  du  peuple  une 
aUtorité  tidélairc.  Le  lendemain,  la  mul- 
titude  saisittroi  j voleqrs , les  juge,  les 
les  traîne  b la  lanterne.  La- 
fait  saisir  ces  juges  bourreaux  et 
les  défère  au  Châtelet  ; qui  les  condamne 
comme  assassins.  Ce  tribunal  eut  le  cou- 
rage de.  son  époque ; il  absout  Besenval, 
que  le  peuple  avait  déjbamnistié  ; il  ab- 
sout Augeart,  accusé  de  conspiration. 
Des  soldats  demandent  une  augmentation 
(Je-  solde;  et  s’insurgent  aux  Champs- 
Élysées . Lafayette,  à la  tête  de  lai  garde 
nationale,  en  arrête  deux  cents,  et  rétablit 
le  calme:  — Favras  fat  vrrêié  comme , 
conspirateur.  Le  nOffijfcitfoiu/eur(Loula 
XVWI)  fut  compromis  dans  celte  mysté- 
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ni  ft»  MMrité  légftiii»  « « liberté, 
grwid*,  ;Q*  poursuivit ltpçvifedeF*»  lmn  âmiti  anx  vilie*.  lewsJraBCfeiie* 
■y*»*.  wwhe#raeo«jpd'aÈttÿété.«*  JBavra»,  Bon  pfovinees..  * Ce»t  aiwicnt*  lacottr 
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aft  iecrel  dW  récfptoqae  tléloyatilé 
pepWrent  fenrt  défiance»  inutaeHe*.  - 
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éffre  tes  «isteéwdlque,  Matsén*  perdit  le  sien  — 
tai^î.1-  Camus  pH^Wt&ptetïifn  des  corpo- 
6*its  ration»,  Lanjulnaisceliè  fleS  ordres  frah- 

b«ïw*tirt»f»um8  qàistâi!^^ 

jttrUffiMMUün  ■ ries  étrangères,ct  propose  une  institution 
cotèra  p tes  cttbo-  qui  plW  teid  ltrt  intïMtiitc  Sous ïé  '&* 
Wpropmétéàavee  de  Légim^d’Hohneuri  h cr«x  de  Sainf- 
tesstovtltâsaienl . mê- 

janàénistes  oeuls  mêle  ^%uttileCorabn  MB^.~Alott  pa- 
«n  hommes  réti-  *ut  le  livre  rouge.  Les  dépenses  peraon- 

ttellés  la  roi  i'J  faisaient  rèmaftjûei’  par 
IfM»  aélré  juste*  i,  une  grande  sagesse  et  une  admirable  éco- 


fit 

ivlir  ’^è'tLsM  'Ï-Zz%  :H 


nêàkï, 


.:W 


aigrt«rj 


tSM>i 


dit  Sieyè*i  » Lei  a#«gm*(s  furent  crééS  noibie  ; msis  l'iûsatiable  avidité  des  cour- 
«ur  éette  ganntie^XA  tiwgé , détroit  tisans  souleva  tons  les  hommes  que  le 


dèsdM^mnÉè:oétq»|»Uaq«e,  sentit  la  • triste  état  de  no»  finances  affligeait  depuis 
üfmmMk  m^a0 tUer<coœ»e  corps  lo^-ténn^;>^Ët»fini , lès  parlements,  là 
religieux.  OncoSeut  aussi  le  funeste  prs-  vénalité  des  Charges , l’hérédité  les  offi- 
jet  delà  constitution  ci  vile.  ha  discussion  ces  > tout  fut  supprimé  aux  approches  de 

fat  tumultueuse  ; les  évêques  protestent  l’anniversaire  dit  14  juillet , connu  sous 
5 etsefetként;  H»  multiplient  les  mande-  le  nom  de  féiirààon.  C’était  la  liberté 
raentsfKWr  exciter  l'opposition  et  la  ré-  faisant  elle-même  les  apprêts  de  sa  pompe 
volte  vila  Refusent  «esesoumettre,  ils  triomphale.  Le  réi  la  désirait  pour  lier 
refusèrent  d'abdiquer  j Ha  déclarent  les  Français  & sa  cause.  Il  fit  ouvrir  le 
nuis  les  sacrements  administrés  par  leurs  pont  Louis  XYI,  qui  rappelait  un  bieu- 


saCéesaran  constittttieiinels.  Dès  lors  le  fait  de  là;  monarchie  dans  Celte  fête  de 
clerçém  divisa  éneonstitUfio&nelsetefi  l’indépendance.  Il  accueillit  tôt»  les  fé-, 
réfractaire*.  Chacun  cvataaît  les  suites  dérés  avée  bonté  t a Dites  & vos  conci- 
longu»mfléptonddCTtâcette  dlèlstenl  toyens,  répétait-il  sans  cesse,  que  le  rot 
On  voplat«niaiie  uné  hérésie | tyrvou*  est  leur  père,  leur  frère , leur  ami  ; qu’il 
lut  en  faire  Un  schisme  t ce  n’était  qu’un  . ne  peut  être  heureux  que  de  leur  bon- 
sacerdoôe  auf  prisés  «veel*ambition  et  heur,  grand  que  de  leur  gloire , puissant 
rintétét.— Une  députation  vfeht  deraan-  que  de:  leur  liberté  , .-souffrant  que  de 


detqttéifee*Éi!^^  leurs  maux.  » Et  le  peuplé , attendri  par 

à^LoiiÉ'iQ^él^  «es  paroles , croyant  à là  loyauté , péné- 

sOient  effacés  ; « Que  mettrex-Vous  à la  tré  d’amour  peur  le  prince , faisait  re- 
place y a’ëcris  l’abbé  Maüry  ? » — « Fils  tentir  la  capitale  de*  cris  de  vive  le  roi  ! 


Üw'- 


d’un  réf ugiéftéiMMfed  lé protestant Lavie;  —Les  fédérés  délégués  par  quatre  mil- 
je  praposequ’it*  soient  remplacés  par  la  lions  de  soldais  citoyens,  et  rangés  paé 


é^e«iw<é^4e  lttttes/4  ljîmbéi  d^parteiniMii  sous  83  feànnièréa  . pasient 
leaàande  lavu^réisSen  ièé  titres  ét  l'a-  dé  la  place  de  là  BastiliépOur  Se  rendre 
olition de l.nûhlew hérttitalre;  Gou-  au  Champ-de-MaTs.  L’âsàeihblée  natio- 
âiptosotittcèumdejWb/tSéfÿneUrsT^n.  nàle,  précédée  des  vétérans,  suivie  des 
ttfüait  kB  épi^feÉ  dè  ÿronifcitrj  W&  Jeunes  «èvés , aftlve  à son  tour.  Le  toi 
d’Bftttw/  Néailles , les  /t-  - s’assied  sur  sqn  trdUe,  entouré  de  sa  fa- 
^IfoutÉmrénef,  tout  ee  qui  tappèOe  maie  ét  des^ aiiabasSdeur».  M.  de  Talley- 
s systèmé' féodal  et  fesprH  chevàtereS-  rand  bénit  les  drapeaux.  Lsfàyette , à la 
0f  bpdBttler  de  asÉM-Fargeau  véUt  f«e  de  Pétat-major,  mente  h PaUtel  ; il 

1 . jute  d’ètre  fidëlé  è là  nèaon  ; h la  loi  et 
S#|lÉhti^  itt  rOi.  Les  batndèoH  s^fltent , les  sa- 


mintnc*  % I 


l ilLîùMMi 
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hres  nus  et  CToftéS  éilnèellent ; fédérés, 
éditât*  , maaini^  VunfeSënt  h ce  sçrmentj 


) 


V: 


le  président  de  rassemblée  nationale  le 
répète  ; les  . épatés  y répondent;  lép«u- 
,plè entier  «'écrie!  Je Lfc/urel tend te 
lève  àlors.t  Mpi,roides  français, 
dit-il  ^j^^^kyttyicfomtr<fue 
.?*  eonk^tifmntl  dc 

1 m>  M mïfà'ïM  conttitiftion 
crdlee  ppr  t ass^^enatippàle,  «tac* 

“P**  P«r  WP  Mb 

dans  «W.b|^i};g^g ÿaçc  avtç  lixoi  Us 
mmù  sentimen  1ftr?  ^-Aussitôt  Jm  *5ri* 
de  V&J  i*  ?d£f-vipe  la  rtinel  vive  Je 
dauphin  ! font  retentir  ;le§  aie;?.;  lei  ac - 
clamations  du  peuple , le  broitdcs  tam- 
boura , les  sens  d’une  méjettijeuse  musi- 
que » les  décharges  giua^èrestiei’acUl- 
lerie,  annonçant  les  promes.es  mutuelles 
d’un  peuplé  libre  etd’un  roi  citoyen,  rér 
pandent  dan*  P*fe  nneall^res*eu««ni. 
me.  3law,  depuis  le  uutin.  Jlà  pluietoin- 
nait  à torrents,  et  le  ciel  , ■ par  un  effroya- 
ble orage  , semblait  annoncer  ù la  terre 
qu’il  ne  garantissait  pas  la  for  deces*er- 
^,*nts^  —La  procédure  jiur  les  événe- 
ments d.’octobre  était  terminée.  On  es- 
pérait  avec  elleperdre  Jeducd’Ojrléana, 
plus  haï  que  redouté,  etMirabeau.plu* 
redouté  que  bai.  L’assemblée  avait  décja. 
ré  les  députés  inviolables.  Cat*Iès  *tta- 
<Iue  ^tté  J»f*ure,,qu!ü , awit  sollicitée 


W"$-  4é*e*P^«n‘;  deperdreà  la  fois 
4’OrleaMétMiral^u  .sépara  l’orateur 
du  Princepourlesperdie  i’unaprèa  pan? 
ire. . Mirabeau  vit  le  piégé  s l’ironie  ,1e 

de  4a  raison. 

-Les  IrépignemenU.  les  injures , .les  cris 


antipathique  à la  révolution, 
qne  nouvelle  création  d’assignats  pour 
éteindre  la  dette  publique;  le  ministre 
•’yfrppese  avec  cette  hauteur  qui  provo- 
que l’outrag©  ; en  lui  répond  par  l’insub 
te,  et  il  part  dana  la  nuit. — Les  prépa- 
mtifs  de  résistance  se  tramaient  déjàavec 
moins  de  mystère.  Mirabeau  donnait  an 
Jtoi'  une  .grande  force  dans  l’assemblée , 
Lafayétte  un  grand  empire  sur  les  gardes 
nationales  et  la  ville  de  Phrh  j BdUllé 
.orgdbisait  une  armée  royaliste.  Mais  La- 
Isyelte  voulait  un  peuple  libre  ; Mirabeau 
un  gouvernement  représentatif ’iBouülé 
reconnaissait  aussi  que  tout  retour  à l’an- 
cien régime  était  impossible,  et  que  le 
trône  dcvali  de-grandes  concessions  à la 
liberté.  — L’insurrection’  de  Nsincy  vint 
ranimer. les  espérances . Les  soldats^’ gui- 
dés. par  les  sous-officiers,,  s’insurgent, 
consignent  lesoffiders  et  s’emparent  des 
caisse*.  Boiuliefiai gnal e cette  révolte  au 
ministre,  leministre  la  dénonce  à l’as- 
semblée ; Mirabeau  faitinvestir  le  gétté- 
ral  d’une  dictature  militaire.  Bouiliéen- 
yeie  Malseigne  à Nancy  ; les  Suisses  veu- 
lent l!ar rëter  et  le  ponrsiihænt  jusqu’à 
Lunéville }?  un  .détachement  de  carabi- 
niers fsitfeu  sur  les  Suisses  ; mais  la  gar- 
nison  de  Lunéville  imite  celle  de  Nancy 
et  livre  Malseigne.  Bouillé  marche  contre 
lesinsnrgés.Le  jeuneDésilles  périt  vic- 
4'«^  *dmi^led^oueiM  j tout  le 
r^imeot  auiw  de  Château-Vieui  fut 
siréanti.^  vainqueur,  et 

une  coiniuiwioû  mmtaife  aclieva  ce  que 


la  mitwilie  avait  commencé,  — Mai*  le 
j*!^  irrite** 

tous  les  dé- 
se 

. Gu  èmüàê®  mm  "loi 


v&ifeWîSsl 


wam  vf»#)  «on 

tirlatribdhe.^  lui  réfMndit avec  une  modération  et  une 

am*t  d'armes  avait  étédéposédansla  nuit  mesure  dontïln%tfàit  pas  encore  donné 
à Vincennes.  Le  peuple  y court.  Santerre  l'exemple.  Quelques jeune»  filles  vinrent 
et  3*  légion , aurieUid’apaiserlé  désor-  féliciter  rassemblée  après  avoir  reçu  leur 
dre protègent  «1  le  propagent^  In*  première  communion des  mainsd’un  pré- 
f ayeUexurvient  et  fait  saisir  soixante  des  tre  constitutionnel.  Les  évêques  crient 
chefs  de  l'émeute.  Pendant  ce  temps,,  six  au  sacril^se;  lé  cdté  gauche  les  rappelle 
^tamembresdu  dubmonarchique  ar-  à l’ordre.  « Puisque  la  guerre  est  décla- 
méad’épées»d^  pistolets  et  de  poignards,  rée  , décria  le  comte  de  Faussigny-Lu- 

envahisi^nt  ics  Tuileries  ; Lafayette  ac-  cinge  ,il  faut  tomber  à coups  de  plat  de 
courii  Mt  désarmer  ces  hommes,  que  le  sabre  sur  ces  gaillards-là.  » Les  patriotes 
peupteappelal chevaliers  du  poignard,  crient  h l’insolence!  et  Faussigny  leur 
et  qui  allèrent  se  réunir*  aux  Français  fait  des  excüses*  — C’était  rapproche  de 
d’outre  Wun*>—  Plus  heureux  que  ses  Pâques.  Louis  voulut  aller  à Saint-Cloud 


amis  et  ses  adversaires  , Mirabeau  n’eut 
j pas  à lutter  contre  les  orages  qu’il  avait 
suscités»  ou  à périr  sans  gloire  sur  les 
écueils  d une  révolution  qu’il  ayait  ap- 
I pelée.  Les  passions,  jne  pouvant  énerver 
| son  ame,,  avaient  usé  son  corps.  Dès  les 
premiers  instants  » la  mort  repoussa  tous 
les  .remèdes*;  Il  remit  à Talley rand  un 
discours  qu’il  avait  préparé  sur  les  suc- 
cessions : «Il  sera  plaisant, disait-il,  d’en- 
tendre parler  contre  la  faculté  de  tester  un 
homme  qui  a fait  son  testament  la  veille.  » 
L’état  de  la  France  l’attristait  î « J’ero- 


rempiir  ses  devoirs  religieux  ; le  peuple 
s’attroupe  et  dételle  les  chevaux*  Lafayette 
veut  protéger  le  départ  du  prince;  la  gar- 
de nationale;  qui  craint  un  départ  sans 
retour,  désobéit  à l’ordre  et  se  réunit  au 
peuple.  « Partez,  sire,  dit  Lafayette,  il 
y va  de  la  dignité  du  trône  et  de  la  na- 
tion. Quelques  amis  et  moi  allons  forcer 
le  passage.  » -—Puisqu’il  est  impossible 
que  je  sorte,  je  vais  rester,  répondit  le 
roi.  » Et  le  lendemain  Louis  vint  à l’as- 
semblée  pour  se  plaindre  de  la  violence 
de  la  veille.  Chabroud , président , ne  xé- 


porte  la  monarchie  au  tombeau  ; les  lac-  pondit  pas  aux  plaintes  du  monarque* 
lieux  s’en  disputeront  les  débris.  » Ses  Ainsi,  le  roi  prouvait  à l’Europe  qu’il 
derniers  mots  furent  prophé tiques  s « Pitt  était  prison  nier,  et  l’assemblée,  qui  passe 

hérite  de-Mirabeau  : personne  en  Europe  * à l’ordre  du  jour,  prouve  à la  France 

ne  pourra  désormais  balancer  son  ascen-  qu’elle  croyait  la  fuite  du  roi  possible  et 

dant.  » Mirabeau  semblait  alors  l’homme  prochaine.—  Alors  le  voyage  à Varennes 
nécessaire  à la  monarchie  et  à la  liberté*  fut  décidé.  On  devait  partir  dans  la  nuit 
Le  roi , l’assemblée , Paris , la  France,  du  19  juin,  mais  le  marquis  d’Agoult 
le  club  des  jacobins  même , furent  frap-  voulut  entrer  dans  la  voiture  des  enfants 

pés  de  sa  perte  ;la  haine  vint  rendre  hom-  de  .France  pour  les  protéger  ; M®1  de 

mage  an  génie,  mourant,  et,  dernier  bon*  Tourzel , leur  gouvernante , réclama  son 

heur 74es  grands  hommes , il  mourut  à privilège.  Louis  fut  pris  pour  arbitre,  et 
temps  pour  <sa  renommée , ;€t  s’endormit  en  facedu  péril,  il  décida  que  l’étiquette 
dans  sa  gloire.  Ses  obsèques  furent  devaiti’emporter  sur  la  nécessité.  Un  re- 
une . apothéose  ^ rassemblée  pjend  le  tardée  yingt-quatreheureifut  nécessaire, 
deuil , Paris  assiste  à scs  funérailles  ; t et  la  famille  royale  <f  ut  perduf  * Le  lende* 
f^te-Geneyi^  un  Panthéon  , main  > Monsieur  et  Madame  prirent  la 

et  çpn^  , il  route  de  Lille  » et  paryiurent  sans  obsta- 

cle auxfcontières.  La  familleroyale  arrive 
9 à Sainte-Mvnehould , et,  comme  si  elle 
eût  ehargé  la  Providence  de  la  responsa- 
bilité de  son  salut  , elle  ne  fait  rien  dire 

aux  dragons  qui  devaient l’escorter, et  qui 

n’apprirent  son  amvéequ’après  son  dé- 


no  trouvapas  d bérjtiers  , et  ie  uone  ae 

Royoei» 

vint  à U 

b*m  pour 


-é 


mm 


WM 


•wmM  4min»m*k  «fjr 


«■émbw»  ilwu^iwffliMbg,  Le  ttétne 
*“  “ ~ '“  ‘ ' ‘ odoitalitoeité 

Mg 

"'Lr?»"**  *»wn»«*  wvnnai  fue  »a  jprepee 

«•*“*  et i'ecdre  peMie  r*pe*e<rt  «rem 
“ idrioiahUité.gUe  fateakee  tèaèdeite; 

.il  Il  .i'i  %.»«»-.  « ” 


WMfMite*  Brdwrni» 


mvnmgcr  rereatr*  bientôt,  «s  acteptaat 
U rai  «eue pritennle*  da  peuple,  fit 

^æs^TjaKs  sg^gzzxz 


LtT»  ^ ' “JWjJ  1*r  •* P*^*«aéê,ita déaaewmt à l'âMembte 

WP  m e*t  an  veteepcavoir,  «eeeptaB  le 

tiV*  4e  flM  übéafeer,  » léimmàM»  dtéu^e  ittimtêh 

attable, 

iM  Mfeate  «Ifeti  » 

«*4nit  «ne  ananiaioa «tapée  4e  pré- 

i,ila*ftrL 


f^wpdyl»  *fiw&»adrfl»iû»aaaaBee 


iv  7 T1 


deXifeyjtto, 

jPWiîW^-^l^p»  ! JfHllÿ 


, - , ^.-*-.7-  *»*  **«*#1*  4a  fanité  pml>ii«,  **  w- 

ZSjtetg  «li«*e*’#rf p«  eeulemeut  laedeaee  da 

^77  * 4e»4riÜHe * «Fn»r  jear.c’ert  aaea oelleda lendemain, e’eet 

*&““■«  pâtre  1*  U règle  du  prêtent  et  b providence  de 

Fiïsarf,»,  L'astemblée  s’avait  pa  prm- 
4*  tut  fwüdédiil,  eUe-attendait  qa'an 
éréaemat  fadeoaque  otat  mettre  un 
■tepeiw  iodée  if  ion.  8a  joie  fat  grande 
lereqi'etle  eu  tendit  crier /ero/  ttlarrlle\ 
Elle  ieit  •ur-Ie— champ  partir  Dames 
elle  nomme  Utour-Maoboarg,  Bamave 

. ..  , ... . et  P4tida,  pour  aeillerà  la «Awté de  la 

Je  départ  delà  fouille  rayai**  famille  royaie*  elle  iaetitoe  une  première 
^ •wpwe  da  powrakr  petde  pear  répondre  de  la  pereraae  d« 
5**"*^*  mtwu,  roi  r uae  eeooade  pour  li  idw , tue  troi- 


TW 


tmw  jiuejit  d<ttt»  fidèles  « VaeeeaUée,  ' tfea* patrie dnphia  , elle 

“•"T  pwWuweaatre  «ea*  «ai  ont  favaraé  1» 
faite  da  rel.  e»,  partant  eaeaile. «a  ceo* 
w . - • . - . ^y?.***^  peu«»wi,aa  «a.  fenetl*  à ee^eü  ratait  de  dignité  à b 


f«9 


If  4M  )}  . , ' 3BBBI- . 

4rfM»  »«Éboof^*<rw»  d'w* ÎMÏta^l 
HtM>  kkété»,  jnraJNL  f«ü*  4p*«4b  apport 


«mrkri#4k  wnmàmt * 4»  toi»?**  «^f  Dtoaré  Vjr  oppêM,R#*e»pierre 

•Ue&fc  à U «mveni»Mé  4d  peapta.  !**  *PI»k  Destochu,  et  Aknâdrr  d*  U- 
coU^e.  Étoi***»W*k  tfkkê  VÊtihbomüeniDndiÉ.  I/.JourmOw»* 


nuru*.  à l'titxSlau- 
f rôttvèrenl  le  r*i  4-  a 


«t  rejeté,*  Pétioa  ou»  re  la  dkcu**ûm 
«d  Mwkil  «a  DM*  4e  k jutiet  que 


iM.liiatto  ri'rTIîftTt v J~*~  ^ » «ul.tMMt  «ette  propoeltsoa  c»  notfi 

7/uwt2^W«pk. ~ iel'mtérltpÉDéwl , de k trenqwUi* de 
«tontit  k ifeftMrpt  tiiUt  k Fre»«,*kU,«x  4*  l'Europe.  Y*- 

■T  - - * - . « If.  «D:  • 5.  S.  J,  * t'.'flJÎ, / 


RcbMpiem 


tm  dans  i*  voiture  à^piÿ4ÿ*»#  4*  Pétkm.  Daport,  ^t«^^»«”,  Lai- 
défendre  d une  généreuse  pitié  à l'aspoct  mmbvGeapti,  prêtent*  LeRocbefoacault 


de  « haute*  «1 4»  si  poignantes  inforiUr  le  secours  de  leur  éloquence.  Lam*}orité 
net,  il  répétait  ipavent  aupriiice  : * Sire,  4e  l'wseniiblée  ne  semblait  pasdonteiue; 
m0i  jasai*  républicain.  « Le  jeune  Bar-  nais  H fallait  conquérir  par  de*  concev- 
ra vendait  per  d'autres  sentiment*,  per-  tient  les  dissidénts,  «F*  pouvaient  se  trou- 
&oadé  par  le»  bonté*  de  la  reine*  par  le»  ver  dans  le  peuple deRaris,  et  après  tut 
carme*  enfantine*  du  dauphin , acquit  lumineux  discours  de  Salle* , appuyé  par 
im  aeuveau  défenseur  à la  royauté,  unè  la  plu*  éloquente  de*  improvisations 
nouvelle  victime  k l’échafaud.  Pari*  dont  ^mave/éii  éfirieM  la  tribune , la 


attendait  le  monarque.  Le  peuple  avait  représentation  itetiouaie  décrété  t * yue 
écrit  fur  les  mue*  de*  faobosrp  : a Qui-  le  chef  du  pouvoir  exécutif  na  pourrait 

conque  applaudira  le  roi  fera  bétonné,  régner  qu’après  à’Vbir  accepté  là  Consti- 
quiconque  l'insultera  sera  pendu  »,  «t ce  tution  ; qué  *’B  rétracté  cette  accepta*- 
respect  involontaire  qu'inspire  un  grand  ém , il!  lé  «et  à la  tète  d'une  armée 
malheur  contint  la  multitude  dans  un  *&>/  contre  là  nation  , au  s'il  souffre  qu’un 
ligieur  recueiilemeni.  Le  cortège  arrive  général  s’y  mette  «t  son  nom,  il  sera 
aux  Tuilerie*  ; le  roi , la  reine , fo^tau-  censé  avoir  abdiqué  5 qu’un  roi , après  son 
pàin,  lurent  eondititsdstts  désapparié-  abdication  récite  ou  présumée , devient 


fépaM 


in)-  simple  citoyen , et  peut  être  aocusé  de^* 


lé rieur*  étaient  personneliement  respon-  * vaut  le*  tribunaux  ordinaire*  ; edfin , que 
gables,  la  surveillance^  fut  quelquefois  Boitillé  et  tou*  ceux  qui  ont  coopéré  à 
extrême  et  génante^Tronehet,  Daudré  et  l’évasion  de  Louis  XVI  seront  mis  en  ac*- 
Duport  vont  recevoir  le»  déélaratien*  de  cusation.  »—*Barnave  èt  se*  «mis,  exclus 
la  famille  royale#  Le*  répoaies  lurent  du  pouvoir  par  lè  décret  que  leur  élo- 


ieur  oupipiet  elles  fnrent  tiamwise*  h queéce  jalousé  avait  lait  rendre  Contre 
sept  matités*  qui  ^unanimes,  sans  haine,  Mirabeau , font  nommer  dé»  ministre*  à 
sans  oolère,  «t  surtout  sans  crainte,  po^  leur  convenance.  Pétlon  les  dénouée  à la 
gèrent  en  principe  que  la  «onarchie,  tribunc,  Robe^krre  aur  jacobinS  , Dan- 


et  Inviolabilité  du 


i Condorcet  et  Brissot, 


monarque  étaient  nécessaires  à intérêt  pins  fard  victimes  de  la  répubtiq«e,  e*ent 
national  ; ils  déclarèrent  que  tout  ebau-  lés  prmkm  demander  unétatcomplète- 
ge  raeal  dégou verne  »<*rt  serait  losépa*  ment  républicain  — OnquaUté  députés; 
r*ble  dé  grandes  séoousscs,  et  que  le  •*  qui  joaksaient  d'une  tmmèns*  Influence, 


*e  réunirent  4ÉbiÉ  |Hi| 

foucault.  Céi  |^MkSq|i4m 


w&k  , W09t  mtm, 

**•*•*“>  üHü»F4tewtfs  ardMfs,.éetaké«,  Pari*.  U garde  mrtioiwle  vnÿe»  cototre 
dés  in  té«*»é*  ^reconnurent  qwTia  répu*  les  nswsms^qni  s*  barricadent  et  résis- 
bUqae  Aûe  étafatieuutaBt  qtf die  pouvait  4entL’iui4irepè**«ieà  bout  porta  n t no 
” 4ant  ]a  «nun  de  fwil  snrLafav*ti/>r  il  «t  saisi  et 


1 


étot  nécessaire,  qu'cüeéUUdanslevœu  préâpite%  ^ fc 

4le  iâ  nation,,  qn^lc  <iiywimdéfl|>tt  *Bastüie,'élle retombe  an  Qump'de- 

=jaSjBÉMrtÉMé^-if^  nranici- 


# ■ *p*ScHe  p*lité,  /effrayée*  s'empresse  de  détourner 

^it  os i*ï*  le  kk>nlc4  l r tmhilitmi  lepéril/elle  déploie  lodapeau  ronge, 


CCS 1 


presque 


jque 


dtepr®cla«^  «Ile  te 

^•porte  auCt»DqMe  -Mars,  appuyée 
l-àïli  tête  de  douze  cents 


s ccg  ^emmoemento , gsrdesnationanx , précédés  de  deux  esca- 

et  de  iroispièces  de 


il#  nfimposaleni^polnt  aux  républicains 
rigoureux  « ceux-ci  se  pouvaient  conce-  eanon. 

voir-si  loyauté  ni  durée  dan*  l'alliance  aux  imagés.  Il  sont  accueillis  par  les 
forcée  de  la  Monarchie  et  & la  répuMi-  cris  ù /e  drapeau  rouge  S à bas  les 
f*  ' CTMgnigttt  p P roi  chef  de  baïonnettes  î Les  pierres  succèdent  aux 
1 ornée,  poMcsseurde  trente-deux  mil-  haées  ; un  coup  de  pistolet  est  dirigé  sar 


» *i 


_ i y . ^ - nn  corps  le  maire  ; on  des  aides^e-aunp  du  gé~ 

Adttg^  pir  ia  corps  de  noblesse,  ne  néral est  blessé.  Laf ayetteiait  alors  tirer 

fortf*  >» liberté-,  que  quelque*  coups  de  fusil  ; mais , tirés  en 

Pair , ils  n'effrayèrent  personne,  et  ral- 


. lnmèrentla  fiirenr delà  multitude,  De 

eenom  méi  î était  lapin*  forte  et  pent-  nouveaux  cris  selon  t entendre  ,les  pier- 

TT  **  «mr*nfie  des  inrtitiition*  res  volent  de  nouveau.  Deux  gardes  na- 
démorta^qnes^  qu'il  suffisait  que  lp  tionaux  sont  tués , quelques  autres  blés- 
pouvoir  d ou  seul  pût  lutter  contre  lin-  sésf  et  la  garde  natioiiale,  lassée  de  huit 


ccttèin-  heures  de  patience r irritée  de  ces  hosti- 
oépenaauce  nuit  par  succomber  sous  ce  nié».  met  an  terme  fatal  à me  longani- 
■«*?  «^statt,  ü est  vrai,  miiéqui  llmnmntt^ 


qu’un  fantdme, ^tt’un  épouvantail  de  multitude  ,tue  ou  blesse  plusieurs  in- 
royaulé.mais  qu  avec  la  foepe  et  l’argent  sergés.  Lafayette,  voyant  que  les  canon- 


qu’oa  lui  donnait,  elle  panieadnit,  par  nien  vont  mettre  le  fen  à leurs  pièces, 
**"  fW*  1*^®  s’appelait,  royauté,  | g»  élaoee  et  détourne  ce  malheur.  Le  peu- 


rallier  toutes  les  ambitions,  toutes  les  pie,  épouvanté,  «ntt  ariaea  et  sans  ap- 
«^é«ae«,  4 àreeonaUtue*  tout  1’ancien  pui  .sepréeipite  vers  toutes  les  issnes; 
«égWM!.;  Trf^taietUlc*  divers  motifs  JacsMlène a hientdtdiâpersélesfuyard*, 

' m*r  et  rue  patt  ttanquiUe  succède  Vcaile 
4«i  journée  de  «évalie,  de  sang  et  de  mal- 

vote  des  remer- 


àmatU  à Bai%*à  Lafayette , à la  com- 
S*-  ' «uuae,*!^, garde-  natianale,  pour  leur 
« **■«  -- -le 

...  >la  populace; 

■— -*--*•  Mi? — — — - 

i.qu  crie*  la  trahison.  il 


, stfMerta* 


vaêtMÊ&êÊM ÉÉÉiéip^^- 

n’y  ÏA  brae  est  an 

moyenexpéditif  ; i bm>  contre  to  peu- 


gtoiw  seront  toujours 
tlft  glaive.  -—Les  ciufe» 


yjdga»itej 

et  s’efiaie&t  ; ils  çmrveqqentle*  collèges 

éfectoita!^ 

nomment  ^ P0®1 

'-liom-'  : 

raraquiuvaieutafbibli  1*  pouvoir  royal, 
lorsqu'ils  a»  étaient  éloigné»,  voulurent 
eu  étendre  le*  prérogati vestorsqu’ils  s’en 
croyaient  plus  proches.  Le  peuple  voit 
cette  tendance  et  crie  à la  trahirai  ! Thon- 
y et  paraît  à la  tribune  et  lit  la  constitu- 
tiou.  Le  comité  de  i#euimi  avait  ouvert 
aux  ministresles  porte*  de  U représenta- 
tion nationale,  allégé  leur  responsabilité, 
rendu  aux  princes  le  titre  d’altesse;  mais 
il  n’avait  osé  prononcer  la  rééligibilité 

— . m m r « **..  i"  _ ..-  a _ 


Lafayette^  demande  que  la  constitution 
soit  présentée  à l’examen  et  à l’accepta- 
tion  du  voia  Let  deux  côtés  de  l’assemblée 
s’indignent  et  protestent  ; ils  veulent  dis- 
cuter encore  la  constitntion  de  91 . Du- 
pont deNemonrafait  décréter  que  l’as- 
scmblée  tff  cbangw  rien.  Le  roi  k re- 
çoit, ^après  un  examen  de  dix  jours 
écrit  à rassemblée  : « J’accepte  la  consti- 
tution , je  prends  l’engagement  de  la 
maintenir  an  dedans»  de  la  détendre 
contre  les  attaques  dU/dehors,  et  de  la 
bireexécuter  par  trasles  moyens  quelle 
met  «nmonpouyoir.  Je  tifrfrf»  qu’in- 
struit  de  l’adhésioo  que  U .Majo- 

rité du  peuple  donne  à 1*  constitution , 


nationale  poufccJbceeptation  solennelle 
:4e  1*  constitution  ,ctle*  représentants 
i’u  pnipei^c,  prêta  à rendre  à la 
nattas,  la  souveraineté  dont  il*  étaient 
dépaaitaireai  'dédarèient  que,  pour  sou 
bonheur,  die  ue  devait  point  toucher  à 
l’acte constitutionnel  avant  qu’au  long  es- 
pace de  tempa  aût  éclairé  les  esprits  sur 
ses  avantages  et  ses  débat*  {.  prêts  à ren- 
dre au  lai  ion  empire,  ils  l’agrandirent 
du  constat  Venaissain  -,  prêts  à rendre  le 
iMmveâràrautorité  constitutionnelle,  ils 
ne  voulurent  point  que  la  justice  eût  à 
frapper  des  coupsbleapoureesdélits  po- 
litique* que  souvent  b générosité  accom- 
pagne, et  que  jamais  la  pitié  n’abandonne. 
Ils  déclarèrent,  aur  b proposition  de  La- 
fayette,  que  tous  les  individus  accusés  à 
cause  du  départ  du  roi  seraient  mis  aur-le- 

champenliberté.etquetousles  jugements. 

toutes  les  procédures  pour  desfaits  relatifs 
à la  révolution  t seraient  irrévocablement 
aboUs.—Maitdéjè  les  élections  envoyaient 
k l’asemblée  législative  un  grand  nombre 
d’adversaires,  publics, ^d’ennemi»  secrets 
de  b royauté.  L’esprit  républicain  qui 
sillonnait  b Françe  traversa  l'Atlanti- 
que : nos  ennemis  l’ excitèrent  dans 
nos  colonies;  l’Espagne  fournissait  des 
armes,  l'Angleterre  promettait  des  se- 
cours. Bientôt  les  noirs  et  les  blancs  levè- 
rent les  uns  contre  les  autres  ou  étendard 
ensanglanté.  La  toTche  funèbre , prome- 
nant l’incendie, . éclaira  long-temps  -les 
mornes  silencieux  (LeS  tint- Lomingue,  et 

long-temps  l'acharnement  des  deux  partis 

trempa  avec  une  fureur  égale  dans  des 
flots  de  sang  humain  les  débris  du  despo- 

. — • x ^su.  A»  la  Hhf>rlp 


mé  dans  ce  travail,  et  que , n’étant  res- 
ponsable plis  n*î»u,Ha“i  aube , lors- 
que  ÿj  semmce.  n’ale  drpit  de  s'en  plain- 
dre. . I/apepbée  accueillit  par  des 

«éequ’nu  gnLbiiaft  au  «mm  de  toute 
vnpif  dja^idie.:i^v!d»^ri*q^i 


d*»  # mm* 


lion  » Pâti#  qui  peiibMit  ^ b a vu 

dam  1c  teng  mwijee  de  Fcspèce  humaine 

éfe  commerce  > disait 

avec  joie  s a Le*  français  prendront  le 
café  au  caramel.  » — Les  députés  du 
côté  dwifc  protestent  contra  b constitu- 
^od  politique  de  laFrance,  les  évêque* 
contra  b eanslâtution  civile  du  clergé  , 
les  nobles  contralar évolution  tout  en- 
tière. b d* Artois  , ; le 

prince  deOip«*rtta*!»*e  Bombenet 
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lUftinifit  l'iafarltifc  dwi  faîki  r « Tai* 
lin.o*b  w*mm  #iWfK%«®iii>*ÉWi^iipi  dî- 
‘ ‘ ’■  i“*  _I“  ‘-‘«e»ertpqwv«*rohien.  r 

O l'assemblée  oosutâtoanti 
enFrancelaliberlécivile. 

«it  mi  ét 

oitafani*  «ffio  fWiM»  rentes  encore 
Sgiatanfo  d’umo  Uotitewa  servitude  ; en 
plaçant  ta»  «tojeas  sous  k sauve-garde 
des  fony  glluloenùt  hors  de  Patteintev-- 
« bitsaiso  4M  PMUtrsts  «t  des  ministres. 
v*>-  Eik  prectama  le  suppression  des 
«Dites  « i’UdtMÜfl»  deaceOvées,  l'égali- 
té dorent  kl»,  Végate  admissibilité  aux 
ompfoia  publics,  et  détruisit  ainsi  l’or- 
tardive,  mmsgUe  «wm  enfin.,  9 &W*  smedlel»  éehafoadage  de  tes  supériorités 
alors,  qogj  lfs-obstacle»  s'aplanissent  ou. 


iium umt- 


qu’ih*oientbri«é*.  «**  Les.coastituant*  r - fier  ni  tes  talents  ni  les  restas.  Cette 
qui  roulai*#  donner  fi  Kftata*  «ta  s»ppres»ion  a produit  tontes  les  illustra* 

'"  . . i -ï—  x_  tinns  netkmales  de  1a  révolution  Iran* 

çaise  t mngt  ans  ont  suffi  à 1a  gloir  e plé-’ 
béieano  pour  déshériter  dû  siècles  d’ci* 


• • 


mnweta #R  «flffiMtaè  * 
dèrent 


cwhwmb  fort»  nobiliaire»,  et  prouver  que  ai  jadis 

c’ 


k ' .-t 

rOr 


c’est  que  lepeuple  nepouvait  marcher. 
t L’ordre  public doit  à l’assçmhlée  con- 
stituante l'admirable  organisation  de  le 
^r«û*^ta»l4<*W»P**  f asservisse*  garde  nationale.  Dans  les  guerres  étran- 
| meut  de  ta  presse,  1«»  citoyens  d’y  preu-  gères,  c’est  elle  qui  forma  nos  premières 
I dre  eut,  étmt.  «ne  «wpeiitiqueréaer*  armées  et  qui  fit  voir  aux  ennemis  de  la 

» et  an  France  un  grand  peuple  auxiliaire  d'une 


•JH*. 


cot&ead 


despotisme  do  l’empire.  Les  pouvoirs  qui  grande  armée.  Dans  l'intérieur,  c’est  elle 
tendent  vers  un  but  condamnable  sont  encore  qui  , en  ilftO,  en  1*14,  en  1815, 
les  seul*  qui  dél endent  iwa  écrivain* de 
placer  des  réverbères  su!  knr  route» 

Quand  on  dofme  à û liberté  le  Utre  de  vernemenla  qui  ont  opprimé  Ig  liberté  de 

* ’ ' **  ’*  la  presse  ont  désorganisé  la  garde  na- 


ttes et  de»  propriétés.  Les  mêmes  gou- 


tiadre  le  titre  de  pouvoir-  L’asservisse-  tonale  ; les  mêmes  pouvoirs  qui  n’ont 
ment  do  ta,  presse  annoMO  uno  guerre  pas  voûta  quo  ta  peuple  vrillât  par  la 
déduré « paie  la  iorce  physique  du  gou*  lorcc  morale  au  maintien  des  libertés  lui 
versement  è kiorcemor ale  de  là  natiOBk  ont  interdit  deveâüerpar  sa  force  pbysi* 
Ce  s’eit  point  parce  qu’cita  craint  de  mal  que  i k sûreté  des  personnes  et  au  res- 
gopveroer  que  la  pmssstace  redoute  la  peet  des  propriétés.  — K'ést-ce  pas  à 
Hberté  d’écrire,  c’est  puroe  qu’cUn  vent  l’asiemblée  constituante  que  l’sgriculture 

dîmes  et 


4 o 


est  k roubuqaàœnduit  u i’asclsvuge  dq 
là  cité,«tmdibw  té  offij.iMriit  bien  moine  pulente  oisiveté  <te»  sû«*l  de  la  blasse 
im  tjr^tftotovnqeiaMiomollole  ga«  lsbeuleuse  b ^niu4taUa«tien  des  «tes , 


v*#-l  » i, wy«n4  f >»«..>.n,<iir..w> 


:;:f 

l ' '•■  '■mj£àÆi)*è'i*J'0  *i3fc» iiâl  -•  i.  ••*•■ 


.w' 


~ ST  HT  2**. 


V, ^ JS* 


» ; , 1 ) ^ , . w;  ' ;m  > «r  j S .-  7 , 


mmè.. 
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les  coiwtittotions  é(Ment  Mi«çieurW  Ji«W  liberté!  qné^^ 

mooaKhies,«tqaQleape«ple«pott^ù«at<  tatceset  se  perdreeux-mêmegpsrdes 
MB  l’Ariégé). 

de  r§sgaii&è Msw^on^yaleÆ’MMJW  s ;«QaïS3ipiT^  ainsi  qae 

pottS-j^Bÿ-  lé  -eyÿwriiattc  - swdjstanti  ve-  • 

ToU£nM  *w  dev<^^  ment  l'action  que  raarqae  le  verbe  cou- 

ST1JOI»,  dérivé  du  latin  cortrtüuere,  toi- 


T*  -t  -tf  */  ■'  ;_  *,;  '-  ’ 'V  " ’ • ' . ’ 1 * -:.f;î:,tiv  * . m /■•  ■ -,  , ..j.r:^:- 

gauche,  lafiaute ïesbeitlape * qui  signifie  être , exister, 
çficait  tqqjourç^  et  demeurer , action  qui  consiste  à compo- 


beaa  taleüt  de  Barnavc  ne  déserta  jamais  à créer»  mettre,  établir*  assigner  quelque 
latribi^  ehose*ei^ 

taut  de  rancien  régime  loi  sembla  pou-  différentesacceptions  par  des  exemples . ? 
voir  servir  de  refugeàla  monarchieab-  Ainsi»  Fou  dit  dan»  le  sens  direct  et 
sohg£. -||^ptU^  par  8es  serviçes  et  son  physique  de  composer»  de  former  un  tout 
amour  ardrmtde  laliber  té  ; Bailly  » par  de  diverses  choses  {comporterez  conjlart); 
ses  vertu» ^ joules  ses  qpe  l’âme  et  le  corps  constituent  l'hom- 

connaissanceç  profondes  jSicy^8  » par  son  me»  que  la  matière  et  la  forme  constituent 
esprUdtendoLÇt son  élotpience  laconique;  le  corps,  ou  bien  que  le  mélange  des 
Alexandre  Lameth  , par  une  adroite  dia-;  éléments  constitue  tous  le»  corps  orga- 
lecüque  et  un  grandesprit  de  conduite  ; niques  et inorganiques. Dansce  sens,  on 
Charles  }xme^  dit  encore qu’un homme  e&kèicn  ou  mal 

improvisations  j ChapeUer , par  ses  phrgTi  constitué,  lorsqu'il  est  de  bonne  ou  de 
ses  tranchantes  pCamus  r par  ses.discours  mauvaisecojnplexro/i  (v.  ce  mot);  bien  ou 
dogmajjiq^ÿi  !ÿjkoiiret  » par  laprudence  mal  conformé  au  dedans  (v.  Cobfobma- 
de  ses  paroles  ; Tronchet , par  une  vasle  tio»)  ; que  les  parties  qui  le  composent 
science  • delégislaiion,  exerçaient  sur,  intérieurement  sont  bien  ou  mal  liées , 
leurs  coHègun»  npe  puissante  influence.,  bien  ou  mal  pondérées,  en  rapport  ou  en 
I/a^n^^  désaccord  entre  elles,  etc.  Figurément,  et 

des  -renpj^#^  qui  eussent  * dans  les  choses  morales  et  politiques,  on 

honoré  iqaé  représentotioumoi^  dit  que  des  membres  constituent  un 
en  grand»  talents  ; l^be^quq  d’ Aix,  corps,  que  des  principes,  des  règles,  dès 
Wvêque  à& articles  réglementaires  constituent  un 
; ' an^  d^  qui  prend 

qn<dqnefowluimémele  nom  de  c»ïi«titu- 
- W»  (#.  ci-après  )i.  Constituer  s'emploie 
dans  le  sens  de  pUcer^inettre  en  certain 
Dup^t^||moars  ,et  quelquesdéputés  lieu,  en  certainpoin!*^  : Co- 

qui  siégeaient  avec  eux,  auraientiilustré  pemic  a lesoleil  au  centre  du 

lc  edté  gauche , réseryede  leur  monde,  Ôndit  dans  le  même  sens,  ros*» 

conduite  , iU  n’eussent  espéré  attirer  k stituer  .un  homme  prisonnier , oure  eon^ 
lcurs  opinions  Je»  modérés  du  côté  droit . stituer  prisonnier.  — Comstituib  se 

prend  aussi  dans  le sens  de  faire con- 


deLiancil>art 


W«i«t 
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ÿftcv.-ÿ  /r^ 


LMijai-  sister.  Les  phüo*ophe* 
Gr^goi^e , tmt  consister  le  .MQTa) 


'•!» J *r  ../èlV  ‘T" 
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•oi-  j i»Me*8«>ii  de  1g  vertu.  — Qui  le  ses* 
»fi  d’éUblûcd^^Vtrer,  <m  «U|  qu’ap^  per~ 
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moralqve  dw»*  le 


M cureuryonAitt*iouTdWMe<»ristifu~ 
fait  lion  ttavoué.  Oêtte  conitttutioii  se  doi 

' tout 
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corps  *m»âi  Ur  ttéfangedeshumeura  acte  de  procédure  qui  ouvrè  rn-îa»lan- 


>'  él  i|tre  ron  nomme , en  4roît , ifaete 


i'4**k¥U 


^Ihütai 


lre,ï*  ^ leiem*  introductif  «le  Hnstance.  Comme  nçüi 

/jernnMiteaau^  nfadméttons  pas , éU  thèse  générale , 4e 

lr«tf jproèéltt^  tégulière  sans  l’intervention 
bon  tempérament  rê*\ï[te  surtout  ûc  Vé-  d'un  oiRdér  ministériel  chargé  de  repré- 


<juilibre  des  htimeurs.  La  coïistiTirTro»  sèfit#Chaqûe  partie  et  d’occuper pourel- 
s’étend  plus  loin:  elle  consiste  dans  la  lé $•  ïl  faut  bien  qu’avant  tout  cet  Officier 


ï 4 , ..  * 


composition,  l'ordonnance  déi  différente  â6i€  désigné  ; s’il  vient  à décéder  durant 
éléments  des  corps,  des  différentes  par-  l'instance,  il  faut  alors  procéder  à une 
lies  d'un  tou^  quile  ^nx^e/i/  ou  Té-  cônstitütton  dè  nouvel  avoué.  — ■ On 
tablissent  tel,  ou  qtii  fondent  ou  forment  appelait  autrefois  'prêt  à constitution 
son  exhténcèv  son  état,  «a  manière  d’être  l’acte  par  lequel  le  prêteur  déclarait  alié- 
ytoptt  et  stable.  * Pat  le  mot  court  kxioit  net  là  'sOUttufr  d’argent  qu’il  remettait  à; 
on  entend  proprement  les  habitudes  for-  l'emprunteur , et  dont  il  perdait  la  pro- 
méesf  tes  dispositions  habituelles , nées  priété,  sous  la  condition  que  l’emprun- 
du  tempérOxnent  Oü  dès  humeurs.  Poùr  teur  lui  servirait  à perpétuité  une  cer- 
nous  résumer \ nous  dirons  que  le  nolu*  laine  rente.*-  Le  mot  constitutions  pris 
rel  est  formé  de  l'assemblage  des  quali-  au  pluriel  a été  aussi  employé , de  même 
tés  innées;  le  iempératntnt  du  mélange  que  lé  mot  établissements,  pour  dési- 
des  humeurs;  la  Constitution  dit  Système  gner  une  collection  de  lois  : dans  ce  sens 
entier  des  parties  constitutives  du  corps,  on  dit  lç*  constitutions  civiles, et  les  con- 

etla  complexion  des  habitudés  dotninan-  citations  ecclésiastiques , les  constitu- 
iez que  le  corps  a contractées;  «Le  naturel  fions  générales  et  les  constitutions  pan « 
lait  le  caractère , te  fobd  du  caractère  ; le  ticuliirts , c.-à-d.  la  réunion  de  toutes. 


tempérameni\%ame\xt, 


toutes  lés  lois  ecclé- 


nante  ; la canstitàtioh^k  santé, fatoiêôtt  «astiques,  de  toutes  les  fois  générales  sur 

le  premier  principe  de  fa  sani^fo^OM-  une  matière , de  toutes  les  lois  particu- 
rtmm la  disposition \ la  disposition  ha*  Iières sur  un  objet  déterminé.  T. , a. 


bituelie  du  corps,  s 


E.  H.  CON8TITÜTIOÎÏS  (politique)  .11  n’y 


Lé  mot  coastiTirttoa  a dans  la  langue  a pas  dé  mot  qui  s’identifie  aupsi  intime- 
du  droit  diverses  applications  qu’il  oit  ment  âvCc  toutCs  les  révolutions,  de  l’é- 
utile  de  connaître.  Il  est  consacré  pour  poque  moderne , et  qui  même  les  carac- 
désigner quelques  acte*  particuliers,  tels  fo*tee  aussi  complètement  que  le  mot 
qué  fil  constitution  de  dot  et  la  consti-  cd/i^iïdlfo/iVIl  n’y  en  a pas  non  plus  sur 
tutwndtrentcs(vAtêinm*OTçtttxTi$  là  signification  duquel  on  ait  été  aussi 


coasttToiis)  : dans  toutes  ces  focuitons,  il  peu  d’accord  : les  uns  n’entenden  t guè- 
est  synonyme é'étabiüsetoècai,  èt  son  eifc*  rés  par-là  qu’ un  état  de  cboies  actuelle- 
plot  vient  de  l’usage  où  l’on  était  dans  ment  existant,  tandis  que  d’autres  dési- 
l’imgtoe  dese  servir  de  ces  expressions , gnènt  au  contraire  ainsi  ce  qui  est  à 


établir  une  dût  .établir  unerentt  ; cei  créer.  Les  ufis  ne  voient  de  constitution 
lui  qui  fait  la  fondation  sè  nomme  le  co/»-  que  là  où  se  rencototre^ine  série  de  défi- 
stituant.  Ce  mot  est  encore  d’un  usagé  iàitioUs  arbitraires  sur  les  diverses  braiw 
général  pour  désigner  l’acte  par  fcquet  chesidela  puissance  publique,  sur  sa 


fa  partie  qui  ootti paraît  en  ji 
sou  procureur  , totettnédiah 
entre  elle etle tribunal  ,et 

" i • * • . ■ . • ' - . ! J.;:'*  • > ,.fc.  . 


biit  Composition  et  sur  Ses  limites,  le  tout  en* 
airé  cadré  dans  les fotmet  tradltionnellesd’u- 
au^  ne  représentation  nationale,  tandis  que 
m*  foutre*  prétendent  qu’une  véritable  cou- 

H 


^!fWT^T7^2  - Trxïfm 


Mj^iM 

conJond  cetle  lcndance  dans  le  mêtne 
anathèraedont  on  accable  le*  révolu- 


sur 
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anéanlirl’ordre  public.  C’estdansceUe 
diversité  même  d’idéesque  sejusniiestc 
.ce  l^gMiiAfds&S^^ 
temps  immémorial  pami  les  nations, 
mai*  oai  auj_owd>ai  ;p«|»H;  bieq  plus 


.,..-.  ..'■ir-K"  .,  ...  ., v.  . 

^»*er;  mailce  qu’ilya  de  triste,  c’efitquc 


ce* 


- — — 7^  ^ ••*  ^ ploi  de  mesuresqui,  au  lieu  4’adoucir  et 

mais  qui  dJéhngnep  le  l)aaLr^»  font  qu’augmenler 

saillant  y parce  quelesparUsansdes  deux  encorn  et  accélérer  ses  ravages.— Et  dV 
*Ytihm*  9$PQtà  sont  deyenüsjfoanx  et  bord,  établissons  mi’ifestlauxffue  ce  be- 


parce  qu'en,  mÇme  tea*p»,  depuis  les  30  poir  de  parvenir  à;un ; état  meilleur,  soit 
dernières  années,  d' un  côté,  la  condition  une  maladie  ; particulière  à notre  épo- 
des  peuple*  est  devenue  lusmtolérabie,  que.  Depuis  qu'il  y a eu  des  hommes  sur 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  ils  se  sont  la  terre,  on  les  a vus  mus  par  la  persua- 
montrés  plus  sensibles  à foute  espèce  sion  que  les  imperfections  contre  les- 
d'oppression  s ils  ont  donc  éprouvé,  un  queües  ils  avaient  à lutter  n’étaient  pas 
besoin  vague  de  je  soustraire  ht  leur  .si-*  sans  remède  ; jamais  ils  n'ont  complète- 
tuation  actuelle,  et  se  sont  imaginé  que  ment  perdu  le  souvenir  de  cette  imper- 
désormais  le  seul  re  aède  qu’il  fit  posai-  fection , ni  renoncé  à tout  espoir  d'araé- 
bfo  d'appliquer  à leurs  une  lforer  leur  sort,  les  luttes  du  pouvoir  spi- 

conslitution,— Dans  ces  dernierstemps  rituel  contre  le  pouvoir  temporel , des 
ou  cette  tendance  dos  esprrts  est  deve-  villes  contre  la  noblesse,  de  la  noblesse 
nue4  à la  foiis  et  pfy*  générale  et  plus  inférieure,  contre la  noblesse  supérieure, 
prononcée,  on  a essayé  de  U faire  passer  des  paysans  contre  les  gentilshommes, 
pour  w&e  maladie ^ particutière  à l’époque,  des  artisans  contre  la  bourgeoisie  des 
produite par  la  corruption  ton-  villes , des  Suisses  et  des  habitants  des 

^ ' *'  ^ ^ • i-V''  - ■r^\  : ';CU  Pays-Bas  contre  le  pouvoir  arbitraire, 

parue  par  le»  artifices  de  ont  toutes  eu  le  même  principe,  la  même 

gogues  et  de  quelques  Xaclion*;  on  la  re-  source, bien  qu’cxtérieurcmentelles  aient 

présente  encore  commeun  breuvageeui-  pu  affecter  des  formcs.différentes.  Il  y a 
vra^  offert  aux  p^ples  et  puBculiçre-  dans  le  coeur  humain  un  inv^cible  pen- 

chant  vers  ce  qui  est. droit  et  légitime, 
mmmm . petM&sptquise  révoïtetoujours  contre 
1“^^^^?^^-  n«rive  quelquefoisqu’une 

Par  la 

™Amey^me  <xile  que  lui  don- 


m ■ : % ^ < ■ ÿ:  -lii 

tes  les  Mflrtieü  ai 


commencèrent  par  fa 

vie 

m 

avec  soumission  » et  dont  ils  recevaient  tv« 


: ; dêiantdîi^^un  mond^sneBIour. 
D’autrefois,  etlorsmfil  egt4vygntvp,p 
W^S;Î^  de  le  pouvoir  veut  ce  qui  est  droit  et  juste, 


au  mot 


flï-s'îkî;^' 


'ornières  de  la  conscience, 
devjent  impumante.  à le 
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ce  peuple  a reconnu  U justice  et  U que  Ici  Constitution*  qui. doivent  reiîou- 

velçr  un  payseni^  gra- 

jOui«tnc«  purement  Le  dé«r  ve,  c^est  d’admettri? Aine  l^ulc  de  notions 

d’obteu irune  constitution  n'est  donc  pas  étrangères  aux  mœurs  du  peuple»  et  dont 
une  maladie  morale*  mal*,  au  contraire,  les  effets  future  échappent  au  calcul  ; en- 
la  meülenrç  prcuve  de  U santé  intellec-  Suite* qu’elles  ne  peuvent  se  garantir,  ni 

• du  moins,  ni  du  trop,  du  trop  surtout, 
<fuela  tendiuiçe  ve  quiestencore  bien  autrement  à redou- 

. . ?f®r#  — A l’appui  del’opinion  que  nous 
prit  Tous  les  peuples  .venons  d’établir,nous  citerons  les  lois  ro- 

quil’ontmantfes^  heu-  maineà  dites  des  douwtablesy  quiren- 

reux;  si  on  leur  rendait  leurs  franchises  ferment  une  disposition  dont  le  but  était 
nationales  ou  ies^iosi^^  .de  procurer  dès  garanties  légales  aux  pe- 

tionnelles  qu'ils  ont  évidemment  possé-  tits  propriétaires  contre  les  grands  pro- 
dées  jadis,  et  même  à des  époques  qui  ne  priétaires  fonciers  qui  étaient  à la  tète 
sont  pas  bita;  ré^  le  ; gou-  du  gouvernement,  disposition  qui  est 

vernement  répugnait  à une  restauration  restée  en  vigueur  pendant  des  siècles, 
formelle  de  ces  .vieilles  franchises  com-  C’est  ainsi  encore  que  lesrois  d’Angle- 
munales,  qui  ont  toutes  un  caractère  et  terre  Jean  et  Henry  IJI,  en  publiant  cette 
une  origine  germaniques,  les  peuples  se-  charte  : « Aucun  homme  libre  ne  doit 
raient  satisfaite  s’ils  voyaient Je; pouvoir  être  saisi  ou  mis  en  prison,  ni  dessaisi 
se  conformer  aux  principesqui  découlent  d’un  bien  libre,  ni  privé  de  ses  coutu- 
de  la  nature inême  d’un  état.  Le  peuple,  mes,  ni  exilé,  ni  enfin  vexé  de  toute  a li- 
sons. un  Trajan  , demanderait  à peine  des  tre  manière;  nous  ne  l’arrêterons  et  nous 
garanties  contre  un  Commode;  et  il  au-  n’exercerons  contre  lui  aucuu  acte  de 
raiiteri^  de  ne  pas  les  de-  violence  qu'en  vertu  du  jugement  de  ses 

mander,  atienduque  le  meilleur  goùver-  pairs,  et  conformément  à la  loi  du  pays  » , 
nement , en  désarmant  l'opposition  con-  ont  fondé  la  b$se  de  toutes  les  franchises 
jtitutionn  elle , fournirait  au  gouverne-  nationales  de  l’Angleterre  ; e t de  ccs  deux 
ment  qui  lui  succéderait  lés  moyens  législations  combinées  s’est  formé  un  mê- 
d’être  mauvais  impunément. — La  lendan*  me  système  de  droit,  emprunté  aux  douze 
ce  constitutionnelle  est  donc  naturelle,  tables  en  ce  qui  touche  le  droit  privé-,  et 
quand  elfe  ^ à affermir,  ches  un  aux  chartes  anglaises  en  ce  qui  touche 
notions  déjà  dominantes  du  Lejj^jtp  ubl  «e,q  ui,  franchissant  les  limi- 

• r il  a pris  naissance,  a pur 


droU  cl;  de  la  justice^  a utiliser  les  insti-  pays  ou  il  a pris  naissance,  a pu 

. v, en  faire, autant  s’appliquer  encore  utilement  à d’autres 
degaranties  pour  lasécurité  générale,  et  peuples  et  dans  d’autres  temps.  Au  cou- 
* en%tt|  à |||^  traüure,  * aujourd’hui  que  très  peu 

W&  Obt  pré- 

^dduêtablir  à priori  un  système  complet 
parten  Mison^^^  de  droit  pqblic,  qui  aient  acquis  vérita- 


-xv^ïe : : biement  de  la  vie  et  de  la  consistance: 

èn  effet  (comme,  par  exem- 
constitutions  qui  ont  eu  les  plus  heqreux  pie , les  constitutions  républicaines  de 
résidiats^utéH^  celles  qui  ont  eu  pour  lïtalie,  qui  ; durèrent  depuis  1796  jus  - 
objet  unique  de  soulager  quelques  maux  < qu’en  1799  ) , étaient  plutôt  basées  sur 

^ |cei: 

U chises  et  gara^^  particulières , sans  -dentelles,  que  sur  le»  besoins  intérieurs 
^ peuples.  On  peut.frpB  avecjusl.ce 
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de  ces  syslèmeSjde  çimstitution , qu’ils 
n’avaient  de  mérite  que  sur  le  papier,  et 
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effet , nlt  de  force  qu’autant  qu’elle  est 
dans  l’esprit  da  peuple  la  réalisation  et 
la  personnification  de  tout  es  qu’elle  a 
promit.  D’au  autre  oô  té,  cependant  , le 
mépris,  pltftdt  de  paradé  que  réel,  que 
Certains  esprits  affectent  pourieS  docu 
meUts  authentiques  qui  établissent 
droit  publie  d’une  nation , n’en  est  pas 
mains  absurde.  On  «salie  alors  1»  droi- 
ture d'intentions  de  ceux-là  mènes  qui 
doivent  observer  la  constitution  y en  la 
représente  comme  une  garantie  bien  pré- 
férable à des  institutions  qui , sam  «voit 
une  forcé  Indépendante,  eut  besoin  d’a- 
voir fonctionné  par  elles-mêmes.  Mais 
on  tte  parviendra  jamais  pourtant  à per- 
suader à une  nation  qu'dis  a peu  ga- 
gné à posséder  enfin  une  règle  écrite, 
immuable,  du  juste  et  dp  l’injuste.— 
Les  plus  criants  abus  de  la  puissance  pu- 
blique ont  leur  source  dans  l’incertitude 
de  la  législation , car  autre  chose  est  de 
violer  ouvertement  la  loi  ou  de  lafaussér 
par  une  interprétation  équivoque.  En  ce 
«eus , il  est  vrai,  il  est  juste  de  dire  que 
la  tendance  constitutionnelle  n’eSt  point 
un  frivole  caprice  des  peuples  qui  jouent 
avec  des  théories  exagérées  par  des  Vision- 
naires ; -et  qu’elle  se  propdee  au  Contrai- 
re pour  but  quelque  eboae  de  très  réël  et 
de  très  pràticaMe>--Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  examiner  S’il  y à dans  la  tendance 
constitutionnelle  quelque  Chose  de  réel- 
lement nécessaire , du  meftient  oh  elle 
sait  se  renfermer  dans  les  limitée  de  là 
légalité.  La  question  de  néces^é  peut  à 
son  tour  être  diversement  jugéé.  TI  S’agit 
en  effet  de  savoir  si  !os  lois  existantes  et 


mais 

i indispensable  «é- 


dévdoppement  moral  des  peuples  sous 
l’empire  de  loii  équitables.  G’est  alors 
qu’il  faut  ineounaître  dënouveau  ,pro- 
-clsmer  et  affermit  les  lois  existantes , et 
-comprendre  que  de  temps  » autres  des 
réformes  deviendront  inévitables.  Aucu- 
ne constitution  n’est  parfaite  et  aucune 
me  saurait  l’être;  mai#  tenter  sont  sus- 
ceptibles et  mèmè  ont  besoin  de  gra- 
viter constamment  vers  des  améliora- 
tion* progressives.  A aucune  époque , la 
condition  politique  d’an  peuplé  n’est  en- 
tièrement exempte  d’injustices.  Il  est 
alors  du  devoir  des  gouvernants  et  des 
gouvernés  de  remédier,  par  des  Voies 
naturelles  et  légales , à tout  ce  qui  a été 
reconnu  comme  injuste.  Plus  un  gouver- 
nement met  d’exactitude  et  de  loyauté  à 
remplir  ce  devoir,  plus  il  Se  montre  dis- 
posé à déférer  aux  notions  de  justice  do- 
minantes parmi  le  peuple , plus  aussi  il 
affermit  son  pouvoir  dans'  l’acception 
raisonnable  donnée  à ce  tenue.  An  con- 
traire., par  de  brusques  empiétements 
sur  ce  que  le  peuple  considère  comme  le 
droit,  empiétement* qui  ne  peuvent  d’ail- 
lenrs  soutenir  l'examen  d’une  sévère  cri- 
tique, lé  pouvoir  paraîtra  .tyrannique 
aux  yeux  de  ceux-là  mêmes  dans  l’intérêt 
desquels  il  agit  souvent  : c’est  ee  qui  est 
aïrivé  à Joseph  II , pour  les  réformes 
qu’il  voulut  à si  bonne  intention  opérer 
dans  lés  PsyS-Bas,  ou  le  clergé  et  la  no- 
blesse surent  entraîner  le  peuple  à faire 
cause  commune  avec  eux,  bien  que  celui- 


ci  n’eàt  qu’à^gagnér  à l'amélioration  de 
l’université  de  Louvain  et  aux  autres  me- 
sures deTcmpcréur.  Aussi  bien,  les 
principes  essentiels  du  droit  public  sont 
immuables  et  étemels  comme  là  Divini- 
té qui  les  a gravés  dans  le  cœur  des  hom- 
mes. Toutes  les  dispositions  Organiques 
de  1*  société  civile , les  différences  et  les 
a . ... .... . ét  qu’un  autre  dfOifs  de* diverse* conditions et  eorpora- 

droit  qde  ttM  qUiest  écrit,  prévalu,  lions,  ne  Consistentque  dans  la  snpposi- 

ou  que  lés  abtttêommls  jpar  l’adminfirtra-  tiob de  certaines  circonstance*,  en  partie 
lion  ont  jeté  dé  l'Incertitude  tir  le  sens  légalement  possibles,  en  partie  néccssai- 


toUjonrs  en  vigueur  qui  constituent  ff 
droit  public  doivent  être  purement  et 

OU  si  l’on  doit 
procéder  à des  changements  fondante», 
taux  dans  la  constitution  de  l'état.  L’un' 
est  toujours  utile  , Surtout  lorsque  lè  tex- 
te des  anciennes  lois  constitutionnelles 
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rca; 
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«*  mmff.  wifmpMM  q»u«w impose  plus 
tout  droit  -,4e  j 
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tire  lai^lw  èvéj  el  que  lir'où  tendis;,  que  les  sujets  ont  toujours 
l'on  nepeut  «îpppser  un  devoir,  Ü n’y  a bien  compris  qu'ils  ne  pouvaient  compter 
point  dedroit  passible  : alors‘coinmcnce  tar  une  protection  qu’aillent  .qu’ils  sc- 
ie règne  de  i’injustice. ,-«?  Du  moment  raient  assez  forts  pour  se  l’assurer,  qu’au- 
ou  Von  a autorisé  irrévocablement  le  tant  qu’une  constitution  des  communes 
partage  de  la  terre  et  de  ses  dons  entre  plus  libérale  les  protégerait  plus  etficace- 
un  petit  nombre  d’individus,  a surgi  une  ment , et  les  préserverait  du  danger  de 


bains  implacable  entre  ces  heureux  pri 
yilcgiés  et  ccui  qui , n’ayaut  point  pris 
part  aup*rtege,ue  peuvent  plus  vivre  do- 
rénavant que  des  grâces  de  ceux  de  leurs 
seinblaWes  plus  favorisés  par  la  fortune, 
sauf  à remplir  envers  eux  les  obligations 
plus  pu  moins  onéreuses  qu’entraîne  la 
dépendance,  comme  servitude  person- 
nelle, etc,  , etc.  Les  propriétaires  s’em- 
parent .de  te  puissance  suprême , écartent 
les  esclaves  des  affaires  publiques,  jus- 
qu’à ce  qu'insensiblement  ils  en  aient 
kit  un  peuple  à part.-^Delà  cette  lutte  de 
ceux  qui  sont  privés  de  tout  droit  contre 
ceux  qui  se  sontemparés  de  la  puissance 
législative,  et  qui  en  usent  ou  en  abusent 
uniquement  pour  leurs  avantages  et 
pour  accroître  leurs  privilèges,  lutte  des 
hommes  qui  n’ont  rien  contre  les  maîtres 
du  sol.  Cette  guerre  a couvé  chez  tous 
les  peuples , et , semblable  à un  feu  sou- 
terrain , rije  a fait  de  temps  à autre  de 
violentes  éruptions.  Dans  i’htetoire  an- 
cienne,les  lois  agr aires,  le  commerce  des 
esclaves,  les  guerres  des  alliés  $ dans 
l’histoire  moderne , les  insurrections  des 
paysans  ,1*  révolution  de  France,  les 
étemelles  fera^gntatinns  de  l’Irlande  * les 
réformateurs  de  l’Angleterre,  et  d’autres 
phénomènes  non  moins  significatifs , ne 
sont  que  diverses  formes  d’action  d’une 
seule  et  même  force  primitive , la  ten* 
dance  à réUWirl’équiiibee détruit*  C’est 


voir  leur  fortune  et  leur  existence  sou- 
vent sacrifiées  dans  des  débats  où  il  se- 
rait question  de  tout , excepté  de  leurs 
intérêts»  Dieu  a placé  k balance  dans 
la  main  do  pouvoir  ; il  dépend  de  lui  de 
conserver  l’équilibre,  et  surtout  dé  veil- 


sibilité  de  le  rétablir,  quand  une  fois  il  a 
été  détruit.  Il  court  ce  danger  quand  il 
s’unit  avec  une  partie  privilégiée  du  peu- 
ple contre  la  masse , qui  est  toujours  la 
plus  forte,  pour  peu  qu’elle  veuille,  et 
quand  il  laisse  dominer  la  grande  pro  - 
priété dans  la  représentation  nationa- 
le, et  fait  par -là  tourner  toute  la  lé- 
gislation à l’avantage  de  celie.ci.  Toute- 
fois , le  danger  est  èncore  plus  considé- 
rable lorsque,  dans  la  grande  lutte  de  la 
propriété  contre  la  non-propriété , l’une 


grillés,  mais  elle  précipite  aussi  ceux  qui 
sont  placés  trop  haut,  par  la  seule  force 
de  leur  propre  poids.  Il  serait absurde, 
i où  la  propriété  écrase  la  pauvreté  es- 
clave, de  parier  d'avantage*  réciproques 
et  de  protection  de  l'inférieur  par  le  su- 
ériear.  IX  n’est  jamais  entré  dans  r es- 


des  deux  forces  fondamentales  de  la  vie 
civile,  celle  qui  réunit  le  positif  > le  réel 
et  l’activité , fait  cause  commune  avec  les 
assaillants,  ou  du  moins  favorise  leurs 
projets.  Une  force  d’inertie , une  impul- 
sion progressive  du  mouvement,  entre- 
tiennent l’équilibre,  et  par  conséquent  la 
vie,  dans  l’ordre  politique  ; comme  dans 
l’ordre  de  la  nature  le  principe  d’attrac- 

tion  estcombattupar  le  priucipo  de  ré- 
pulsion, et  de  même  que  dans  le  jeu  de 
ce  double  principe  consiste  toute  la  vie. 
Dans  lés  esprits  nobles  et  élevés,  ces 
deux  forces  sont  appliquées  au  bien  : 
l’une  tend  vers  le  mieux,  l’autre  vers  le 
,pire,et  toutes  deux  peuvent  se  tromper  de 
route»  Mais  parmi  les  hommes  égoïstes  , 


cas, quand  même  elles  seraient  démesurées. 


sien  la  plus  légitime.  C’est  la  nature  elle- 
même  qui  a établi  cette  grande  démarca- 
tion de  la  vieillesse  et  delà  jeunesse  \ i’hé- 


€<M»  ( 40*1  cou 

tüàgt  intellectuel  dont  le  passé  â doté  la  bord  dâ  an  relâchement  des  muscles  di- 


jeunesse  produit  le  besoin  impérieux  de 


périt  n ce  la  nécessité  d'obtenir  ce  dont  la 
vieillesse,  e3t  déjà  et*  possession.  — Les 
conspirations  que  nous,  rapporte  l'histoi- 
re ne  sont,  comparativement  au  torrent 
qui  emporte  l'humanité,  qu'une  écume 
que  le  roulement  des  vagues  dissipe  : ce 
sont  des  signes  et  non  des  causes  d'ac- 
tes que,  selon  les  circonstances,  il  faut 
sévèrement  réprimer,  mais  qui  en  eux* 
mêmes  présentent  peu  de  dangers.  Po- 
sons donc  en  principe  qu'il  n'y  a que  les 
réformes  faites  à propos  et  dans  l'esprit 
des  temps  qui  puissent  protéger  contre 
les  révolutions,  ces  expressions  violen- 
tes de  la  tendance  constitutionnelle  des 
esprits  imprudemment  refoulés , qu'on 
ne  peut  jamais  juger  d'après  les  règles  or- 
dinaires de  la  raison  ;et  de  ia^ustice. 
— Nous  avons  d’ailleurs  atteint  notre 
V qui  était  d'établir  que  la  tendance 
constitutionnelle  de  notre  époque  > est 
une  direction  mieux  appréciée  du  déve- 
loppemen  t progressif  de 8 peuples,  qu'el  - 
le  n'est  pas  dangereuse  en  elfe-même  ; 
mais  ellë  pourrait  le  devenir,  si  on  ten- 
tait une  imprudente  résistance  contre  ce 
qui  ? dans  sa  source  naturelle , n'a  rien 
que  de  parfaitement  juste  et  raisonna- 
ble.;- > ; G.  L*  " 

CONSTRJtlTJBÜft  et  CONSTRIG- 
TIOi\ , du  latin  çonsirictor  et  constric- 
*io9  fait»  de,  cônstringeréf  resserrer.  La 
constbïctioh  est  le  resserrement  ouToc- 
c)  usion  plus  ou  moins  complète  des  en-' 
verturet naturelles  qui  font  coàknuni- 
quer  les  surfaces  de  la  peau  externe  avec 
celles  de  la  peau  interne  j qu'on  dési- 
gne ordinairement  sous  le  nom  de  mena-, 
brunes  muqueuses.  On  applique  aussi  ce 
nom  au  resserrement  du  phary  nx,organe 
situé  entrel'pe<ophageetlalM>uche.Lors- 


scrites  par  des  voiies  mobiles  , tels  que 

les  lèvres,  tos  paupières,  ce»  parties  s'é- 
cartent pîus  ou  xnoins  pour  admettre  la 
1 ornière  je»  aliments,ouserappro- 
chent  pendant  rinaction  de  leurs  orga- 
ne».  Ce  simple  rapprochement  est  d’a- 


è htateursdes  ouvertures  et  à l'élasticité 

- naturelle  des  muscles  orbiculaires  ou  cir- 
k culaircs.  Mais  lorsque  ces  derniers  orga- 
i nés  musculaires  entrent  en  action , les 

- voiles  mobiles  sont  fortement  appliqués 
t les  uns  contre  les  autres  j leur»  ouver tù- 
5 res  sont  alors  très  resserrées,  et  se  refu- 
• sent  à 1 'introduction  des  corps  nuisible» 
’ ou  utiles  dont  l'animai  veut  se  garantir 
t ou  ne  point  user.  C'est  en  raison  de  cet 

usage  de  resserrer  qu'on  a donné  à ces 
muscles  le  nom  de  corstiîctbuis.  Il  y en 
a au  bord  des  lèvres,  aux  paupières,  et 
dans  quelques  animaux  aux  narines  et 
aux  ouvertures  des  oreilles.  Les  ouver- 
t tires  anale  et  sexuelles  ont  aussi  leurs 
v muscles  constricteurs. Lorsque  les  lèvres, 
très  développées,  sont  employées,  comme 
dan»  lé  Cheval,  à saisir  la  nourriture  et  à 
l'introduire  dans  la  bou$he,  les  muscles 
orbiculaires  labiaux  ou  constricteurs  de 
la  bouche  agissent  très  efficacement  dans 
l’exercice  de  cette  fonction.  Chez  l'hom- 
ffie  et  les  singes,  les  constricteurs  des  lè- 
vres sont  très  contractés  pendant  l'espèce 
de  grimace  ou  de  miàc^d^iis  laquelle  sa 
bouche  est  alongée,  et  qu’on  nomme  la 
moue,  d'ou  l'expression  familière,  faire 
la  moue , qui  signifie,  au  figuré^  témoi- 
gner de  la  mauvaise  humeur  par  son  si- 
lence et  par  son  air*  Il  suffit  de  se  rappe- 
ler la  douce  impression  d'un  baiser  ma- 
ternel reçu  après,  une  longue  absence, 
pour  s'émouvoir  encore  au  souvenir  de 
l'expression  d'un  sentiment  qui  s'exhale 
sur  les  lèvres  d'une  mère  tendre.  Cette 
expression  est  évidemment  due  en  partie 
à3a  construction  spasmodique  des  con- 
stricteurs labiaux  appliqués  sur  la  joue 
de  i’obje&ehéri.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  encore  l'action  de  ces  muscles  pen- 
dant le  téter.  Cesexcmples  suffise»  t pour 
mdtqœr  la  part  lÿjc  prennent,  certains 
mouvements  muscnlaires  à la  manifes- 
tation des  sentiments  moraux*  et  àdiy  er- 
ses fonctions.  D'autres  exempl^seront 
fournis  aux  articles  Lèvres,  Paüfi£se^ 

^ CONSTRUCTEUR  (ingénieur).  Les 
ingénieurs  constructeurs  sont  les  offi 
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ciers  du  gouvernement  préposés  è la  con- 
struction 7 ia  radoub  et  à la  refonte  dès 
vaisseaux  d*  Tétai*  La  considération  dont 
on  les  entourait  autrefois  était  bien  faible; 


i 


ils  prenaient  le  nom  de  maîtres  char~ 
p entiers , et  c'est  encore  ainsi  que  les  dé- 
signe- l’ordonnance  du  1689.  Leurs 
fonctions  se  bornaient  à faire  exécuter 
les  deyis  qui  leur  étaient  fournis  par  les 
conseils  de  construction  des  ports,  com- 
posés seulement  d’officiers  militaires  et 
d'administrateurs  de  la  marine.  Au  mi- 
lieu du  xvm*  siècle»  quand  l'esprit  de  la 
société  française  se  porta  vers  l’étiide  ' 
des  sciences,  ces  hommes,  qui , par  état, 
possédaient  quelques  connaissances  ma- 
thématiques, grandirent  peu  à peu  dans 
l’opinion  publique  ; leur  métier  devint 
un  art, e le  gouvernement  leur  accorda 
d’honorables  distinctions;  l’ordonnance 
de  176$  les  organisa  sur  une  base  toute 
nouvelle  et  leur  donna  la  dénomination 
d’ ingénieurs  constructeurs  Æt  tte  carriè- 
re se  vit  bientôt  recherchée,  et  une  au- 
tre ordonnance  de  £772  les  assimila  aux 
officiers  d'administration,  dont  ils  prirent 
V uniforme.  — Par  un  retour  capricieux, 
on  lies  rendit  à leur  ancienne  position  en 
1776,  et  ils  subirent  cette  espèce  d’hu- 
miliation jusqu’en  1786  , que  legouver- 
ment , craignant  de  se  voir  débordé  par 
les  hommes  de  talent  que  ce  corps  ren- 
fermait, les  assimila  pour  la  considé ra  tion 
a ïyc  officiers  militaires  : leurs  directeurs 

ire»  t rang  avec  les  capitaines  de  vais- 
seau, et  les  autres  grades  suivirent  la  hié- 
rarchie de  la  marine.  Sous  l’empire  et  la 
restauration,  ils  furent  soumis  à plusieurs 

modifi*^ 

jourd'hui  fixé  comme. celui  de  l'admi- 
nistration , et  ils  participent  aux  hon- 
neurs  rendus  aux  officiers  de  la  marine* 
Depuis  qu’en  France  les  nmthéinatiqucs 
paraissent  inspirer  une  foi  : aveugle  , 
l’école polytechnique  est  seule  en  pos- 
session de  pouryoir  aux  places  vacantes 
dans  ce  coi^è. quel  est  aujour- 
d’hui  rem^bi  de  çes  ingén^  Quand 
le  gouvernement  a besoin  de  faire  cpàf 
struire  un  navire,  il  envoi?  dans  le* 

r. . ■ i . . • * . * * * 


ports  un  aperçu  général  oh  il  Indique  les 
principales  conditions  auxquelles  il  faut 
satisfaire»  Le  constructeur  dresse  sur  ces 
données  un  plan  détaillé  oà  il  dessin  e la 
forme  particulière  du  navire  , et  mar- 
qué, d’après  ses  calculs,  la  quantité  de 
bois  et  de  fer  nécessaire  à sa  construc- 
tion. Ce  plan  , examiné  par  le  conseil 


d’amirauté,  est,  sur  SOU  ra pport,  approu- 
vé et  modifié  par  le  ministre,  qui  en  re- 
met l’exécution  à l’ingénieur  chargé  de 
diriger  les  travaux.  Les  ingénieurs  con- 
structeurs veillent  encore  à l'entretien 
de  tous  les  navires  de  guerre  » et  déter- 
minent lès  réparations  à faire.quand  ils 
rentrent  au  port.  C'est  au  conseil  de  con- 
struction, aujourd’hui  composé  d’ingé- 
nieurs, qu'oq  remet  l’examen  des  diver- 
ses améliorations  proposées  concernant 
le  matériel  de  la  marine.  — Entre  les 
officiers  de  marine  et  les  ingénieurs  con- 
structeurs, il  y a souvent  àe  petites  riva- 
lités qui  tiennent  à l’esprit  de  corps.  Ces 
derniers,  en  leur  qualité  de  corps  savants, 
croient  possédér  le  monopole  des  inven- 
tions utiles,  et  repoussent  toutes  les  inno- 
vations qui  ne  sont  pas  présentées  par 
quelqu’un  de  leurs  membrés.  Les  pre- 

ré- 


miers,  pour  qui  les  navires  sont  fait 
tendent  au  contraire  être  plus  aptes  à j utec 
des  avantages  ou  des  inconvénients  dfes 
objets dontilsfont continuellement  usage; 
iis  font  valoir  le  vieil  adage  ? « Nécessité 
mère  de  l’industrie.  » ï)e  là  des  que- 

» -i 

relies  qui  souvent  entravent  la  marche 
du  service.  Les  ingénieurs,  dans  la  crain- 
te de  voir  leurs  prérogatives  envahies  par 
les  officiers  de  la  marine,  mettent  en 
œuvre  une  foule  de  petits  moy  ens  pour 
les  maintenir.  Choisis  parmi  les  hom- 
mes qui  ont  fait  preuve  d’une  certaine 
capacité  dans  les mathématiques^ss’ef- 
forcent  > de  faire  prévaloir  1 ’ioce  que 
la  . construction  ; des  navires  tient**  à 
de  hautes  combinaisons  de  calcul  aux? 
quelles  un  petit  nombre  d’élus  peut  être 
initié;  ils  gardent  sous  le  secret , ét  ne 
livrent  que  très  difficilement  à des  jeux 
profanes  les  plans  et  devis,  qui  se  trans- 
mettent  par  héritage  dam  le  corps.  Au 
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charpentier  prend  Ici  une  jrtus  grande 
importance  : sen*tt,eHdiqp*^àU  cou  ver- 
tare  des  édiiiccSf  * fait  de*  progrès  re- 
marquables, et  dont  l'utilité  sera  mieux 
appréciée  à mesure  que  ses  nouvelle*  mé- 
thodes seront  plus  souvent  mises  en  usa- 
ge, car  il  en  résulte  une  asses  grande 
économie  de  matière*  etde  dépenses.  Ses 


sacrer  "une  partie  de  leur  temps  {v.  Goc- 
pe  nEscpatssJÈmj,  PLax»-Ba»jii,y  ous- 
s*h*,¥outx).  lorsque  les  mur»  sont  par- 
venu* à une  certaine  hauteur  au-dessus 
dusol  , il  tant  de*  échafaudages  pour 
porter  le*  matériaux  et  le*  ouvriers  qui 
les  placent»  de*  chèvres  ou  des  grues 
pour  élever  les  fardeaux  trop  pesant*  pour 
qu'un  homme  en  charge  ses  épaules  : 
nouveaux  problème*  de  statique  et  de 


ce*  locale*,  admettent  aujourd'hui  des 
pièce*  de  1er , et  quelquefois  même  on 
leur  substitue  de*  assemblages  de  barres 
de  ce  métairie  travail  du  forgeron  est 
substitué  dans  certain*  cas  à celui  du 
charpentier  { v*  l'article Fexme).  En  sou- 
mettant au  calcul  le*  anciennes  char- 
pentes et  leur  mode  de  résistance  au 
poids  qu*eiles  supportent,  on  a facile- 
ment constaté  que  leurs  énormes  dimen- 
sions ne  contribuent  nullement  à la  so- 


mécanique à résoudre,  et  le  constructeur  * lidité  des  édifices  qu’elles  couvrent,  et 


toujours  dans  les  procédés 
connus  des  moyens  suffisants  pour  le  tra- 
vail dont  U est  chargé.  A însi,  par  exem- 
ple, lorsque  l'architecte  de  la  façade  do 
Louvre  (Claude  Perrault)  ht  placer  au 
fronton  une  pierre  de  duquante  sii  pieds 
de  long*  huit  pieds  de  large,  çtseulement 
huit  ponces  d'épaisseur,  il  composa  lui- 
même  l'appareil  et  le  mécanisme  pour 
transporter  et  éiever  uue  masse  aussi  pe- 
sante et  aussi  fragile  sans  courir  le  danger 
de  la  rompre,  dirige*  toutes  ks  maooeu- 
vrcs,et  in  sera  dans  ses  écrits la  descriptiofn 
de  cette  œuvre  non  moins  difficile  que  l'é- 
rection du  grand  obélisque  égyptien  à 
Bome( v. le*  articles  CBàviE,ÉciurAui>A- 
ci;  Gtsue). — Lorsque  la  construction  est 


bois  préparé*  par  le  charpentier 
quelquefois  oji  teferou,  doivent  être 
mi*  en  place  avec 
«aires  pour  assura 

g de  Pédifice,  sep*  dépenser 
plu  qull  ne  faut  pour  obtenir  cette  ga- 
raqtije.  Enfin,  ôu  arrive  au  comble,  et  la 
couverture  emploiera  des  boi»  sou»  dit— 
ferentes  fermes,  de*  toile»,  desardoises , • 
de*  luétaux  : vi^4’iiijbe»  matériau  et 

i,  hw  MtpMpott  de 


les  «xpéiigoces  faites  sur  les  ï>ois  et  les 
métaux  » ainsi  que  les  résultats  des  for- 
mules qui  expriment  leur  solidité  , com- 
mencent à pénétrer  dans  les  chantiers  et 
lies  ateliers. — En  faisant  ici  l’ énumération 
.des  arts  appelés  à se  concerter  pour  l’exé- 
cution des  travaux  d’architecture,  et  en 
réservant  à chacun  un  article  particu- 
lier , nous  avons  résumé  les  diverses 
connaissances  du  constructeur  avec  plus 
d'étendue  qu  iL  n’eut  été  possible  de  le 
faire  dans  un  article  spécial.  Nous  ren- 
voyons donc  maintenant  aux  citations  in- 
diquée* 
dront 

sur  les  diverses  parties  de  l’art  des  con- 
struction*» ^ • JF mtr* 

' Q>*4T»ocna**aA¥»î.ï»-  On  a raison  de 
dire  que  l’boœme  civilisé  peut  être  fier  à 
la  VW  dcsvaisseaax  qui  W balancent  avec 
orgueil  dan»  aas  port»  de  mer  ; c’est  son 
plu»  bel  ouvrage.  Il  j a si  loin  de  la 
pirogue  dn  «anvagq,  que  le  moindre  Ilot 
menace  de  submerger , au  magnifique 
vaisseau  à trois  ponts,  qui  «e  joue  de» 
tenU  et  de  la  mes  !11  a fallu  \,000  ans 
i l’esprit  kumain  pour  franchir  cet  espa- 
ce. Je  vais  «üre  par  fu«b  |««g*è»  U «*t 
arrivé  à ceùe‘ hauteur.  Êli*toire  df* 
constructions  navale»  ose  semble  divisée 
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naturellement  en  deux  grandes  époques 
oh  l’on  employait  fa#!*» 
des  hommes  comme  Mmotrieé;  e'êst  pwyükmsfrte.A  De  nol  îoèrs  on  pcm- 
le  temps  oh  le  genre  htunain  paraissait'  drait  presque  dans  les  mêmestermes  le 
confiné  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  lancement  h la  mer  d’on  nouveau  navire, 
la  seconde  ,qoi  présente  un  cachet  par-  Si  telle  ne  futpas  réellement  la  construc- 
Uculier  de  grandeur  et  de  force  J date  du  fion  du  vaisseau  ,*•«>,. umoins  est-ce 
moment  oh  les  nations  des  bords  de  1*0-  ainsi  que  l'on  construisait  les  navires  an 
c^n  **. disputèrent  l'empire  de  là  mer;  temps  d'Apollonius,  280  ans  avant  Jé- 
alors  l'usage  des  avirons  fut  abandonné,’  sus-Christ.^-tês  premièisM  traces  de  l’art 
on  commanda  aux  vents  de  faire  marcher  , desconstractionlsotrouventchezlesPhé- 
‘ Jes  V****®*u^'  Pçot^étee  l’application  dç  niciens.  « Füle  de  Sidon , s'écrie  lè  pro- 
la  vapÉr  à u navigation  oayrira-t-ellc  pl»ète  , tontes  le*  îles  de  h mer  connais* 
une  troisième  époque , mais  on  ne  sau-  salent  tes  marchands  ; les  sapins  de  Se- 
rait assig-ner  d’avance  sa  grimdéor  futn-  nir  faisai  ent  des  bordages  pour  tes  vais- 
re.  — C est  remonter  amexMùt  en  bis-  séant  /les  cèdres  du  Uban  leur  servaient 
toire  que  de  la  prendre  au  déluge  ; qu’on  dé  mâts  ; ieurs  avirons  étaient  faits  avec 
nous  pardonne  de  passer  légèrement  sur  les  chênes  de  Barchatn , et  j’ivoire  des 
1 arche  de  Noê;  si  de  nos  jours  on  con-  îles  Tchiltiradécorait  leurs  bancs;...  les 
struisait  un  navire  d’après  les  données  de  anciens  et  lek  rages  de  Gaber  étaient  tes 
larche,  pour  qu'il  pàt  naviguer  sur  calfats ! » C'est  de  Tyrque  les  Assy- 
nne^  mer  aurai  agitée  qne  duaénf  l'être  riens  reçurent  les  premières  notions  de 
tes  eaux  du  déluge  au  milieu  du  boule-  cet  art.  Sémiramis,  à qui  certains  auteurs 
TOraemeut  ^de  la  nature  ; il  faudrait  que  attribuent  l'invention  des  galères , sans 
Dieu  manifestâtes  toute-puissance  com-  doute  parce  qu’on  aime  à donner  une 
me  dans  les  premiers  temps  dn  monde,  origine  illustre  aux  grandes  découvertes, 
Un  antre  navire  célèbre  fais  les  tradi-  fit  venir  de  Chypre  et  de  Phénicie  les 
bons  populaires , c’est  le  vaisseau  des  bois  propres  i construire  une  flotte  pour 
i^n^es  ; les  Grec»  l’ont  pteoé  dans  traverser  l’Indus.  Le  roi  des  Indiens  ‘ 
lé  i un  poète,  ApoUoniui  de  Tÿ*-  Steorabite?rutteralit  àvéé des  vaisseaux 

f“n“,e^re  ®®  «*hdesV  selon  l’otage  du  pays  : il 
les  défaite  de  sa  codstruction.  Argoi , n’est  pas  besoin  d’ajouter  qn’fl  fat  vain- 

«mslesqrdres  dé  Minerve  /était  le  con-  éatj  il  perdit  plus  dedeui  mille  de ses 

petits  ni^.  ^Sal6mofiobtint  du  roi 

Hbam,  son  auri , des  matelots, 
lMcerlwbltiraent  i lamer  fut  del’e*  de.  constructeurs  et  des  matériaux  ; et 

î ^5?rfb1eî,ien  te”da’  #fin  d,#s'  V°®  sortir  dettx  flottes  du 

CiiixrfKs»  la  ' 
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fitëonstruire  parreconnistesance  pour 
dë  lamer  un  vaisseau  de  bois 

■’ï  * . rf.  V • * ' ' •*  . . À ’ . * j 


proue. 


fason  propre  poids 
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Thèbé..5eaucèé»seum  eurent  des  na- 
vires  à’voiîes  , dont  les  hutte,  portaient 
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port  : le»  premiers  étaient  long»  > on  le» 
désignait  sous  le  nom  de  galère  (v.  ce 
mot  ) ; lotir  force  consistait  dan»  l'éperon 
ou  bec  pointu  dont  1*  proue  était  armée. 
La  snmi/mfouvais^nde  SImos,  dont 
parle  Plutarque,  avait  la  prone  fort  bas- 
se et  le  éôrp*  fort  large;  il  ajoute  qu'il 
était  très  propre  à la  haute  mer  et  léger 
à la  course  ; * sa  'Construction  aurait  fait 
supposer  te  contraire.  H enàttribue  l'in- 
ventionà PolyCratc , ce  tyran  de  Samoa 
qui  avilit  fait  construire  jusqu'à  cent  ga- 
lères k cinquante  rames.  Quant  aux  na- 
vires de  transport , ils  étaient  courts  et 
longs.— Les  Romains  , qui  héritèrent  de 
la  puissance  des  CârÜwginois  et  résu- 
mèrent Fart  naval  de  la  Grèce , ne  navi- 
guaient que  le  long  des  edtes.  Ils  eurent 
aussi  des  galère»  et  des  navires  de  trans- 
port * d'une  espèce  particulière  ( naves 
outrance).  Leur  caractère  général  était 
d'avoir  les  extrémités  pointues , dans  la 
partie  extérieure  comme  dans  la  partie 
plongée  : elles  se  terminaient  par  une 
pièce  de  bois  arquée  oh  venait  aboutir 
les  bordages  ; et  cette  pièce  portait  com- 
me de  nos  jours  une  figure  un  symbole. 
C'était  ordinairement  une  tète  d'oie  {an- 
sereulus),  peut-être  un  cou  de  cygne  , 
qu'ils  mettaient  à la  proue  y sans  doute 
en  souvenir  du.  Capitole  sauvé., Sur  le 
gaillard-d’avant  se  trouvait  une  petite 
guériteohse  juchait  ordinairement  le  se? 
coud  maître  de  Féquipage.  L'aucrc  éUut 
sans  gai.  Ces  navires  avaient  les  côtes  ar- 
rondies* et  la  marche  lente  ; on  les  gou- 
vernait à l'aide  4e  deux  longues  rames , 
à tribord'  età  bâbord.  — Au  temps  de  ht 
républiqucromaine,  quelques  peuples 
barbates  des  n ves  de  l%>céan  construi- 
saient des  navires  plus  forti  que  ceux  de 
Rome  Çt  de  totiti  la  Méditerranée.  La 
matfne^cettique  que  César  anéantit  en 
uif  seul  jour  à Iforiomgum  comptait  uu 
grand  nombre  de  vaisseaux  à voilés  y de 
haut  bond  yetbiensupérieui*  aux  gidè- 
rcs.  Leur  banes  avaient  un  pied  <F équar- 
rissage y ils  élâient  pontés.  — Dans  le 
moyen  âge,  Cliarlcraagne/imi  tant  la  po- 
litique de^Rome^mminleiiài  flot- 
te# stationnées 'A1 l'embouchure  des  ri- 
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vières  ét  lefo^ieSÏÔle*  pour s'opposer 
aux  descentes  des  Barbares  ; mais  tous 
ces  navires  notaient  guère  que  des  bar- 
ques. Les  hommes  du  Nord  qui  l'atta- 
quaient venaient  souvent  dans  des  ba- 
teaux recouverts  de  peaux  de  bêtes , sans 
clous,  comme  chez.  les  Arabes.  Un  siècle 
plus  tard,  quand  Alfred , roi  d'Angle- 
terre, repoussa  l'invasion  des  Danois,  la 
construction  prit  un  certain  degré  de  for- 
ce et  de  grandeur.  Les  Danois  Avaient 
adopté  pour  leurs  navires  la  forme  des 
galères  de  la  Méditerranée  un  peu  modi- 
fiéés  : Alfred  imita  leur  construction; 
seulement  il  donna  à ses  vaisseaux  un 
plus  grand  nombre  d'avirons.  Ils  étaient 
très  longs,  étroits  et  peu  profonds,  avec 
38  bancs  de  rameurs  de  chaque  bord  : 
chaque  aviron  était  mis  en  mouvement 
par  quatre  rameurs , ce  qui  faisait  trois 
cents  hommes  d'équipage  par  navire  : ils 
n'avaient  qu'un  seul  mât  qu'on  instal- 
lait ou  qu'on  enlevait  à volonté  , et  por- 
taient un  pont  très  élevé  d'oii  les  guerriers 
pouvaient  écraser  leurs  adversaires;  aus- 
si Alfred  eut-il  toujours  l'avantagé.  Leur 
fond  était  plat,  le  tirant  d'eâu  faible,  ce 
qui  exigeait  pour  fa  stabilité  uu  lest  con- 
sidérable. — Les  Yénitiens  vinrent  en-y 
suite,  qui  poussèrent  loin  la  con»trnç£ion 
des  galères.  Ils  leur  donnaient  17 5 pieds 
de  quille  et  plus  de  30Ô  hommes  d'équi- 
page ; l'idée  qu'ils  avaientde  leurs  gros- 
ses galères  ou  galéasses  était  telle  que 
les  oficiers-commandant3  s'engageaient 
par  serment  à ne  pas  refuser  le  combat 
contre  25  galères  ennemies.  Le&  plus  lé- 
gères étaient  armées  d'un  éperon  de  fer  ; 
les  plus  grandes  suspendaient  à leur 
grand  mât  une.  grosse  poutre  garnie  de 
for  des  deux  côtés , qu’on  lançait  sur  le 
pont  des  ennemis  , et  qui  quelquefois 
l’entr'ouvrait.  Elles  avaient  en  outre  des 
espèces  de  tours  en  bois  pour  attaquer 
les  remparts  des  villes.  — Lp  grand  mou- 
vement  que  la  fièvre  des*<îroisades  excita 
parmi  les  nations  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie ht  faire  un  pas  à W cohstruction. 
Lés  déeouvertèS^  nouvelles  apparaissent 
dès  que  le  besdin#en: ^ faft  sentir  r imur 
transporter  des  armées  entières , U fallait 
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^ Wques  où  l’ca  ej^rqBfit^iuqi*’* 

i ,600  homme»,  armé*.  J?£it ,$»  siècle  qui 

suivit  le»  croimdcs qugjodoj* ||ire  .4$*, 
ter  te  seconde  époque  de*  ç<m*triif*iûn* 
wv«le».  Les peuple*  derOcétupren- 
te  F^jp  *te!f  4W  î!W«^irç 

tewwte  j l'ardeur  -dos  v^p , w 
?"  **  4?  i' Ate^rifliw 

<*?  de  Boime-pspérim« 
esyntf  ver*  te  mmme*  J’teteftuon 


ur#  «accès 

<teu*  hymne  deVmteswÿnw  eméri- 
<*»&§•  Et  qu»»d  ««  eut  te  sécurité  »•  on 
«pa«e«  è«  procarerteçoalcrtebte 


çw»tte  a»yigftteuvsf»w#t  écarté*  au 
considérablement  diminués# 


A 


edli-  die»  ae  décimèrent  pia»  1e»  équipages . 
taire  |k$pen!oA  el  te  cMstnictico  des  <**?«  vei*e*trer  dans  quelque»  détails 
vatepepif^difogo.  entièrement  Le»  «cieuttfigais»  qu#  «rviroat  à Mrs  com- 

te* sont  reléguée*  d*ns  te  htediterranée  ; prendre  te»  progrès  qu’a  laite  cet  art  de 
en  vainteor*  proues  sVmmtt  4e  <*»*«*»«  *m»  jws*  mMjfn-vmsm-  ertuneior- 

eUe»  n»  «ont  plos  »n  4M  de  lutter  «en-  teresse  üotteute  destinée  ,è>  se  mouvoir 
tre  leavaisseam  derOcéafljdoqt  ksflane#  «tensdeur  fluides,  df»t  i\un  produit  ia 
énau  se  parnûscot 4'm»  formukblo  ar-  fcrof  poussante ft  loutre  la  ^watauce. 
et  gui  dev^enueptd#  «rilod^iie»  qualités  qu’il  doit  avoir  spot  : 1 0 de 
* a tei  tournions  #yn  baUsi^  QtUtercuporUot  un  poids  MUmwé,  et 


J*e  |g||K«  j corbeille»  qm 

rail  nwit  #u  sommet  du  lias  io#  p*«*K  «Mon  %>  une  stabilité  ««puante  pour 
neut  le  %une  d'uneplaterforae  #ud'  ua  fttre  e»  sûreté  dans  toutes  4s  circon^tan- 
p^t  bastiçn  9 4foù  les  cm mbattants  tout  «ei  df  ta  «ter , c.-è-d.  qifc  quand  une 
pleuvoir  spr  leurs tdverssjro*  une  pré-  força  étrangère  récif  te  de  sa  position 
¥ tes  fr*~  d’équttibreo  il  teode sans  cesse  à y iseve^ 

iïïty&WV  WPh  m$*& 

ywm*  m.  ÇmmfmÊ 

lf* ; ;^Ç|S!WPl^ 

a**  loplusi^t  t^epossible 


l’impulsion 
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qu’onBcnt, 

;#P!1 4»  dire»  calibre*  i 

‘f*  fwÿüm?  «cwfikspp»  ùtewd»  r w 

ttfoiipr  dessus#  ^nM«4^»r3f»ièr 


rasâtes  sur  «v?  ,^teièr«te^i’oidade»miliss  ; É°  d'«vojr , 

dans  une  teer  neseraee  et  élevée  des 
d’osciltetten  «tour, 


' u y »v>  Ymei  wamicnaitt 

on  établit  te 
é&iOte  JiSliim -Jevikete'  îtedë- 
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<1  # 

qui 

comme  ttfièétèé^  é* 
navire  ; en  U recouvre 
plus  ou  moins  épaisse»  qttfri’ei*  nomme 

dé  ISO  w- 

nous  ont  plu»  de  6 pouce»  d’épüwéuf); 
on  lie  le»  éouplèi  entré  éèx  per  de  faites 
pièce»  de  bois  nommées  bout  ;on  dispose 
les  pont»  en  étages  5 oit  calfate  le»  bords- 
gé»,  on  cloue  de»  plaque»  'de  cuivre  sur 
la  partie  qui  doit  rester  plongée , et  on 
lance  lé  navire  à la  mer;  ü est  entière- 
ment construit , 11  ne  reste  plûs  qU’k  lui 
donner  ses  mâts  et  se»  agrès#  — lé»  an* 
ciens  construisaient  leurs  bâtiments  en 
bois,  de  pin  ou  de  sapin;  ils  remplis- 
saient d’une  eSpèèo  de  jonc  marin  les 
vides  et  les  intervalles  (maillés)  qui  se 
trouvaient  entée  Chaque  bôrdage,  tant  du 
dehors  que  du  dedans  , et  ils  y faisaient 
couler  de  la  tiré  fondue  avec  quelques 
matières  résineuses,  les  hauts  étaient 
garnis  de  ekies  d'osier  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  et  recouvertes  de 
peaux.Cbet  nous,  tout  est  en  bois  de  chb* 
ne,  à l’exception  des  ponts  ;nous  caih* 


(4lâ) 

à la  ment  qui  fai  comprimé.  La  seconde  mo- 
dtitéatfan  Satisfait  à toutes  les  conditions 
désirables  d'économie,  de  stabilité,  de 
durée  et  de  commodité.  Un  nouveau  mo- 
de de  construction  commence  à prévaloir 
en  France. tes  succès  des  Américains  dans 

1 # a» 

la  guerre  de  1612  avaient  déjà  démon- 
tré l'avantagé  des  navires  de  fort  échàn* 
“tillon , lorsque  l’étude  des  causes  qui 
avaient  amené  les  désastres  de  nos  es- 
icadres  sous  l’empire  sembla  modifier  les 
idées  de  notre  gouvernement  sur  la  guer- 
re nivale.  Il  renonça  à lutter  flotte  con- 
tre flotte , et  il  construisit  des  fréga- 
te» dé  grande  dimension  et  d'une  gran- 
de capacité  relativement  à leur  équipa- 


ge, pour  les  envoyer  au  loin  croiser 
contre  l’ennemi  et  ruiner  son  commerce. 
—Ces  nouveaux  navires  sè  présentèrent 
avec  des  qualités  précieuses  : l’arrondis- 
setnent  de  leur  poupe  offrait  aux  coups 
dé  mer  et  aux  boulets  une  résistance  plus 
forte  J.  leurs  murailles  droites  rendant 
l’abordage  plus  facile,  flattaient  le  carac- 
tère national,  et  nos  marin  s*  les  accueilli- 
rent avec  enthousiasmé-  Une  heureuse 
expérience  qu’on  fit  sur  un  Vaisseau  rasé 
\la  Guerrière)  fit  exalter  ce  système;  on 


ton»  avec  dé  l’étOupè  ét  du  hrai  sec. 
Quand  h?»  vaisseaux  Ont  été  lancés  à la 
mer,  rinégalité  dé  pression  de  l’eau  sur 
les  divers  point»  de  la  carène  lé»  défor- 
me; fa  quitté  s’arque  enfournant  sa  coa- 
cavité eh  dedans,  lès  bordages  sediajo*- 
gnent,  le  navire  se  cassé,  ét  sa  durée  est 
bientôt  abrégée.  Les  constructeurs  sont 
depuis  longtemps  h la  recherche  dit 
méyen  d’obtenir  ufce  plus  grande  liaison 
entre  toute»  les  pictiès  de  la  charpente 
pour  diminuer  l’effet  dè  la  flexion  et  de 
la  ru^dèè.  Un  cons&ritô^  anglais, 
Sepping,  a rémédié  eu  partie  à ce  double 
inconvénient  remplissant  les  mailles 
de  la  carène,  et  en  donnant  Une  direction 
„ oblique  et  Croisée  a quelques  pièces  de 
; liaison  qui  jusqu'alors  avaientëté  #rëc-- 
' est  érf- 

dent  *quihd uü  vkhseatt  s'arque,  la 


Crut  toucher  au  point  de  perfection. Mais 
admettre  uné  construction  exclusive  se- 
rait un  travers  : l’usâge  a révélé  leurs 
défauts,  ét  les  hommes  de  mer  demandent 
qn’on  n’efface  pas  des  cadres  les  frégates 
de  44  et  les  vaisseaux  de  80  canom, 
qu’ils  regardent  encore  aujourd’hui  com- 
me les  meilleurs  pour  la  navigation.— La 
construction  des  vaisseaux  en  France  a 
atteint  un  degré  de  beauté  et  d’élégance 

n’était  arrivée  : il 


oh  huilé  autre 

est  impossible  de  voir  sans  admiration 
nos  nouvelles  frégates  de  60  et  nos  vais- 
seaux de  100/  Cependant  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  nos  navires  soient  supé- 
rieurs k ceux  des  autres  peuples.  : les  quan- 
tités qhé  doit  posséder  un  vaisseau  sont 
si nombreuses,  et  quelquefo  is  si  cont  ra- 
dictoires , que  l’on  ne  jfeut  guèrés  aug- 
menter lesuhèa^  des  au- 

Si  lexmaillés  béis  dé  d’innovationi^^ 

la  ëOhtt^étidh  dëi  bâtiments  k voiles^ 
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elle*  Mol  jjûur  l^  plupart  inutile*;  ou  • «i*i  et^GoMussM^ 
ridicules.  ~ L>i»pUe«^%^l*  ;|wwT  quent  spécialement en  Uiëetofcie  aux  trois 
élasliçiie  ,dè  la  vapsuri  Ja  navigation  .personnes  dont  se  corapose4lat  trintié , 
semble,  ouyi|ir  à la  construction  une  ère  jl*  indiquent  proprement  l'Unité;,  l’iden  • 
nouvelle  $la  force,  motrice  .changeant , tité de  substance,  et  sontla  traduction  du 

les  foipies  da  navire  durent  ' Cl>a»ïer  mot  geee omoousiM  ; ômt Se#  servi  le 
aussi.  Mais  l'imagination  rfut.bieBtôt  ar-  concile  de  Nicéè  pour  décider  la  divinité 

r&lée  dans  |sgk  rêves  ; l'énorme  quantité  du  Verbe.  t-  , - a %;«««  : E.  -,  - 
de , combustible,  consommée  par  la  ma-  ; CONSUL.  Ce  titre,  par  lequel,  on  dé- 
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dxiEie  à yapeurs’oppose  ^ longs  yoya-  signait  4es  fenc&oûs  supérieures ;de;  la 
ges.  Iffc  homnjcsdu  métiercher-  répübUquechezJe s Romains  (y  ciaprès), 

a • _ _ . __'_il»s  'V.  :>'•  ■>■'■  V • • # . . . ...  « . . ' J • . . . ■_ 


cbent  aujourd'hui  mojê.  combinaison  fa-  aété  aussi  donné  à des  magigtrais;sij 

vorable  qui  permette  l'usage  des,  voiles  ternes,,  quelquefois,  à des;  administra- 

f>i  fin  la  vanniio  in/liff^rnmmoni  • taira  a mwaImsa/aIi.  X 


etdeùvapeur  indifféremment  : jusqu'ici  teurs , quelquefois  ii  desjuges.-  Considéré 
leur?  travaux  ont  été  infruclueui.  Ces  comme  s’apptiquantà rdesm«û&trÿts , ce 
bateaux  ii  vapeur  i roues , tels/qn’on  les  iitrea  particulièrement^ 

_ . ' 4*s«  • ■■  4 ■ a _ * * » - » . . - * - 


constru^-mainteu^  laides  provinces  les  : 

mes  tambours  sur  lès  flancs  £i/leur  peu  cet  usage,  était  surtout  fn  vigueur  dans 
de  pi;ofondeur  v ne  peuvent se  servi?  des  la  partie  méridionale  dé  la  France,  qui 
voiles  que.  dansdescirconstancesfort  avait  subi  la  première  le  joug  des  Ro- 
rares.  Un  officier  de  la  marinefrançaise  mains.  Les  consuls  étaient  alors  les  chefs 
a proposé  il  y a quelque  tenips  de  sub-  de  la  cité,  les  magistraU  de  la  ville;  c’est 

stituer  Jes  palettes  aux  roues,  ce  quimo-  dans  le  même  sens  que  Ton  donnait  £ga- 

difie  la  construction  de  manière  à résou-  lement  dans  ces  memes  pays  le  litre 
dre  J?  Pr?¥^$e’  §.***:■  ie  fefns  que  fit  la  de  consuls  aux  syndics  et  aux  officiers  de 
commisâou  .des  travaux  publics  d-èn  feu-  diverses, communautés  d’arts  et  métiers  : 
ter  reswif  le  commerce accueillit  sa  pror  des  leltres-royaux  du  n janvier  135 1 
position  ; nous  attendons  les  expéricn-  font  mention  des  consuls  de  la  çommu- 
cesv,^  Jusqu’içi,  c'est  rAmérique  qui  a nauté  des  tailleurs  deMontpellier. Mais 
été  le  plus  loin  dans  cette  dçrnière  ©on-  ce  mot  a eu  dqux  autres  acceptions  d'un 

à-vapeur  usage  général , les  juges-consuls  ou  con- 
qui  servent  à bor44o,nos  bâtiments  de  fuis  des  marchands»  et  les  officiers- con- 
y.ue^c  nousvoii.i  été  fouçnie*  par  l’Au-  suis  chargés  ^le  veiller  dans  les;  pays 
, h , v : ÿpjêooisiP agi.  étrangers  aux  intérêts  du  commerce.  — 


ain«i  que  xes  compoM»  . de 
latine  fwmeldc  sul>t(aati§ 
par  lequel  l»t  luÜ>érM»n«  exj 
croyanceaurla  présencerée 
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remarquable  que  d'aacienncté  les  com- 
qierçanl»  ont  eu  le  priyilése  de  -choisir 
$**  $**1  auxquels  ils  dc- 

léguuieni  Je  pouvoir  de  rendre  jugement 
sur,  toutes  les  contestations  qu’ils  pou- 


- va^nt  avoi^/iaMru^  fallait 

Celle-CL  soit  détruite  i c’èlt  W»  m>p  l’on  d*na  fAiis  nr/M>^a  mftnlU.smi.  lus*  ..««ivn. 


du  commerce  , que  les  aeigneurs.éuient 
P*™  jaloux^conuaître^it 

{f  «^^«itt  dowMe  U pas  diffic^d^ 

^^^  ^ W'n  éux.ayndiçs  ^çhe- 


.0mm se  frouvéreutainrierigés  en 
iWWS  l»f«s,wus  ie  w^  dé  çon^^  vwr- 


il*  -M*F.  ' ' &'■  Ji& *** 

. ‘U  :# 


. i^oowfan»»  aviiM»  quelle  itojont  établis  ,et  l'on  sent  que 

diumu ces  traltés  divers  doitent  se  modifier , 
composent  encore  aujourd’hui'  nos  tri-  ,niêinç  dans  leurs  principale*  dispositions, 
banaux  de  commercé  ( v.  çe  mot  ).  La  suivant  que  les  puissances  contractantes 

. ..  .*  ■*  • i.t  * . •*  1t  'i*u  0/\n  ê*  il  a «nÀmA  riiV  Ail  /fit  al».*»*  il'oll  AO 


juridiction  consulaire  1- éten- 
due .4e«  pouvoir^  4®-^  f^st 

encore  le  tern^yj^  la 

pétence  des;  tribunaui  de  commerce  | de^ 
là  ce»  expré^on«  ^j^^aires 

pour  désigner  les  effets  de  commerce  ; 
iew/e^ce  consulaire  f jugement d’ta tri- 
bunal  de  commerce  ; condamnation  con * 
sulaire , dette  c6nsulaire  y droit  consu- 
laire , locutions  dans  lesquelles  l'adjectif 
consulaire  est  synonyme  de  commercial. 
— Aujourd’hui,  noms  Rappliquons plus 
le  titre  de  consul  qu’aux  officiers  char- 
gés de  représenter  dans  des  ports  étran- 
gers les  intérêts  commerciaux  d’une  na- 
tion : ce  sOnt  de  véritables  ambassadeurs 
pour  les  affaires  du  commerce.  Nous  en- 
voyons des  consuls  français  chez  tous 
les  peuples  avec  lesquels  nous  ayons 
des  relations  commerciales , et  nous  re- 
cevons chez  nous  les  consuls  qu’ils  accré- 
ditent auprès  de  notre  gouvernement. 
Sous  ce  rapport,  la  cfesfge  de  consul  est 
de  la  plus  haute  importance  , et  elle 
demande  des  hommes  d’une  ; prudence 
et  d’une  expérience  consommées , car 
ils  ont  pour  ainsi  dire  entre  leurs 
mains  le  droit  de  paix  et  de  guerre*  Le 
drapeau  ou  les  armes  qu’ils  placent  au- 
dessus  de  1$  maison  consulaire  indiquent 
qu’ils  se  trouvent  sous  la  protection 
d’une  puissance  étrangère , et  qu’ilsjouis- 
sent  des  ; privilèges!  que  les  règles  du 
droit  public  assurent  à tout  ambassadeur , 
qui  est  réputé , par  pne  fiction  légale, 
n’avoir  pas  ahandonné  le.  territoire  de  sa 
propre  nation*  Aussi,  lamaisop  consulaire 
offrp$£eIlè assuré  à tpus  les 
nationaux  qui  vieipen  t se  nmttr^  ^ 
l’autorité  du  consul  ^pon  pas  que  la  jus- 
tice dek  pays  puisse  être  fans  force  de- 
vant ^ cet  ph^  ; i mais,  il  faut  alors 

quelle  s’adresse  an  consul  pour  obtenir 

> IP  pr^ue 

tottiwr»T>ar  des  truité»  particuliers  que 
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sont  de  même  rang  ou  quel’une  d'elles 
est  de  beaucoup  supérieure  à l'autre. 
Quant  à l’autorilé  que  les  consuls  exer- 
cent sur  les  nationaux  qui  viennent  tra-  * 
fiquer  sous  leur  protection  dans  les  pays 
de  leur  résidence , les  règles  sont  beau- 
coup plus  simples , car  il  suffit  de  sc  re-  ‘ 
porter  à la  législation  spéciale  au  pays 
que  le  consul  représente  ; les  nationaux, 
bien  que  sur  une  terre  étrangère , se  re- 

»•  <1  ».*.  ‘ * ''.n-1  • * . ? ’.f 

trouvent  alors  devant  le  magistrat  de  leur 

••  Ài-y  • ; . • & * 

pays.  C’est  le  conspl  qui  sera  rintermé- 
diairc  naturel  entré  eux  et  le  sOl  natal  ; 
il  forme  le  lien  qui  les  rattache  à la  patrie 
commune.  Aussi,  dès  le  jour  même  du 
débarquement , c’est  au  consul  que  le 
capitaine  du  navire  devra  porter  ses  pa- 
piers de  bord  pour  les  faire  viser  ; c’est 
àylui  qu’il  fera  toutes  les  déclarations 
nécessaires  pour  assurer  les  droits  des 
tiçrs  , lorsqu’en  cours  de  voyage  il  est 
survenu  en  mer  quelque  accident  de 
nature , soit  à créer  des  droits  nouveaux , 
soit  à compromettre  des  droits  acquis  ; 
en  un  mot,  c’est  sous  son  autorité  qu’il 
placera  le  navire  pour  prendre  ses  or- 
dres : en  effet,  il  trouve  à la  fois  dans  le 
consul  un  administrateur,  un  officier 
public  et  nu  jugcycomme  administra- 
teur, le  consul  a le  droit  de  faire  tous 
les  réglements  qu’il  peut  juger  néces- 
saires à la  sûreté  des4  nationaux  dans  le 
pays  étranger  oh  il  se  trouve  ; comme 
officier  public,  il  reçoit  tous  les  actes 
qui  peuyenir  ■ les  intéresser  et  il  leur 
donne  toqte  authenticité , il  dresse  tous 
les  actes  de  l’état  civil  qui  les  concernent , 
même  lés  actes  de  mariage , et  il  donne 
force  d’exécution  aux  actés  privés  qu’ils 
peuvent  passer  dans*  le  pays , même  en 
constatant . que  }e$  formes  usitées  dans 
ce  pays  ont  été  religieusement  remplies  ; 
comme  juge,  il  rond  sur  les  .contestations 
jqui  s’élèvent  entre  ^]qx  n<idîonaux  sou- 
mis a sa  juridiction  de  véritables  senten- 
ces susceptibles  tout  au  moin s d’une 
^écRion  -^X^s  consuls,  r^- 


que  l’<m  * puèteOlii: 

wdettrs,  qutfW"  sât  d’autre  mission  qué 

de  reptéttnteHe  pays  '«Mil  ih  '«ont  té 
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ehaqué  cbntUl  ,, . , 
insulaire  itteit  fritaiirti  àv 
tiitU.  Ottelffticfoi*  deux  cou- 


ses intérêts  commerciaux  ; dans  toutes  commandement.  Le  désastre  des  légions 
les  vlileé  moins  ifepOrtantes,  forcé  est  de  Verrou  en  rend  témoignage,  s*  Un 
bien  4e  remettre  le  pouvoir  attaché  à contai  avait  le  plus  habituellement  deux 
la  qualité  de  consul  entre  tes  mains  dè  légionssous  ses  Ordres  j à mille  pas  des 
ceux  le*  natlOnküxqfii.  a’y  trouvât  j&i.  ïtttir*  de  Rome,  il  avait  droit  de  Vie  et  de 
1%  pbur  iétu* attirés de çompkèf'ce.el  mort , et  désignait  le  jfenrè  dé  supplice 


ne  Vy  rencontre 


, il 


vaut  mien 
entré  les 
manquer 

«b4'  » • 


‘l’Un  éirtagwqtWdé 


à infliger  ou  4e  châtiment  à Subir  $ e’é- 
taieut,  en  général,  rexpulaioti , la  fusti- 
gation , W ctudlitnenl , k âécimatiôh , 
etc.,étc*  Lé  couàtil  avait,  ÿoat  signé  dé 


Il  ùtrivë  âiscs  orÜn drèm.nt  que  la  sonautOrité.les faisceàux  'de  verges  et 
même  personne  tti  trj  n *.  comme  un  MKoO  d«  tammandementenlvoire. 


représenter  lës  intérêts  divers-  i^Aû  camp  , Uhibttait  l’enceinte  qu’on' 
e péiiplè»  étrtnéêM  t jll  résulté  nommait  le  piétoife  t c'était  là  qu’il  no- 
üûtlotf*  «fqià  éteapgé?^  liftait  ses  otdrtS  paV  là  voie  de  l’altocu. 
liÉ  jto  dfesjnatfcfnaui  qui  tout  ftpn  v »on  «imi^u  'de  pourpre , déve- 
iùâ .dan  - loppé  et  arboré  en  manière  de  drapeau , 
cwç  que,  par  une  Action  légat était  l'annonce  du  départ.  La  chute  de  sa 
èttainiircvéiudupoiivoiv  teote  était  le  signal  du  décampement. 

MU  OMbréératlOtt  deèdépouilles  opimes 
qui  lui  manqulv  én  éorté  que  é^it  lC  pii*  «datiÉt  lmttneur  auquel  Un 
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toute»  les  autorité*  divisées 
ét rtewtd  établi  sur  cette  .eulc  vériW, 


fl  cPperÇur) 


h 


11— 


, tttol,  mVnt 

. . , ..  . _ » c&éfié  leutkdei  teins,  to’ont  demandé  mot» 

m*nerqne  *b»ln,  éppùl.  l%!  Wuié  i'êtré  l'homme  d'un 
car  il  (Ht  éutd'SfcWd  «i  U n^UVatt  #a  .r« 

; ■ peléi^al  répondu  I tt>h  Itppftl . (/».  fitan 


peu , 14  jf  fallut 
de 


ba$SPr: 


'avait  dté  con- 
érrtfe’.Cé-plaO  dethihdait  tirt  examen  câl- 
tèè  et  libre.  Eli  conséquence,  leeOnscil 
dé»  a»ié!éfci  é ééi«Itt  K translàtiW  du 
eëeps  législatif  « Saint -Cloud.  11  m’a 
ekarftf  de  1*  ÜitpoiiliOh  de  la  foret  ar- 
KUnéHi  11 U*‘  éiétBééésàiUt  alttstirér  son  iftdépen- 

ditéték  -ilSft/;  iirsv.  plusieurs  députés,  ar- 


wmw 

; et  quand  lés 


Baioim 


Ï.:M. 


la 


CONSULAT.  Lé  eonsulit  èsH*Wë  du  niés  dé  stylèfei,  font  cirèuler  autour  d*eu:c 
resfauràüon  sociale  de  laFranee.C'ésf  dcéàiéuaéetdé'iftërt....  Lesplahsqul  de- 
là  ce  qui  fait  l’intërêtdecèUe  rapide  épo*  Véleut  être  développés  sont  resserrés,  la’ 
que  et  ht majorité  désorganisé*,  l'inutilité  de  toute 

lutiondü  i*- <^>ëi «t  proposition ësge;  évidente Je  me  pré 

tous  «es  àfctééi  Une  péas^ell^rdré  ut  dé  ééùttf  au  conseil  des  cinq- cents,  seul , 


sàhrtrino»,  la fête découverte,  tel  que 
fret  à Salnl-Cload  parla  les  ancien*  m'avalent  reçu  et  applaudi . 
arts  et  lé  majorité  du  Vin§t  assassins  se  précipitent  sur  moi ., 
contre  lé  conseil  des  et  chéfplient  ma  poitrine...  Au  même  ma- 
. k Plttitatlon  de  menti  dés  cri»  de  hors  la  loi!  se  font  en- 
tendre Contre  lé  d/fenseat  de  la  toi!  dix 


cin 

touiceotqnéiëgf 

>mlt  frayés  sur  leépouvMre 
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IjWit  décharge  ët  H;/tott  <toacuér.....  Fran- 
le  consulat  çaî#i  les  idées  cdtkèrvatrices,  iutilalres, 
sont  rentrées  dans  leurs  droits  par  la  dis- 
pétSlOn  dés  faetleuT  qui  opprimaient  les 
dohtéilS.étqtif , pour  n'Ctre  pas  devenus 
les  plus  odieux  des  hommes,  n'ont  pas 
i*  cessé  d’être  lesplus  misérables!  » — A 
. ce*  nmtaélies,  a ce  langage,  «é  furent , 
*50tét|litpnH  :d^s^te'Wiii^  ’®in* :téè  Jpeçfaeles^par- 

eHearjaême*  leur  très  surtout  retentissaient  d*4cel»malions 

appelait  ainsi  lé  gééét|l:  Bonaparte.  La 
république  semblait  Applaudir  à fa  plus 

une 

aüisanmtne  dédéputé*,  rassemblés  avec 
l peiné  entré  tous  les  membres  des  deux 

eonsélB"  sè  réunissatént  en  toute  hite, 

cbâ- 

tenu  de  8aint^feud 


§mm 


du  puii  populaire,  «ntreLesguekte  dis- 
tinguait le  vainqueur  4e  FJeuru»;  l'ajour- 
nementdacurps  léCisUtitlui^mème  , là 


m*mm*** 


W§q*fî§S^^ 
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accoutumé  à Ia  souveraineté  du  peuple,  à 


hre*  chacune,  inverties dupouvoirdt  re- 
faire i« 
le»  lefâiiï^ 

hui»  do»  et  sou&f i^Uiatpe  des  consuls. 

On  eut  «olud’^^OT^  dntre  quele  guu- 

'Wrnemeutpouttait , nonotetautlespro- 
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berté,  à régalité,au  système  représenta- 
tif. . . ...  toutes  choses  par  lesquelles  on 
jurait  encore,  mais  dont  Tien  ne  subsis- 


Mbitien*  antérieures,  appeler  k tous  les 
poste»  de  V état  les  membres  des  deux 
conseils  jet  en  parliculier  les  commissai- 
res constituant*/— Aùmi,ie  temps  des  sol-* 
lidtudes  pour  la  liberté  était  passé  : il  n'y 
en  avait  plus  que  pour  l’autoffité.  L’arène 
des  assemblées  populaires,  ouverte  sans 
repos  depuis  le  i mi 
pour  la  première  fais.  Toutes  muettes 
qu’elles  dussent  être  y on  arrachait  de 
leurs  bancs  quiconque  aurait  pu*  dans 
l’intervalle,  nourrir  des  pensées  d'oppo- 
sition *Et,  comme  les  assemblées  po- 
pulaires s’étalent  apprppi^é  trop,  long-*, 
temps  le  pouvwr  exécutif  * cette  fois*,  le 
pouvoir  exécutif  se  trouvait  çn  réalité 
revêtu  de  la  puisMnqt^  légidativetput 
entière*  Eu  * même  .:t^ÿs, vfe  jjpy^^y 
ment,  qui | sous  la  convention,  résidait 


l’an  i n avait  resserré  aox  ^ains  des  cinq 

directjl^^ 


’ -’x*  ' • !' 


rœlfMp^^>  directei^êgui  avait 


. une  ymm^e.  ^ey<a  ^ ^ ,*mMîc 

ignora,  c’est  qua,  Iors^ae  ceg  froig  ltMa-- 
mea  montaient«n»einbte#nr lcpavoj»,U 


fare.  I>»ftutrun#Uj^  Uqu< 
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mortelle.—  J^scènes  deSt-Qouéainsi 
couronnées.  Napoléon  se  jyga  dans  sa  voi- 
ture pour  rentrer  dans  Paris.  11  rentrait 
en  maître4Ta  mois,  jour  pour^o^après 
son  débarquement  de  l’Égypte,  il  voyait 
Ses  destinées  accomplies  : la  France  était 
assujettie  à son  pouyoir;  il  traînait  la  ré- 
volution enchaînée  à son  cbar.  On  a ra- 
conté que  sur  la  route  il  était  silencieux 
et  enseveli  dans  ses  pensées.  Nous  le  con- 
cevons» Il  y roulait  le  monde*  Nous 
arrêterons -nous  sur  les  causes  de  ces 
grands  événements,  le  renversement  du 
gouyernement  fondé m*  la  répu- 
diation des  théories  républicaines,  F$é- 
yation  du  jeune  guerrier^  son  facile  em- 
pire,;son  avènement, désormais  inévita- 
ble, à ^ trdne  qui  allait  sortir  de  des- 
sous les  ruines  de  tous  les  pouvoirs?  Il 
faudrait  reprendre  Thistoire  entière  de 
la  révolution  et  celle  de  Bonaparte.— 
Rien  depuéril,  en  effet,  comme  de  cher- 
clier  les  ressorU  de  ces  rapides  et  vastes 
viettsi^des  dans  les  élucubrations  de 

Hd^^/reren  relies 
amis  de  Napoléon.  Nous  ms  les  trouve- 
rions  même  point  dans  les  divisions,  le 
^ du  directoire, 

pMplus  ^dans  leVre  ver  s de  nos  ar- 
mées* Npapasquelaperte  entière  4e  l’I- 
talje,  l’apparition  des  bandes  russes  au 

et  l’inyamon  de  la 
jpolll(|É|^  d#York  ,11’eussent 

v^rri té  la  France,  et  suscité 
NappléondufonddesonÉgypte.Maisil 


. I 

Cûore  que  wir  ucB«avrco,  puiiqa^ilfl  ; pliccs  de  l'étranger,  èt , stus  le  savoir , 
jMtiââdÊÊkiï^^  , ils  l'étaient.  Pour  le  salut  du  pays,  il  y 


avaitaécessitéde^  30 

|Brime  millions  d'hommes,  de  n’en  faire  q*Tun 
^ «cul  corps.  Mais  alors,  par^qael  artifice 

coa-  obvier  à la  mobilité  terrible  de  ce  forum 
j|^i passer  ^èvmsit  immense  * La  convention  épuisa  son  fé* 

nie,  qti’oti  célèbre»  dans  ce  problème.  Eu 
' "~lÉ^  vain  posa-t-elle  dans •< le  code  dé  Tan  ni 


foii 


va 


lion|et  celui  des  deux  chambres,  en  vain 
s*atteha^trêlle  à multiplier  les  rouages, à 
ra^rmj^  chercher  ides  contrepoids.  Quels  contre- 

causes  de  leur  fortune  contraire  et  celle  poids  étaient  possibles  avec  la  double 
des  sent^uehts  publics  ébdent  ailleurs,  combinaison  d’une  société  sans  points 
côté;  le  directoire  s’était-il  d'arrêt;  et  d'une  constitution  sans  clé  de 
montré  aussi  mal  habile,  et  surtout  aussi  voûte  ? Par  quel  miracle  lés  institutions 
faible  qu'on  est  convenu  de  le  dire?  On  se  seraient-elles  affermies,  et  les  partis 
oublie  qu'à  travers  ses  propres  déchire*  contenus,  sous  la  dérisoire  tutèle  d’une 
ments  et  ceux  de  la  république,  il  avait  sorte  de  royauté  sans  prestige,  sans  res* 


_ années 

triomphant  de  l'Europe , gouverné  en 


pect,  multiple,  responsable,  précaire,  et 
par  cela  même  divisée  jusqu'aux  fructi 


dominant  par  ré-  doü sations,  inquiète  jusqu'à  la  tyrannie, 

sistances  et  tou^s  ks  rivaiités.  Il  comp-  avide  et  vénale  jusqu’à  la  trahison  ? L'es- 
ta, d’ailleurs^ dans  ses  conseils  ou  dans  prit  dé  faction  déchira  le  gouvernement 

fs.  On  conçoit 
les  pouvoirs,  la 

et  ^ p^i^iCapahles  dans  ses  rangs.-*-  ; vanité  de  toutes  les  garanties  ^ l’imim- 

nence  de  toutes  les  réactions.  La  lutte 
de  de^^onapai^s?  par  cette  raison  soù-  étant  partout,  partout  furent  les  espéran- 
verainei  que  là  révolution  avait  épuisé  ces  subversives.  La  France  se  sentait 


l’unedeses  phases,  dont  le  direc-  poussée,  par  un  flux  et  un  reflux  fatal, 

ÎÂ^PCÎB -'î»-.- ■ comme  les  vagues  sous  l’ouragan , des 
yfnHpn  ^tait  tnmhé  l'empire  sanglant  plages  de  la  contre-révolution  à celles  dit 
de  la  démagogie;  avec  le  directoire  tom-  terrorisme.  Près  d’aborder  h un  de  ces 
ba  l’orageux  empire  de  La  démocratie  pu-  écueils,  elle  ne  s’en  arrachait  que  par  les 
||8 :y  altentatsdésespérésdes  assemblées  .sur 
nn.ifntStitMSér^usc  defonder  legou-  : le  gouvernement,  ou  du  gouvernement 

■ n^^j^'SSMMÉïWé^  " sur  lui-même.  A 

ence  ' 


- chacune  de  ces  crises,  nouveau  découra- 
gement des  citoyens,  nouvelle  audace  des 
factions,  et  par  cela  même  recrudescence 
chez  les  populeuses  obligée  de  la  tyrannie,  qui  changeait  de' 
Tttflpng  modernes,  mais  impossihie  chez  parti,  mais  non  pas  de  procédés!  Voilà 
,.»g^^«înT.«>ntinentaleet  menacéc.Forte  comment  h des  commencements  snpcr- 
audj^Vdéhile-dontrel’étranger.le  besde  confiance  et- de.  prospérité,  aueeé- 

vent,  comme  enSuisse.  da  unè  décadence  sans  retour.  La  perte 
ou  . Comme  complète  du  crédit,  la  disparition  de  tous 

L’Océan  et  des  déserls.  Aussi  les  giron-  nances,  marchèrent  de  Iront  avec  les  sou- 
r|i®sjpéïîtçn^  lè  vente 

27, 


taï- 


-'K' 


x V, 


àk  b Sflgifm,  de  la  JfwteiaVfc,  *3% 
Bteb«M,dB  te  Ve»dte>te  UPtOtebM, 
«te  Imite  MtMïQafrAtotilm  tels  pw>- 
<pi’é  t Itrtate»  royates.  Im  «nataHR 


> . , - ■ 

lüfcirt*  >HteÉK,  yrf  «cteWé 


tenir  U Mû^i  âf  é>  ttcfaUL  lë 


«al 


» 

oiére  ub  jour  du  pt«*»  etiltefctai  U 
«w  Maéttamrfetetal  dékbtee 


tiw»,  pat  cetteratem  f uo  âmi  nmit* 
te  * c'est  «pat, Mini»  «lia,  il  tirait  Itlt  mo 


«se*  dent  II  tfitiib  bk  Fntetjftrignrvi* 
Uit  rert  IVdi*  «tepuiate  V thermidor, 
aptes.  «wclitlte  bitte,  m remit  *ft  *rtte 
(teôlbll!  tout  simple  que  la  céustUa* 
tion  «te  l'as  ut  périt  au  milieu  dot  Mé* 
tim  tppteudimwmi»  fuii’i valent  ote 
bqtét.  Citait  atrptefte*  de  b mènte 
réaction  .v-Pée  aulheur,  ottM  temUon; 
foi  emportait  «md  eoattitdti«i,01fette 
tmt  d'aipértneaa  ci*f  motet'  «upavu* 
noir  emportâtes  mèiae  amp  an  autre 
établi  ssediosit ,•  objet  <P  universel  «aurai 
•a  1 7ifl.  Le  systèew  représentatif, «w  w 

H 


ta^tawtW*,  tu  fnu  â«j»-p*ttplM,  de 

|M«  tte*  lnlkAttrtlfl^flJfcHVÉÎxM^fl^tifcâÉVftAfe 


••  * r.î!..  *.  f.:  . 

»,  *•■,:*  Mm  ".  hvi  ;', 


. , J.  cbâuM  lt 

m»  *’ Hbtrtif^SiLj 

tvtit 

qfi»  fnvoniiai 

«tewnééé  h It  teteetde.  Ü tetatetttton 
toéaüa#  mafia  d’yjwrvttfr.tféfutdë 
**•*»*»  •m^  »4^l  «w  4é*  pt®pTet 
Irtnti,  im  Mm  testfdetrtw.Lèrtginïc 
voulut  teteteteterdé*  pro- 

■ Ltt  tribune 
éi  peut  aeule  ré«u«t.  n tel  faut ter  point 
ri:Àdébuttetrdte,  les  écha- 
L«  ééhaftadl  8’ëlate««Ut , «lié 
. Pmtr  avolr  abusé  le  iti  droits 
jtitqü’à  te  furie  41  Jusqu'au  défiée,  bre- 
préstetiftlon  nationale  s'en  «lia , hon- 
tente  tt  abtedonnée,  Subir  k Saint- 
tHOud,  eflViié  deVerseJlle»,  une  contée* 
partie  delà  séante  dit  Jeu  de  paume.  Let 
élui  Oh  ptuple  pUètefitcétte  fols  devint 
t*  pulsiaAte  dtibaïonnettès,  sans  fn’un 
bt*»  $e  krêtjwr  m défendre  «fini*  tout 
te  peuplé  ti  prompt,  fé  tuéet  aupara- 
vant, aussi  Me*  que  m «idées  phr*  tard, 
k tellrrttsér  te  queMle  de  M mandat»!- 
res.  cm  que  tête  le»  ptetéir»  périssent 
pir  tettrs  éteès,  et  Dieu  rft  pas  exempté 
de  cette  «rtf.de  loi  k llberte.- Mais  dé 
eè  fié  «te»  vejrte»  cetfc  tebsttepfié  «o* 

compile  par  dék  soldats  et  léu^  pénéràl 
régnant  par  elfe,  n’tflote  pte  èteelttre, 
Iteéte  pldptet  de»  MtoAm,  fuécé  fût 
en  rite  we  rémlntlon  mtlIlrireî  L’ar- 

téujonr», 

de  lt  éoinn»  poWiijtte.  té 

tel,  k^teuiûr  di  ritetef  «te  lé#lsb^ 

k 


Brétef  toir  Ctriel  dteorant.  C’est  pour- 


ateé  le*  peuple»  qat  1S  ii  fti  véWint 

W^mmUSÊr^^^^ 

tâ éÜ^ 


< i-.ii  ■ 


m* 
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y . eo« 

predto***  qaidppawiitont  d'intervalle 
•a  iatervalle  «tria  Kène  âu  monde  avec 
karavrtt  denaé  1*  caraelère  de  1*  grandeur  et  de  la  dô- 

wutMDi  ue  wM  neeamw  tt  iupé- 


i jteuusaisut 

de*  du*  empires»  C'est  «vain  <fue  cet 

état*  #0^titi(tidttM!ts  pofir  tes  Mette  le»  ukf  désif  atfséMusaue  « tteàneni  à l’é- 

cact  ei  fto  confondent  dan»  k foule.  La 


ùé  iwe  ïkiê  téenrito  i wUmto-  Hè  mm  é*l* fortune  te*  soulève  4ju*ad  il 

tt’mkrt  idü»  de ü tetep*r  et  te»  porte  d'atetede  en 

obshrote,  d©  triomphe  en  trtemplie,  jus- 
qu’au sommet  de  la  puissance.  Une  aorte 
d'hupimÉten  surnaturelle  anime  toutes 
tests*  pensas.  On  mouvement  irrétistH 
l uniUi  du  peevoust  «0  «kWl^v^  Mmh*  d«*é  k toute*  teurs  entreprise». 
qu*itey  uopéenl  un  nayedoeankwesdaats  Lo  multitude  te*  skferèko  «dore  an  mi- 

lku  d'elles  ét  ne  te*  trouve  plus.  Elle 
te»  ye«*  en  liant,  et  les  voit  dans 
sphère  éclatante  de  lumière  et  de 
... . Bieatét  l’hymne  de  la  pmi  re- 
tentira dans  le  temple  «te  ta  peerre.  Le 


ce 


9 « 

* 

!» 


es  que  «tea  hsnaaes  «t  é»  ©for-eté»  &*- 
été*  tout eek  avaH  étdi  tramslé  «»  pW  souvenir  de  toutes  les  injustice»  et  de 

aux  passions  révolutioiinsif»*;  tout  sek  tentes  te»  oppression».  Les  acclama  tkroa 

touÿouv» 


élis»  : J»  grand  nombre  somkwla  un  geu*  ros  qui  donnsfa  oo  hieuteü  è la  France, 
vemeine^rÿiM  le» eneèt nié tmms  retour  et  au  monde*  epr’elte  ébranlé  depuis  trop 

a 1m.  '2* A.  a!  . J ^ ^ ; * — 1 — - — , 1 + /•' 1 irr  . ^ U SVKU.  Il  &tJà  XX iWTXISàllli  lift 


•— Lerapo»  était  ««BfHNMn»  ps  tare* 


la&éhu]%i^)ktoa  sédvBtpitaH  de 
Sainte  aaBtd'Aniél;  diatt  : « La  f ranca 


tawni  Marti  rtfart  ayaa  to  far  rt  Ve  la». 
Tootoa  tea  réaeünneétaiMt  nmunaatas. 
Ta»  1m  partisan  vinaeat  k 


Ma.  L'farttebitiMI’a  predua,  C’ert  U fixité 


M diacardn 


Partie*  da  p«wii»t  EHe  wrt  qna  k* 

tespaert,  pour  étouffer 


fermer k»  pltoen  mh  l'opprime#»  i ftfM*  Mto»t  conarvatours 

et  a»»  navateur»  ImMilanta.  Elle  veut 
«•A#  recueilli»  le  Vrotl  de  10  a»  de  »ar 
mbm-  Bawrtae  éaaiwrtV»»  La 

44*»  Mmwaira  é»U  effaaer 
tevs  les  « t*»  idé»rdvrta- 

ti##fiM*et  taMaeto*.!#*  ièh*  i#eVian> 

q»*  jmr  k»  panda*  éaiUufmiâcft-H 
yitaétê  mk»  Va  jowaù  «arapi 
il  wdwwaUa  «Witton 
#Htoto*re*K  C#  jour  far*  ont  dpaque 
4’qu^Jmntn  et  da  o««e«rda  géaérel*  pan* 
to»:tM  Fn»çtm-#’mf¥  aULd—ria»  fco»- 
jm»  d»  MME  rté»ran»  ; 


r:*  ■ . . » • : • t 

4#  mur  otite 


mn  (my  mx 

lehnsttentats.  Dqraif  'leftheràitor;  (loin  delarépubliqae,  etgsmtlr  le* 
lutémfconwmtreenruvuitété  *i*^ 

guinaire,  «ou*  U «mvention  même,  qui  Uit  nouvel  ordre  de  chose*  commence, 
croyait  « «mnktier  en  le*  frappant,  la  Uiü«8on*^on*  |Mmrrendre  lenoinlr*n- 
réaction  était  restée  sous  le  directoire  si  çai* *i  grand  que  chacun  de  non*  $ ce-, 
insultante  etsiprempteauxproscrip-  gueilleux  de  le  porter , oublie  le*  déri- 
t*oas*  «U*  était  enca**si  menaçante,  que  gnations  funestes  à l’aide  desquelles  les 
ce*  roi*  déchns*de  rinù^w,  outragea-  factions  ont  préparé  nos  malheurs  par 
aement  délaissés,  comme  les  princes  mal-  nos  divisions.'  Bientôt  les  bannières  de 
heureux, par  les  courtisans  même  et  les  tous  les  parüs  seront  détruites  ; bientôt 
coryphées  de-  leur  paissance,  n’osaient  les  travaux  du  gouvernement  assureront 
plus  envisager  leuravenir.  ün  à ‘eux  di-  le  triomphé  de  la  république  au  dehors 
sait  à M*ftde|S*el  : « II  ne  s’agit  plus  par  la  victoire,  sa  prospérité  au  dedans 
de  sauver  les  principes  de  la  révolution,  par  la  justice,  et  le  bonheur  du  peuple 
maiidtes  hommetqui  l’ont  laite.  »~Et  par  la»paii.Jr  On  voit  qu’U .s^Mait 
a’il  nous  fallait  dés  témoignagesplus  sûrs  maintenant  du  bonheur  du  peuple  : on  * 
oue  1*.  voix  même  des  nartii  Hons  mum  tu»  variait  ni»>  ‘ 


que  U voix  même  des  jnrtis,noii3  rap-  ne  parlai t plus  deâon  empire.  — C'était 
pelkrions  les  «pressions  de  Bonaparte,  donc  bien  là  la  pensée  de  la  France , 
plus  liant  citées,  dans  le  lea  même  de  la  puisque. telles  étaient  les  promesses  qu'il 
journée  de  Saint-Cloud.  On  peut  en  fallait  luipr&enter  pour  la  conquérir.  Et 
croire  une  révolution  sûr  ses  program-  ces  promesses*  il  est  trop  manifeste  que 
mes  pour  déterminersanature  et  péné-  la  monarchie  pouvait  seule  les  tenir,  car 
trente  sentiment  public.  Dans  aucun  elle  seule  joint  à Tunité  la  stabilité  qui  la 
* acte,  vous  ne  trouverez  les  maximes  de  la  rendbienfaisântu;  elle  seule  assure  le 
révolution  invoquées.  Même  lçs plus  géné*  repos  au  présent  %t  k l'avenir  ; eüe  seule 

reuses,  les  plus  pur«,ontdispara.n  est  des  portait  dans  ses  flancs  tous  les  biens  dont 

noms  augustes qtie la réfcubÜque  avait  la  France  était  avide.-^  Mjûs  ponr  arri- 
eifacés  du  cocar  des  Français,  en  les  in-  ver  à la  monarchie,  et  lui  rendre  en  effet 
scrivant  sur  là  hache  des  bourreaux.  Ce  lecaractère  de  là  durée,  suffisait-il  d'une 
Napoléon  promet  constamment  , en  régénération  politique  ? non  sans  doute. 

Un  changement  dans  la  constitution  ci» 
dr«r  de  justice»  de  modération.  « Sans  vile  d'un  peuple  ne  fait  pas  les  miracles 
1 ordre»disent  lêiiiist ruettons  officiales,  qu'attendait  la  France.  Vous  aurez  beau 
l’administra tidn  n^est  qu*  un  choix  sans  décréter  la  ; Stabilité  dans  les  constitu» 

tiens  ,ainsi  que  là  concorde  dans  les 
anmistiç»  et  1a  paix  dans  les  traités , tout 
MSjtt^^éSrsctère  aufnste  aux  g<m-  croulera  s’U  n’y  » nul  élément  de  fixité 

dans  le*  esprits,  dans  lés  mœurs,  dans  les 
delaforeeetüela  intérêt*:  l’état  flottera  sur  ses  ba«g  artifi- 

mcdles,  si  ta  sociététttapoint  à lpienof- 


4iiséé  de*^ütatiotu*od.tas 


mm 


i J -f 


. il 


remarquable 


h'4hV  • : . "■  ••Viipàr’'.- ' .V  .*  ■%  :+)■  ■ ~ -.•'•«y  V'-  V 

ta  police  une  pr 
i.«n  m «m*  l>  , 


elle  d'abord,  car  c’est  d’elle  seule  que  le 
gouvernementpeot  emprunter  la  force  et 


et  rtuiptace^hfoiiiiéi^  elle  était 

amprisesdéjàâvec  de  vieilles  ro  ssions  et 
pjés  jusqu'alors.  « Lé  gouverne-  de  Vieilles  mœurs,  sans  être  fixée  mtr  ses 


f iii » celui  fui 

faisait  désormaissonintérèt  fondamental 
de  ton#  léstemps  , l'égalité  » était  une 
conquête  4e  lé  dignité humaine,plus 
qu'une  garantie  de  U eldbillité  pablique. 
-—Celle  société  voulait  rentrer  dans  la  fa- 
mille  eoropéenoe,et  elle  en  étùi  sépa«? 
réepar des  abîmes!  Elle  en  avait  répudié 
jusqu’aux  usages,  aux  vêtements  ÿ auvo* 
cabulaire,  au  calendrier  ; touteslèi  iusli- 
tu tions  étaient  abolies  f l'antique  lien 
du  christianisme  était  lui*même  brisé  ; 
il  fallait  rapprocher  la  France  et  l’Euro^ 
pe,  sans  abjurer  le  grand  principe,  nou- 
veau chez  lés  nations,  quiétait  la  riches- 

- se,  la  force  et  l'orgueil  des  Français.  — 
bette  société  voulait  Yçubliance  entre 
les  factions,  et  il  y avait  80, ôdd  proscrits 
de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  opi- 
nion»! depuis  rémigré  jusqu’au  eonsti- 

; tuant,  depuis  le  constituant  jusqu’au  gi- 
rondin. Demeuraient  -ils  dans  l'exil? 
leurs  familles  restaient  désespérées  ou 
menaçantes;  rentraient- ils?  ils  étaient 
en  face  de  leurs  prescripteurs!  II  y avait 
40,000  veuves  os  lls  de  Français  mois-  a 
sonnés  survies  échafauds!  Il  y avait  aussi 
les  juges  et  les  niéurtriers  qui  étaient  &! 

Il  y avait  un  tiers  des  héritages  déplût 
cé»  : l'ancien  propriétaire  et  le  nouveau 
pouvaient-ils  respirer  le  même  air  ? Il 
y avnit  S^OOO  prêtres  déportés  qui  re- 
demandaient  leur  patrie,  du  pain  et  leur 
clocher  ; |1 sÿ  avait  encore  plps  de  moi-* 
nesy  de  reb giettses,  de  sœurs  charitables, 
qui  s'apprêtaient  à revenir  chercher  leurs 
monastèrés  caehés  ïsous  l'herbe  ; il  y 
avait  non  moins  ^de  gentilsbomraes , de 
prleinè^^^  ; 

encore  à leur»  privilèges , tout  perdus 
qu'ils  fussèot  dans  le  sang  éL'une  généra- 
tion entière.  H y avait  tout  un  parti  qui 
venait  de  verser  à dots  ce  sang  français 
dont  ruisselait  la  France  ; il  y en  avait 
un  autt^ 

del'étranger  cj^e  jes^ 

^xi|s»r  lh 

- . .. 

lé  riron  delà  patrie ce» 
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qui  fit  asseoir  îé  ooiiveftUonel^ et  les  pro- 
scrits dans  les  mêmes  conseils,  qui  fit  ser- 
vir le  bleu  et  le  vendéen  son|  ;Te  même 
drapeau,  qui  fit  assister  le  propriétaire  dé- 
pouillé, comme  un  hôte  indifférent , aux 
fêtes  données  par  un  autre  que  lui  dans 
le  manoir  de  ses  pète* , qui  laissât  l’ab- 
baye et  le  couvent  devenir , dans  les 
mains  des  citoyens  industrieux , une  fa- 
brique féconde,  en  restituant  au  pontife 
rassuré  ses  cathédrales  séculaires;il  fallait 
que  cette  transaction  inconnue, comme  un 
fonds  commun  découvert  tout  à coup  à tra- 
vers TuniverseUe  misère  des  temps,  don- 
nât tant  à tous  les  Français  qu’elle  fitou- 
b lier  aux  uns  ce  qu'ils  avaient  perdu, qu’el- 
le fit  jouir  enfin  "les  autres  de  ce  qu'ils! 
avaient  acquis.— -Est-ce  tout?  non  : cette 
société,  qui  soupirait  f près  des  institu- 
tions puissantes,  n’avait  même  plus  d’in- 
stitutions civiles.  Elle  voulait  un  pou- 
voir dans  i'état , elle  n’en  avait  pas  dans 
la  famille  ; ou  plutôt,  alors  quelle  pré- 
tendait reconstituer  l'état,  la  famille  elle- 
même  était  dissoute  : le  père  était  sans 
autorité,  le  fils  san^  obligation  et  sans 
respect , la  femme/aans  garantie.  Le  ma- 
riage p’ existait /plus  ; car  la  passion  , 
le  caprice , l’ipt#êt , pouvaient  à toute 
heure  briser  ou  droiser  la  chaîne  en  cent 
manières.  Nul  enfant  ne  savait  quel  vi- 
sage à son  réveil  il  retrouverait  veillant 
sur  son  berceau.  Le  peuple  ainsi  fait  en- 
tendait se  constituer  définitivement.  Il 
s’était  montré  implacable  pour  toutes  les 
supériorités,  et  il  demandait  du  pouvoir . 
On  l’avait  vu  ennemi  du  passé  jusqu'à 
punir  de  mort  les  souvenirs  et  les  tradi- 
tions, et  il  voulait  de  l'avenir  ! Il  aspi- 
rait- enfin  à la  justice  et  à la  concorde,  eu 
même  temps  qu’à  la  stabilité,  et  il  ne  to- 
lérait ni  temples  ni  culte  , il  n’avait  pas 
de  Dieu  ! C'était  donc  là  société  elle- 
même  qu’il  s'agissait  de  constituer  ; il  s’a- 
gissait de  lui  rendre  une  assiette,  des 
lois,  des  principes,  un  gouvernement , 
de  réconcilier  à lalKîries^elaSses  ët  les 
partis , de  renoiièt  luèbaîne  des  temps, 
d'asseoir  enfin  cette  France  de  f T 89  sur 
les  bases  étemellesde  l'ordre  sociaVmais 

à la  condition  de  lui  taisser  sgs  conquê- 
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qnÜ  yitftfifriae, 
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màm  ém  TkèÈm  et  éa 

tout 


ttena)  «t  les 
de  avertir  I* 
çotert  ritatk;  et  «’eat 


menteëe,  il  «om 
d ifpiî , par  .«•»■ 
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CdtMl  pvrt  «»jrâw 
de  Charlamifnrj  fl  peur* 
Lt  sian  dp  It  dMÎBft- 
fmteeMli  w 
«tr  k iront  de  mî  mUI 
P»«  véfmev,  «1  n*  lui  iadt  M ldlc  iidw- 
üaa  : «toMéini  sifti.  Ü itü  t» 
oombatta  ea  dkt  éaos  aa  murefce 
le  pMvob,  et  y n’mt  pa*  élu  : il  règne 
par  Ie4aeit  âda  da  k gloire  di«  fi* 
aie.  Il  «t  il  «mnd  «f«e  k roywdi  wefr- 
vr»  4e  lui  pin»  d'éekl  ip^eüe  eepecllnl 
en  apporter.  Lt  jMr  k 11  toakn 
rdKMdéMM  eoojnete,  4teor 
«wt,  illii  ■iffbiiin  fSit  kl  k Ike 
de  HMirqvrr  ne  eènae  «jo4*»  n’«  pa* 
a ne»  lii  igi  ér  t ffapolée»  tetée  maître 
de»  Fnuaeak,  et  il  tenrmtdvve»*  clier 
el  uné  apte»  m cimic , onee  jamek 
ne?  potentat  ne  Ta  été  4 M ub  peepk, 
parce  *f e*il  était  te  peuple  iraneate  kâl 

temne.  En  r?9 U fwtflltennne  et 


tons 

, «kiite  à tow  tes  exempter 


mrpodkidèneï». 


ponverne  te 


teiomptes,  iteioit  k eoali- 
tâottf  etelîçe  ko  foie  de  tealier  de  toa- 
MenlMMdnn  la  révehittei»  rie- 
tvrtenm,  «t  «aeo^ttit  k mate*»  inpém- 
kè  ecelter  de  aa  «*#*nate*aoac  k ria- 
nte» deiienteAépertenmtede  k Belgi- 
que, te  lUrinet  des  Alpei  è k France. 
U »*a  cSaeé  dompte  fuarre  km  te* 
grand»  capitaine»  de  tetti  ter  tiède*  «pie 
pottTOODqtkftek  paix,  tel  va  a t par- 14  te 
directoire  , qd  k feinte  , tmk  eertei^ 
dexoooer  U France  Artetee  èm  vingt 
nation»  de  l*ÏUdi*  , k repréavntaiil  % lo- 
itea  de  k rêvai  ut  un  imneaiae  eftoeipne 
4 ktte oftoteoi  Menete  dépaôt de  IV 
jmretete,  k inimdmdénngorue»,  Teffroi 
de  k manaatoe  égaillé  ; il  recemnaiide 
dan»  eee  dleeeen  » H tende  «ko*  eet  te»* 
k mpet  dm  propriété*  , dm  illnetf* 
ttens  et  de*  qrvyuccr  Lieu  tentât  dune 
lépnMqmqnite’a  fine  d’mtete,  « re4- 
poète  le*  antete,  Il  honore  dam  le  »oeve- 
ram  pontife  et  k «aeerdeee  de  te  vieille»- 
ae  dtla  nifistfitire  sdpfène  du  monde 
cteétten  ïl  fait  f k»  peut-être  : à k tète 
de*  ornéee  de  k fépdH(jtf  i *1  détend 
«outre  le*  loi*  républteainc»  knr*  ïte- 
time*  mm  marine  ; Il  |m  réfugié  dans 
te»  territoire*  ooante  4 *e»  arme  ; il  k* 

tente;  tî  m pkit  4 les 


rendre  kvMatem  Jmqmdnrt  !%!*;'« 
ea  on  même  trnapa  ; for  aes  traite* , k* 
délivrer,  Ufapette , par  exemple , et  #e§ 
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Hnopa  4e 
■mt.  Qnand 


Il  est  Je  fins  «md  poète  de  son  temps, 
et  peut-être  de  tes  iesêemps  : celui-là 
jeü&k  merveilleux  w mtee.  U pro- 
mène leseuprils  leJfcflqêiutt  Thabor; 
et  pins  ii  jette  à pie  iesomi^  les  presti- 
fl»  sur  lesjdaies  dois  patrie»  plus** 
s'étonne  de  tes  les  secrets  qu’il  t pour 
les  fermer*  Comme  il  s’est  montré  habile 

Js 


lai»  F 


ps*  de 


:■  * . ' j il 


Me  poBvoic,  un  soldat  de 
iété;ê£  j'insiste  sur  celle  < 


fltftt  d'attribuer  à Ntpdéos  l’étahhs- 
semeat  te  despotisme  piréi  nous.  Où 
aurait-il  pu,  grand  Dieu  ! découvrir 
quelque  test  de  nouveau  en  laü  de 
pouvoir,  quand  il  héritait  de  ces  direc- 


sière^stceüe 


tache  aux  priacipcsdordre  que  Je  jeune 


ses  quatre 
e la  répo- 


queiois  par  un  arrêté  d 
partaient  m bout  du 
électeurs,  écrivains  ,j 


luinçiirnt  lai 
des  emprunts  i 
proscriptions  ( 

jour,  df  ne 


Âke,  dé- 
députés, 
, sauver- 


, faimioaient 


1 journaux  m un 
lissant  nas  une  li- 


il  faut  Je  dire 


WMWÇ I «*u- 

mêmes  l'avaient  reçute  comité  de 
«lot  public,  du»  ,kjpM»l  «m  ccBtndiw 
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nri! 
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à rendre  cette 


boit)  ft 

loin  4e  -créer  le 
doacMtfùtQ 


tÿ  to  trouve 
oser»  out- 


il tuicbefft  «sx  ptrtû  *****  qrme  terri- 
ble, et  u instrument  de  factif  devien- 
dra mt  sa  main  le  bon  des  faction*-  H 


rendra  legeuvernementimportial  el  neu- 
tre ; il  lui  o^eiàu  dww  i’admiiable  édifi- 
ce de  teo  wiidkkt  d de  set  juridic- 
üonsadmiinftrative*,  des  garanties  igno- 
rées. Du  pouvoir  politique  et  de  la  li- 
berté civile,  d ioa  doux  parts  distinctes, 
l une  qu’à  la  vérité  li  se  réservera  tout 
entière , mais  l’autre  qu’il  restituer*  aux 
Français.  Sous  ce  rapport,  la  révolution 
consulaire,  qui  est  une  révolutioad’or- 
dre,  sera  encore  une  révolution  de  liber- 
té , et  c’est  par4àqne  les  Français  béniront 
long-temps  leur  chef  , par-là  qu’üs  s’élè- 
veront enfin , sous*  sa  tutèie  respectée , 
jusqu’à  sentir  le  poids  de  cette  totèle, 
jusqu’à  regretter  les  libertés  politiques 
qu’ils  ont  perdues  ; à les  vouloir , à s’en 
montrer  capables;  de  sorte  que  les  accu- 
sations  de  spotisme,  de  toutes  paru  di- 
rigées contre  Napoléon,  sont  encore  des 
témoignages  de  ses  bienfaits.  Le  pouvoir 
absolu  n’est  dans  sa  main  que  le  levier 
ài’üde  duquel  il  accomplit  son  mandat 
véritable , celui  d’asseoir  sur  se»  fonde- 
ments le  nouvel  ordre  social  des  Fran- 
çais; celui  de  faire  rentrer  tous  les  tor- 
renia  dans  leur  lit.  de  calmer  les  géué- 


»- 
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pratique  avec  conuluÉeo  «t  oowragé,  sans 
mil  France  épouvantée  se  sentit  moins 
ttfyérü  do  retomber  , à chaque  jour  qui 
selevaiMous  à»  serre»  d’une  terreur  nou- 
vdtto.  Ce  qu’il  fallait  enfin  , c^étuil  de 
dore  «ans  retour  la  révolution , «ouvre 
giguatesque  qui  consistait  en  ces  deux 
choses  : la  réformer  h la  lois  et  la  con- 
sütner.  — Mail  U étaient  tesobstaclcs 
i^wnÉt  pour  le  grand  bomme  qui  ve- 
nait exaucer  la  volonté  publique.  Cette 
volonté,  comme  il  arrive  toujours  des 
muses,  avait  ses  contradictions,  ses  dou- 
tâtes retours,  ses  conditions.  La  Fran- 
ce était  pour  ne  plus  vouloir  de 

la  constitution  directoriale  ; elle  1 était 
jpAiin  ponr  comprendre  que  c’était  ne 
plus  vouloir  de  la  république.  Flic  avait 
effroi  et  horreur  des  mauvais  jours  de  la 
révolution  : rémigration  ne  lui  inspirait 
pas  moins  d’alarmes,  et  de  la  sorte  il  fal- 
lait marcher  toujours  d’un  pas  ferme  en- 
tre deux  écueils.  Il  y avait  des  intérêts 
nouveaux  qui  formaient  le  fond  du  nou- 
vel étatsociafrmassc  compacte  et  inquiè- 
te , qui  devait  dormir  en  paix  pour  qu  un 
gouvernement  pùt  jamais s vivre  en  repos 
parmi  non».  Il  y avait  des  maximes  augus- 


te qu’on  devait  se  garder  de  comprendre 
dans  la  réprobation  lancée  sur  les  so- 
phismes et  les  crimes  de  1 anarchie.  Et  à 
coté  de  ces  principes  qu’il  fallait  affer- 
mir, de  ces  intérêts  qu’il  fallait  tranquil- 
liser» il  y qvait  dans  U nation  toute  une 
milice  de  préjugé*  révolutionnaires  qu’  il 
fallait  ménager  en  les  combattant  Car 


docile,  Claire Aeunrl 
senti  de  là  France,  mi 


ter  enfin  b génie  révolutionnaire , oral 
moven  de  rendre  h la  pairie  te  service 


cm  de  durée,  l’institution  séculaire  qui 
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neat  mi  èiûi  4.  l’ordre  long- te»  p« 
mat  de  revenir  à w cenditioifii.  Àlor* 
a gouverna.  *1  réparateur  rencontre 
pour  piamirrï  elwltrlr  f"  prévention* 
et  le*  itl  d*  ccox*U  même*  qui 

lû  ilnri>nJ~‘  de  U*  navre.  — Dan*  ce 

Ifninniil * 4 'obstacles , n’ouMkm* 

mIm  oins  nandsde  tena:  c'étaient  le* 


grand  intérêt  de  . la  atabilité , et  forme  , 
coouae  il  le  di*ait,nna  digne  de  granit 
an  milice  du  cable  jwwiat.-.  le  dàiec- 
tgôe  avait  lutté  centre  lejaiulilimar 


trop  faible  ponr  triompher  jamaia  avec 
■m  Kules  fcxces,  mai*  incapable  Rap- 
prendre cette  vérité , lent  écrit*  qn'clle 
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«fübMlhkHiitli)  b (Aie,  Sieyès,, 

ir.à 

•#»  lilAiee, 

MiMifKNM  éénaMi  mê  éihtlrilé  pu- 


Iss  obàlnalia  qaftl  loi  faut  WBtttift 
Hàat  appuyé  nrhtnmi  dnponvait 
afcnoin,  l'Hemadé  sscâal  n’avwnea  qu'à 
posaMsnsée.  Le  géant  éélcspd  ir  t*fcà- 
par  l'hydre  révalatioaqaârs  antent  qn*»" 
U fmimr  pot  It  miens  unoiaaiaar. 
Taar  à tonr  miaqtisnt  les  |ndti  ebo» 
aes  par  tes  petites,  nu  préludant  par  tan 

petite»  au  plu  rate,  tant  toi  «et 
moyen  pur  armer  quai qoe  jour  k soâ 
bat.  Naos  tauerrous  dépenser  dam  ds  tra- 
vail da  trésovs  ée  persévérante,  de  ôp- 
compactiob , de  souplesse,  d'habileté. 
SaÎTons-te  date  cette  carrière  étrange  et 
mgaiftqw  > U n’est  pas  da  plu  cerieaa 
spectacle  data  l’histoire  ; il  n’en  est  pas 


de  bonis 
, après  aveir  plat 
la  révo- 

latien  b la  démmualle  para,  et  jeté  une 
tête  ée  ni  dota  est  ibÛtt pear  W eom- 
Mar  , receawrisaaai  anjoard’hal  le  vide 
de  tes  prsmfèrW  «Maries,  s'admirait  d’en 
avoir,  dboteoa,  trouvé  ®é  nouvelles  peur 
revenir  à un»  série  d’aristoeretio  élec- 
tive «a  BOÉate  temps qU'èiérsrehiqae,  et 
dût  sorte  de  royauté  I la  foissbMlue  H 
révocable , Sieyès  était  un  de  «es  mêla- 
pbysleteM  orgaellleUt  qui  se  croient 
propres  É geuverher  le*  révolutions,  par- 
es qu’ils  Joui  habita  k les  analyser  sa- 
vamment. ft.se  considérait  doue  comme 
lé  président  de  droit  de  la  commission 
consulaire.  fin  élevant  la  question , cil 
comptait  sut  une  défé renee  unanime.  Au 
besoin,  te  vote  «te  Roger-Dutes,  sa  créa- 
ture, ne deeelt-elte pas User  le  différend? 
Mate  Roger-Doees  pliait  déjà  sons  tin 
attendant  anqeel  rien  n’éetetppsit.a'Vous 


gnelqu»  «ois  avaient  suffi, 
ornent  de  nos  orafes,  ponr  dévorer  par- 
mi nensteuteStetriehesses  des  nations: 
la  liberté , l’erdrt , hppbr.  Quarante 
ans  ensuite  «eeonsumerant  à refaire  cas 
grandes  doses.  Il  faut  Robespierre  et 
son  règne  de  sang  peur  reconstituer  te 
pouvoir  $N*prié*t»,  ses  marvetttet  et i* 
ans  de  travaux  «fgantesqaes  pour  réti» 
blir  l’ordre  i le  tamg  labeur  da  ta  resta*» 


voyea  Web,  répondit-il  k Sieyès,  en  lui 
meatrabt  le  fauteail  déjà  bcetfpéq”*  te 
général  Bonaparte  préside  ! » — 8ieycs 
n’était  pis  au  bout  des  désenchantements  ; 
Selon  te  projet  eemstitntionnei  qu’il  rou- 
kit  dans  les  profondeurs  de  sa  pensée , 
il  eomptaft  ’érige?  son  Jeune  collègue  en 
chef  de  la  «nette , et  se  réserver  le  gou- 
vernement de  l’étal.  Il  apprit  dès  cette 
première  séance  que' le  héros  dJArooleet 


ration, 

Démettes,  te  vaste  deuil  de  i MO  et 


—.■•Ce  fut  te  2b  brumaire  (il 
HW),  à 

rentrant  da  Baint-Cleed,  que  tes  -trois 
eensulsse  réunirent  pourla  première  lois 
dans  te  pilais  vide  dû  directoire.  A tenr 
arrivée  an  basembeurg , une  question 
s’élm  <faberd,-«aUe  da  h président 
^ qnl/depMayhistenra  matsV 

aériteberêbé  n«  béa»  pour  l’aider  à brise 
•ertedirseéoire  * et  art  «rêvait  fi*»** 


de*  Pyramides  avait  fait  antre  chose  dans 
ta  vieque  de  gagner  des  batailles.  H n’en 
revenait  pas  de  le  voir  intervenir  dans 
tentes  Ms  questions  d’ordre  intérieur. 
Intervenir , abje  dit,  et  twnéher.  11 
se  tnmva  que  Napriéob  avait  «tes  plans 
varies  eteemptets  qui  embrassaient  tout, 
les  tri»  civiles,  te  durit  paWie,  le  geu- 
vensMtenl,  lés  Menée»,  l’admintetrutiot» , 
iapeUtlqae.  fi  portail  en  lui  déjà  gra- 
vées «nr fahnin  tesdéMiitees delà  Fran- 
chie soir,  Sltybt.Ètf  éedtraet  ebei  lai, 
MboeirtMi  réeaés  ane  teute  de  pereo*- 
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Ü«M 

%«ent 
mission  de  partager  tiv 


, en 
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àv  ^nÉcs  , leur 
de  relations 
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agriculture,  engourdis  ' 
ésrp  que  U 
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seuls 
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Le  lendemain,  il  depubta&t 
avait  omsUttÂion  ministère.  Gambacé-?  cmlince  pobliqiu 
rès  conserva  Je*  sceaux/ Fouché  Ja  po-  pareachintcmcpt  ? La  rente,  qui  étaiî^ 
lice*  FoocU  ifattioM  à la  révolution  6 francs  quelques  ; jours  auparavant', 
de s gages  salifiants»  :d  A ta  réaction  des  releva  d'une  trentaine  de  francsen  qucl- 
fifes  récents  et  sàrs.  H était  habile  et  . ques  mois.  Les  caisset/qùi  étaient 
compromis.  Sieyès  demanda  nioeneai  tarant  vides,  se  remplirent  Lecommer- 
son  renvoi.  « C’est  une  ère  nouvelie  qui  ce  de  Pariss’était  hâté  de  fournir  un  em- 

ne  prnut  considérable  pour  satisfaire  aux 


sais  que  le  bien;  j 'ai  oublié  tout  le  reste*  » premiers  besoins  son  peu  de  semaines 
Ce  mot  renfermait  toute  sa  politique  en  les  finances  de  la  France  forent  à la 
ce  qui  concernantes  hommes*^  Il  con-  hauteur  déliés  heso«nsit|de  ses  desti- 
fiaàM  “ 


„ ..  . . _ _ , C'estquepartouton  voyait r... 

tefeoille  des  aÆ^Lres  étrangères,  enatten-  nouveau  et  une  vie  nouvelle  animer  ce 

*■  i»  • . 

grand  corps  delà  république.  Les  troupes 


au^mpdns  do  M.  de  JUleyrand,  qui  pio- 
ipettait  à son pouvoiff réparateur  l'appui  mséesetpeorvues.Le  dénuemenlavait  dé  - 
4’on  grand  esprit  coawne  d’un  grand  nom.  trait  la discipline  dans  les  rangs  de  l’ar 
Forfait , ingénieur  renwnmé,  eat  la  ma*  mée  d’Italie,  au  point  de  loi  taire  abandon- 
nue,  Berthtar J’Éphettioo  de  Bonapar  îc,  ner  ses  positions  en  présence  de  renne- 
la  guerre,  Maret  la  secréUirerie  d'état,  mi  ri  sé  débander  jusque  sur  leVar:èla 
Four  rendre  aux  sciences  un  éclatant 


auxorgam- 


pela  au  ministre  de  rtatériour  Fillttstre  ne-  —Toutes les  parties  du  service  pu^ 
Laptaee*  qui  n’avait  pas  pUé  eous  le  «y s-  btic  sentirent  cette  main  puissante.  Pour 
tèsne  du  nrade  , «ata  qui  fut  prompte-  Napoléon , il  n'y  avait  point  de  détails, 
usant  éausd  paÿ^ce  lardaau,^  Lscioi  Bo-,  S'appropsiant  toates  les  initiatives  [et 
ntçmpt  i*  T*m|4tç**  e»ân,ks  finance*  tons  tas  pouvoirs , on  vit  avec  étonne- 

tmMMÜUègrc  ri  rantte  jeun*  général  visiter,  en  amélio- 

i,ksiDo- 


nua^fttsjqu’iieniidtit;  les  prisons,  qu1 
Téarraisa^tniinllésrs  kiiiÀ 

d’enthou- 
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i:liü  ’ JÙytfwtolW  teckiiae  »'*TÛt  été  qt.’éb*achée  p»r  la 
Km  ct  lei  plw  i^voHdioBau-  ' camafai 
a*i cIbwk  , ftafnrt  tmi  m p«Hc  yrépow  Moaye  à 
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die  n’èUit  révèlntinniraireifeent  scellée  ; 
Sieyès' exigeait  k prescription  des  dépu- 
tés, Aes  orateur*,  des  écrivain»,  des  gé- 
néraax , des  bornâtes  d'état  les  plus  émi- 

populairé. 


nwmw  jasant  « tes  furent  en  affet  dressées , l’une  de_  dé- 

fera- partition , l’autre  d’esil.  Cinquante-neuf 
V tels  noms  j figurèrent,  et  tel  était  le  point  oh 


pus  ans 

que  ces  deux  frmssds 
coreaujourdltai. 


ques  jets  Ae  son  génie  , débrouillait  le 
cbaos^— Landes  premiers  actes  dncon- 
sul  fat  As  renŸerser  Uloi,des  ots*ej,  au- 

tre  loi  des  suspects , par  laquelle  le  di- 
rectoire  plaça  près  de  200  mâle  Français 
en  dehors  de*  lois,  en  tendant  responsa- 
bles de  tons  les  asonvements  royalistes, 
non  senlemant  les  riches  ."les  nobles  et 
les  prêtres , mais  leurs  parents  et  les  pa- 
rents des  émigrés,  des. Vendéens •,  des 
çhouans , des  insurgés , jusqu’en  4»  de- 
gré. Çettç  loi  monstrueuse  fa*  rapportée. 
Des  courriers  ai  portèrent  la  nouvelle 
sur  tonales  points  de  la  France,  et  plu- 
sieurs millieu,  de  victimes  virent  à la 
fois  tomber!****  fera.  Napoléon  en  per- 
sonne ails  ouvrir  les  portes  du  Templeè 
tous  les  infortunés  qui  y gémissaient.  Le 
chotti 

et  ééfot  le  sien.  Les  prêtres  aisènnentés 
aussi  bien  que  réfractaires  avaient  été  en 
balte  h cette  recrcdescence  de  la  persé- 
cution i ils  forent  délivrés,  et  le  gouver- 
nement proclama  l’indépendance  des 
oônsciencea  et  b liberté  des  cultes.  las» 
églises  furent  restituées  à b religion , 
les  décrie*  «apprîmes , des  pensions 
données  aux  religienisonmis.  Vingt  mÜle 

de  b terre  d’exil  pour  venir  s'asseoir  , 
..prier  anleyer  .de  b patrie  : c'était  n»v 
antre  9 thermidor,  mais  celui-ci  définitif,  » 
clément,  irrévocaWe.l>  jacobinisme,  qui, 

depuis  b chute  de  Robespierre , avait 
initf  cinq  années  durant  contre  sa  desti- 
née, recevait  son  coup  de  grâce,  et  tren- 
te ans  devaient  s’écouler  avant  qu’il  pût 
rcleverla  tête. — Pour  l'abattre  sans  es-, 
tm»t.  Sieyès  , qui,  comme  tous  les  hom- 
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ne  furent  pas  des 
tommes  de  93  qui  se  virent  atteints  ; la 
plaint  d’entre  eux  avaient  déjà  reçu  de 
la  convention  elle-même  ou  du  directoire 

/•  b 

leur  salaire.  Cette  foi»,  le  coup  atteignait  . 
les  chefs  de  la  société  dite  du  Mançgc  , 
c-à-d.  les  membres  de  imposition  libé- 
rale d’alors.  Par  un  article  de  ce  décret 
arbitraire»  qui  n'étonna  personne , .par* 
ce  qu’il  faisait  partie  du  droit  public  d’a- 
lors, les  condamnés  (condamnés  sans  ju- 
gement et  sans  défense)  perdaient  l'exer- 
cice de  touslç»  droits  de  propriété.  Dans 
la  nombre  des  proscrits,  on  comptait  le 
vainqueur  deFleurus;loutefois  Napoléon 
ne  voulut  pas  mettre  à exécution  cette 
mesure,  conforme  à tous  les  procédés  du 
directoire,  mais  contraire  à l’esprit  véri- 
table du  régime  nouveau  : il  se  borna  à 
placer  softs  la  surveillance  la  haute 
police  les  mécontents  désignés  : la  dépor- 
tation à la  Goiane  était  là*  comme  une 
ntenffce,  qui  suffit  pour  étouffer  dans  leur 
germe  toutes  les  rési  stançes  aéma  gog  i- 
ques.  Napoléon  profita  dt ce  témoignage 
de  sa  clémence  pour  en  étendre  le  bien- 
fait à d’autres  Victimes,  Celles  du  t 
fructidor,  dispersées  à x^inamari , dans  la 
Guiane,  partout  l’univers  ^ furent  les 
premières  qujsl . rappela.  Plusieurs , tels 
que  Carnot,  Portalis,  Barthélemy,  Boiss y 
d’Angias,  Domotard,  Noailies,  Pastoret, 
Muraire  , Siméon  , Vaublanc , Villaret- 
Joyeuse , Dumas y Barbé-Marbois , de- 
vaient passer  de  l’exil  dans  des  emplois 
illustre?.  Alors  il  osa  porter  la  main  sur 
les  listes  des  émigrés , et  les  entama  en 
rayant  d’abord  les  membres  de  rassem- 
blée Constituante , qui  avaient  donné  des 
gage?  àja  révolqtion  de*17S9.  Par-là  il 
rouvrit  les  portesdela  France  entre  au- 
tres au  général  Balayette,  devant  q ui  dé- 
jà il  avait  fait  tomber  à Léoben  les  portes 
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tou»  r publique  l’était  pro- 

posé dereveqir  i^vùtociaMr  par  1*  mot’ 
vernineté  4ft?  peuple  > #4  silence  publie 
|>sr  le  système  représentât# , à U w»t- 
tu.de  par  l'élection , à la  moturchie  sens 
44  roi  i CûHWe  louées  lespierre»  philoso- 
phai^, c’était  unvaste  4»WKm*e.  -tpIs» 
çité active,  composée  du.^jtj^e  de ly 
vMiWt  Bediyisaiten  trois  OTdfe*dçn»r 
tahleg  ; ceuide  iacflaununt.  oui  étaient 
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ainsi  If  diyifrffiff  <to  bahitMÜs , cmx  du 
* déDartei^  îiyi  iiui  étaient  le  dkièjne  des 

hît»>itu»  4ci  dernier  a.  Ces  nota  Mes  divers 
devaient  leur  grivi^e  *4  cbo4  4’44 
cûtdi  MrBttBmi  dfi  fié  éiedenn. 

élu  lui-même  P»r  l*eité*cUvcieUeu*prt- 
vilése  dani  le  droit  ezclilJÛf  de 

rfmptir  toutes  ikfl  foidwpi  ftdminirirfr- 
tiw,  judiciaire* , politiques»  müüeinss, 
diidamftiiaiies . léidslntivos  .de  i’état*  du 
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lVptW^4)HNw«  #***  *V4H«»  élait 

Is  itofti  omteradeur*  €otdi  - i ■ vie , <1111 
4M*«U  meiphxc*  ; #anù«- 

lio«  KNivcraine  élailde  veiller  au«MÎn- 
i|*a  » la  WBriitntiou  -,  «t  eu  dehun  4d 
à»»V  •*  W»  à#  teuka  «c*  hiérarchie* , 
IPPW>M«4fF Wfi*U»l  nipréme  et  ir- 
rémo|i*«kl«,  «hrté  de  rqi  précaire , qui 
#qit  le  ohé!  de  l’éUt . l’arbitre  4e  |a  pai* 
et-de  i«fl4«rre,  le  représentant  4e  laré- 
Pithüqne  qp  4pM*>  m 4«d»u«  le  dit-, 
pen*ateur  de  tep*  le*  emploi*,  depuis  le 
paire  et  le  juge  de  pair  dans  U oommu- 
BTyÇt  le  préfet  ou  le  œafistrat  dans  le 
département , Jusqu'au  ministre,  ql’ani- 
hapadenr,  aq  consul  dans  la  république, 
pa  cepséquepee,  il  avait  nom  grand-pro- 
çUpateur  - électeur.  Il  possèdent  le  dwi-t 
de  destitution  eonuoe  de  nomination  uni- 
verselle. Il  avait  une  garde,  une  liste  ci- 

'*  *t  * ’ '.  i > . . 

.vile,  de*  ciuUeau*  royaux , pais  il  devait 
Foster  étranger  à toutes  les  affaires  ; il  de- 
vait  les  ignorer.  C’était  ù royauté  telle' 
gîte  quelques  esprits  la  comprennent  de 
nos  jours  , régnant  et  ne  gouvernant  pas, 
ayant  l’attribut  unique  de  choisir  ceux 
qui  gouvernent , mais  tenue  d’ignorer 
comment  la  nation  est  et  doit  dire  gpu- 
vernée.  Pour  la  sûreté  de  1a  république, 
le  aéna^qui  élisait  ee  souverain  garrotté, 
pet  électeur  av«ngle,cc  président  couron- 
né, avait  toujours  le  droit  do  le  dépossé- 
dés *o  l’afrsorbant.-- Je  passe  soussilcn- 
ce  painta  réssort».  On  voit  que  dans  ce 
péptopwf  lés  orages  de»  élections , les 
psspona  nu  l’ignoraope  if»  administra^- 

tiens  pnpulanes , les  violence*  de  là  tri- 
hune,  l’opnipotejpc  des  assemblée* , les 
tentations  de  ^wnnie  ehpt  le»  gonver- 
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tiens  passée»  avaient  été  prévus  et  téyrif 
mét.  Il  né  manquait  à tout  cet  habile 
échafaudage  que  la  possibilité  d’êUe  et 
î l’acMou  et  la  vie  étaient 
fêtât**  P»l  abdiquait  toPes  le»  garan- 
liesdela  liberté  *«ns  trouver  ni  U stabi- 
lité ni  Ja  force  dey  ponarchies.il  n’y  avait 
pas  de  clé  de  voûte,  ou  elle  écrasait  tout; 
car  ce  monarque  anonyme  devait  dispa- 
• 23  . 


tXÊmtaW  montit*  Cas  CIC 


paria.ïi 

od 

son  droit  d'ah*ipÜaaptr  le  sénat  ;qui 


c^iéitir  tic  dciiîër^Mfll  dc 
èUe,  après  dix  «il  de ïtckrckei  etd'cf^ 
fort*,  était  le  verdid  sôlexmeldè  ii  'coh~ 
damnation. '•**  Jusque  là, 
accepté  *sani  contradktionf  etk 

ment  élevé  par  legénicdé  Sieyès,  à^ine- 
sure  que »éi aniàiùiàtbl^ 
re^rd*.B^péiténfc^it  gardé  deoon^ 
tester,  tout  ce  que  ceilés^^  44à* 

fiait  detonformcmcr  iiitértb  de  Vcrdée 
et  du  pouvoir.  -Ainsi , U di^sldn ration- 
nette  dé  la  communé,  du  département  et 
de  l'état , la  nomination  de  tons  les  em- 
plois dans  ces  trois  degrés  par  le  gouver- 
nement seul , l'institution  de  la  triple 
hiérarchie  des  notables , la  division  du 
pouvoir  législatif  en  trois  corps  dépen- 
dants, aristocratiques  ou  muets,  l’établis- 
sement d'un  conseil  d’ébt,  représentant 
de  la  pensée  politique  du  gouvernement 
et  régulateur  suprême  defadmioi&th- 
tion , la  création  enfin  d'un  sénat  conser- 
vateur, qui  semblait  un:  corps  et  n'était 
qu'une  ombre,  tout  cela  f ut  pomptement 
agréé  de  Napoléon  ; seulement»  il  voulut 
que  tous  les  fonctionnaires  nommés  par 
les  consuls  fussent  de  droit inscrits  sur 
la  liste  des  notables.  Ce  qui  rendit  tout 
l'échafaudage  illusoire,  et  qUe  les"  mém-  des  hommes;  de  l'argent  $ Celui-là  refuse- 


la république  vce  qu’était 
irade  la  cdtÉpr  des  che- 
iteat  ét  la'  mise  an  couvent  A Cés  dé- 

Interrompt  le  Solon 
par  un  éclat  derire , te  lève, 
fait 'quelques  pas /puis  revient  sabrer 
d'un  trait  ée  plume  ce  qu*i|  appeUe  sans 
ménagement  des  niaiseries  métaphysi- 
ques. Et  comme  l’abbé  essayait  de  dé- 
fendre son  ouvrage  : «Votre  grand-élec- 
teur, s'écria  Napoléon,  s’il  prend  vos  ré- 
flexions au  pied  de  la  lettre , sera  l'om- 
bre décharnée  d’un  roi  fainéant;  autre- 
ment, c?est  un  roi  absolu.  Pour  moi,  en 
nommant  mes  deux  consuls,  je  leur  di- 
rais : Si  voies  signes  un  acte  sans  mon 
aveu,  je  vous  destitue.  Le  sénat,  répon- 
drex-Vous /l’abiorbera , C-à-d.  qu'il  n'y 
aura  pour  personne  ni  garantie , ni  ave- 
nir, ni  stabilité.  D’un  autre  côté , si  vos 
consuls  soûl  indépendants  du  grand-pro- 
clamàteur,  qui  mettra  d’accord  ces  deux 
hommes, entourés,  l'un  de  robes  longues, 
ét  l’àétre  d'épaulettes?  Celui-ci  voudra 


bres  du  corps  législatif, Hainsiqnë  du  tri- 
bunat , fussént  nommés  par  le  sénat,  qui 
devait 'l'être  par  le»  consuls  qu’il  allait 
élever  i conception  audaeieu*e,qUi  fai- 
sait un  eèreMVicîeux  delà  constitution 
tout  entière.  L’élecHtm  vettâ^  ainsi  d’en 
haut  et  y remontait  : li- souveraineté  du 


ra  tout.  Ce  sont  là  des  créations  mons- 
trueuses, des  chîmères.  Il  n’y  a point  de 
corps  : c’est  un  fantôme  de  gouverne- 
ment, point  un  gouvernement , et  il  faut 
aux  hommes  dis  'réalités.  » Sieyès  vou- 
lait répondre  ; ü balbutia  quelques  mots. 
« Citoyen  Sieyès  , S'écria  Bonaparte , 


ou  commentèvex-vous  nu  croire  qu’un  hom- 
plutôt  iiétaitécrit  quëéétaient  là  de  m ea'himnçur/qu'cmhoinmè  de  talent , 
vains  mots  et  dès  ''atmés^neri  la  na-  voulfit  jamais  consentir  à Vétre  qu’un 
tion  ne  voulait  plus  qu’une  réalité  rie.  codièn  à l'engrais  de  quelqucs  miliions 
pouvoir d'un  seul.—  Cependant,  Sieyès  dans  le  château  royal  de  Versailles?»— 
consentit  Satü  effort  h tous  ces  change-  Cette  saillie  tua  le  grand  - électeur  sans 
menté  ^ pour  arriver  "plus  tôt  au  grand  retour.  Siéyès  alors  se  rétira  de  k dis- 
arcanum  délaa  politique,  l’organisation  cassion.il  vit  tous  seschàteauxen  E*pa- 
du  gouvernement  même.Ilnepouvait  gnelûi  échapper  sans  retour  : c*éUit  la 
s'empêcher  de  fonder  encore  q uelque  es-  Fraocemémequi  lui  échappait  Grand- 
poir  sor  ccUqsuhlime  création  ; mais  là  électeur , 11  eût  nommé  Bonaparte  son 
devaient éclater  les  orages.  Des  denx  consul  de  la  çuerrc.l'aurait  destitué  au 
prétendants  l l'empirè  V PUn  hè  voulàit  premier  manquement , et  qoand  liti-mê- 
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me  aurait  denti  approcher  l'heure  de  dé- 
poièriiepouvoir,  il  se  serait  fait  absor- 
ber fïr  b sénttt  , en  désignant  son  suc- 
cesseur. Le  bon  abbé  aurait  été  roi  de 
France  avec  nn  pouvoir  anaci  abfoltt  que; 
Louis  XIV  i d’un  mot,  Bonaparte  avait 
tout  brisé  !«^-Bonaparlc  fit  décider  que  lé 
pouvoir  exécutil  serait  remis  aux  mains 
de  trois  consuls;  mais  le  second  et  IF 
troisième  n’avaient  que  voix  consultati- 
ve, encore  sur  queiquesquestions  seule- 
ment t ils  étaient  les  assistants  du  pre*? 
mier  consul chef  réel  de  l'état , et  ne 
servaient  qu’à  conserver  un  faux  sem- 
blant de  forme  républicaine  à cette  mo- 
narchie qui  s’élevait/ — M.  Daunou,  au- 
teur de  la  constitution  de  l'an  m,  fut  en- 
core le  rédacteur  principal  de  cet  acte 
connu  depuis  sous  le  nom  de  constitua 
tion  de  Tan  vin.  De  concert  avec  lui , 
Chénier,  Chazal,  Courtois,  Tour  ton  et 
quelques  autres  demandèrent  au  moins 
pour  la  liberté  publique  la  garantie  de 
l'absorption. : Ils  insistaient.  Bonaparte 
frappe  du  pied  : « Cela  ne  sera  pas,  s'é- 
cria-t-il ; il  y aura  plutôt  du  sang  jus- 
qu’aux genoux  ! » On  se  tut.  On  Comprit 
toute  la’ portée  du  mot  de  Sieyès,  que  la 
France  avait  un  maître. — Telle  futla  con- 
stitution de  l'an  vui  : de  la  liberté  indi- 
viduelle, de  la  liberté  de  la  presse,  pas 
un  mot,  non  plus  que  de  la  liberté  de  la 
tribune.  L’unique  liberté  qui  fut  stipu- 
lée était  celle  des  cultes,  Grà-d.  la  restau- 
ration  religieuse,  en  attendant  toutes  les 
autres.  L’acte  constitutionnel , ainsi  fait 
par  Bonaparte  dans  l'ombre  d'un  conseil 1 
privé,  déclaré  que  le  premier  consul  était 


notés  de  Cambacérès  et  de  Lebrun  ,-lc 
premier,  j ur  iiconsulte  remarquable  ét 
homme  d’état  modéré,  qui  avait  donné  à 
la  révolution  un  ga  ge^douloureux  et  ter-  K 
rible ; le  second , qui  avait  toujours  servi  la 
monarchie , depuis  le  temps  des  réformes 
du  chancelier  Maupeou,  homme  de  haute 
vertu  et  de  haute. sagesse,  qui  était  si . 
près  du  parti  royaliste  par  toutes  les  ha- 
bitudes de  sa  vie  que  ces  deux  illustres 
citoyens  représentaient  bien  là  partie  ho- 
norable des  deux  camps  contraires  , ral- 
liée sous  la  main  de  la  force  et  dé  la  gloi- 
re au  giron  de  la  patrie.» — Le  travail 
constitutionnel  s'acheva  le  23  frimaire 
( 13  décembre  1.800  ).  Napoléon  voulut, 
pour  l’acte  qui  formait  le  titre  unique  de 
sa  puissance , l’adhésion  des  Français. 
Mais ,'  repoussant  les  agitations  des  as- 
semblées locales,  il  ordonna  que  des  re- 
gistres fussent  ouverts  dans  les  mairies 
chez  les  notaires,  partout,  sur  lesquels  le 
peuple  inscrirait  ses  votes.  « Les  pou- 
voirs, disait-il  dans  sa  proclamation,  se- 
ront forts  et  stables,  tels  qu’ils  doivent 
être  pour  garantir  les  droits  des  citoyeus 
et  les  intérêts  de  l’état.  La  révolution  , 
ajoutait-il , est  fixée  aux  princip^  qijx^ 
l’ont  commencée  : elle  est  finie.  » Tel 
était  l’appétit  de  servitude  régulière  et 
pacifique  propagé  par  le  génie  sanglant 
de  la  république  chez  les  Français  que 
plus  de  trois  millions  de  citoyens 
(3,012/660  ) se  précipitèrent  dans  cet- 
te éclatante  répudiation  de  toutes  les 
maximes  politiques  de  l’assemblée  consti- 
tuante : c'était  le  double  des  votes  ex- 
primés sur  aucun  des  régimes  précé- 
ses  dents.  A peine  se  rencontra-t-il  1 6 ou. 


pouvoirs  ^'énumèrent  que  dè  lui , et  ce 
fut  de  lui  *|ue  toutes  les  institutions  éma- 
nèrent. Il  préexistait  à tout,  il  dominait 
tout  t c’était  le  droit  divin  de  la  force  et 
du  génie!  Sieyès  mit  sa  dignité  à refuser 
lé  poste  de  second  consul  : il  ne  voulut 
accepter  que  la  terre  de  Crosne,  un  châ- 
teau , la  présidence  du  sénat  et  de  l’or. 
Roger-Ducos  le  sourit  au  sénat  conserva- 
teur. Napoléon  écrivit  à leur  place  dans 
le  pacte  fondamental,’  pour  compléter  le 
gourent puent  çonsutaire , les  noms  ho- 


1,600  suffrages  négatifs.  Et,  pour  der- 
nière injure,  Napoléon  savait  si  bien  de 
quels  sentiments  le  peuple  français  ac- 
cueillait la  fin  des  gouvernements  popu- 
laires qu'il  ne  daigna  même  pas  attendre, 
pour  inaugurer  le  régime  nouveau , les 
résultats  de  l'appel  aux  citoyens.  Les  re- 
gistres ne  devaient  être  dépouillés  que  le 
18  pluviôse  :,cinq  semaines  auparavant , 
dès  le  24  - décembre , il  installa  les  con- 
suls, constitua  le  sénat,  lui  fit  élire  le 
tribunal  et  le  corps  légiriatü,organisa  en- 
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toi, 

tteawpft»  upne , damnai, 

Fonrcrty, 

Prlit,  B*al«7‘(  «te  teMeurthe),  Berlier, 
Joseph  Baooparte , «i , tnsitSfttaiiâsi  lé- 
gèrement to*aottv*aWï»*vmwq«e^te 
peuple  même, tin  U sanction  d«qwri  il» 
dntiot  ■ tonner  ^sausiurawAtee,  te# 


1er  plaisir  et 


populaire* 


et  i|*iét*ien‘ 
mûutte  iï  nivôse  (17  janvier)un  simple 
arrêté  des  consuls , déterminant  quels 
journaux  seraient  seuls  soutibris,  et  à 
quelles  conditions  les  feuilles  ainsi  pri- 
viiigU**  conserveraient  leur  privilège. 
Ce  décret  était  motivé  sur  es  que  Je  gou- 
vernement éleit  spécialement  ctmrgé  per 
le  peuple  français  de  pourvoir  à la  sûre- 
té. ûtns  le  pays,  dsns  le  tribunst,  nulle 
part,  personnelle  réclama. — Ainsi»  l’em- 
pire avait  commencé.  — Dès  tes  premiers 
jours  de  son  pouvoir,  Napoléon  « »«n 
d’en  fkxerle  caractère  suprême  par.  tous 
ses  actes.  Il  ne  souscrit  que  de  son 
nom  les-pubtioition*  oftoietteS'l  tes  uti- 
4jdN>si  travaillent  qu’avec  lui.  Les  au- 
tres consuls  sont  ainsi  rejetés  dans  l’Om- 
bre. U marque  en  toutes  choses  les  di- 
stances quidevront  les  séparer  de  lui , et, 
par  exemple,  à chaque  lettre  qu’il  doit 
leur  écrire,  il  emploie,  en  les  graduant 
avec  un  art  minutieusement  é transe , les 
formules  les  plus  propres  i établir  et  ^ 
constater  tnprééminence.  Car  il  n'avait 
pas  ce  dédam  des-pètites  choses  qui  Ost 

i.U 


■te». 

les  tells  de  l’Opéra,  refleurirent  avec  tes 
selon  et  les  théâtre».  C’était  la  resUuw- 
tion  de»  mesar*  «i  attendant  celte  des 
lois.  E.t  tandis q u’unreflet  dos  splendeurs 
commençait  à briller  de.  toutes 
parts  autour  du  nouveau  pouvoir,  U sa- 
vait lui  créer  des’pompe»  dignes  do  lui , 
et  instituait  on  parades  régulières  des 
quintktis,  oit  te  premier  consul  montrait 
te  général  Bonaparte  au  peuple  età  l’ar- 
mée dau»;  tout  l’éclat  de  sa  simplicité  e( 
de  sa  gloire.  IA,  te  peuple  rassemblait  sur 
sa  tête  tons  tes  trophées  de  .en  légions 


savait  que  les  grande*  s’eneumposent.  J1 
•avait  que  nuaoœr,  les  transitions  est  une 
manière  sûre  de  les  cendre  insensibles  à 
1a  4<mte,  et  c’est .%  te  travail  curieux 
dsi  cinq  «nnéetdu  consulat  qu>vec  lt 
iouguede  saveteqté,  typpu*  do  sa  gUûre, 

«on- 


des Pyrénées; 
de  surprise  et  d'admiration  en  voyant  le 
jeune  héros  de  l’armée  d’Italie,  avec  qui 
souvent  elles  faisaient  connaissance  pour 
la  première  fois,  les  connaître  homme  par 
homme,  si  bien  qu’il  allait  au  tambour 
qui  passait,  ldi  disant  : « C’est  toi  qui  as 
battu  la  charge  devant  Zurich  ! » Alors  il 
leur  remettait  te  fusil  eu  te  sabre  d’hon- 
aeur,  distinetiou  >,  martiale  et  répuhti.- 
naine  encore,  qui  préparait  un  retour  aux 
distinctions  guerrières  et  mouarshiques. 
—Pardi  , la  tente,  qui eq  tout  pays  aime 
les  spectacles , les.  plaisirs , la  pompe , 
s’attachait  dé  plus  eu  plus  k «n  pouvoir 
brillant , dispendieux  et  dramatique. 


è m 


un 

c\m  Jes 


te  très»  qui  l’attend. 
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Français,  driui  de  te  sécurité  universelle. 
Ldüoonétnee  dans  l^smuir  uaissuit  du 
xéftUiMement  de  ce  qu’il  y avait  de  lé- 
gitime dan*  lus  traditions  d»  passé.  Car, 
la  sanction  du  pissé  donne  seule  h'  l’ima- 
gi  nation  des  peuples  l’idée  de  là  durée , 
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fofod»  k l'état  vrtl  de»  mèeorspubtique* 


pewte  naturelle  que  l’adMshmimiver- 
selle  de*  esprit»  eondamnaitVunê  iw*- 
HjUlàÉ  «nette  tepvrti  révefuttonnaire, 
courbé  peu  h peu  sous  le  joug  4e  ton» 
lés  usagé»  et  de  tou»  les  établissements 
■qu’il  avait  4é  traits.  Il  nepoaswitqueroo- 

ger  le  frein  fin  siltnoe.  Le  parti  royaliste 
prenait  Sa  part  de  ce  reteur  aux'habittt- 
dév  et  aux  idées  d’ordre.  Moitié  satisfac- 
tion et  reconnaissance  4a  présent,  moitié 
vues  différentes  stir  les  etucnoes  de  l'ave- 
nir, ce  parti  se  divisa.  Beaucoup  se  pré- 
cipitaient dans  la  jouissance  4e»  biens 
qui  leur  étaient  rendus.  Parmi  cens  que 
les  violence*  du  directoire  avaient  jetés 
dernièrement  dans  la  rébellion  , beau- 
coup désàrmèvent.  Lé  Languedoc,  la 
Provence,  la  Belgique.se  pacifièrent  sans 
effort.  Napoléon  ouvrit  des  négociations 
avec  les  chefs  de  la  Vendée.  Dandigné , 
Hyde  de  Neuville , Georges  Cadoudal , 
eurent  des  conférences  avec  loian  Luxem- 
bourg ; Susannet , Cbâlillon , d’Auti- 
cbarap, l'abbé  Dernier,  tous  les  généraux 
de  la  rive>gauche  de  la  Loire  se  somfii— 
rent  (1 7 janvier).  Napoléon  les  vit,  et  sut 
les  rendre  tous  fidèles  è la  paix  publique.  ' 
Sur  la  rive  droite , la  Prévalaye  les  imita. 
Dans  le  Maine , Bourmont  fit  son  traité. 
Il  alla  peu  d’années  après  pins  loin  que 
les  autres  .«  il  passa  tout  le  drapeau 
tricolore.  Ce  fut  la  première  péripétie  dq 
sa  longue  carrière.  L'incendie  M conti- 
nua à dévaster  que  quelques  pirtiet  dé  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie.  Ce  n’était 
plus  la  guerre  ; c'était  la  chouannerie , 
portée,  per  aon  épuisement  «aème,  qui  ne 
laissait  les  armes  que  dans  tes  erain*  des 
plqs  désespérés,  aux  derniers  degrés du 
brigandage.  Le  meurtre  ,1e  feu , «’sbo- 
minaMes  atrocités,  étaient  les  travaux  de 
quelques-unes  de  ces  bandes , qui  te- 
nant 1m  populations  dans  répouvante 
et  toute  une  armée  sur  pied.  Bonaparte 
donna  à Brune  et  à Hédouviüe  le  com- 
mandement  de  eette  année.  Dans  le 
mois  de  janvier  , It  arrivèrent  à leur 
poste  üu  mois  après , ib»  avaient  tout 


aséajetf  j mdi(  ee  speçès  né  Int  obtenu 
què  panse  que  tous  deux"  justifièrent 
son  choix  par  Une  modération  mêlée  de 
forcé  et  d'habileté.  Le  génie  du  pre- 
mier consul  semblait  pénétrer  tous  les 
instruments  de  son'  pouvoir.  Ils  triom- 
phèrent'en  radiant  à son  exemple  vaincre 
et  pacifier.  La  pacification  intérieure  et 
extérieure  remplissait  sa  pensée,  Il  vou- 
lait arriver  par  la  paix  du  dedans/  à la 
{mix  du  dehors  ou  à la  victoire.-  Aussi, 
les  preçlaUiatioas  à la  Vendée  parlaient- 
elles  un  langage  nouveau  « Ï1  est , disait- 
il,  des  citoyens  chers  à la  patrie  qui  ont 
été  séduits,  c’est  à ces  citoyens  que  sont 
dues  les  lumières  et  la  vérité.  — Des  lois 
injustes  ontété  promulguées  et  exécutées . 
De  grands  principe*  d’ordre  social  ont 
été  violés  — La  volonté  constante , com- 
m&l’intérêt  et  la  gtqjredes  premiers  ma- 
gistrats , sera  de  fermer  toutes  les  plaies 
de  1a  France  ; et  déjà  cette  volonté  est 
garantie  par  des  actes  émanés  d eux . — 
Ainsi  , la  loi  désastreuse  de  l’emprunt 
forcé,  1a loi  plus  désastreuse  des  otages, 
ont  été  révoquées  ; chaque  jour  est  et 
■era  marqué  oar  des  actes  de  justice.  La 
liberté  des  cottes  est  garantie  par  la  con  - 
stitution.. ._Les  ministres  d’un  Dieu  de 
paix  seront  les  premiers  moteurs  de  la  ré- 
conciliation et  de  1a  concorde.  Qu’ils  par- 
lent aux  cœurs  le  langage  qu’ils  appri- 
rent è l’école  de  leur  maître.  Qu’ils  ail- 
lent dans  ces  temples,  qui  se  rouvrent 
pour  épi  offrir  le  sacrifice  qui  expiera 
les  crimes  de  la  guerre  et  te  «ang  qu’elle 
a fait  verser.  * — La  république  n’avait 
pas  accoutumé  à «es  religieux  aceents 
l’oreille  des  peuples.  D'une  habileté  à la 
fois  magnanime  et  ferme,  Bonaparte  or- 
donne que  dans  dix  jours  tes  rebelles 
mettent  bas  tes  armes  ; H prolonge , re- 
nouvelle te  délai,  puis, 'impatient  de  pou- 
voir retourner  te  fer  de  se»  soldats  con- 
tre l’étranger,  H lance  l’armée  de  l'Ouext 
sur  tes  bande*  obstinées.  Ses  ordres 
étaient  terribles.  Aux  combats  de  Magny , 
de  Mestay,  de  Mort*g®e,.d«  Morbihan , 
tord  fuit,  tout  tombe.  Aussitôt  une  amnis- 
lie 
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toyild  prit  r osarpaüon  dadroî  t dê  grâce,  céren  ci  Céwr,  Jonbart,  Dngommler> 

qm  n'était  nulle  pari  écrit  dam  nos  loû.  Dampierre  et  le  maréchal  de  Saie,Du- 

Seuls  inflexibles  > devant  les  amfiiities  • goày-Trimi»,  Gtfndé,  Coûdé  qui  rentrait 
comme  devant  les  victoires,  le  jeune  sans  ses  auspices  dans  le  palais  des  rois 
.TotAtain  ,Je  vtlearéiix  Frotté,  tombent  de  France  ; enfin  ; Annibftl  et  Frédéric , 
* dans  les  mains  de  juges  Inflexibles  com-  Gustave-Adolphe  et  Washington^en  un 
m«  cux-Bourrienne  ifirme  qu'un  ordre  met , tous  tes  régimes , toutes  les  gloires , 
de  clémence  fut  envoyé  sur-te-champ  par  tous  lés  temps  J —A  ce  moment*  Wash- 
le  premier  consul.  L'ordre  irrivatrop  ington  meurt.  Il  ordonne  un  deuil  so- 
x tard.  Et  tout  le  monde  crut  qu'ai  frttp-  iennel  pour  le  fondateur  de  la  républi- 
pant  ces  derniers  ennemis; Bonaparte  que  au-delà  des  mers,  et  fait  célébrer 
avait  voulu  prouver  que  sa  longanimité  une  fête  funéraire  en  son  honneur  par  les 
avait  un  terme»  que  ses  menaces  n’é-  vétérans  des  armées  républicaines.  M.  de 
taiéntpas  vaines,  qu'il  savait  et  qsait  pu-‘  Fontanes  , proscrit  la  veille,  rappelé 
. nir  ainsi  que  pardonner.  A dater  de  ce  avec  La  Harpe  etSuard,  avait  été  chargé, 
moment»  il  n’y  a plus  de  Vendée.  Les  par  un  de  ses  choix  profonds,  de  pwnfon- 
. partis  sont  tous  réduits  au  même  destin,  cer  l'éloge  funèbre' du  sage  transatlanti- 
Ils  conspirent  parfois , ils  ne  combattent  que.  L'éloge  fut  habite.  Dans  le  fonda- 
plus.  — Cependant  » à travers  cette  lutte  teur  de  la  république  américaine , ce  qui 
habile  et  sanglante  contre  les  royalistes^  était  célébré»  c'était  l'ennemi  de  ^Angle- 
Napoléon  s’appliquait  *è  faire  vers  la  terre»  l'auteur  de,larégénération  publi- 
TOjhutéunpasde  plus,  qui  lui  paraissait  que  et  le  gardfén  religieux  de  tous  les 
à lui»  homme  d'imagination,  italien  d’en-  principes  conservateurs  de  l’ordre  social . 
lance,  élevé  dans  tes  idées  de  culte  ex*  Encore  cette  fête  n’était-elle  pas  toute 
térieur,  l’un  des  plus  grands  de  tous.  Il  dédiée  à Washington.  11  fallait  que  le 
voulait  passer  du  Luxembourg  aux  Tui-  héros  des  États-Unis  s'effaçât  à l’ombre 
- leries , croyant  à une  vieille  superstition  d'une  gloire  plus  grande.  L'objet  princi- 

du  peuple  dans  la  résidence  intique  des  pal  delà  solennité  était  la  translation  à 
rois,  et  peut-être  la  partageant  lui-même,  l’hdteldes  Invalides  des  drapeaux  con- 
II  dépensa  pour  cette  conquête  plus  d'ex-  qui*  aux  plaines  d'Aboukir.  — » Ce  voi- 
pédicnt» que pourcelle de riUlie. Depuis  1e  héroïque  jeté  sur  sa  marche,  le  30 

te  10  août,  c'était  tepalàisde  la  représen-  pluviôse  an  vin  (19  février  i 800),  Napo- 
tation  nationale. Mais  la  représentation  léon  s’achemina,  au  milieu  de  l’étourdis- 


natioaale  n’était  plus  1e  faite  de  l’état. 
Il  appela  les  Tuileries  le  palais  du  Gou- 
vernement , et  parut  le  destiner  auxirois 
consuls,  bienque  se  réservant,  pour  mar- 
quer sa  place»  d’habiter  seul  sous  le  toit 


de  LotiiftÿAIV.  En  conséquence,  il  parta 
de  le  neUoytr,o(m*MiCrk  des  fonds  à cet 
usage»  effaça  toua  ce  prétexte  tous  tes  em- 
blèmes de  l'anarchie, ^dontles  murailles , 
dont  les  voûta,  avaient  étéc ouvertes,  et, 


par  David 


y fit  transporter  p, 
un  marbredeBrutas', 
toute*  parts  fa»  statue*  des  .grands  bom- 
me*:  le*  plusdivers  .comme  s’il  voulait , 
par  la  Insista  des'renomméet  ff0rtes,nn- 
dre  sa  politique  vivante  ! tou»  le*  yeux  : 

> Gi- 


sement public,  vers  la  demeure  des  rois, 
sous  prétexte  d’y  installer  le  gouverne- 
ment. Il  7 alla  dans  nue  voiture  traînée 
par  six  chevaux  blancs , que  l’empereur 
lui. avait  donnés  à Campo-Formio.  Un 


.brillant  état-major,  dont  ions  les  noms  et 
tous  les  visages  étaient  chers  aupeuple.des 
troupes  superbes,  un  peuple  ravi,  lui  fai- 
saient  cortège.  Les  pentes  du  Louvre  por- 
taient encore  l’inscription  que  la  royau- 

rétablie.  Elle  l’était 
déjà.  Amvésur  le  Carrousel , il  a’éian- 
ceàdieval,  H parcourt  les-rangs,  seul, 
au.  milieu  de,  toutes  ces  pompes  » simple 
cepmè  un  sOldat,et  éclatant  de  la  nudi- 
té do  son  chapeau  populaire  et  de  son  ha- 
bit , aux  regards  de  tout  ce  peuple  qui  le 
Contemple.  % vovsÉ&défito  dtvapt  lui 


! 


SON  , 

les -drapeaux.  déchirésde  lf  96*,  de  la 
43*,  de. la  30%  il  découvre jioii  front  de- 
' yant  ces  blessés  de  cent  batailles  ; l’armée 
tressaUÎe.  Le  peuple  applaudit  el  pleure; 
puis, il  monté  les  degrés  descendus  par 
Louis  XYIpoar  la  der^^ù  fo»  il  y avait 
huit  ans.  Il  monte  d'un  air  indifférent, 
calme  au  miUeude  l'émotion  oi^de  r en- 
thousiasme (jtetous.Et,  reléguantçà  eflà, 
dans  des  pavillons  d'oû  il  les  chassera 
bientôt,  les  dekx  consuls  , il  prend  pour 
lui  la  chambre  de  LouisX  VI  et  le  «Binet 
de  Louis  XIV,  installe  Joséphine  dans 
les  appartements  de  la  reine,  dont  elle 
rappelait  les  enchantements  , envoie  le 
porps  diplomatique  et  tous  les  ordres  de 
l’état  porter  leurs  hommages  publics  h 
cette  souveraine  nouvelle,  et,  maître  dés- 
ormais de  cette  demeure,  sur  laquelle  n 
attachait  au  10  août  ses  regards  pensifs , 
il  dit  h Bourriennc,  qui  le  félicitait  d’être 
là  : « Ce  n'est  pas  tout  d'y  être,  il  faut  y 
rester!  » Le  présent  avait  déjà  disparu 
pour  lui  : il  était  tout  entier  à l’avenir. 
Cet  avenir  que  sera-t-il  ? — À dater  de 
ce  jour,  toutes  ses  pensées  sont  fixées  sur 
le  dehors.  Mais  ce  qu'il"  voulait  conqué- 
rir, c’était  la  paix.  La  victoire  l’avait  fait 
dictateur  ; la  paix  seule  pouvait  le  faire 
roi.  — • Parmi  tous  les  soins  dont  nous 
voyons  rempli  cet  hiver  immortel,  et  que 
l’Listorien  ne  peut  embrasser  dans  Un 
récit  a ssez  rapide, la  diplomatie  avait  te- 
nu le  premier  rang.  Malgré  l'assistance 
du  ministre  habile  qu'il  s'était  choisi , . 
la  politique  extérieure  occupait  sans  cesse 
sa  sollicitude.  L'hommage  public  rendu 
à la  mémoire  du  fondateur,  des  États- 
Unis,  par  le  deuil  générai  de  l'armée  et 
la  solennité  des  Invalides , se  liait  dans 
la  pensée  de  Napoléon  à des  vues  de  plus 
«Lune  nature.  Comme  le  directoire  avait 
rompu  avec  les  États-Unis,  il  voulait 
les  ramener.  — La  Prusse  flottait  ; dès 
les  premiers  jours  de  son/  pouvoir , 
il  envoya  Duroc  raffermir  le  roi  et 
charmer  cette  cour  guerrière  par  le  ré- 
cit des  merveilles  dt^efpédition  d'È- 
gypte.  ---  L^OTperew  Paiü  jrri  irrité  de 
ta  défaite  de  ses  Eusdes" en  Hollande  et  à 
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contentement  du  côté  de  l’Autriche; 
d’autre  part,  l'Angleterre  avait  refusé  de 
Comprendre  sept  . à huit  mille  prison-' 
niera  russes  dans  un  cartel  d'échan- 
ge avec  la  France.  Libre  des  entraves  de 
nos  budgets,  Bonaparte  fit  habiller,  ar- 
mer , organiser  tous  les  soldats  de  Paul 
Ier  que  la  fortune  avait  fait  tomber  dans 

foya  cette  armée  à 
son  empereur,  que  cette  générosité  ché- 
valeresque  émut  et  conquit.  — La  chaire 
de  Saint-Pierre  était  vacante.  Bonaparte 
n'avait  garde  de  professerun  mépris philo- 
sophique pour  cette  arche  sainte  du  mon- 
de catholique,  le  centre  et  le  faite  de  l’I- 
talie. Il  s’occupa  d’assurer  l'élection  de 
l’abbé  Chiaramon te,  qu'il  avait  rencontré 
dans  ses  conquêtes  évêque  d’Imola.  Il 
lui  donnait  la  Ihiareet  attendait  de  lui  le 
diadème.  — L'Angleterre  était  l'âme, 
de  là  coalition.  Bonaparte  avait  pro- 
mis la  paix  aux  -Français.  Il  met  de 
côté  toutes  les  formules  diplomatiques, 
et,  se  plaisant  à traiter  de  couronne  à 
couronne  avec  les  rois  , il  écrit  au  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne  pour  lui 
représenter  les  maux  du  genre  humain 
et  proposer  la  paix.  Cette  démarfiài  ecla- 
tante  , déclinée  par  Pilt  injurieuse  - 


Zurich,  croyriy^.ft  de»  sujets  de  mé- 


ment,  souleva  dans  tous  les  cœurs  fran- 
çais un  plus  vif  amour  pour  le  génie  tu- 
télaire de  la  république,  une  plus  vive 
haine  contre  l’éternel  l^nemi.  Il  advint 
par-là  que  Bonaparte  rendit  la  guerre  po- 
pulaire jusqu'à  l'enthousiasme,  dans  cet- 
te France  qui  ne  voulait  plus  de  guerre. 
Cependant , l'Autriche,  abandonnée  par 
la  Russie  et  par  toutes  les  couronnes  du 
Nord,pouyaü^naIgré  ses  succès, ses  forces 
etlacon^fÊ^dc  l'Italie,  aspirer  à la  paix. 
Des  démardbes  positives  furent  faites  au- 
près de  son  cabinet.En  dépit  de  là  vive  op- 
position dé  l’archiduc  Charles,  le  cabinet 
de  Vienne  persista.  Thugut,  qui  gouver- 
nait l'empire,  était  goiiverhé  par  l'influ- 
ence anglaise*  Les  subsides  de  la  Gran- 
de-Bretagne l’encourageaient,  et  il  voyait 
comme  Pitt  une  marque  d’épuisement 

vœux  pacifiques  de  la  nation 

françaj^.  Le  sortétait  jeté.  La  révolution 
allaKpoursuivre  lç  cours  de  sa  lutte  ter- 


V 


ftmçMg.  i b Üte  « 4 

corps,  «— »Cm>  * I 

pied  | {Md  1 perte  Mni 


fwrr  ’ • «•*» 

es  m9  » KeU,  k BriMh,  * «*•  **  •’*»- 
*/  HKtei  le  8û|«a,  lUMStit  e«  bat 
*,  Pemmi , le  » «à.  t tlw»srt  et  à En- 
fca'-  ea,k  bat  4c  noareen  le  luimi» 
•» — te  la  ptaiac  de  *Meerriürch , Pmerte 
j#  dgus  ss  retraite  nu  la  Sasabe , accepte 
SX  b MMk  i BfauA  le  * mm , triem- 
be  pbe,  •’Amtiœiw le  Danabe  . da- 
— « aûae  te  inx  ms  Ü Ibree , et  par 


im  wt  par  b'  nww* 
de  Sorbet,  et  des  dnn 


qa’il  t rit  dans  fhwtorre.  par  des 
Ms  de  fions.  — A ces  nonerBes 


y.  et 


et  en 


e Mb  dtesyérée. - ^ s’appâte  * perler  ses  wmmmta  *»r  le 
hMeMOi-  font  dn  tanrp  « dranebé  d*üka.  — Ce- 
wtnn  , Gnrtfatnse  . pendant , Mébs  ne  t’es*  pas  laissé  ébrao- 
VZM* . SmK  sorbet  ; k reste  te  par  ces  dénmstrstiows.  li  » T°m' 
a)  se  retire  lente-  <èri  sa  latte  acharnée  uaniti  t ces  erraa  . 
e sans  les  «rires  bakusb , G te» , Msaarina  , Sachet 
n parts  «s  Htastra  rt  SooM.  Lear  b»We  armer.  «sée  à la 
des  pins dtspetées  bis  par  les  eaotets,  par  les  fatifoes  . 
aire.  par  des  cm-  ynrkfain.jnrb  biin  «pu  la  écorne 
» «weefies  , M*-  dans  sa  rnerre  de  rochers  en  rorhrr= . 
fmmi  les  lignes  ée  s’est  swffiffitt  per  des  ■prodiges.  Mais 
enr  des  é*»*«  eer-  anssi  1rs  forces  décuples  de  Mêlas  se  sont 
«engears.11  est  pins  agrandies  ^de  son  intrépidité  , de  son 
■ <bii«  «ne  les  obstination , de  soa  babflete.  U • été  di- 


sjne 


i-  • ,,  v'efeoersent.  Là  se  près-  gne  de  Sachet,  de  Sosdt,  de  Massena- 

sent  les  Des-Bes,  les  SâfrGw,  les  Le  r ^ ®°L* 

t rinntir  w ~t|||inrT  T B— en-  ghettole  lendemain  ; le  « . d force  leenl 

Pn-H* R|-  de  Tende,  part  criai  de  «raons.  le  port 

dupaue,  Vante—e,  Ledere,  d’Han»-  IMnâce  * 

pnXl^Onne««ap«T*H-pdén«  1 «■  Le  it.nmîlfait  ««‘T’*! 
rht  »é  wr  «léinehts de gteite  ponr  *« . d se  f*«nta  sor  le  \ ar  . 


■dre.ee  sent  «nérpr  les  récoltes  de*  babUnts^Gé- 

mm  aÜeaée  Use*  « ^ wmv&.  8«ckc4  * ^ ♦ 

i,,  ,,,,,  Mmn  apn  im ii BMil *rec  «a  ickw  i écleSH’ 


te  ie  fe 


.. 

nai 

mVl 


ée  in  nM  ^ ^Bîî  Vîe8t  * 
tfqucf  i labai  — Le  f ■**  t 
Ke  a qmttèPmns  ; afwe 

et  *?- 

Vv^A  itignffM  et . « 


S La  frt *Sté  ta* 


Û für  la  iCiiiliiwT  II 


Basai-  Mffitti  le  «*eaçaW«;  ^ 

B MX  B éyMC*  , f»»  » ?■**  0 ^ ’ 

Mail,  fmrft  TéiitiWfe  de  réierre  AaH 
sxtfne  Igars. Torsade  sens  hrsdt , wnepo**  ne 
esprit  CTrr«épte.d,lorie.rij^éthehwe 
,pn-  snr  ta  nwteiaoananr  gni  iaiert  trarée. 


différâtes  len  li  gronde 
I mai , le  _ 

®er  consul  est  4 Genève , omvens&t 
avec  AL  Neekerde  finances,  de  politique, 
d’histoiré  , et  massant  sur  tous  les  pas- 
safes  des  mots  les  approvisionnements 
et  les  transporta.  Cinq  jours  se  passent 
dans  ce  travail.  Le  II , Napoléon  est  à 
-Lausanne , au  milieu  des  divisions  que 

moment , con- 

« eiDrès d 

que  le  nia^re 
et  tranquillisé  par  ses  victoires,  Moreau 
obéissait  enfin  à ses  instructions  de  dé- 
tacher une  forte  division  vers  l'Italie. 
Le  premier  consul  lui  avait  demandé  Le- 
coarbeet  $S,000  homn*s;  ilendonne  18, 
et  Moneey.  Monoey  reçoit  Tordre  de  mar- 
cher sur  le  Saint-Gothard , tandis  que 
Betbancourt  franchira  le  Simplon,  Xhu- 
.xeau  le  mon!  Genèvre  et  lemont  Cenis, 
Chabran  le  Petit-Saint-Bernard. Trente, 
cinq  mille/  hommes  étaient  au  pied  du 
Grand-Saint-Bernard , et  Napoléon  était 
avec  eux.  C’est  par4à  qu'il  va  passer  .Tou- 
te* les  cimes  des  Alpes , même  les  plus 
difficiles  , les  plus  inexpugnables,  seront 
escaladées  41a  fois.  C’est  une  œuvre  des 
Titans.. ...  Il  s'avisait  de  porter  60,000 
combattants  au-delà  de  cette  grande  xuu- 
naille  de  T|talie.  La  moitié  sont  des  con- 
sent* arrachés  la  veille  de  la  dumie  ; 
nouveaux  aux  périls , inhabiles  à manier 
lears  jæmes  et  leurs  chevaux.  N'importe? 
ce  sont  eau  qui  fourniront  le  dénoue- 
ment du  drame  proton^  depuis  dix  ans 
sur,  Jous  les  champs  de  bataille.  Bona- 
parte a résolu  dé  porter  tout  à coup  la- 

palais > le  nord  du  Piémont  et’ Mil  an. 

ssi  4 la  lois  Tarpéo  vain- 
# l’armée  victorieuse  de 
erpit  avoir  csapé  l’armée 
m.  U sera  coapé  de  l’Autrtcfcc, 


peu*- 

^depuis deux  mois,  il  a 
jeté  un  poste  inaperçu  dansées  gorges 
où  il  compte  frayer, ga  roule  pour  en  occu- 
per sans  bruit  les  sommets.  C’est  lui,  en 


de  lT«aiic,  de  am  piaoeft  , de  ses 
*“*»  deaespeUts 
*****  la  Prwence  et  k Daup  iné 
apprendra  qu'il  a 

|f  ace  de 
am- 
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nements  vers  la  im  qu’il  médite.  L’ha- 
Me  Mêlas  n’a  dté  que  le  ministre  des 
plans  , de  Bonaparte.  Ses  coûteuses  vic- 
toires ne  lui  auront  servi  qu’à  se  faire 
prendre,  aveenses  cent  mille  hommes, 
au  piège  des  Apennins.  — Mais,  pour 
frapper  les  grands  coups  qu’il  prépare, 
Napoléon  a les  hautes  Alpes  à franchir. 
£t  le  Grand-Saint- Bernard , qui , de 
tous  les  points  de  la  vaste  chaîne , lui  li- 
Trerait  de  plus  près  le  cœur  de  Tltalie 
est  aussi  celui  oh  la  nature  a semblé  réu- 
nir le  plus  de  difficultés  insurmontables 
pour  défendre  ses  forteresses  contre  les 
conquérants.  Il  est  inaccessible  à une 
armée.*....  On  Ta  cru  jusqu’à  ce  jour. 
Les  soldats  Fran  çais  le  croient  encore.Les 
tètes  4e  colonnes, en  se  rencontrant  dans 
le  bourg  de  Martigny , s'arrêtent,  éton- 
nées, au  pied  deces  gigantesques  boule- 
vards. Comment  pousser  plus  avant  dans 
ces  gorges  qui  semblent  murées , parmi , 
ces  précipices  sans  fond  ? Il  faudrait  lon- 
gerles précipices  effroyables , gravir  les 
glaciers  immenses , surmonter  les  neiges 
éternelles,  vaincre  l’éblouissement,  le 
froid,  la  lassitude,  vivre  dans  cet  au- 
tre désert,  plus  aride , plus  sauvage,  plus 
désolant  que  celai  de  l’Arabie , et  brou- 
ver  des  passages  au  travers  de  ces  rocs 
entassés  jusqu’à  dix  mille  pieds  au-des- 
sus du  niveau  des  mers.  il  ya  bien , en- 

, sus- — 

pendu  sur  les  torrents , dominé  par  les 
crêtes  d’oà  roulent  4 Ilots  les  neiges  ho- 
micides , et  taillé  daim  les  anfractuosités 
de  la  roche  vive,  un  sentier  qui  monte 
pendant  plusieurs  lieues,  roide,  iné- 
gal,  étroit  jusqu’à  n’avotr  parfois  que 
deux  pieds  4 peine,  tournant  à angles  si 
aigus  qu’on  snardbe  droit  an  gouffre , et 
^chargé  de  frimas , perdu  d'in- 


i?  ...  i. 


D^w*  quatre 


paovMt  toujours , u premier,  rent  qui 
«’éJève , au  premier  brait  qui  gronda. 
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joindre!*  mort  d’avaknche»  nouvelles  . pice , rendus  à U vie  por  une  ingénieuse 
«ni  mille  mort*  déployées  ton»  vo»  pieds  piété)  nombre  de  leurs  compagnons  ép- 
et  sur  vos  tètes  ; chemin  si  terrible  qu'il  a rés , que  le*  chicni  marons  étaient  allés 

fallu  préposer  de  charitables  cénobites  à wciwilUr  sous  la  neige , coin  ne  si  ce 
la  garde  de  cette  ryw»pe  menrtriërc  afin  n’euisent  pas  été  des  voyageurs  dont  le 
d'enhardir  le  voyageur  isolé  par  la  pro—  métier  était  de  mourir  pour  la  patrie  et 
mess£  d’un  chien  pour  guide  , d’tw  .pour  la  gloire.  La  chapelle  du  mont  J u- 
fanil  pour  secours,  d'un  hospice  pour  piter  et  son  asile  protecteur  s étonnaient 


repos,  et  d'une  prière  pour  aide  ou  pour 
funéraille.  Là  passera  aussi  une  armée. 
Bonaparte  l’a  dit.  Il  a marqué  du  doigt 
la  route.  MarUgny  et  Saint-Pierre  sont 
encombrés  d'apprêts  qui  attestent  aux 
soldats  que  leur  chef  a pensé  à tout. 
Àux  mulets  rassemblés  de  toute  la  Suisse, 
ont  été  ajoutés  les  traîneaux,  les  bran- 
cards, tous  les  moyens  de  transport  que 
le  génie  de  l'administration  française  ou 
les  habitudes  de  la  contrée  ont  pu  four- 
nir. Pendant  trois  jours  l'armée  démonte 
ses  canons  , ses  forges  de  campagne,  ses 
caissons.  Marmont  et  Gassendi  placent 
leurs  bouches  à feu  dans  des  troncs  d'ar- 
bres creusés , les  cartouches  dans  des 
caisses  légères,  les  affûts,  les  provisions, 
les  magasins,  sur  des  traîneaux  faits  à la 
bâte  ou  sur  ceux  du  pays.  Puis  le  1 7 mai, 
tout  s'élance.  Les  soldats  montent»,  aux 
cris  de  vive  U premier  consul  ! à l'assaut 
des  Alpes  ; la  musique  des  corps  marche 
à la  tête  de  chaque  régiment.  Quand  le 
glacier  est  trop  escarpé , le  pas  trop 
périlleux, le  labeur  trop  rude,  même  pour 
ces  fanatiques  de  gloire  et  de  patrie , les 
tambours  battent  la  charge,  et  les  retran- 
chements de  l'Italie  sont  emportés 

C’est  ainsi  que  la  colonne  s’étend , mon- 
te , s'attache  aux  crêtes  des  Alpes , les 
étreint  de  ses 
un  seul  corps  qui  n'a  qu’une  ,ÿeqsée  et 
qu'une  ame.  Une  même  ardeur,  une 
même  joie  court  dans  tous  les  rangs  \ les 


de  voir  une  armée  autour  de  leur  mu- 
railles ; l'armée  s'étonna  d'y  rencontrer 
tout  servis  des  rafraîchissements  ras- 
semblés à l’avance  par  la  sollicitude  du 
premier  consul.  Ces  religieux,  institués , 
il  y a mille  ans , par  Bernard  de  Men- 
tbon , pour  le  salut  des  pèlerins  qui  fai- 
saient le  voyage  de  Rome , servaient  eux- 
mêmes  nos  soldats,  pèlerins  armés  qui  vi- 
sitaient,il  y avait  six  moisà  peine,  la  mer 
Rouge,  le  Thabor  et  le  Sinaï  ! — Trois 
jours  se  passèrent  dans  cette  course  de 
géants.  Les  bagages  arrivèrent  à leur 
tour  ; ils  ne  se  faisaient  pas  attendre.  Ils 
montèrent  portés  à dos  de  mulets , ou 
traînés  à force  de  bras.  Les  soldats  s é- 
taient  attelés , cent  hommes  par  pièce , à 
leurs  canons.  Ils  n'avaient  voulu  con- 
fier ces  rudes  compagnons  qu'à  eux-mê- 
mes , et  ne  craignez  point  que  pas  un  fût 
abandonné!  Une  division  a^ima  mieux  bi- 
vouaquer sur  le  sommet  glacé , toute  une 
nuit  , pour  attendre  son  artillerie  , que 
de  descendre , le  soir  même,  dans  les 

champs  heureux  qui  attendaient  l'armée . 

Le  premier  consul  a promis  par  pièce 
mille  francs  aui  soldats  qui  se  sont  dé- 
voués à cette  tâche.  Tous  refusent: 
iis  n'acceptent  que  les  périls  et  l'Italie. 
— Ce  fut  le  20  que  Bonaparte , de  sa 
y-arriva  au  sommet  du  St. -Ber- 
nard. De  là  il  dominait  le  monde;  Son 
quartier-général  était  établi  au  point  ha- 
bitable le  plus  élevé  du  territoire  euro- 


mêmes chants  apprennent  aux  échos  de.  péen.  Et,  comme  s'il  fallait  que  tout  fut 


ces  monts  la  présence,  la  gaieté  et  la  victoi- 

rede  nos  soldats.La  victoire  1 car  voilà  le 
sommet  atteint , le  drapeau  tricolore  ar- 
boré , le  Grand- Saint-Bernard  vaincu  ! 
Ànnibal,  à son  passage  par  le  petit 
Saint  - Bernard , rencontra  des  sauvages 
dans  ces  montagnes.  L’armée  françai- 
se j trouve  les  hospitaliers,  et,  dans  l’hos- 


extraordinaire , le  passage  de  l’armée  ne 
fut  qn’ntile  au  couvent  de  Bernard  Men- 
tion. Napoléon  voulut  ««sacrer  ses  sou- 
venirs par  des  fondations  pieuses.  Les 
impressions  de*  grandes , scènes  inspi- 
rent les  touchantes  pensées.  Dans  sa 
course , Napoléon  avait  un  jeune  guide 
qui , dans  sa  conversation  naïve , racon- 
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pigdê  de  ié  i un  chàlét  ût 

tâte  forme  , M champ  de  feBe  g rondeur, 
«n  troupeau  detel  revenu.  À ion  retour 
daim  te  aroton,  le  jeune  pitre  trohva 
toatoksfoHttoet  a^lt  rêvte.  Le 
iftllet  était Md. — Cependant,  Niÿê- 
iém  pouivtiivtît  tt  propre  fortuite;  Il 
«Tiifhmcé  sdh  tméè  «or  lê  revers  dès 
wiÉi«  qui  fàîi  figé  i rhaik.gét atm* 
▼**  tt  jpt us  hwaideute.  Maisiîÿa  de  h 
msoureetVee  fc  sOWtt  fram^.  Pour 
»OUter , iléut  té  Courage  ; pour descen- 
dre » U -fi  Padéeise.  Les  accidents  furent 
ruée».  La  troupe  prit  té  parti  de  descen- 
dre à lé  roémtsé.  C'était  là  préféré 
iois  que  des  héros  allaient  llnsi  I ta 
ffloire.  Napoléon  suivit  gaiement  fàexeni- 
pie  de  ses  soldats.  Lés  neiges  fondues , 
les  glaces  encrassées,  les  pentes  rapides, 
B*arrêtèrent  point  la  «ttàrthe.  Ün  cri  d’a- 
lerte  poussé  par  lét  premierspostes  im- 
périiikx  et  répété  de  montagne  en  mon- 
tagne , ne  fit  que  la  prédpitef.  On  était 
mi^ne  d’Aoste.  On  retrouvait  les  cités. 
On  sé  sentait  fur  la  terre  fltalie.  On 
s’élancait  en  éspèîr  vers  éette  grande 
conquête , qnâhd  fout  fi  coup  rivant- , 
game  , engagée  u&tis  u gorge  profonde 
qtd  doit  enfin  s’ouvrfr  sur  lés  champs 
dnPiémcmt,  aperçoit  devant  elfe  nn  vas- 
te incherqnï  dôtrétreitWrn.A  ses 
pitïB  wth  t®e  è«^  B^ , snr  sa  crête  la 
citadelle.  Cette  dMeVe  ^énne  ét  ion- 
droie  ie  vaücm  totrt  eutiery et  «Ile  n*ett 
elfcmême  dominée  que  ptf  des  escarpe- 


et  péidanf  la  nuit  8 f»t 
ptfoeVi  Ürat  wn  arfiîlerie , sa  cavâlene, 
«On  armé?  abus  lé  fou  inutile  de  Pehité- 
ml,  ÿfo  îèr  dîhsmëeét  iésiémëlarem . 


Oh  était  an  fl  mil.  Le  fort  , une  fois  dé- 
bondé , ne  tarda  pins  A «g  rendre.  Yvrée 
fai  emportée  le  î6/C?ÉkiHe  rendes- 
Yois  dè  fontes  les  colonnes  et  la  dé  de 
Pïtàlfe.  A ce  moment , le  mont  Céni$, 
le  Simpîon , le  St.-Gothàrd,  vomissaient 
aussi  des  armées  sur  cette  Italie  f vonée 
depuis  quinze  siècles  aux  combats  des  na- 
tions du  Nord.  Leü  soitahte  mille  hom- 
mes de  Fqtniée  dè  réserve , transportés 
par  enchantement  au-delà  des  Alpes, 
Aient  en  scène , occupant  une  vaste 
de  Suce  à Belïinzona  ; et  pesant  à 
la  fois  SUrTurin  et  Milan , sur  K ray  et 
Mêlas.  Ën  moins  de  huit  jours,  le  Pô  est 
atteint,  la  Sesia  franchie , leTësra  dé- 
passé , la  Lombardie  conquise.  Tontes 
les  réserves  de  Mélks , tons  ses  détache- 
ments , tousses  magasins,  tous  ses  parcs, 
dont  un  seul  9 celui  de  Pavie, était  de  200 
pièces  de  cation , tous  ses  arsenaux  enfin, 
sont  au  pouvoir  du  premier  consul.  If 
n’a  plus  ni  ressources , ni  retraite.  A ce 
moment , un  courtier  fut  saisi , qui  por- 
tait à Tienne , dans  ses  dépêches , avec 
fa  nouvelle  de  là  «bute  de  Gênes,  des 
railleries  sur  l'armée  de  réserve , un  mot 
«UT  le  faux  bruit  de  ses  mouvements  et 
la  certitude  que  le  premier  consul  n’a- 
vait pas  quitté  Paris.  H y avait  quatre 
jours  que  le  premier  consul  avait  fait 
son  entrée  daffs  Milan.  C'était  le  4 juin 

était  apparue  aux 


lever.  B faut  ùh  tfiége  ,c.-4-d>  du  tempe,  pies  ne  pouvait  iè  Comparer  qu’l  leur 
%t  dès  fors  tout  était  perdu.—  Bonaparte  étonnement.  Nés  colonnes  poussèrent 
<uccouit.  fidyré  ta  dédùilte  de  MwCsr-  rapidement  jusqu’aux glacis  de  Man- 
TErt , l'Msrat  e*t  fenté.  Trrti  «tl*Fw*<k  toœ.  CrétooM,  P«nne , Ptairaoe  sont 

Oh  un  Corn-  occupés.  Ce  firtfio  moment  oh  Masténa 

cnnuui  uuitAcn  tqidc  avec  «es  uenns 
«chlea  été  emtMnWe.  Lé  fart  tédm.  fl  d Vrmée , que  les  impériaux  apprirent 
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«wfcut*.  leurs pétBs,  tt  furent  ot%és  d’évacuer 
«ftSmes.  de  leur  eôté  cétte  grande  conquête  pour 
«ecd  #a  aller  dé  défçidre.  Mêlas , instruit  enfin 
fait  joncher  de  U vérW,  rassemblait  en  bàte  tous  ses 

corps  et  toutes  «e» garnisons,  sous  le 
wwii  » nWMBwny^  mWwbbci 
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Bûûaptfic  à U tAle  de  taules  «es  for^et 
« frayerim  passage Peo- 
dan*  ce  temps,  Bonapartes’assure  du 
cours  entier  4a  Pô  ,.  s'affermit  «qui  dans 
U possession  de  ITtalfe»  passe  trois  loi* 
le  fleuve?  puis,  rassemblent  aussi  ses 
forces  dispo aiMes,  il  vient  encore  une 
fois  étonner  son  adversaire  par  sa  bros- 
que  présence*  Il  a moins  de  30»f 
battants  , mais  accoutumés  au*  prodi- 
ges. Mêlas  a une  cavalerie  plus  nombreu- 
se, une  plus  belle  artillerie , une  infan- 
terie plus  expérimentée  > et  il  compte 
40,000  hommes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent le  H juin,  sur  la  rive  droite 
du  Pô  , aux  bords  de  la  Sérionie » dans 
les  champs  de  Marengo  : ce  mot  dit  tout. 
L’armée  française  faisait  face# la  Fran- 
ce ; les  Impériaux  à l’Italie. C'était  l’effet 
de  la  belle  manoeuvre  du  i,r  consul.  Le 
combat  en  fut  plus  acharné.  Il  semblait 
que  les  soldats  vissent  la  patrie  leur  ten- 
dre les  bras.  La  victoire  hésita  un  mo- 
ment. Le  l*r  consul  reçut  la  bataille  dans 
un  moment  où  U n’avait  pas  sous  la 
main  plus  de  13,000  combattants*  Il 
fallut  eouvrir  la  disproportion  effrayante 
des  forces  par  des  efforts  inouïs*  L’em- 
pire de  Napoléon  commença,  comme  il- 
était  destiné  à finir , par  une  bataille  où 
le  sort  de  la  journée  et  celui  de  la  guer- 
re dépendait  do  l’arrivée  attendue  d’un 
corps  détaché.  Mais  Napoléon  était  à l’au- 
rore de  sa  fortune.  A & heures  du  soir, 
pesais  arriva»  Il  donna  sa  vie  pour  la 
victoire*  Un  mouvement  vigoureux  de 
Marxnont,  une  charge  de  Keltermanm,  la 
fixèrent  sans  retour.  L’armée  autrichien- 

armistice  qui  restituait  sur-le-champ  à k 
France , Gènes,  Nice»  fiavoae , Alexan- 
drie , Turin,  une  foule  d’autres  places 
mom  hnport»nM?  ioute  la  Ligurie  » 
tout  le  Piémont»  toute  riktie,  moto 
Mantoue,  Bonaparte  envoya  cet  acte  aux 
consuls  avecces  simples  mots  : * J’espère 
que  le  peuple  Français  sera  coulent  de 
«on  armée*  » Content  2 il  le  fut.  U était 
ivre  de  }oie,  d’qngueil»  d’étonnement, 
der 


n’avait  pris  que  le  temps  d’organiser 
ses  conquêtes.  Constituer  la  république 
cisalpine , rétablir  la  république  ligu- 
rienne» créer  en  Piémont  un  gouver- 
nement provisoire  et  y préposer  le  gé- 
néral Jourdan  » son  ennemi  au  18  bru- 
maire, veiller  partout  à empêcher  les 
rations  * tempérer  k fougue  des  pas- 

dans  U soumission  » placer  sur  le  trône 
pontifical  par  les  mains  de  Murat  le  pape 
Pie  VII  » que  les  Autrichiens  tenaient 
prisonnier  à Venise  , tous  ces  soins  fu- 
rent pour  lui  l’affaire  de  quelques  jours  ; 
puis  il  partit.  En  traversant  Lyon,  il  s’ar- 
rêta pour  poser  la  première  pierre  de  la 
place  Beileeour,  destinée  à perpétuer 
les  bienfaits  de  son  règne  réparateur 
et  les  crimes  de  Couthon.  Rien  dans 
l’histoire  n’égale  les  transports  de  la 
France.  Jamais  tant  d’espoir  ne  s’était 
éveillé  dans  le  coeur  des  peuples  au  bruit 
de  l’approche  d’un  homme  que  dans  le 
débarquement  de  Fié] us , jamais  tant  de 
reconnaissance  qu’autre  tour  de  Marengo. 
Le  premier  consul  rentra  dans  Paris  le  2 
juillet.  11  n’y  avait  pas  deux  mois  de  son 
départ.  On  ne  sait  ce  qui  étonne  le  plus 

de  leur  rapidité  ou 
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de  leur  grandeur,  — Partout  la  fortune 
souriait  à sa  puissance,  L’inn , Munich 
et  la  Bavière  étaieûfcair pouvoir  de  Mo- 
reau, On  avait  appris  lœvtctorres  d’Hé- 
liopolis  et  de  Koraim , qui  conservaient 
i’ïiypte  à Kléber , et  que  le  poignard 
d’un  fanatique  vengea , le  jour  même  de 
la  bataille  de  Marengo,  sur  ce  grand 
homme .Vantais  9 après  vingt-cinq  mois 
siége-obstiné  » tenait  dans  Malte  » 
et  l’Autriche,  rompant  après  deux  mois 
les  armistices,  pour  ne  pas  traiter  sans 
l’Angleterre , vit  Moreau  sur  le  Danube, 
Brune  par  Flsonso  et  Macdonald  par  le 
Splugen  , franchi  à k manière  du  St. 
Bernard,  s’avancer  tous  trois , en  dépit 
de  l’hiver , au  cœur  des  ékts  héréditai- 
re* A k fin , elle  reçtttsfe  Moreau , le  3 
décembre , aux  champs  de  Hohentieden , 
l'un  des  plus  rudes  coups  que  lui  eut  por- 
tés cette  guerre  signalée  par  tantde  coups 

ahiuoidiiiiisift«  Do  cq  moment  % il  MkU 
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quel’ Atternsfije  fléchît  dons  Vaacendani 
qui.  commençait  à donâmr 
tout  entier  > aussi bienquela  France*-— • 
Ace  laite  de  U puissance  et  de  la  gloire, 
Napoléon  n'avait  plu*  à craindre  que  loi- 
même»  on  bien  le  fer  dea  tiiiniml  De 
tontes  parts,  des  complots  seformèrenL 
Le  moment  où  les  partis  se  dissolvent  est 
celui  où  les  esprits  les  pins  doux  transi- 
geant avec  la  nécessité,  les  plus  violents 
s'emportent  jusqu'au  crime.  Unè  con- 
juration républicaine  qui  devait  frapper 
le  premier  consul*  l'Opéra  futdécouverte 
des  premières.  Ceracchi , sculpteur  ha- 
bile, l'adjudant-général  Àréna,  Corse, 
que  nous  avons  vu  ennemi  de  Bona- 
parte dès  les  temps  de  la  convention  ; 
Topinau-Lebrun  et  Demerville , payè- 
rent de  leur  tète  ce  complot.  Deux  mois 
après  , le  premier  consul  venait  d'arri- 
ver à l'Opéra,  où  Joséphine  l'avait  pré- 
cédé. Il  étaitnccueiili  avec  les  transports 
qui  saluaient  partout  le  restaurateur  de 
la  patrie.  Nulle  émotion  ne  se  marquait 
sur  son  noble  visage.  On  apprit  qu'il  ve- 
nait d’échapper  à un  péril  effroyable. 
C’était le  34  décembre,  et,  comme  on  di-< 
sait  encore,  le  3 nivôse,  date  restée  célèbre. 
Une  charrette  placée  en  travers  de  la  rue 
St. -Niçoise devait  luibarrerle  passage,  et 
une  mèche  qu'un  conjuré  tenait  à l'abri 
de  l'angle  de  la  rue  était  disposée  pour  y 
faire  sauter  un  baril  de  poudre  cerclé 
de  1er , chargé  de  t balles , sorte  de  mine 
mobile  qui  | .mérité  le  nom  de  machine 
ijiftrnalt , par  l'horreur  de  la  conception 
et  par  celle  des  résultats.  A la  vue  des 


gardes  et  de  la  voiture  consulaires , le 
leu  fut  mis.  La  machine  éclata  , les  mai- 
sons  tremblèrent  au  loin  sur  lèurs  fon- 
dements ; tout  ce  qui  était  à ht  portée  de 
reiqdorion  m lut  victime , un  compta 
50  permîmes  mutilées  ; 1?  avaient  péri, 
Napoléon  filai  la  vie  à un  miracle.  Le 


imparte;  le  savait  condamné  à une 
ét^rmdie  impuissance  sur  les  niasses  ; il 
^ oa  ldfiiut  de  croire  que  le»  coupa- 
bles étaient  ailleurs.  « Voilà  l'oeuvre  des 
jacobins  , s'écria-t-il  ; ce  sont  les  bu- 
veurs de  sang  de  septembre',  les  assas- 
sins de  Versailles  ,*  les  brigands  du  31 
mal  ï leseoispirateurs  de  prairU,  les 
auteurs  de  tous  lés  crimes  commis  contre 
les  gouvernements  î » Sur  ce  simple  soup- 
çon, et  sans  jugeront,  après  un  rap- 
port de  policé  qui  déclarait  que  s'ils 
n'avaient  pas  été  pris  le  poignard  â la 
main  y ils  étaient  connus  pour  être  ca- 
pables de  V aiguiser > 1 30  citoyens  fu- 
rent arrachés  de  leur  domicile,  enlevés 
à la  patrie,  déportés  ^au-delà  "des  jners. 
Et  telle  était  alors  la  pente  des  esprits , 
l’horreur  des  souvenirs  révolutionnaires, 
l’épouvante  de  retomber  sous  ce  régime, 
que,  loin  dé  s'indigner  de  ce  coup  d’état,' 
les  populations  se  précipitaient  sur  les 
pas  dés  130  révolutionnaires  proscrits! 
pour  disputer  leur  vie  à leurs  geôliers. 
Bonaparte  s'était  contenté  dé  les  bannir 
sans  les  entendre  ; le  peuple  voulait  les 
égorger.  On  apprit  ensuite  le  nom  et  la 
pensée  des  vrais  coupables.  St. -Régent 
et  Carbon  portèrent  leur  tête  sur  l'écha- 
faud:— Ainsi,  les  attentats  comme  les 
coalitions  rendaient  Napoléon  et  plus 
puissant  et  plus  cher.  Les  Français  se 
serraient  autour  de  lui  avec  amour,  il 
était  le  représentant  de  la  sûreté  de  tous , 
le  rempart  contre  toutes  les  réactions  et 
toutes  les  folies , l'ordre  vivant.  En 
rentrant  des  places  publiques  et  des 
champs  de  revue , où  tout  un  peuple  ac- 
courait pour  le  contempler  et  le  couvrir 


temps  était  frnmldc  ; et  son  cocher  était 
ivre  : ü le  menait  si  feliement  que  le 
feu  courut  dans  la  mèche  fatale  indus 
vite  que lui.  Lefi  vitres  aeulesde  la  voi- 
ture furent  cassées.  La  machine  infern  tic 
était  * ceuvre  de  royalistés.  Mais  ceparti 


ses  acclamations,  il  pouvait  dire  cette 
noble  et  touchante  parole  : « Ce  bruit  est 
aussi  dont  pour  moi  que  le  son  de  voix  de 
Joséphine.  Que  je  suis  heureux  et  fier 
d'être  aimé  d’un ' tel  peuple  ! » — L'an- 


née i 801  y k'piemière  du  1 9«  siècle , 
fut  tout  entière  consacrée  à la  paix.  Le 
16  décembre,  unequadrupleaUiance  avait 
réuni  la  Russie  , la  Suède , le  Danemarck 
et  la  l^pùiiéî  dans  une  neutralité  armée 
quiavait  poùr  but  la  liberté  des  mers , 
pour  principe  !*  doctrine  de  la  France 
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sur  1*  sottveraineté  des  pavillons , pour  dition  de  (aire  des  cessions  de  territoire 
mobiles  rascendant  du  Cabinet  desTui-  à la  France , en  Amérique , à l'Espagne', 
lerics,  et  la  rupture  du  continent  avec  dan»  la  Péninsule,  de  rompre  avec  les 
l'Angleterre.  Pour  mieux  marquer  «on  Anglais,  de  leur  fermer  ses  ports , de  sc 
amitié  envers  la  république  française , soumettre  enfin  comme  l'Europe  : slipu- 
Paul  J”  a fermé  ses  états  aux  Bourbons  lations  qui  furent  bientôt, scellées  par  les 
proscrits,  qui  restaient  sans  asile  sur  le  traités  dé  Madrid  et  de  Saint-Ildefonse , 
soi  européen.  lie  T janvier , la  Bavière  fit  où  la  Louisiane  était  restituée  à la  Fran-  - 
son  traité  avec  la  France.  Le  9 février^^  ce.  — Alors  l'empire  de  la  terre  et  celui 


traité  de  Lunéville , Jongtteittcnt  n^ 
entre  le  comte  de  Cobentzel  et  Joseph 
Bonaparte , rétablit  la  paix  àvec  l'empire 
sur  les  baSes  de  Campo-  F ormio , en  aug- 
mentant les  avantages  de  la  France , et 
abandonnant  au  1 •*  consul  PÉtrurie  pour 
en  faire  à son  gré  un  royaume/  Il  était 
bien  aise  de  faire  déjà  des  rois,  et  celui 
qu'il  inaugura  par  la  convention  d’Aran- 
juez  (21  mars),  en  le  faisant  venir  à 
Paris  pour  le  montrer  aux  Français 
comme  leur  vassal  et  le  sien , c'était  un 
Bourbon,  l'infant  de  Parme,  qu'il  cou- 
ronnait moins  afin  de  complaire  à l'Es- 
pagne que  de  marquer  mieux  sa  puis- 
sance en  portant  une  couronne  au  front 
d'un  neveu  de  Louis  XVI  et  d'un  des- 
cendant de  Louis  XIV  « Eü  même  temps 
il  relève  le  saint-siège  en  rétablissant  Pie 
VII  dans  Rome,  d'où  il  cbasseles  troupes 
napolitaines.  Le  cardinal  Spina  vient  ap- 
prendre à Paris  sur  quel  territoire  îi  plaît 
au  général  Bonaparte  que  s’étende  la  sou- 
veraineté du  trône  pontifical,  négocia- 
tion qui  en  cache  une  autre  plus  grande? 
et  déjà  la  reine  Caroline  courait  à travers 
l'Europe  implorer  la  protection  dePaulI** 
pour  obtenir  par  son  entremise  une  paix 
' qui  ne  la  détrônât  pas.  Le  24  mars , le 

heureux  de  resserrer  ses  liens  avec  le 
maître  du  Nord,  consentait  à laisser  les 
Bourbons  de  Naples  régner;  moyennant 
la  cession  de  13^ 

division  disputer  aux  Anglais.  Sur  le 
continent,  il  n'y  avait  plus  qu'une  puis- 
sance à soumettre  au  génie  de  la  France. 
Dans  les  premiers  jours  d’avril,  le  géné- 
ral Leclerc  conduit  une  armée  à travers 
l'Espagne,  et  à son  approche , la  maison 
de  Bragance  se  voit  réduite  à demander 
la  paix.  Elle  l’obtint  le  6 juin  , àiacon- 

• ' • ’ ■ j.  . ! • ' 


de  la  mer  étaient  également  partagés. 
Malgré  les  combats  victorieux  d’Algésiras, 
de  Boulogne,  d'Ostende , de  Candie , par 
lesquels  les  Gantheaume , les  Linois , les 
Verhuel,  élevèrent  haut  la  gloire  de  no- 
tre marine , les  Anglais,  exilés  sur  leur 
empire  des  mers,  y régnaient  j ils  avaient 
enlevé  Malte  ; jeté  à la  fois  deux  ar- 
mées en  Egypte , l'une  qui.  arrivait  de 
Gibraltar,  l’autre  des  Indes  ; coupé  tou- 
tes nos  communications  avec  l’armée 
d'occupation  , qui  avait  de  plus  sur  les 
bras  le  grand-visir  , et  empêché  Gan- 
theaume d'y  porter  aucun  secours.  En 
même  temps,  un  grand  événement  était 
survenu  dans  le  Nord.  A la  vue  d’une 
flotte  puissante  que  l’Angleterre  en- 
voyait dans  la  Baltique  pour  [tenir  en 
échec  les  quatre  puissances  signataires 
du  traité  de  la  neutralité  armée,  des  con- 
jurés avaient  pris  courage  à Saint-Pé- 
tersbourg et  ravi  à la  France,  en  frappant 
Paul  Ier,  son  plus  sincère  allié.  C'était  le 
24  mars.  Paul  périt  en  agitant  dans  sou 
imagination  ardente  les  plans  dont  Na- 
poléon l’avait  remplie,  et  que  tous  deux 
devaient  accomplir  de  concert  sur  les 
Indes.  L'empereur  Alexandre  était  âgé 
alors  de  24  ans  ; il  monta  sur  le  trône 
wee  une-autre  politique  et  une  autre 
destinée.  C'était  vers  l'Occident  que  la 
fortune  le  réservait  à tenir  ses  regards 
fixés,  et  l’effort  de  ses  armes  ne  devait  pas 
porter  sur  les  Anglais.  Mais  dans  ces 
premier»  temps , au  milieu  des  anxiétés 
de  son  avènement,  il  n’avait  pas  de  pen- 
chant à précipiter  son  empire  dans  les 
émotions  d’un  armement  nouveau.  L'Al- 
lemagne tout  entière  serait  restée  sourde 
à ses  provocations;  l’Angleterre  elle- 
même  était  fatiguée , elle  ne  voyait  plus 
début  à la  guerre, elle avait.beaucoup 


fortune  pl^gra^^jkWHWe»  étélt 
descendue  dùprmvoiftppuf  *e$»s  traiter 
et  ne  pliueomlmtteft.  La  iwee  ifF*t 
nvec.uae  in«*priinebte  ijpatpti|» 
1«  octobre,  té» 

avaient  été  ♦«né»  k L«*dr««,  * <té*  «W»r 
dttens  4 IM)  dereit  dtéuûtiyewent  -Pté* 


tU  Uâimift  iftfti  i , é1  prf- 

UÛteejMMrie  4M  WYWft  9«  »* 

trait  la  bmihAi  Int  mirm^t  par  pl  : ffjp 

•f  SffJWr  wr^!r  “mFfj.  " ™ JTF* 


tesut 


étaient  glorieuse*  h 1*  Franc*  » te  restitu- 
tion de  tout**  te*  *NBt*H«*  dot  Angtei» 
*w  UFrwmeenie*  aUiés.k  l'exception 
d«  rite  de  Ja  Trinité  ;>  le  réintégration 
4e  l'ocdre  de  Saint-Jeande  Jérusalem 
dus  U.  possession  de  Malte,  l’indépea- 
dance  de  1*  république  des  3* pt-Hee  «ou* 
nob»  «en»  Ue,  rdv*C4»t^n  de  l’Égypte 
par  les  débris  héroïques  de.  notre  armée. 
U 8 du  raéew  mois,  uu  traité  lut  signé  à 
Péris , per  >1.  de  TeUeyrend,  nvec  le 

Russie  ; u«  »«t«s  le  lendemain  «yec  le 
PortMWomaee.  Le  «,  l’ordre  de  cesser 
les  hostilités  sur  toutes  les  sers  fut  «t 
pédié  par  l’emiwuté  englai#*.  Le  eut» 
ne  retentit' plus  dans  tout  l’wîivers  gue 
peux  célébrer  la  técuucflietion  et  te  joie 
des  peuples.  La  guerre  disparut  partout 
eu  même  temps.  Céteit  la  première  fois* 


tmtim  ki  iw  stoüoas  qu’abl  ikot  dfi 

MP 1 ’W  ü !•:  If  M W * y fl1..  -TP”  JÎ9Î  T ■ T* 

appeler*  Elleieley*  VégUee,  «ente  Jtww 
«ütéttUi  %'étMit  mmùmé  iMt  à-  dé* 

traire.  Le  concordat  avait  été  signé  ht  U 
iiOUet  ieoi.  Partté»  te  feicethulique, 

lOMtolnü  flt  rnmiinfflr  était  déoUiéâ  la 


çais.  Leelergé  dtéit  rétabli  av««  tous  tés 
privilégesde  iapuissuce  spiritueUe- Le 
territoire,  reconnaissait  pour  une  de  ses 
divisions  légales  la  circonscription  00- 
déHaitlflttCà  L^njioftiwiiinRihiiil  cohuuc 
le  sacerdoce  j il.  renajssaitavec  des  dis- 
{MMitionsqni  devaient  mettre  un  tonne  au 
schisme  né  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  La  révolution  était  irsppéeainsi 
dans  sonendnûtteplussensible.  Lg  haine 
du  roi  ..toute  superficielle , n'était  venue 
qu’après  U haine  des. nobles,  qui  nlle- 
rnténe  ue  estait  montrée  que  bien  long- 
temps  après  lg  haine  de*  prêtre*.  C’était 
osUërci  qui  oyait  commencé  la  révolu- 
Uon  . qui  l’avait  faite  , dans  les  esprits 


4?W»  Le  27  novend 

• . • « m « . n 

tef*  avant  qu  el 

le  se 

' te  * 

fît  dans  les 

’.  ■ # te  • 

différends  aveu  tel  ËtatarCnis  et  miMu 


la  paix.  Pour  ass orner  tous  tes  rivages  et 
toutes  les  maisons  1 ces  bientaUs , le  pre- 
mier consul  étendit  ans  : eûtes  d’Afrique 
ses  sains  pacifecateurs.  U intima.  M ZT 
déUanbre  . aux  régences  èutempui 


tente»  tespn  «astuces,  aons'peiaa  à’jMct 


tuer  par  tes  Atnéaens  las.  concesrtenf 
fwpaian  d’Ateigne»»  penr  qatéaamnf 
t du  drt  m Ftwea»  iùtjeos^ 

tée«ansamndi»ismiUt,Pdirtete4drié> 
gai  des  itea  de  ûoeée,  de  Saint  ' Louis , 
df  ftjiiÉiiii,  •.<£#  uk*  jnùilMÉufeft  jurnés . 

à peine  mtfée  de  eaa  duafnètas  d’Al* 


veage  des  phitésMteS , tout  f anpire  de 
Volteire.  Par  d’untre*  actes,  la  France 
y vait  été  mmertée  aqx  jours  de  81  , è ceux 
de89  peut-étéP.  Cfiteiui*»  elle  reculait 
d’un  #itéd«  . té  elle  te  eeutéit-  Pour  i(-i 
fouter  ainsi  te  torrent,,  il  fallait  à ^ypn-. 
léon  la  double  petestnes  de  æ»  triom- 
phe» «tide  #e*hwnf*it».Il#’éiaM  servi 
dete  ytéteire  pour  conquérir  L’auterité  < 
POUF  retaire  la  société  il  «e  servit  de  te 
peut.  Le  bouhenr  puWie  taisait  sa  force* 
Ceint  en,  moment  da  te  signature  de  te 


WHHCI  iWfWil  IPI! 
It  § rniMimittaîrfiA? 


te  anrèacmq  mou, 
SMSdres.  qn'il  pi»- 


dentée  et  itéepsaentemept  (8#  airil};,  il 
eutiaîne  te  peuple  dtenué  » les  soldat* 


a*  4Bè^W  et  do  m tet  Louis, 

ihmtimTè  Dii m M*m  né  fié*  ht  tés 

MtàVmm  âë  U frtüte  «vecïe  Monde, 
avrôdiedfcffine  et  atee  PÉvinéHe.  H f 
,v*it  quelque*  ■ année»  I petit Jpijm 
^Ute*sétttl«ir«S  avaient  vu  le  christia- 
nisme abjuré  p*f  Tdrôqae  dé  Pari»/  le» 
arrtekjetés  âurvefttsprsr  le  peuple,  et  le 


* ) *DWH 

acefeplèr  thèÊmKmk  i^atfttrôTaVcnfr 
qui  se  déccravrèit  cfoirementà  tous  les 
regard*.  En  Même  tempSque  là  paix  et 
le»  honneurs  étèiefit  restitué! aux  note  U 
de  leurs  pères  , une  loi  d'amnistie  avait 
formé,  le  20  aVril , la  vieille  et  profonde 
ptftie  de  l'émigration.  Les  émigrés  étaient 
rappelés , et  le»  Mens  nom  vendus  de- 
vaient leur  être  restitués,  «dns  la  condi- 


pe  par  la  Commuiie  , en  présence  de  1» 
convention  anbjtigttée.  Maintenant , un 
cardlnal-tégit  offitilih  en  présence  du  pif 
mier  eotiitil  de  là  répüblitpie,  des  gréfldf 
corps  de  l*étâtf  évt  pettpie  ét  âë  v&méë  j 
Mi  de  Bëiâgéüô,  mbhtéflù  «e  T mtij 
qui  avait  prôfiohcé  le  Sérihon  du  iÉ^ 
cre  de  Louis  XYJ  i ptêeM  la  répu- 
blique ) m hém  , Son  etittlti! , èt  WêÊ- 
tdf  le  sanctuaire  dëvàit  voie  là  ÉfetLt 


tien  de  prêter  serment  de  fidélité  an  gou- 
vernement établi,  de  reco  maître  pour 
bonne»  et  valables  les  vente  accomplies, 
rt  de  demeurer  dtt  ans  sous  a surveil- 
lance de  la  police.  Toute  p t : santé  que 
fèt  alors  la  république,  cin  <■  catégories 
résilient  exceptées  du  sénstas-consultc  : 
leS  chef»  de  corps  des  armées  royalistes , 
ceux  qui  avaient  Servi  dans  les  armées 
étrangères,  lé»  Officiers  dès  maisons  des 


trônes  dur  Ton  desquels  siégerait  en  princes,  les  fauteurs  de  là  guerre  étrau- 
personnè  lè  VMîre  de  Jésus-Christ  î gère  ou  civile,  et  les  généraux,  amiraux 
Déjà  il  se  préparait  a faire  un  pas  déplus  du  représentants  qui  avaient  trahi  la  ré- 
ht  » m»i,  lè  sénat  conservateur  prorogea  publique,  ainsi  que  les  prélats  de  l’an- 
(fo  10  ans  la  durée  de  son  consulat.  Lè  dieirae  église  de  France  qui  refusaient 


11*  tétait  le  consulat  à vleqOèle  peuplé  au  papé  la  démission  de  leurs  sièges, 
fràtiéais  était  invité  à lui  déférer  pat  tin  C'étaient  environ  cinq  cents  ou  mille 
vote  solennel  ; et  près  8ë  4 millions  de  d-'  personnes , que  les  grâces  personnelles 
toymE  apportèrent  lëtiri  suffrages  à Tue-  ne  tardèrent  point  à réduire  à un  plus 
m qui  promettait  que  le  bonheur  de  la  petit  n ombre* — Napoléon  avait  consacré 
France  durerait  autant  que  ltiî,  ét  peu  YMüéé  1800  à vaincre,  et  Tannée  1801 
après  lé  Sénat  ajouta  Une  disposition  qui  à pacifier  ; Cette  année  1802  oti  nous 
servait  de  passage  dé  la  monarchie  élèe-  softimes  était  destinée  à constituer'  Tan- 
tive  à la  mouarèhiè  héréditaire  : il  défé-  dis  qu'au  dedans  il  accomplissait  scs 
ra  au  premier  Consul  !é  débit  dé  désigner  grandes  pensées  politiques  et  trouvait 
sousnccëssetir.  liais  peut-être  sé  trotii*  mille  chétëiris  pour  arriver  au  ceeur  des 
peràlMtt  si  oh  considérait  dans  ces  tioti-  FràUçÜs  ét  à lètit  imagination  , en  in- 
veau*  échelons  qti'll  venait  de  franchir  stituaut  les  expositions  des  produits  de 
son  affibitlofi  autant  que  ü pràdetièë.  TîndtiStrlè  et  la  Légioti-d'Honneur , en 
Au  itioMétit  oh  il  venait  de  redemander  perçant  des  rôtîtes,  ercttsatit  des  canaux, 


régime  Ses  autels,  sescrôjrOn- 


s*éfàhfir  ropfoion  qti'il  pénsit  atiSsi  f 
rdppèlè*P«fc^ 

comme  ü le  disait,  là  pâtre  mût*  pour 

donner,  par  sa  propre  élévation  ati  tiô^ 
ne,  un  éclatant  démenti  à ces  rtnneur»,  if 
put  vouloir  leur  opposer  du  moins  uné 
réfutation  Shfltoté  ptr  sa  volonté  de 
régdèf  sâ  vie  durant.  m GdMffieeon  ha- 
büelé  ne  le  quittait  prtmtfs,  un  grand  acte 


jetant  dtS  pOnfs  Stir  fét  fletives  et  les 
montagnes , aplanissant  le»  Alpes,  il 
travaillait  à Créé*  atitour  de  fa  France 
une  ceinture  d’étàti  Vààsaux  dont  il  tau- 
lut  metfré  le»  iWtîlufiohs  et  le  gOtiver-* 
nément  éfi  hdHtiOttie  avéc  l'aVénir  qu'il 
destinait  à la  France-  Il  détruirit  partout 
M râles  dé  régimes  révolutionnaires.  Il 
rëcènstiftiâ  là  répubHqtie  bataVé.  Dès  lè 
mois  de  janvier, Il  fVâit  ihàndé  à Lyon 
lè»  représentants  de  fo  république  cisal-* 
pine  pour  fénir  stir  M terre  de  Fréncé 

n 


sorte  i«M*ible.  P«mr  lai,  U r «v»i t table 
t»re»  Priant  sur deux  patrie*  si  tenant  rase  en  Europe.  Letemps  etses  ceavres, 


s^iet  l^leé  denx.cAté*  des  Alpes  ! i le«rel«tioni,le*treilé*  antiques,  les  »n- 
Le  J 6 iuiB  , il  reeonstitw’to’lJdArtospar  tiqneJ  frontières  n'éttienrpàa.  C’était  le 
na  décrit,  et  m lésemledroitde  &«■»  NU  roulants*  flotoiarles  taines  «u- 
mér  le  sénrt  de:  Géttesÿ  H ïéommandait  taille»,  ««r  lea  détanM  impuissantes  des 
en  mèmè  ttmM  une  révélation  aux  wn-i  homme»,  et  pouvant  tout  féconder  à son 
tons  helvétiques*  il  envoya  jiinear-  grré-11  pouvait  asseoir  lemonde  sur  le 
méé  essorer  Ieschaugement»  qu’iiivait  principe  des  nationalités  méconnues,  re- 
présenta, résoluà  renverser  toutetïésis*'.  faire  eme  IWto,  refaire  une  Allemagne , 
tanceslefer J» la main,àmanderàPar«  refaire  une  , Pologne  on  jour,  donner  à 
les  dépistés  de  la'  Suisse  pour  téorganii  chaque ^ penplè ses^égitimes  confins , ses 
ser  sous  ses  yeux  leur  patrie,  et  àjoindre  nécessaires  remplis,  et  assurer  par-là 
à, tous  ses  titres  celui  de  médiateur’de  la  un  avenir  tranquille  aux  nattons.  Car  les 
confédération  suisse.  Dans  ces  arrange*  nations  compactes*  les  états  bien  limités, 
ments^  qui  agitèrent  le  cours  - entier  de  les  gouvernement»  du  même  limon  et  en 
l’année , et  fixent  sur  il’EurOpe  une  im*  quelque  sorte  du  même,  sang  que  leurs 
pression  profonde , le  sort  du  Piémont  peuples , n’ont  pas  l’inquiétude  native 
restait  à décider.  Il  fa  réunit  à la  France  qui  engendre  les  guerres,  et  mène  quel- 
le^ juillet }èt  le  1 1 septembre  sixnou-  quefoto  par  la  peur  au  besoin  descon- 
veanx  départements  furent  créés.^— Cet  ^ètes.  Est-ce  là  la  mission  magnifique 
étaWissement  manifestait  là  politique  de  que  Napoléon  se  donne?  Point  ! Il  avait 
Napoléon;  Là  commençait  l’abus,  e*eu  détruit  Venise  pour  la  livrer  à l’Autn- 
quelque sorte  le  déréglement  delapuis-  cbe,  et  cetfa  violation  de  la  nationalité 
sauce.  Jusque  là  tout  avait  son  explica-  italienne  n’est  point  un  sacrifice  provi- 
Cma  et  swr  excuse."  Ea  sfe  plaçant  à la  té*,,  soins  à une  nécessité  du  moment.  Le  voi- 
te  du  ’gouvemement  de  l’Italie*  'fü  là  qui  incorpore  le  Piépont,  le  Montfer- 

*l»nrr  rat,  feduchéde  Parme  à la  France!  Loin 
melpidooinerles  factions,  fondréen  un  de  fortifier  ainsi  fafF  rance,  il  l’affaiblit; 
-fnl  corpsle*  membres  si  long-temps  car  il  metenquesûon  pour  le  monde  tout 


yefapper  l’es^fî#^  naïfs*  et  aux  noires,  l’Ittliequelquc  jour 

mit  imposerait  auxroispar  la  légitimité  vé- 

:*»ï ' uérable  de.  sonindépeudance  et  de  son 

" 1 X '•  <vV  . * . _ . J,  J '4.  ■ ■ m.  m aér  m . :>  m - m W m • A » m 


ils  étfient  séparés  par  U tran gw  par  la; 

Itoiagirie,  'iseé  ■ xnwtai^^||ti^tr  eimwianaufafoi 


V- 


- rZ-TZ  . ^ a 


* lo»  ■ ‘les;  ‘-wuMnunwj^ 

biçn  {lfli%ue;^fa:'Cl^Ud  vemrs.dwycou^èLdto 

nanx,  Aulien  ^ ;cela,  confondea  ceUe 
ne  repeuaft  conununairté  ^ un  «pas  in- 

cohéentÿtto  populations*  sans  ltons  et 
Mmsiwaté^  fa  ; yiitom  quelque  jour 

i«ï^'Pr#i4«dcé::»eÉdd|Sàll|^^ 


w 


p&fi  tnt  ) 4C0N 

L'abui  de  Ufc  rtoi»  comment  à^mar-  plieiié  calculée  de*  réponses  du  ministère 
quer  en  anglais,  qui  ne  savaitqu'objecter  les  lois 

complioaient  . *, 1 un  sénrius^onsulte  du  el  l’esprit  du  gouvèruem^  représenta- 
2 août,  sous  prétexte  de  ^réformes  consti-  tif«  Le  gouvernement  représentatif , d'un 
tqtiowHes  qd* cntrainritke^  à autre  côté,  par  sa  nature  mêtne,:ne  per- 
vk  > réduiMtàcioqo*ntc  les  membres  du  mettait  pas  que  la  paix  lût  durable*  Pitf: 
trihnnaty  et  le  tenait  dans  sim  pays  une  place  trop  gran- 

pes^portaaur^es  I>auzioQflfaCliénier,  de  pour  rester  loin  du  pouvoir  long- 
k»;  existant tous  hommes  qui  r avec  temps.  Le  parti  dont  il  était  le  chef  le 
des  points  de  départ  diverg , essayaient  plus  glorieux  ne  pouvait  manquer  d’ac- 
de  conserver  dan*  le  régi  me  nouvcaul’in-  cuser  un  traité  profondément  contraire  à 
dépendance  de  la  parole,  et  qui  ,voyant  la  gloire  de  la  Grande-Bretagne.  Ad- 
l’ordre  retrouvé, auraient  voulu  retrouver  dington,  dont  le  ministère  ne  vivait  que 
aussi  la  liberté.D'autres  mesures  allaient,  de  l'appui  de  Piti,  avait  soin  de  n’exécu- 
dans  Je  nouveau  monde, attester  le  mépris  ter  qu’à  regret, et  d’une  façon  tardive  o u 
do  Napoléon  pour  toutes  les  maxime»  de  incomplète  » les  clauses  qui  pesaient  à 
rassemblée  constituante*  ; Saint-Domin-  l’honneur  national.  C’esi  ainsi  qu'il  relè- 
gue reconquis  vit  refleurir  le  vieux  co-  naît  le  câp  de  Bonne-Espérance,  d’au- 
de  noir;  L’ancien  régime  colonial  lut  re-  très  établissements,  Malte  surtout,  Malte, 
mis  en  vigiienr  dans  toute  sa  dureté*  La  dont  le  sort  était  la  plus  vive  préoocupa- 
traite  lut  proclamée  de  nouveau  ; Tous-  tion  de  Bonaparte,  et  qu’il  brûlait  d’arra- 
saint-Louverture , qui  avait  capitulé,  se  cher  à la  marine  britannique.  Ses  réso- 
vit  jeté  au  Temple.  La  prison  des  rois  de  lutions  sur  les  diverses  parties  de  lTtaliè, 
France  devint  celle  du  chef  dès  nè-  son  intervention  violente  dans  les  affai- 
gros,  et,  il  fautledire?ce  furent  ces  vio-  res  de latSuisse, servaient  à irriter davan- 
lences  qui,  bien  plus;  que  le  climat  , la  tagele*  tories,  à blesser  les  wighs,à  confir- 
pesfe  ét  la  guerre  maritime,  compromis  mer  Je  ministère  dans  ses  hésitations  ou 


rent  notre  belle  armée,  en  allumant  au- 
tour d’nlle  tous  les  leux  de  l’insurrec- 

. ï:  ' 

lion , et  à la  fin  la  dévorèrent— 


France  ; étourdie  par  la  foule  des  grandes 
choses,  et  abusée  par  le  silence  de  la  tri- 
bune comme  4e  la  presse , 
des  fautes  du  chef  de  l’état  par  ses  bien- 
faits et  par  sa  gloire.  Elle  le.  fut  bientôt 
per  des:  périls.  L’Angleterre  se  porta  la 
première  pour  gardienne  des  libertés  du 
genre  humain.  U y avait  incompatibilité 

lOdtè  oh  il  s’engageait,  ne  pouvJliip- 
porterprès  de  ses  rivages  la  presse  actir 
ve,  radieuse  in»uUante,desAnglai«,  non 
plusquçJeuçtiilm  Ils’indi- 

gnmtdecmjqurw^ 
contre  lui  d’égal  à égal  ; il  ne  çempre- 
nait  pas  qu’il  y eût  si  près  de  lui  des  en- 
nemis qu’ilxte  pût  foudroyer*  Aussipory 

à*$ 


* 


ses  refus.  La  réunion  du  parlement  mit 
en  présence  toutes  les  irritations.  L’ex- 
tension rapide  de  nos  entreprises  mariti- 
mes, la  soumission  des  Antilles,  l'aspect 
de  St-Domingue , vaincu  et  florissant, 
l’occupation  de  la  Louisiane,  notre  do- 
mination sur  tous  les  rivages  de  la  Mé- 
diterranée, une  mission  bruyante  du  co- 
lonel Sébastian!  dans  l’Orient , étaient 
pour  le  génie  britannique  des  sujets 
d’ombrage  qui  se  dissimulaient  sous  le 
ressentiment  des  dangers  du  continent. 
L'hiver  se  passa  dans  les  récriminations, 
les  brigues , les  négociations.  A la  fin , 
le  18  mai  (1808)  le  cabinet  britannique 
déclara  la  guerre  , et  à peine  déclarée,  il 
la  poursuivait  déjà  sur  toutes  les  mers. 
—-  Ce  lui  un  spectacle  grand  et  terrible. 
1/Océan  (Sembla  vomir  des  escadres  con- 
tre toutes  les  terres  ; la  France  se  hérissa 
d’armées  qui  s’élançaient  vers  k rivage, 
frémissantes ; mesurant  robatacle  et  es- 
pérant le  franchir.  Les  flottes  britanni- 
ques, commet  toi  même  signal,  mirentà  la 
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MstaWocai  davtnt  tous  les  ports  deédtra  d«“Vowlptotrttt;taeW  liai  lesnfor* 


littéral  immense.  Us  beuobes  de  l'Elbe, 

MW9  WW 


Ionie*  lointaines, 


Antilles, 
rentà 
«iis 


,..ü  J.Jz? 


mine  «fût  detavoirqne  bm 
des  ennemis»  ;MUs  ainsi  jnteis 
guerrier  ne  fût  aussi  nniver* 
de  oetta  Fnneé gnérrière.  Uns  armée 
aux  ordres  <de  Mortier  courut  saisir  WH»» 
lièvre , ude  autre  Florénce , uni  autre 
Naples , la  Bidassoe,  les  Alpes,  le  Rhin, 
l’Elbe,  eurent  là  leur.  "Vingt  autres  cou-* 
raient  de  l’Est,  du  Nord,  de  l’Italie, se 
réunir  , se  confondre  à 8t*  Valéry , I 
Boulogne  , b St-Omer , sur  toute  dette 


César,  impatientes  d’obéir  k oèt  ordre 
universel  de  la  France  et  de  son  chef  , li 
descente  ! Ce  n’étaient  pas  da  fur  et  des 
soldats  qui  Jaillissaient  de  tontes  nos  cl* 
tés.  lté  sénat,  le  eorps  léfirislaüf , le  asm* 
merce  de  Paris,  Le  Hâvre,  Anvers,  Mar- 
seille , donnaient  des  vaisseaux.  Chaque 
rivière  se  convrait  de  «htlonpw  desti- 
nées à descendre  ver»  i’Oeéèn  pum  elle* 
de  rivage  en  rtntf*  grossir  les  flottilles 


tier  Mt'lft  peuple  des  Villes  venait  don- 
ner son  eo*p  de  cognée  * l'arbre  trans- 
formé  en  quille,  en  mit,  en  gouvernail. 
Le  premier  consul  animait  tout  de  Sa  pré- 
senee.  H étal r fartent,  én  Bdfiqne,  dans 
nosÿteeeeiUtfnatrkBes , dans  set  placés 
de  guerre , k Bonlogée/  à Boulogne  aur- 


teat,«U  sné^enbtaros,  iaphw  belle,  la 


vers,  ssalWkif  «usent  corps  tfoatii  était 
l’saie.  BUeaelO'difîtlnguaitpw  de  là  pé- 
trie, d^rt-dwatîytonyè , tarsmptrt  et 


Me,  trempant  tous  le*  cul  c ms , couvrir  ta 
Maneke  d»  leurs  voflet  et  chasser  Nel- 
son Monné.-itatate  q uel’irmée  savait  4 
s'haï  ^ne  le  premier  ôonstd  léi  avait 
phneis  FÀngleteVw.  Btië  fcvait  foi  ( 
oette  étèEe’i  Ote  domptaét  les  Jonrs  ^ 
et  nen  pas  tes  dangers.  *_ 
pesstMon  afitalt  l’Aaglétsrre; 
si  croyait  à ta  ioHué#  dë  fhpMn  d 
s’en  épouvantait.  Mais  «fn  éponvante 


ses  vu k-t;  tous  ses  n* 
vtges.  Chaque  canton  avait  sa  milité,  qui 
s’apprêtait  k amtar  is  premier  signal, 
ntt  s’était  fait  colonel  des  Cinq-Ports.  Et 
H était  déclaré  qu'une  fois  le  soldat  Iran- 


r orgueil.  Cétts  armée  attentait  le  stfial, 
sono 


k mert.Nttl  ne  serait  pris  vivant.  Nos  sol- 
dat» avaient  accepté  te  oarefcé.  — L’En- 
rope  it  «on  tour  courait  ans  armes.  Ton- 
tas  les  potasMee»  portaient  leurs  fardes 
sur  les  frontières , comme  peur  prendre 
part  k ce  cartel  des  démit  plus  grands 

aucune  ne  **- 
ce 

qu’eüfl  oserait , tente*  se  souvenant  du 
passé  f flnquiéttfit  de  l’stvéïüf,  et  réso- 
lût sèitamtaW  b iie  pas  assister  désar- 
mées keetté  lutté  de  géants.—  L'Angle- 
terre èt  ta  France  étaient  égileifeut  pla- 

vait  voir  l’EnrnpC  se  tafpr  contre  die 
tant  entière. . L’A  n|leterft  vit  lTrtnnde 

ia  France. 

àttk  Allais', était  l’bysuiepopu- 
laire  de  «tw  nafieu  malheureuse, ijul  de- 

jVtl SW  fil  WPItW  oBo  lulIC  vWlwv  Iv»8* 

Trééte  tnilte  Irlandais  s’knftéreht  pour 
les  briser.  Et  à éetawtoent , eomifté  pour 
Métt  «arqué*  que  FAngltterre  est  tarte 
tai  son  esprit  püWie  , dé  les  histi- 
tmm  «dfcsrtaOcéan.nolnt  de  ta 
rpÿiufé,  l’ange  dés  grandes  «érlsiotw 
butines  toucha  èê  ta  tbsretfe  le  vé- 
néWbWGeorgH  III,  et<£fut  avec  un 

.tttaperteéivile  «tant 


•fléMfeÜp 


toi  }WLÉâ5L 

ni  lutts 

jSsUÛiM  MÉAujLÜoL-A?ja.^rMbfc 
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chef  tenait  une  place  bien  W 
grande  qne  4 roj  d’AngUl*rre, 
g fois  m^ita  de  la  irappqr  dam 
formidable*  Les  cçnja»lW|«  iMWl  4^ 
chaînées.  Qo  pavait  croifoiP  d»  ^om- 
breux mécontentements  sg  mêlaient  dan# 
|e  popufotion  aux  touwPrt»  ïHerrier». 

Lee  «pis  4$  4 liberté  avaient  sentir  4 
liberté  perdue  i 4*  royalistes,  la  paisen 
royale  dépossédai  4»  ami»  de  4 B»4  » 4 


THSTT  ftî-  ’ TT  - • 5* . * ,fci  • : 

jnerco.plos^  ^W^Tottlessvaient  été 
enlevées  ppur  a|sa§|  direper  des  çpap*  de 
main,  Nptre  vaillante  et  be)Je  armée  dg 
3ainW4pi)9gije , après  deui  ans  de  pos- 
session focüf  «*  glorieuse,  s’étfit  «onr 


" ^*»T'  » ' 7t  • ; ’ • • 

puissance  et  ta  vie  i‘fx*spéraient.  Il  y 
voyait  un  duel  ou  le»  endeg  n'étaient  pas 
égales.  Ses  ennemis  n’avaient  qu'une  Ut* 
h frapper  ; lui,  du  côté  des  républicains, 
il  en  aurait  eu  cent  mille;  du  coté  des 
royalistes , toute  une  maison  royale , nom- 
breuse , dispersée , lointaine»  Sur  ces  en- 
tref ailes , des  rapports  inexact» , mais 
vraisemblable*»  lui  fout  croire  à que  nou- 
velle conspiration.  Ce  seraient  cette  fois 
Pnmoiudeft  et  le  duc  d’Enghicn  : le  duc 
d'EugUien  , jeune  et  vaillant  piinee,  qui 
habite  à trois  lieue»  du  Rhin  * vient  à 
Strasbourg  sans  cesse  au  spectacle,  au 
dire  degrapports  > et  fait  à Pari»  de  fré- 


aumée  aux  feux  du  climat } de  la  révolte,  quent»  voyage»  pour  se  concerter  avec 

et  4o  h wm*  Uwte}**  ambitions  ri-  ' ' ' T 24‘ T1  " 

val  es , les  bainçs , l'envie.  Il  y avait  là 
plus  qu'une  Irlande,  Ét  si  Bpnaparte 

tombale  c'était  plus^que  la  chuté  4e 
Georges  III.  — Pendant  l’hiyer  de  1 804, 
les  chefs  royaliste»  affluèrent  à Paris. 

Georges  Çadop4*4  . MM-  4e  PuUguac  , 

LajoWai»?  Pi^egru,  autrefç^  le  vain- 
queur de8  coalitions,  étaient  l'ame  d’qn 
vaste  complot , qui  étendait  ses  intelli- 
gences jusque  dans  l’armée*  Moreau,  le 


r-  rrr-  "Y 


chef  glorieux  4e»  armées  républicaines  , 
Moreau , l'émule  de  Bonaparte  à Hohep- 
Ùn4en>  Moreau,  qpi  avait  su  autrefois 
la  traiiisqu  de  Pichegrp,  et  pe  Pavait  rf 
. v^je  que  lorsqu^  Pavgif  vue  découverte, 
Moreau  était  nommé  dans  les  espérances 
des  conjurés , gtt-4*lî  M Promit  PSiftlt  4u 
rnoips  il  écouta.  Sans  reculer  devant  la 


lei  conjuré»...  Le  lion  rugit.  Il  n'y  a pas 
pour  lui  de  -frontière»  • H ne  connaît  pas 
davantage  les  traités;  et  quant  aux  lois, 
que  lui  font  les  lois  ? Les  lots,  les  traités,  la 
ju&tiçe , ce  ne  sont  pas  chose  à sa  taille. 
Les  régies  vulgaires  auraient-elles  donc 
été  faites  pour  çes  existences  surhumai- 
nes ?K'y  a-t-U  pas  un  droit  à part  pour 
ces  destinées  d’exception  ? A quoi  bon 
dominer  les  hommes  de  cent  coudées 
pour  fléchir  sous  la  même  loi  ? La 


loi  du  tolion  n*é#t  - e]|e  pas  bailleurs 
une  loi  antique  et  souveraine?  Ou  plu- 
tôt, ce  sont  là  des  réflexions  faites  après 
coup,  et  trouvées,  comme  on  dit,^pour 
le  besoin  de  la  cause.  Dans  le  moment , 
ce  n’est  pas  calcul , c’est  instinct.  C est 
vengeance  de  compétiteur , c'est  co  - 
1ère  de  Corse.  1}  apprendra  aux  plus  il- 


Ah  WP*  «S  <4*  *tW4 . 4 »re-  im4W  f*»1 4*  foudroyer,  aux  plu* 

7^ - - _ . . m . « i 1*1  * 1 -ko  ' .HaimH ka  S î 
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tm  :*  m fous  lit  VPiwU.  Qmm 

folPrglifWp 


Ifoft  éfcij  giprf 
cfmp?  foj»f  ifi*  W*  iiétPdP1 

qpmffWte'  Mi’llrtim  «a  «wwrw»1 
iwsii*  «msn  fa,t 

Bf U|  4^»i»r«J.  Mfosié*  » 

vMdttwrfow  dp Pi»gF  4 9 W*p?lîé 
BüNùns  et  Wï  4b«ï*  TPhI  <*  VPHfifo 
prMué  w i»pæ*f  • Sa  «&>>* 


^ranquiûci  qu’il  peut  les  atteindre-  IL 
écroiera  qai  le  nenace.  Il  noiera  dans  le 
«nVqui  l’arrite  et  4 brave.  Il  est  l’égal 
4«s  Bourbons,  puisqu'il  règne  dans  leurs 
pafcil,  Qn  yenl  m <*«»  il  prendra  la 

4j»«-  14  efierebes  w>41 4 politique  i elle 
q, | voilée , elle  qst  muette  ; interrogée , 
q|4  dirait  qpe  ce  yerg  up  crime  inutile , 

; fine  fiétri «ure  coqiprqipeltete,  une  bar- 
.^g|.Àq:e^té  4tt.e9^44>iÀ9«ncbfiaq* 

St  dp  çôfo  4p» ^ réypfotipnnaires.  Par-là , 
j|  s'wiwüfl,  k eux!  il  n’en  a pas  besoin 
pour  le#  fpHUfçr  spire  les  pensées  de 
resUargtfon , puisqu’il  va  donner  aux  in- 


; 


térétlibfoveaur  1*  plu* 

tta? 3 tte  té*Æ*t  il  Importé»; 

pour  prendrt-raWJféntttles  fcipg  de  »’*•' 
voir  pas  de  shif  royal  isonmanteàu.Miis 
vainséonseilsriu^ 

* (»i  •» , - Mt  * ^ r,‘  » ■*  . I i*  * ’i  %'i-  *^v*  v ’ 

écoutée.  Elle  «ortfondél'WliveiÉBrtdn  *& 
due  d?Ebtkiài;  ’ ' “ 

Arrêté  le^smars, 


r-A  „ 


devantentrilmnal , et  le  doc 

dernier  éche- 


‘ ledetaier 


'.■■•.s;. '4.  i ::¥.Àiï’ 


les  roi*!  Haté  il  iriaitire  la 
ft«M*  «outre  les  mBtioBt';  il  est  plot 

1 1 •:  ii  est  plus 

lé  doc 


Cl' 

I 


surpassé  sonattente^  . 
frèàfct  l'avait im^t^eëiôoné^qn'A 

fétide  9C6v<mtf  qu'il 
eùtdtoné  lavie  àujmme  héritier  deiaul  iwuÈ  Mfi* à foi^edèpuiMance.  ÏÏ  le  fera 
ée  héros.  On  l?â  dit  «:je  le  eroisvl*pts-  oublier  au  pape  même  , et  le  successeur 
tion  commande un cximè;e!le&e  r ~ • 


aux 


éé  ftôit  Pierre  n’at  tendra  pas  que  le  suc- 
j«*p»’*a  bout,  ta  politique  Série  est  cesièur  dr  Charlemagne  aille  k Rome 
douée  de  eetlé  persévérance  |Uiis.  R,  chercher  la  couronne  impériale.  Il  la  lui 


loin1  que  la 


apportera. 


marque  la  place  de 


**? prenait de  frapper/il  sembla  l^iéon  dans  le  monde, ee  n*ért  pas 


un  moment  avoir  ébranlé  sa  imisaiiice. 


i i_.e4tt  Ziém} 


toléon;  qu’un  principe,  Por- 
e#pérànce,le  repos  avec  la 


ihénèrlst 


WL 


crhûes  rcTtnuuvuuures  § 

ces  crimes,  avec  tonte  répeaVantè  de  la 

Elfe  crut  qué  la  révolution 
p.snons.&a.rimomeni.nvenaitdedé-  élaU^ip/e^Setrdm^t.tlf^ait^vec 

^ i. 

Et  la  mbna|éih|è  iri&PtelnlÉi  ne 

ponwit  point  la  «lonner.  Mais  eîle  pré- 
TJwdr!i4cfe^;|Éià>fe  ^ èn  nous  taisant 
dignes  de  lè  cotcprendre  . de  le  vouloir, 
dé  de  le  garder  ; et  en  attendant,  dledon- 


de  quatre  aiùiéèli  II  prttce>m0nieat  p«ur 

lëéohiK^^ 


fWfl'fWiMf  «MISM 

îmmMï'SitlSL,  dww^ü1  •;*.*>  & i. 


lihieaStéloS^^ 

ib«vk  " 


èmétlré  leitionMS 


I 


avocate. 
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de  leurs  successeurs,  auxquels  ils  avaient 
mérité  de  servir  de  modèles.  Tout  aw- 
caUcomultant  n’est  pas  toutefois  un  ju- 
risconsulte , et  il  peut  exister  entre  ces 
deux  expressions  une  grande  difiëtence, 
que  N.  Henrion  de  Pansejr  a parfaite- 
ment expliquée.  Après  s’être  demandé  : 
Qu’est-ce  doUc  qu’un  jurisconsulte  ? ce 
docte  magistrat  répond  : « C'est  l’homme 
rare,  l’homme  doué  d’une  raison  forte, 


bibliothèques  de  droit , de  i^uéib 
ciaux  dé  consultatièna.  CepÀdant  une 
collection  choisie  de*  décisions  des  ju- 
risconsultes fcini^  ^dné 

grande  utilité  e4^^ÿhie  ( ^iceXUUt^ 
oh  le  droit  rUmaîn  est  traité  UVee  le  plus 
| d’é  tendue,  et  qui  -abondé  én: -principes, 
est  une  compilation  d’extraits  des  déci- 
sions des  jurisconsultes  à laquelle  l’em- 
pereur Justinien  a donné  le  caractère  dfc 
lof,  et  c’est  d’après  cette  sanction  que 
chaque  extrait  est  appelé  une  loi . De 
combien  de  lois  les  décisions  de  nos  juris- 
consultes ne  sont-elles  pasdevenues  aussi 
les  projets , et  si  elles  n’ont  pas  toujours 
cette  noble  destination,  il  n’en  faut  pas 
moins  reconnaître  leur  importance,  com- 
me ^servant  è éclairer  les  citoyens  sur 
leurs  intérêts  contentieux  et  à leur  four- 
nir les  moyens  de  les  détendre.  Les  juris- 
consultes s’associent  aux  législateurs  et 
aux  magistrats,  et  souvent  leurs  répon- 
ses préparent  les  lois  et  les  arrêté.  Les 
oonsulUtions"que  nous  avons  de  Cujmset* 
de  Dumoulin  nous  font 


+ d'une  *r- 

deurinfâtigcble 
pour  l'étude,  qui , planant  sur  la  sphère 
des  lotsfen-iMrireleap^ 
fait  briu*«d*utt 
connues  ÿ 

avenues  ' de  la  t^éBcc,  illdt  en 
bonea; qui  indiqueaux  législateur»  ce 
qu'ils  ontfc  faire  et  laisse  à ceux  qui  vou- 

;stw  ses  traces  un  fil  qui 

cette  vaste 


%&*uriète. 


voilé  des  jut^/Utàltes^tmt  fait jail- 
lir la  lumière  montés  les  parties  du 
droit  franm..  U ^«tion  de  juris- 
consulte peut  être  méritée  et  obtenue , 
sans  avoir  fait  de  traité-  Après  1»  noms 
que  nous  venons  de  citer , lés  juriscon- 
sultes les  plus  distingués  de  l’ancien  bar- 

i,  pour  les  matières  eccléBias-  . 

tiques,  MM.  Piales , TreilLard , Camus  ; 
pour  les  matières  féodales , M.  Henrion 
de  Pansey , et  pour  le  droit  commun  et 
coutumier,  MM.  Férey  et  Trohchet,  que 
le  chef  de  l’empire  avait  si  justement 
proctamé  lè  premier  jurisconsulte  de  la 
France.  M.  Poirier  , «ms'  être  un  avo- 
cat-consultant de  premier  ordre,  rappe- 
lait Pothier  par  le  caractère  de  ses  déri- 
sions, souvent  plus  appuy  ées  sur  le  for 
intérieur  que  sur  le  droit.  Sous  le  di- 
rectoire et  la  république  , plusieurs  an- 
ciens membres  des  assemblées  legislati- 
ves s’étaient  partagé  ou  plutôt  avaient 
réuni  en  eux  le  trésor  delà  science,  l’au- 
torité de  la  jurisprudence  et  la  dispensa- 
tion du  conseil.  Un  magistrat  qui  avait 
présenté  le  premier  projet  du  code  ci- 
vil, ét  qui,  après  avoir  été  ministre  de  la 
jnstice,  n'avait  pas  dédaigné.de  redevenir 
avocat,  se  distinguait  alors  à la  tête  de  la 
consultation , et  Cambacérès  pouvait 
s’enorgueillir  de  voir  des  noms  tels  que 
ceux  de  MM.  Portalis,  Siméon,  Muraire, 
Bigot-Préameneu,  Abrial,  Berlier,  se  pla- 
cer à côté  du  sien.  A aucune  époque 
du  barreau,  le  cabinet  des  jurisconsultes 
n'avait  rendu  des  oracles  pins  sûrs  ; au- 
cune partie  de  l’Europe  ne  pouvait  offrir 
une  telle  réunion  de  légistes , et  l’an- 
çjenne  Rwne  elle-même,  cette  terre  clas- 
sique du  droit,  n’éurjamai*  un  aembla- 
Jde  collège  dejurisconsultes,— Les  vicis- 
situdespolitiques  ayant  dispersé  les  mem- 
bres de  cettecélèbre  conférence,  ils  trou- 
vèrent de  dignes  successeurs  dans  MM. 
Merlin,Guien,  Mailbe,  Cbabroud,  Grap- 
pe, LaCroix^Frain ville,  Dawienx^Hîlii- 

cod.  île  ces  anciens’  jurisconsultes  dis- 
tingués, il  ne  reste  en  Jce  moment  au  ta- 
bleau des  Kvocatsqneijé.  Mailbe,  et  nous 
n’en  nommerons  aucun  autre  nouveau, 
d’après  la  règle  que  nous  noua  sommes 
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saatM.  V*îlà  tefenre  4e«MnritaÿUn 
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altec  doi*  c*«p«r*(t  lâtta. oit  «lion  jw 
tivée  d'an  Boëriuré , u Bnfbez , «* 
d’on 


toucher. G»n«û , pcuempfey é dans  le 
‘i  l'est  IpéqoetoiBeat  dans 

" I,  il 


de  bourgade  ou  d'on  em- 


corpi fti  peut  être  permanent , pins  ou 
moins  durable  on  instantané.  Lorape 
les  corps  qui  se  touchent  sont  animés 
d’une  vitesse  pins  on  moins  grande , le 
cosMpràdkmdecsoc  {v.  ce  mol). 
Les  endroits  par  lesquels  ils  se  touchent 
sont  appelés  points  de  contact.  Déni 
billes  qtri  marchent  l’aile  vers  l’antre 
dans  des  directions  obliques  on  perpén- 
diculaires  pour  se  toueher  décrivent 
dans  l’espace  deux  lignes  dont  récarte- 
ment  est  V angle  de  contact  En  géomé- 
trie , le  point  oh  une  ligne  droite  appelée 
tangente  touche  une  ligné  courbe , ou 
dans  lequel  deux  courbes  se  touchent , 
est  aussi  appelé  point  de  contact.  L'angle 
de  contingence  (de  cam,  avec,  et  tingere 


secrets  ni  le  Iront  de  pudeur.  — Consul-  ou  langer e toucher)  ou  de  contact  est  ce- 


a deux  inconvénients  : 
!•  elle  n’est  applicable  qu’aux  maladies 


te  malades?  et  cria  est  si  avéré  que  les 
™fote  doivent  alors  se  conduire  envers 
le  médecin  qu’ils  consultent  à distance 
commet  en  agit  toujours  à l’égard  des 
avocats. — Consultation  publique . C’est 
celle  qui  a lien  dans  lés  divers  h&pitaux, 
aux  cliniques , aux  dispensaires  de  Paris 
et  de  Londres,  au  siège  de  quelques  so- 
ciétés savantes,  aux  établissements  de 
charité:  eUanepeutcon  venir  qu'au  peu- 
pie,  lui  dent  les  mœurs  n'ont  peat  de 


lotion  gratuite  ou  apparemment  gra- 
******  C©  sont  lés  conseils  que  quelques 
médecins  donnent  chez  eux,  les  uns  avec 
désintéressement  et  dans  l’unique  but  de 


s instruire , 


utiles  et  de  te  faire 


connaître;  les  autres, à grand  bruit,  pour 
débiter  leurs  recettes  ou  pour  Isvoriser 
un  pharmacién,  auquel  souvenirs  s’as- 
socient, non  sans  lucre  quoique  peut-être 
sans  rougir, mais  non  sans  bassesse  Con- 


lui  qu’un  arc  de  cercle  fait  avec  la  tan- 
gente , au  point  où  celle-ci  touche  le  cer- 
cle# En  gnomonique  ( art  de  tracer  des 
cadrans  solaires)  la  ligne  de  contingence 
est  cette  qui  coupe  k soustylaire  à an- 
gles droits.  Contingence  est  dans  ces 
deux  cas  synonyme  de  contact . — Deux 

par  le  moyen 


délicate , et  souvent  plus  semeuse  pour 
le  docteur  que  pour  le  malade.  Une  jeu- 
ne femme,  par  exemple,  vient  seule  vous 
trouver  le  soir  che*  vous  , elle  est  trea- 
blante,elle«st  vottéc  : « Gdée;)baiiear) 


tiques  , pour  conserver  plus  long-temps 
leur  vertu , sont  aussi  désignés  sous  l'ap- 
pelkthm  de  contact t.  D'après  lés  phy- 
sicien» qui  pensent  que  dans  tons  les 
corps , même  les  plus  denses , il  existe 
entre  leur!  molécules  intégrantes  des 
intervalles * ces  mêmes  molécules  aggio- 


en  contact. 

point  à me  connaître!...  » Qn  en  Bans  toutes  les  opérations  chimiques 
frémit  nniqnement  pour  y penser!  Yoik  qui  exigent  des  dilutions  ou  des  pul- 
pourtanteequi  nouseti  arrivé  k4m  vérisations  prériables  ffeur  que  les  con- 
tant qoeaoas  irniwn,  ^ Càmttduaim  Mnakooi  nouvelle*  s'effectuent,  les  nou- 

Me*  f^Ütmout.  v&mt  contact*  intimes  des  atomes  des 


Méanma  ;f 
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corps  n'auraient  point  üèu  sAscescon- 
ditians.  D’aj^ce*iwtiMï*,on  peat  ad- 
• CfWSOVER.  [V.  ci  dessus  le  mot  mettre  ‘Ikns’ies  sciences  phy  riCo-chimi- 
Cùimmm)  i y v:;l  .#t  :i'  7^^  de  "Mail ièteilIS»  te 


fetmeo**^ 
lad#  attouchement 


iM,:  ■ 
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science*,  <m 

actions  deSeorps  entre  eu, 

encdtequi  s'exercent  I distance  t\  cel- 
les qui  sftfifectneBt  mu  conta# , et  l’on 
étudie  parmices  dernière*  le*  phéno- 
mènes électriques  on  magnétiques  et 
cens  (v.  eé  inot  i t,  i,  p.  3}. 

Ru  pbypflloyiÉ  animale , on  entend  en 
général  pa t contact  le  loucher  passif , 
qn’oh  distingue  ainsi  du  tact  ou  toucher 
actif  .On  spécifie  encore  miens  ce  dernier 
sous  le  nom  de  palpation  ou  action  de 
palper.  Le  s&is  du  contact  existe,  1*  dans 
toute  les  parties  de  l’organisme  ani- 
mal qui  sont  composées  de  tissus  plus 
ou  moins  vivants  ; 2°  par  l’intermédiaire 
de  celles  qui  sont  sans  texture,  mais  adhé- 
rente h des  tissus  organiques.  Il  faut  en 
excepter  toute  te  humeurs , même  cel- 
les qui  sont  les  plus  indispensables  à la 
vie,  telles  que  les  divers  fluides  sanguins 
et  ceux  employés  à la  reproduction,  etc..î 
Quoique  toutes  les  surfaces  de  la  peau 
externe,  toutes  celles  de  la  peau  in- 
terne, qui  forme  les  divers  viscères , et 
toutes  les  parties  mises  à nu  par  les  bles- 
sures , soient  le  siège  du  sens  d’un  con- 
tact plus  ou  moins  latent , Inexpérience 

- ......  • «il!. 


nous  fait  connaître  que  ce  sens  s’affaiblit 
et  semble  disparaître  sur  les  surfaces  du 
canal  digestif , et  des  autres  viscères,  où 
nous  n’avons  plus  la  sensation  de  la  présen- 
ce de  ces  corps,  quoique  le  contact  ait  lieu 
pendant  leur  trajet.  Faisons  remarquer 
encore  que  la  continuité  d*un  contact  sur 
la  peau  externe  semble  émousser  ou  an- 
nuler la  sensation  da  loucher  de  nos  vête- 
ments , tandis  que  nous  sentons  souvent 
les  plus  légères  vicissitudes  dans  la  tem- 
pérature et  l’éta^  hygrométrique  de  Fair. 
—On  donné  encore  un  sens  plus  étendu 
“ an  molcontàctjen  plrysio- 


W # « -m  ... 

l'impression  générale  'du  toucher  des 
corps,  depuis  les  plus  subtils  jusqu’aux 
plus  solides.  Dans  cette  acception , on 
distingue  te  oiganes  de  sensation  en 
© mt  h cc^iact  immédiat  ou  h contact 
dit,  et  en  ©eux  à contact 
ou  mieux  à distauee.  Les  pre- 
1«  le  sens  du  contact  £es 


coips  tactUei  ou  te  |^u  ; 2°  celui  du 
contact  des  organes  C^uteteurs  ou  du 
toucher  génital  (sixième  sens  de  Buf- 
fon)  ; 3*  celui  du  contact  des  corps  sa- 
pides  ou  la  langue*  Dans  ces  trois  sens 
les  corps  qui  agissent  sur  eux  les  touchent 
en  effet  immédiatement , ce  qui  n'a  point 
lieu,  1°  dans  le  sensde  l'odorat,  impres- 
sionné  par  le  contact  moins  grossier  des 
odeurs  ; 2°  dans  le  sens  de -Fouie,  ébranlé 
par  le  contact  et  le  choc  des  ondes  so- 
nores ; 3°  enfin,  dans  le  sens  de  la  vue 
où  le  Contact  et  le  choc  des  ondes  lumi- 
neuses, ou  mieux  des  rayons  lumineux, 
viennent  produire  les  images.  Dans  ces 
trois  sens  en  effet , les  corps  odorants  , 
sonores  et  lumineux , qui  font  impres- 
sion sur  leur  organe  spécial , n'arrivent 
jamais  au  contact  immédiat  comme  dans 
les  précédents,  et  cependant  ils  les  attei- 
gnent et  les  impressionnent  par  V ^ï^ter 
médiaire  du  milieu  qui  transmet  les 
odeurs,  qui  propage  le  son  et  se  laisse 
traverser  par  la  lumière  et  les  couleurs. 
Ce  contact  médiat  est  donc  un  contact 
plus  délicat  et  plus  subtil.  Toutes  oes 
sensations  produites  par  des  contacts  di- 
vers qui  nous  avertissent  de  la  présence 
des  corps  extérieurs  sont  bien  distinc- 
tes de  celles  de  nos  appétits  et  de  nos  be- 
soins. — Les  soins  hygiéniques  de  la 
peau  ne  doivent  pas  être  poussés  trop 
loin  , de  peur  que  1e  contact  des  corps 
ne  l'offense  trop  facilement.  On  observe 
cet  inconvénientdans  les  cas  où  une  extrê- 
me propreté  et  une  vie  nonchalante  exal- 
tent la  sensibilité  des  personnes  dont  la 
peau  est  blanche  et  délicate.  — Les  mé- 
decins  praticiens  reconnaissent , en  tou- 
chant le  corps  des  malades,  lesdivers  états 
do  la  peau  , dont  la  chaleur  et  la  séche- 
resse leur  indiquent  souvent  la  nature 
des  maladies.  — Le  contact  est  considéré 
avec  rateln  comme  la  cause  de  la  con- 
tagion ou  des  maladies  dites  contagieu- 
ses. On  le  distingue  aussi  en  pathologie, 
en  immédiat  et  en  médiat  : dans  le  pre- 
mier, le  corps  d'un  individu  sain  tou- 
che par  quelques-uns  de  ses  points  le 
corps  4’un  homme  infecté;  dans  lé  se- 
cond , l’individu  sain  se  met  seulemen  t 
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h* cdsea^4d*ranabte*euif  *e  dispu- 
tent sntrt  rtsasrr  kl  nature  ctottKÿiettse 
ètt  MM  MDMjf<M*i'4«  ta  rniMUi  !•* 
pré caùti  suis  snritJdre*  iuquelie»  il  sertit 
urgent  d'amis  rtcoW*  seront  négligée», 
BMd  prise*  on  oU  elfcMMi  fi  est  donc 
plftsqn’inrportant,  non  «UcMent  pour 
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dût  du  certain  temps,  mmmem  mu 
m eérâei  qtfûû  d«a  f»W«Wsou  de* 
danei  d'on  âge  asse*  «vafceé,  et  ddnt  1» 
réputation  étsitparfiite  i «Été*  Iwr aiir» 
vsient  dé  chaptron  et  dirigeaient  tonte# 
Iran  démitchM.  Cette  «mtaft*  » qai  né 
hit plai partie ét n«* «murs , ««fort a 


JtMUl  SM?  1*  satare  de  la  contagion  et  de* 
malàdiét  caniègUmtts.  Enrayant  !** 
•disputes  et  la  divergence  de*  idée*  de* 
médecins  nt  ee  s «jet,  rdi  e*t  naturelle - 


tersér  wtft  les 


éèfÉdnt'UHd*  en  définitive  en 
avec  SééiriW  qu'en  s'appuyant 


-«•4 


CONTAtïlON  dn  latin  coniagio  t 


jtiet  positives  pottr  établir  la  différence 
essentielle  entre  les  maladies  contagieu- 
ses et  celles  qui  ne  le  sont  pas?  Quelles 
sont  les  circonstances  en  les  causes  qui 
peuvent  induire  les  médecins  dans  les 
erreurs  et  les  contradictions  les  plus  cho- 
quantes sur  eetté  matière  ? Nous  lâche* 
rons  d’apporter  quelque  lumière  dans 
ces  questions  épineuses , «s  Indiquant 
dtaboré  ce  que  l’on  doit  entendre  par 
MHsafexi  ttmeBwamt  léi  maladies 
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attaquer  4e  ]U»BM  hé«»»»Cl»«qaeiaaJH 
vida  empoté  *1*  contagios. Ottehume 
concluiott , a*dweoaa»«ù»fl4«wi'<aprU 
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munication  d’ane  iBidiidie  pneasAu*  me  nec«twHBenVfMdM*wrae»«»aU 


ne  peut  jafeau  «voir 


ditioni déterminée#  que  les ««rmea  de certaines  contagions 

rons  pliu  desc*^^  peuyèn*^^  an- 

pltjs  essentiels  d’une  maMie  coHlayîeu-  nées  , et  ne  «e  développer  ensuite  que 
se,c*est  d’ètre  tou  jours  la  mêm  e , indé-  dan*  des  cârconsUinces  favorables  i leur 
pendammentda  temps,  des  Jieux,  da  développement.  Un  grand -nombre  de 
climat , de  la  saison , del’éUt  de  l'aimo-  médecins  confopdmitjte  causesqui  ont 
sjîbère,  et  de  là  constitution  individuelle  déterminé  on  iavori«é  !e  développement 
dés  personnes  qu’elle  attaquée  Ses  symp~  d'une  maladie  contagieuse  avec  la  cause 

tdmes  caractéristiques*  leur-  manifesta-  efficiente  eUe**méme.  Le  public , dans 
tion,  leur prorwsiunetiettrcessation  les  épidémies  contagieuses,  va  plus  loin, 
sont  constamment  Lcsmème*,taufles  ©ïy  pour  mieux  étire,  resserre  son  .esprit 
modifications  que  mille  circonstances  ac*  d’observation  dans  des  limites . encore 
cidentelles  amènent  ordinairement  dans  plus  étroites , et  ne  reconnaît  pour  cause 


sesdiiférentr 
durée.  Main 


b d’intensité  et  de  de 1* ^maiadieidofl^^ 
it,  une  müadie  con-  quitombentle  plus  immédiatement  sous 


tagieuse  poutrelle  se^mamfestersponta-  les.  sens  : c’est  alprs  la  chaleur , rhumi- 
nément  dans  un  individu  sans  contagion  dité*  l’eau , fes  alimente  qu’on  lqi  four- 


préalibie  ? C’est  une  question  du  plus  nit,  qui  sont  j^nr  lui  la  cause  de  l’épi- 
gratid  intérêt*  qne  mms  eroyons  pouvoir  démie»  De  là  a VW^  du |H?ispn  il  n’y  a 
résoudre ,,  négativement»  L/obsCrvation  m^lmureu^meat 


nons^prouveque  toute  contagiona  été 
tranfiportéédu  dehora.IYous  avons  l’his- 
loire  des  plfis  terribies  fléaux  qui  dé- 
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sons 


ifcdi-  épidémie*.  Nous  ayopsité  témoin»  des 
naais-  résultats  affreoi  d’unepareille  :^rear 
jterla 
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fecté*  par  la*  présence  duvîms , ainsi  sur  la  surface  de  tel  ou  tel  corps  il  n 'y  a 
que  de  te  diffères wedesorganes  ou  des  pas  eu  les  germesinvisibles , insaisissa- 
tissus  qu^  sont  plus  spécialement  âtta-  Mes,  d'un  virus  qui  n'attendait , pour 
quëspav  les  diverse*  oentagions.--Il  y a se  développer , qu’une  épiderme  couve  - 
des  maladies  contegteuses  d'une  période  veuable  à sa  sature?  Si  les  traces  des 
détermiilé^  Sont  ordinaire-  contagions  se  manifestaient  seulement 

ment  accompagnées  defièvre  $ telles  sont  avec  une  odeur  analogue  à celle  du  musc, 
la  pcüte-yérole >*  la  rougeole , etc* ; il  y dont  nous  ne  voyons  pas  non  plus  lés  a to- 
en  a d’autres  dont  la  dttrée  est  indéfinie,  mes  sur  les  corps  qui  en  portent , nous  se- 
comme  la  mphüis , la  gale,  etc.  Dans  rions  plus  généralement  d'accord  sur  la 
les  unes,  le  virus  s'éteint  delui-mème,  présence  des  virus  contagieux , comme 
/ après  avoir  parcouru  sa  période  dans  les  nous  serions  surpris  d'en  être  si  souvent 
individus  attaqués  ; dans  les  autres , le  menacés,  et  comparativement,  si  rarement 
virus  sè  perpétue* — Notre  curiosité  na-  attaqués. — Cette  observation  nous  con- 
turelle  nous  porte  à rechercher  de  quelle  duit  à examiner  quelles  sont  les  condi- 
manièreles  premiers  virus  ont  pu  së  ma-  tions  de  l'absorption  du  virus.  11  est 
nifester  dans  l'homme  ; mais  il  nous  est  certain  que  pour  qu’un  virus  contagieux 
impossible  de  résoudre  cette  question,  développe  son  action  il  ne  suffit  pas  qu'il 
Nous  savons  seulement  que  chaque  vi-  soit  offert  au  contact  de  la  peau  , il  faut 
rus,  une  fois  donné,  peut  se  propager  qu'il  puisse  se  multiplier,  qu’il  soit  con- 
sans  subir  d’altérations  son  sibles  dan  s ses  séquemment  absorbé  par  1 e système  I y m- 
qualités.  Il  y a lieu  de  croire , avec  Pla-  phatique , et  transporté  dans  l’organisme . 
ter  et  d’autres , que  les  contagions  exis-  Cette  multipiiçation , celte  absorption  et 
tent  en  nature  de  tout  temps , comme  les  „ cette  transmission  supposent  des  condi- 
papillons , les  mouches  et  les  fourmis  ; lions  favorables , lesquelles  sont  : 1 0 que 
mais  qu’elles  ne  se  propagent  dans  les  levirus  ne  soit  aucunement  altéré,  et  qu'il 
corps  vivante  que  dans  des  circonstances  conserve  la  propriété  de  s'engendrer  ; 
données. — Chaque  virus  contagieux  peut  2°  qu'il  trouve  le  système  lymphatique 

être  transmis  par  contact , soit  sur  l’épi-  disposé  à l'absorber  ; 3°  qjae  dans l'indi-* 
derme,  soit  sur  la  surface  des  membranes  vida  il  n'y  ai  t aucune  émanation  capable 
muqueuses,  soit  sur  la  peau  découverte  de  détruire  les  germes  contagieux  qui  sc 
de  son  épiderme.  Il  s'attache  et  se  cou-  sont  présentés  à sa  peau  ; 4»  enfin , que 
serve  sur  les  vêtements  , sur  les  meu-  l'individu  soit  apte  à contracter  telle  ou 
blés  et  sur  les  différents  corps  solides , telle  contagion.  — Ici , el  avant  d’aller 
mais, plus  spécialement  sur  les  substan-  plus  loin , il  nous  importe  Je  faire  con- 
ces  animales,  la  soie,  la  laine  et  les  four-  naître  la  différence  exacte  qu'il  faut  tfa  - 
rures^Il  y,  a des  exemples  de  certains  blir  entre  les  maladies  contagieuses  et 
tirus,  comme  celui  de  la  petite-vérole,  les  maladies  epidemigues , maladies  que 
qui  se  sontconservéssans  s'altérer  pen-  l’on  a encore  l'habitude  de  confondre , 
dant  plusieurs  années,  et  qui , mis  à l’air,  parce  qu’elles  se  ressemblent  sous  di  ffé- 
en  contact jivec  l’homme,  dans  les  con-  r enta  rapports. —Ces  deux  classes  de  ma- 

ditions  favotables  à leur  développement,  ladies  ont  de  commun , qu'elles  attaquent 
ont  donné  liea  à de  graves  épidémies,  dans  un  pays  un  très  grand  nombre  d'in- 
On  a conservé  dans  des  verres  le  virus  dividus  à la  fois,  et  produisent  dans  le 
delà  vaccine  pendant  plusieurs  mois»  même  temps  des  maladies  plus  ou  moins 
sans  qu'il  ait  perdu  de  son  efficacité,  uniformes , ayant  le  même  caractère.  — 
Voilà  pourquoi  il  est  difficile  de  décou*  Les  différences  sont,  que  les  maladies 

contagieuses  ne  se  communiquent  que 
par  contact  nçédiat  ou  immédiat;  l'air 
n'en  estpas  levébicuie.  Les  maladies  épi- 
iémique*  * au  contraire,  ont  pour  cause 
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m détaoastrahans , 
t tue-dMfaMMso»  ds  acîenoa  très  recoin*- 
«•Mufebtai  m aoient  trouvés  «b  oppaai- 
tMI>#lM  IC»  total  Qa*  panser  , «près 
Mi|  «detfettapUi»  diifcitaaè  constater, 
rt  tai  «tarait,  pnw  ihe  w&  , m tt* 
prit  4’tdwMMdra  «t  d’induettan  très 
P*»ta«Mlfc Regee» -*  •Nfcmé  ^M  le  pus 
qm  Vp&  cr«ch*  k un»  etsUsne  périod* 
tfe  is  ra»SMPPiWU  IWteMftMM  C*t  nwn- 
pii  4èWitU  nmiMt  U faMtt  psrtka- 
Ijfetfét  faftfefiMt  tatoe  à l’aide  d’un 
ht»  WWMMVf*  Y«*Mi  A-  découvert 
$m  W 9M  de  VèfitohMft  «ntagieuso 


nwplire.il  «t  s»  fait  çeuatantquedan» 
les  pa  jiyoq  V«  MiH»  été  beaucoup  4a 

dè  pipiUMt  et  taanira  iuifctes,  ks 
nMfeéfe*  «wpkgkmM»  M propagent  avec 
Md.4rî*  ïMPdftfaeitjtd.  A Paris , il  y a 
tfés  peu  li’iwUkfes  > ci  ios  rualsdies  COB- 

, au 


cwwMMM  **  Motpaa  wnsia  pour 
taltasptt  ^veMfhédrctas.  ***  Qu  pour- 
suit fêta  «plus  grand  nrabre  de  lait» 

rappor- 
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prépaya  ton.  Dan*  le  tapéiègne  chapitre 
dafettité’ du dttCtaat  Agerbi , surit mor- 
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oP^ânéfldclavieyé^tâUve, 

etc:^IJiiéde«Çropriétéldé*coiitagioni 

d&n*d w 

t^ps/déilieuxet  de»  dixonstaiw^^^ 
vorables  ï m& ÜÉdie  pétëdaàle  «e  nw- 
niféste  partout  ÿ là  ^ Têtu  el 

le  sol  sont  trèspurSV  l^eexistehabituel- 
letaentà  Paris,inalgf é le  peu  de  diftisibi- 
lité  des  contagions  V on  1’appelait  aa- 
trefoisyîèprcTTwi/igtte  ÿ putride  iiutyna- 
mique , ataxique  y O*  rappeÜc^généra- 
lement  àjnré^àf/iém!  «rer^h^tflQutnd 
elle  est  légère  ï elle  passe  souvent  pour 
une  gasiro-entérite ottauüeinaladie  ana- 
logue.La  peste  d'orient  i redouble  de 
force  dfiàf  %i^l^èWf  fortes  et  lttnii» 
des  , et  atteint  quand  l’air  est  fioM  et 
sec.  —Lé* diverses  contagions  ne  se  ntit 
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quelqueftiiselle* opèrent  d’une  manière 
presque  insensible.La  petite-vérole , 
le  mbHjU*  pétécàial  , si  aouvcpt  mor- 
tels^  «mi quelquefoisiilégers  «pie  les 
maladesneà’en  tronvent  presque  pas  in- 
commedél^jfr 

gtave,d'intresfoiigaéritsansjiucnn»e- 
coursde  lamédecine.  Les  praticiensqui 
ont  vu^bèanconp  de  malades  connais- 


fenféetfe®®fi^ea,  etregirdentcepcn- 
d»nt  taSdâdie  conime  identiqae.  C’ert 
p<mr«*«m»onqaen<nWMfai80B*l>a* 
: de  dâEm^ibè  «ntoe  te«iiilMr*et4*  cholé- 
rujÛJ.'Ofceitt  le  potot»h  laCbbiérinefinit 
etoùle  ^i^rtcœaM^aeéy  la  ettose]pr<K 


r V<L‘&Y  •■'?'•;•:  t '• 


failli  différaMetet* 
pedive^ïfe^  Cette 
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riqties,  c -4-d.  k llranildJtë  ou  à la  sé-’ 
cheresse  deFair,*  l’état  de  son  électri- 
cité» à ta  condensation  oa  presaion,  etcM 
finalement  aux  dispositions  particulières 
des  individus  exposés  à la  contagion.  La 
première  des  circonstances  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  éeUé  qui  se  rapporte 
aux  qualité*  propres*  chaque  contagion, 
mérite  d’ètre  conridéèée  attentivement 
par  les  médecins  et  parlés  personnes 
chargées  de  veiller  à la  santé  publique.il 
y a des  contagions  qui  sont  excessive*' 
ment  diffusibles:  la  peste  et  la  petite-vë- 
roie  sont  de  ce  nombre  ; le  typhus  pété- 
chiai,  la  milliaire,  le  sont  moins , mais, 
dànlcerUinés conditions  atmosphériques, 
elles  sont  également  très  communicables; 
la  seirlatine,  la  rougeole,  l’ophtalmie  con- 
tagieuse le  sont  encore  moins,  et  ainsi  des 
autres.  Cette  différente  communicabilité, 
spécialement  dans  les  diverses  circon- 
stances atmosphériques,  est  la  cause  des 
méprises  dès  médecins  sur  la  nature  con- 
tagieuse ou  noucoùtaip^io  de  plusieurs 
maladies.  La  petite  véroiè,  cet  épouvan- 
table fléau,  lorsqu'elle  commença  à se  ré- 
pandre en  Eùrope , donna  lieu  aux  plus 
vives  contestations  parmi  les  médecins, 
les  uns  la  regardant  comme  contagieuse, 
et  les  autres  comme  non  contagieuse; 
les  autorités  s’en  mêlèrent,  et  Ton  a vu 
à Naples  un  médecin  célèbre  être  puni 
pour  avoir  soutenu  qu’elle  était  conta- 
gieuse.ll  a fallu  'plus  de  cinquante  ans 
pour  que  les  médecins  se  missent  d’ac- 
cord su|  ce  point.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  si  de  nos  Jours  nous  avons  vu  se 
renouveler  la  même  mésintelligence  £ 
l’apparition  dus  choléra.  Heureusement 
queeétte  contagion  est  bien  moins  diffu- 
sible épm  beaucoup  d’autres,  et  il  faut  ap- 
paremment des  conditions  atmosphéri- 
ques non  communes  pour  qu’elle  puisse 
se  développer  là  oh  les  germes  sont  dépo- 
sé*.—Lesmédecios  ont  faillie*  recher- 
ches pouréUblir  la  période  Mente  des 
diverses  contagions  , c.-à-d.  le  temps 
qu’on  virus  peut  rester  dans  nos  corps 
avant  qu’il  faafe  explosion  et  donne 
üeu  à la  maladie.  L’on  n’a  pu  rien  éta* 
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«tirent  qni'OUM  ttnW  Snj 
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ht  tte»  raerï  précises 
liât  dè*  notions 
éonttfciéusés. 
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i^tsr^twiH<liit.n<Wh|?fflfc  MlfettK;  nitiirts  Mt#  entendUès  , l’Europe  é<t 

‘ pm-renttè,  eepèhdaM,  à se  préset-ret  dë 
lk  fcM  d’OHenf , pi  né  céssé  de  fuite 
ÿftcérè  ttW  t*Tâ|jtseb  TfttfOle , én  Per- 
-uJnson'Qcl  wm#  Irtèans  fèrié  pé  dés  «e  ët  en  Efrrpte.^-Si  > «niïgré  les  prê- 
prtsemttf»  tjtti  «ont  à * T*ot«é  tac  tons  entions  sau«^ 

les  iiTiii*~^ii  de  M tOciété  étffee ■ «ttpte  càtttépénsè  a péàétté  déns  le  pays  , h 
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létofàe 

HnWiend’éné 

fieuse.  Cet  moyens*  éhtéiWle*  connaît , 
cVst  le  cordait  WitÜMintf  é’êlt 
tshtt  que  ni  WMlttiS, 
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individu  ponrraitsé  procurer <fc  s'éppfP-  ptfHffifefaéflt  né  doit  pa*  l’àbandoftfaet 

«nw.  Yoyon* tyfotBÜlOt  pet*  ioàl  f»  iéBé^fide;adèiit,  lé  éütalrairë,  redèe- 

* - * Mér  dè  *ae  èt  dé  eiiüàftèé  pour  isoler 

lés  iftéfcdfes  des  pefsonnêi  laines,  et  dé- 

ftcmta-  trniré  les  gerinésdé  la  c&ntagiOn  partant 
«h  u est  ptObaMe  qu’il  s’en  trouvé.  De 
lu  les  rëgléihents  pont  lé  dénonciation 
, dés  maikdeS  i pidr  la  Séparation  dés  in- 

feetés  èt  dé»  suspects , pane  îttecufion 

tLin  __  _ _ fîytfti etiMidn «àpiesttrè , fa création dés 

7à  dke  itM  düns  lWd^^  -SSpnlÉi pomrn  on  lés  Simples I dé- 

fiMS'MnM«ril^i’‘«t^'l^»'<C‘ak  dès  tnaBdCS;  tes péofeMfe  de  dèsin- 
déMéiltlaiiCedéh»  UWBélfe  tnWés  téS  fiÉ-  meHèdétlk  pOtîfteitiOh  des  matières  qui 

HftéS  èW-  fttténlen  contact  a-reetts  malades  mè- 
.ttés  «h  ÜdiMpléfflèWt  avéé  fcS  personnes 

w ^ *jai  teidtit  Ndfc*  àtitrooS  vdtthi 

ie0ti  Màfqüter  Ici  lèi  ifrtfclëi  ^InCîpftut  ^Hi 

fttgéftnf*  jfcfr  le  tëfcvrÀièét  h&t  Aaiota  î&iréstetaéttti  t^ifc 
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m <mmmm  m dû  «wni»«k  «*0- 

pwy<ate~|f<wné»' tsoontht  éàSOWsîatdJB-  ’ #trttéé;fe®M'ilOti 

prel  » iw  mm?**  >**  »»««» 

MUWM.  mt  «»-  '.*“?*  ***’  “ nrJîi  îï!f_r 

jjgf  ■ :^^»il!SSSlLK 

.«^oMéttnéftt  éfcd  «trt  *tt«Hltf  d»«  Wto  *è»W 


ÿboâ&fe  &*  iilhtrMmt 


*4  ' 


( dflfi  ) ' ' 

d’une  éruption  àla  peauqui  MtJi_- 
un  «kMM  ppeat  dans  Mtet;  éleetri-  rente,  «don  ladivertité  de  la  contagion. 
, tberramnétrique  et  hygrométrique  Le*  principale*  maladie*  nui  forment  cet- 
itmospère^es épidémie» changement  te  chute spit»  dans  l'onire deleqr  gra- 
-?ect*  ***  mdadesattaqué*  présen-  yüé  et  de  leur  divisibilité  :k  nette  d’O- 
tüentd-nniourà  ^teede.tpnp^ne.  £nt, 

^ ^ perdait  de  chi*l,U  miliiaire(le  choléra,  la  scarlatine, 

7"“  *®W8rte,  k Vaccine,  Il  y n det  eu  où 
a*  ^*a*  ennron-  l'invasion  du  vint  dm»  l'économie  ani- 

am  w coûtions  nécessaires  pour  *«  male  est  si  proteste  que  let  organes 

existence.  Çet  phénomènes  atmotphéri-  pHncipwu  tout  déjà  attequés  et  profon- 
W qui  pttten»  inaperçu»  pour  la  gé-  dément  «Itérée  avant  que  la  fièvre  ait  pn 
«pectatei™ , peuvent-  «me  te  développer.  Le  choléra  V U perte  et 
tervir  i expliquer  ce  qu*  plut»en«  au-  quelquefois  le  typhus  se  manifestent  de 
Jean  appellent  penodes  d une  épidémie,  cette  manière. — Tontes  cet  maladie», 
re^wfweewe  et  eesrntm.  Une  épi-  aurtout  dant  leur  commencement , pro- 
*®Te*  cependant,  peut  cetter  «nui , in-  duitent  dans  le  corna  un  état  générai 
dépendanunent  de  l’influence  atmosphé-  d’eaciUÜou.  Le  traitement  qui  lew  con- 
nqqe,  par  le  manque  de  corps  attaqua-  vient  doit  donc  être  le  traitement  anti- 
*te».  Il  y a des  contagion»  qui  gparqnent  phlogistique  on  débilitant;  il  faut , en 
.seulement  peut-être  vingt  sur  cent  de*  coniéqnence , ordonner  la  diète  absolue, 
penonoe»  ap^ta  à leur  influence;  fly  let  boittont  rafraîchissantes , de  légère* 
«*  a dantre» , au  contraire , qui  n'en  purgations  et  quelquefois  k saignée.  Par- 
trouvent  peut-être  pat  vingt  «ur  cent  ai  le»  remèdes  évacuants,  noue  avons 
susceptible*  d en  être  atteinte».  Ce»  fait*  trouvé,  dans  toutes  cet  maladies,  et  tpé- 
^éruui,  qufi  nteu  ne  faisons  qu’indi-  cialement  à leur  début,  l'otage  de  l'émé- 
qute  Récitent  1 examen  des  praticiens,  tique  d'une  très  grande  utilité.  Il  est  fà- 
^^èt.aveir  exposé  tout  ce  qui  a rap-  cheux  que  les  fausses  théories  et  les 
port  a la  contagion  et  avoir  fait  connal-  mauvais  raisonnements  soient  venus  à 


travers  l’expérience 
pour  enpêcher  bea 


leste  à donner  quelque  idée  sur  let  de  te  servir  d'on  médicament  si  nüle. 
moyens  curatifs.  Non*  ne  feront  qu’ex-  Quant  aux  saignées,  il  y a des  médecins 
poser  des  maximes  générales  : c«  n’est  qui  ne  veulent  pas  en  entendre  parler  il 
que  dans  le»  traité»  spéciaux  de  médecine  y en  a d’autre*  qui  en  abusent.  Les  jpre- 
peut  développer  le*4hé®ri**  «*  ®M»  doivent  te  rappeler  que  dans  les 

f#jon.  maladie,  «mkgkuse.  lise  développe 

qnelquefoisdevéritobletiuflamiuations 
dant  quteqne  organe  tîç  typhus  est  ac- 
«wnpugaii,  ordinairement  d’une  inflam- 
umtion  de,  cerveau  , etp.  Let  autres  te 
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ordi^r^  ^ dte 


^ _1CU- 

Üfc  ***été^^  leur 
Àt  traitement.  Ii 
* w m tefptetoq**  eowou»  capables 
p.  ^«  Wtr^e  le  virnsaeeesespèce»  de 
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dies  mnUgieu^nmuiaettrouUûplu- 
lis,  la  Menhorrhagie,  l’oplitalnu»  conta-r 
gieute, la  lèpre,  rélépküatiaan,  la  gale, 
la  teigne , le  .tnchoipa  on  pliqw  polo- 
naise et  ceriainn  espèces  de  dartres. 
L’hydroptobie  a des  caractères  tellement 
propres  que  nous  ne  saurions  la  porter 
dan»  aucune  de  ces  , classes.  Ï1  y,a  Æ 
uMre  genre  de  contagiqn  qui  se  fait  par 
inoculation,  comme 

doit  être  considéré  à part,  c'est  le  virus 
cadavérique.  H y a peu  d’anatomistes 
exercés  qui  ne  se  soient  fait  par  méprise, 
dans  une  circonstance  ou  dans  une  autre, 
l’inoculation  de  ce  virus.  Le  moyen  d’en 
arrêter  le  développement  est  de  cautéri- 
ser le  point  où.  l’inoculation  a été  faite. La 
même  chose  doit  se  faire  pour  empêcher 
le  développement  de  l’hydrophobie.  La 
pustule  maligne  doit  être  considérée  dans 
la  même  classe  de  maladies.  Il  y a aussi 
d’autres  maladies  que  l’on  doit  attribuer 
à la  présence  d’une  matière  analogue  à 
celle  d’un  virus , qui  se  fixe  sur  célrtains 
organes  et  les  altère  ; mais  nous  ne  pou- 
vons pas  établir  si  ces  maladies  sont 
contagieuses  ou  miasmatiques.  Telles 
sont  la  coqueluche,  la  grippe,  la  dysente- 
rie épidémiqtië,  et  certaines  espèces  de 
phthisie  pulmonaire.  Le  cancer  est  une 
maladie  de  la  même  famille  , due  à une 
cause  matérielle , qui  s’engendre  et  se 
multiplie  à l’endroit  oh  elle  a pris  nais- 
sance,, mais  que  nous  ne  pouvons  regar- 
der m comme  contagieuse  , ni  comme 
miasmatique.  — • Pour  plusieurs  autres 
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&-  médicaments  santmercuro.  Il  appartien- 
drait  aux  sociétés  de  médecine  de  désa- 
a-  buser  le  public.  L’autorité  imposante  des 
S?  grands  praticiens  qui  en  sont  membres 
e,  ne  manquerait  pas  de  le  faire.  Le  spéci- 
a-  fique  contrela  gale  est  le  soufre,  employé 
*»  sous  formes  différentes.  Lè  soufre,  l’an- 
ut  "timoine,  le  mercure,  le  sine,  les  prépar- 
er lions  arsénicales  i le  camphre,  etc.,  sont 
p tous  des  médicaments  utiles  dans  les  ma- 
ar  „ ladies  contagieuses  et  cutanées  dont  il  est 
ai  question  ici  j mais  il  faut  que  ces  substances 
as  soient  administrées  par  des  mains  habi- 
es  les;  autrement  elles  peuvent  devenir  dan- 
\e,  gereuses,  Le  but  du  médecin  doit  être  de 
e,  détruire  jusqu’au  dernier  germe  du  vi- 
gn  rus,  soit  en  introduisant  dans  le  corps , 
i-  par  les  voies  digestives  , des  substances 
La  destructives  des  virus,  soit  en  les  appli- 
er  quant  directement  aux  parties  de  la 
La  peau,  oh  les  atomes  organisés  qui  consti* 
ns  tuent  le  virus  ont  leur  siège.  Lorsqu’u- 
»si  ne  partie  d’un  virus,  naturelleuent  des- 
er  tiné  à occuper  la  peau,  trouve  moyen  de 
à se  placer  et  de  s’engendrer  sur  des  mem- 
as  branes  ou  dans  les  tissus  des  parties  in- 
a-  ternes  du  corps  , il  fait  naître  alors  des 
ni  symptômes  alarmants  d’irritation,  qui  ne 
es  cèdent  pas  aux  moyens  antiphlogistiques 
£-  ordinaires.  Il  faut  avoir  recours  aux  mê- 
le dicaments  qui  conviennent  à la  maladie 
ae  spéciale.  On  appelle  ces  sortes  d’irrita- 
ae  lions  des  éruptions  rentrées  ; mais  effec- 
se  tivemCnt  ce  n’est  que  du  virus  qui  a 
s-  changé  de  place.—  Une  fois  qu’un  mala- 
r-  de  pris  d’june  maladie  contagieuse  quel- 
ae  çonqac  est  guéri,  ou  bien  qu’il  a succom- 
bes bé, l’hygiène  publique  exige  que  l’on  passe 


maladies  de  cette  seconde  classe,  nous  à la  désinfection  les  objets  qui  peuvent 


avons  des  spé<û%ues.  Le  mercure  est  le 
spécifique  de  la  sipbltis.  La  Providence, 
qui  a voulu  affliger  l’espèce  humaine  d’n- 
ne  maladiéri  a aussi  procuré 

dans  celte-  Substance  un  médicament 
dont  l’effet  est  aussi  prompt  que  certain. 
Dansson  emploi,  il  peutyavohr  dé  l’abus, 

m#alaaneHb-il : pas  ? 
Nous  sommer  donc  toujours  étonné  que 

: charlatans  d’effrayer 
1|»  -naïade*  sur  Je  dapgarde  Vinage  du 

»cure,  et  de  le*  tromper  ,«fçe  leur* 
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contenir  de  la  matière  contagieuse.  Nous 
nous  contenterons  de  dire,  à cet  égard, 
que  Pair  , Pcsn,  le  feu  ou  la  chaleur , le 
chlore  avec  ses  différentes  préparations, 
le  soufre,  les  yapeurs  mercurielles  et  ar- 
sénicales  sont,  suivant  les  cas,  les  désin- 
fectants les  plus  sûrs , et  que  l’on  doit 
employer  pour  les  diverses. contagions. 

Fossàti. 

CONTAGION  MORALE.  Il  est  cer- 
uines  habitudes  pernicieuses  , il  étioles 
crimes  qui  se  répandent  d’une  manière 
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rôlf  de 
je  de  Figaro. 

pour  mmner  *fc  «>i>stade  taon*  Alors  «*»*«»$»  U WHUàte  réputation 
■fa»  Ü»  te  principe  de  M°»  G*tat.OrMe , igjiïï  appartenait 

> o«i  Wtaf  â*  nèï  plntat  à f étoptâ  te»  soubrettes  qu'à 

w w . .. ._  _ k «.  -ci:*'  %jl*. ailïi*.  ïàji  i_i.î  dKA  jL 

jours,,  on  a 


lier  i un 


lui  des  ainouréuiéï , dohl  elle  était  char- 


^ |tar6ci-  géè,  îûr  fùnrâiHfes  moyens  de  déployer 

OU  i rt»  taMgfert  ,trt>  U fléfibitité  dé  ion  talent,  et  elle  s’y 
\ nue  cafté  tout  tti-  cobfcilu  tous  léf  suffrages  par  sa  gaîté , 

, sa  yiracitf , et  par  son  adres- 


tîèrë 
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dépravation  des  mCfeorS  'tHé 
Chra  dès  gèns  dë  cottr  on  ttl  individus 
appartenant  lia  plushàsses  classés  ; 
là  oh  te  Vh*  s’étend  avéCûné  meur- 
trière rapMièê  : partout  aifleart -,'ti  pMt 
compter  certain*  partisans  , mais  ils 
sont  remarqués  précisément  parce  qu’ils 
font  tache.  Saint- Paesrii. 

CONTÂT*  (Lootsi),  célèbre  actricfedu 
théâtre  français, née  à Paris  le 7 avril  i 7 60, 
fut  élève  de  Préville , qui  Se  trompa 
en  là  destinant  au  culte  de  Melpomène. 
Lé  début  âë  M11*  Cotatat  ( 3 avril  1776), 
dans  là  éalîè  des  Tuileries , par  le  rôle 
d’Alalide , dans  la  tragédie  dé  Bâjazel , 
pààsa  inaperçh , ët  ëlîè  n’obtint  pas 
plûs  de  succès  dans 
ques.  En  effet , èlîé  avait  plus  de  grtee 
que  de  nU blésse , plus  de  noblesse  que  de 
dignité,  et  paraissait  alors  dépourvue 
dé  sensibilité  , qualité  qui  se  déploya 
Tardivëmènt  en  dîfe , et  quelle  ne  poussa 
jamais  à Pexëès.  Cependant , Comme  sa 
jeünécse , sa  taillé  élégante , «à  jolie  figu- 
re i !i  douceur  de  son  orgtné  et  la  jus- 
TésSê  dé  sa  diction  faisaient  espérer 
qiîMI*  Éerift  Un  sujet  précteui  dans  la 
cOttéài^ellëfât  réçuesddétàire,  ehavrSl 

Agathe , des 


rilè  y ptlnrtfrtddeet 

stm  liifcfittf^  la  télés 

qu'dite  ctéa  en  ml,  \ U noûvdle  sàl- 
le  dû  bkhbhurg  Srin^Cerhtak,  diûl 
ï&<kMîsanéJ  àt  PàüSSOt  et  état  !fc 
Wïeàx  ô&fébn  flte&tfrûitton,  eîte  *Pl- 
tût  çnèrt  conûue  que  par 

Wahpenuriie  «aMtetfArioli , tewqu’e» 


sa 

Sel  né  làisàér  échapper  aucune  des  in- 
tènPons  malignes  de  Parieur.  Préville 
Vint  Pembraiiéf  àprès  la  première  re- 
préfebUtiOn , én  disant  : Foilà  la  pte - 
rflière  infidélité  qu*  je  fais  amademoi - 
sèUt  Dangeville.  Dès  lors  , il  y eut  bien 
pru  d’auteurs  qui  ne  regardassent  com- 
me uné  tonne  fortune  sa  complaisance 
à se  charger  d’un  rôle  dans  leurs  ouvra- 
ges, et  ed  effèt  élle  contribua  pour 
beaucoup  au  succès  de  plusieurs  pièces 
médiocres  et  h peu  près  oubliées  au- 
jourd’hui,, telles  que  les  Rivaux  amis  y 
les  Épreuves , la  Ressemblance  (ou 
elle  jouait  de t^rôl es  ) , de  Forgeot  y le 
Séducteur y du  marquis  de  Bièvre;  le 
Jaloux  sans  amour , et  le  Jaloux  mal - 

; le  Jaloux , de  Ro- 
chon de  Chabannes;  la  Fausse  coquet- 
te; Y Entrevue  y et  la  Matinée  d'une  jo- 
lie femme  , de  Vigée  ; les  Femmes  , de 
Demoustier , etc.  Ces  pièces , sans  rien 
ajouter  à la  célébrité  de  .M^e  Contât, 
prouvèrent  qué  la  nature  de  son  talent 
sé  prêtait  à merveille  à conserver , à re- 
produire la  tradition  du  ton  aisé,  des 
manières  élégantes  dé  ce  qu’on  appelait 
la  grande  société  avant  là  révolution  de 
i7gÔ.  Aus»i  eicellait-ellc  dans  Célimè- 
ne  y du  Misanthrope  ; dans  Ehnire , dû 
Tartufe  ; dans  la  Coqucfîè  corrigée , dé 
Lanoué  ; dans  fdùsieürs  comédies  de 
Haffvaux , le  Jtégîr , les  P aussts  côh/T- 
dences , 1 et  Jeux  de  T amour  & du  ha- 
sard y ri  dahi  loué  Ies  ribës  dûnt  il  fallait 
t«rt  valoir  ingénieûsémétit  tel  moindres 
eàtfk.  Le  triait  de  Céttë  IClriee  n^était 
rièn  inoms  poprialré 


humée 
ippfécîér 
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crct  y <k»*lliêtene  i«*  Beux  pages , «t 
fortost  toi  K»  Ëviud , 4i  Vieux  Ct- 
libaiaire,  un  4e  ses  meilleurs  rôle*.  En 
n&i,  1U  G:mtat  pùrtagw  l'arrestation 
de  k plupart  de ses  camarades, et  fat 
enveyée^  Ste-Pélagie,  ?oii  elle  obtint 
d êta  tansSjbée  quelque  knpi  tptèi 
dans  une  maison  de  santé.  Les  comédiens 
français  forent  «M*  enliberté  par  suite 
de  krévdatioB  4a.(|  thermidor  $ mais  il 

entre  eu  une  scission, 
fut  du  nombre  des  artistes 


jui  restèrent  au  théâtre  Feydeau,  oh  iis 
jouaient  alternativement  1a  comédie  avec 


par  Molé , Fleury , Dâiinoourt , Mîu*  De- 
vienne , Lange  , Mars,  , fui  devait  un 
jour,  la  remplacer  dignement , la  surpas- 
ser peut-être  dans  les  rôles  de  sensibi- 
lité , mais  non  la  faire  oublier,  M11* Con- 
tât continua  d'offrir  le  modèle  de  la  per- 
fection dans  la  comédie*  Ce  fut  là  qu’a- 
près  avoir  quitté  le  rôle  de  Susanne 
pour  celai  de  la  comtesse , dans  le  Af«- 
ria§t  de  Figaro , die  ajouta  à son  ré- 
pèrtpire  le  rôle  de  larcomtesse  dans  h 
Mère  coupable,  drame  de  Beaumarchais, 
représenté  cinq  ans  auparavant  par  d’au- 
tres acteurs  sur  un  gâta  Ce  rô- 

h terrible  convoyait  peu  à son  organisa- 
tion physique  et  à sa  piquantç  physiono- 
mie* Après  l’avoir  joué  deux  fois,  asses 
faiblement , die  parvint  à le  rçndreavec 
une  apparence  d’énerfie  qiii  faisait  gé- 
néralement illusion,  lia^  Vvrii  dire  . 


pemenU , U douleur,  !**  larmes , le  dés  - 
ne  sympathisaient  ni|f a ^ 


, mavcc 


caractère,  ni avec  son  ph] 
ton  UlesL  D 

icapitt  divers  em^eü.  EUe  avut 
ie>  amooreotea  aux  jeune* 
coquette»,  puis  d«*  «rende* coquette* 
tu 

lonqu’eUe  fat  acquis 
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de  Marque  T d ^J^anl  bourru  , dans 
M»*  de  voit  ure  4u  Mariage  secret;  etc., 
oh  les  cannai  sseurs  trouvaient  qu’elle 
abusait  un  peu  des  morens  commues 
pour  plairean  public.  En  1Ÿ9Ô,  M11»  Con- 
tât ht  partie  delà  réunie  complète 
comédiens  , qui  redevinren 

ciétaircs  an  théâtre  de  la.  rue  de  Biche- 
lieu*  Elle  y conserva  sa  réputation  sans 
rignndtf  ^ jiuu  les  xôlgs  marqués,  aux  - 
quels  sataiüe  épaisse  l’avait  forcée  de  se 
bornât  , et  die  continua  d’y  jouir  de  la 
faveur  constante  du  public  , qui  lui  té- 
moigna ses  justes  regrets  à sa  brillante 
représentation  de  retraite,  le  ,6  < mars 
1809.  Ce  n’est  point  alors,  comme  Font 
dit  quelques  biographes,  mais  environ 
dix  ans  auparavant , qu'elle  avait  épousé 
M.  de  farny,  neveu.de  l’aimable  poète 
de  ce  nom.  Le  gouvernement  lui  avait  ac- 
cordé un  appartement  dans  une  maison 
voisine  de  l’Odéon  ; elle  y mourut  d’un 
cancer , après  six  mois  de  souffrance , le 
9 mars  1813,  à l’âge  de  63  ans*  Mu* 
Contât  avait  été  fort  intéressée  dans  sa 
jeunesse  : mais  les  traits  qu’en  ont  cités 
la  médisance  ou  la  calomnie  ont  été  bien 
compensés  par  ceux  de  sa  bienfaisance. 
Son  esprit,  son  amabilité,  f afst  ien  t le  char- 
me d’une  société  choisie.  Nous  erpyons 
devoir  répéter  un  trait  connu  <pfi  peut 
faire  apprécier  la  délicatesse  et  la  nobles- 
se de  ses  sentiments.  La  reta  ayant  dé- 
siré, en  1789,  voir  au  théâtre  français 
une  représentation  de  la  Gouvernante , 
d ie  principal  rôle  rempli  par  Mn#  Con- 
tât , cette  actrice^  qui  ne  l’avait  jamais 
joué  , l’apprit  en  deux  jçurs , par  un  ef- 
fort sumatarel , et  écrivit  à la  personne 
qui  lui  avait  transmis  les  intentions  de 
lamine  3 « J’ignorais  «h  était  le  siège  de 
la  mémoire  , je  sais  maintoiant  qu’il  est 
dans  mon  ernor.  » C lte  letta,  que  la 

fulunAes  motifs 
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taux  et  «m  a^l'nfc.à.  Bm*  i *** 
1770,  débute  fort  jeune,  en  178* , dans 
le  petit  rôle  de  Fanchette  du  Mariage 
de  Figaro,  Ses  heureuses  dispositions  et 
sa  jiflie  figure  la  firtmt  recevoir  sodétai- 
re,  en  i78%f-.i*^|jWwht  ^nejqu«  que 
les  rôles  insignifiants  de  soubrettes  que 
voulaient  bien  lui  laisser  ses  chefs  d’em- 
plai , die  parut  se  dégoûter  de  son  état , 
et  négligea  jusqu’à  son  costume.  Deve- 
nue à son  tour  chef  d’emploi , elle  se  pi- 
qua d’honneur,  et  répara  le  temps  perdu. 
Mais  son  jeu, franc  et  naturel,  brilla  sur- 
tout dans  les  servantes  de  Molière,  où  son 
talent  avait  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  de  M®®  Bellccour,  et  comme  elle 
réussissait  moins  dans  le  marivaudage , 
et  que  les  auteurs  trouvaient  plus  facile 
d’imiter  Marivaux  que  Molière , elle  n a 
pas  joui  de  la  réputation  qu’elle  méri- 
tait. Elle  quitta  la  scène  en  181 5.  Veuve 
de^Chayot-Dufay,  l'un  des  propriétaires 
du  théâtre  Feydeau,  elle.épousa  M.  Ame- 
lot,  de  la  même  famille  qu’un  ministre 
de  Louis  XV,  et  habitait  dans  ces  derniè- 
res années  une  terre  aux  environs  de 
Montargis.  — Amàlbic  Coktat  , fille  et 


nièce  des  deux  précédentes,  débuta  en' 
1805  dans  les  soubrettes , mais , malgré 
l'enthousiasme  qu’elle  excita , malgré  les 
éloges  qui  lui  furent  prodigués , elle  ne 
réalisa  point  les  espérances  qu  elle  avait 
fait  naître,  et  se  retira  en  1808  pour  se 
marier.  ‘ H.  Arauro#r. 

CONTE,  récit  fabuleux  en  prose  ou 
m vers  d’une  aventure  sérieuse,,  plai- 
sante, merveilleuse  ou  intéressante.  Lai 
conte  est  fort  ancien  ; mais  nous  ne  fe- 
rons point,  avec  Paul -Philippe  Gudin, 
remonter  son  origine  jusqu’à  la  création 
du  monde,  en  supposant  comme  .Ini  que 
les  livres  de  Moïse  sont  remplis  de  contes, 

, opinion  qu’a  «usai  adoptée  Parny,  quand 
il  s’est  amusé  à mettre,  en  vers  les  Gfl' 
lanicrüt  de  U Bible, M»  te  Pen‘ 
dant  de  sa  Guerre  des  dieux,  et  que  vient 
d’émettre  aveq  plus  de  virulence  M.  Re- 
ghellini  de  Chn>,daas  son  ouvrage  récent 
intitulé  s Examen  dumos&sme  et  du 
christianisme*  — C’est  dans  lTnde,  ber- 
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ceaude  toutes  les  religions,  de  toutes  les  # 

sciences,  e’est  snr  les  bords  du  Gange , 
chet  le*  Brume*,  que  le  conte  épris  nais- 
sance, ainsi*  que  la  fable,  qui  reconnaît 
Bidpaï  pour  son  père.  D ne  serait  pas 
aussi  facile  de  dire  quel  a été  le  créateur 
des  contes  ; ce  qu’il  y a de  certain , c est 
que  de  l’Inde  ils  passèrent  dans  la  Perse 
et  dans  l’Arabie,  mais  bien  long-temps 
sans  doute  avant  que  Khosrou-Nouschir- 
van  (Cosroès  I«r)»  r°i  P er#e»  eût  con- 

quis les  provinces  septentrionales  de  l’In- 
doustan  et  reçu  la  traduction,  persane  de 
YHoumapoun-Namth  (livre  impérial) , 
de  Bidpaï.  Le  merveilleux  de  la  féerie , 
les  péris  des  Persans,  les  gines  des  Ara- 
bes , le  pouvoir  des  génies  et  des  talis- 
mans, les  fictions  delà  théologie  orien- 
tale, fondées  sur  la  croyance  d’êtres  inter- 
médiaires entre  l’homme  et  la  Divinité, 
sont  le  fond  des  contes  arabes,  des  contes 
persans  qui,  sous  le  titre  de  Mille  et  une 
JSuits , de  Mille  et  un  Jours , traduits  en 
français,  les  uns  par  Galland,  les  autres 
par  Petis  de  la  Croix,  aidé  du  style  de  Le- 
sage , obtinrent  tant  de  succès  dans  les 
premières  années  du  xyin*  siècle.  Il  n’y 
faut  point  chercher  de  philosophie , de 
" but  vraiment  moral;  mais  quelle  fécon- 
dité ï quelle  variété  ! quel  fond  d intérêt  ! 
quelle  peinture  fidèle  du  caractère  et  des 
mœurs  des  peuples  orientaux  ! de  leurs 
idées  religieuses,  des  artifices  audacieux 
de  leurs  femmes,  de  l’hypocrisie  de  leurs 
derviches , des  prévarications  de  leurs 
cadhis  , des  friponneries  de  leurs  escla- 
ves ! Les  MUleetune  ISfùts  n’ont  d’autre 

but  qued’amuserunsultan  par  des  contes 

pour  l’empêcher  dé  faire  mourir  sa  femme 
qui  les  lui  raconte.  Le  but  de*  Mille  et 
un  Jours  t st  plus  raisonnabte  : il  s’agit 
de  prouver  à une  princesse  prévenue 
contre  le*  hommes  qu’il*  peuvent  être 
fidèle*  en  amour  ; mais  s’il  y a peut-être 
plus  d’intérêt,  s’ils  sont  conduits  avec 
plus  d’élégance , ils  offrent  moins  d’in- 
vention et  de  variété,  et  l’on  s’aperçoit 
qu’ils  sont  l’ouvrage  d’ un  moine ^ sa  haine 
fanatique  contre  la  religion  des  mages, 
détruite  en  Perse  par  les  musulmans 

> . n ». 
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tifiv  -pîi«  owwwte  * «v  wmmts  de 
êmmét\  «i  Mt&fcgtt  dm  hênmcès 


*■**■**■<*}  «^VU^a  Uivgvipy  |IU  K UHHUVi}  iva 

tJiittet  t Afitoît  W jÉtoWWW  */  éHtn- 
ifert»  PbttiiïMÉé»  f «TM  Mè  ; efe 
GlHfeMÉè,  |<HM*mtVké  tamt«  , avait 

ftk  : aA-âtj»  •.»--  --i *'---•  *• 
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m frit  ^ÉCMItffèSAM-'Jést; 

n matmom  Mi^àfSSuè^a  u pmt 

XnHtm  Ta th-iîT;  «étfr.  Aânéfa  de  S*tTa- 
«ÎB  J lŸ&rtvëtozt  cûWttit  atüéèi,  baSÜppli- 
étérti  tuai  AR/feét  âie  IVttHi,  pàr  l'abbé 
Gtaitltah;  tfetatêr  ckittols,  ttadnits  ôta  po- 
Wîés  p*é  Àtafel  îlèttitasaf.  Gbs  coûte*  «ont 
simple*,  VètBëéjt:  et  côntiéfattent  taoihs 
te  fait* , Mtôlnfe dnarntUèn , iüôinS  d’ef- 
fets d’hôaj'hiètiota  qaé  dés  conversa- 
tions, dfe  h itaôrôié  et  des  détails  dbmés- 
tîqtaes.  -ü  lié*  éotàki  de  fé£i  ttertnènt 
«é  téèp  m.  éôétes  ttâèntatti , an* 
«bntÉ  dea^éntés,  ptat  ne  pas  en  faire 
fteétMh  ifaftaMMftheirt  ipès,  bien  qtate 
ténr  taHtfâfe' soft  tart^iasdébtafe  ét  $ü‘6h 

.^vi.  *>!*---  'itÊLtifi  ■■  ' <n1  ir  kuMi^  . k. 

ne  iik  xosse  remanier  qu  au  roman  ne 
îkntobèM  dé  Üàe,  èful  paraît  àrVtnir  ac- 
crédité !ff  Mëfte  en  Pftface  «M-la  Sn  dta 
ttMNcfc&IftftJIS,  Venù  ét  latin  fà- 
•fttafe,  f#tairt),  èévînt  sjnonymede  sôfltaéflè, 

4 en 

fc-S. 

les 
Ira 


ai.  ~ • èT 

qd#«M^  >#-<4jMw»»  ’ 

r - ;;i:"  - 

- .-  . ■ >,  i ! ■ _■;  ■■  ■■  ■* 


jc’e*tunin«ld« 
1»  tWIWMf  4#  «’frtRM  l4u*  décile  4e 

leur  J*  menwnge. 

_ ^*4ç«tMr|4i^4«|!f|^Uç«la*  «m- 

.f,  tpadeléM,  #W  VdddÉtfÈM.  ffiH*  «W* 
dte  t»jd«*  ?r4tri«W»Mi»»tiMt  wüwwwi** 

M*  Qrçç*  Gt  IdPaiu»  n’eut  pm  eu  de 

mtà  llWPfPWSl^i  * me»n*  «n’«i 


M 

Befuipo 


Fïf7‘  îffïM  T'Sc  «l  *5  .rt  **  „*.«*•.*  ».«•»■•  ~ •»  ' ’ 

*#TWf*  «ftp»**  «P?,**  ïiMwf*****  wv*- 


«KÏ***  If*»#?  # GW*W» 

MQUMif,^f-Hy^%,^uçh^p,  ,.w  . 

on,  Çoipel. DùcIob  , J^f  Rousseau,  «|uis,  de  RfefegCjtyrçrfc»  *«nt  des  «*• 


d’eveir 

appert»  avec  )e*  «pute»  ««*- 
, ne  ypnl  en  rëMRd  qqe  d«  petits 
libidmcùi. 

■m  1 .T  **  ? J - 


Séli^  sesont  exerç^  datn$  çc  feoçe  et  y pècss  de  coûtes  fd#$  W>  idu*  ff^çieux, 

ont  acquis  piua  ou  mpips  ^ o^iébr^té.  plus  mo^au^»  Quant  aux  Romain#,  Us  opt 
Tou»  les  o^yra^  *^e t ^s  uutçurf  ont  ^l^Mttaworphoses d'OvidttClwçimut 
été  recueiÙis  4ans  #f  /çW*  tccuçH  de  wMæ  W tkplqf iqnes  ; la  $4- 

M^is bien d’aut^^u^ufli n 3f6^nreut ï^a,  tire,  dp  Pétruw*  V4*Ç  4’or  d’Apulée, 
^ sont  A^naud  ^Ç v4ard  ?le  çbe  vaRçr  d*  u*i$  put  tomwï  9PPte  de  la  JW*#*** 
“ ‘ fc  ' ^ % d jgptesz  et  celui  de  Pi#ch£.  Plus  tard. 


ma^ied^  §iisdd“  MétqftWfite  * W*  dé- 

fi#* et de  |ltî|t^H  ,H®s  |fi  #nryyifclu  vois  j*  Yi*  de*  &ynt*.  — Àiynojenfise» 
éic.  Ou»nt  auj  rojwni  çn  çnntçji  de  Çtér  «ù  led  citodin»  n'av^d«n^  Rtwnt  de  spec- 


ï TîT  " ViT^T  ' 'i^  .'  r , j-w — -=*;,*•►••  ■»  ■ ' ,...-■  - 

- W (jplptea  4W  «»  ÎH  tsnubadnnr»  et  le* 
pqupijni%,  (?if ontlpinji  ifc*  de  Unnvèr**  «U#»1  d«  e»  «We»  de 

..  .?,.•  ....  yip'n»nijM  cyçi-  (g  mi’Anlt»t 

tu*  le  règne  de*  rwwcM»  4*  «mtre»  oontvtt  des  fa- 

* 1 ' * r -f  . _ ^ ^ n • - ^ 


^*§f< 


n«)u*  M*au*  ou/rtZteZjr.  Snnvont  wd*.e  è 1*  fin 
«lM  rep9»,.ofit»*»ç  cnnvjve  payait  conécot 

mwtommrn 

!..  Ppnapsd.  ®M«  »«f  mntdtd  Tient  de*  ûnyntouiT 

'■  ' -f  • — ‘*L--'ii*‘  *— ‘ nie*  qni#« Ml  «Resee en  ame-  EUe  an 

rptrnuve  el^ef  tef  Hwit  le*  Iraqtuu» 
elle*  die#*  psnah*  «wvwe»  de  i’Aki- 
qnf  ■ '■8tfBaMd»fihev*derie  venu*  pre- 

ee»  d’Ç^Rüu#,  liaient 


Que 

vm 


bahtomflnt 

«nuM**  e»  Verne#  ; bum*!  leur  nareatiou 
turent  «’I awn»  Wî^**w*wt  f&w*t»  attention 

*'  'i^MVi^teVlâ  ; Caftai 

erie»  >u*i*M  MM  dnute  li*  «»nUi*  qui  eevaputcnt  ce 

'"'  —’•—  MV^^klÎMt^Mfiie  ddwe-,  m 


Rwiew 


appelle  «uaù 
V U* 


* 


1 

1 ' étkntÿo- 

li 

pMqpWrt  de*  atrtearfde  bMimx  ttnit 
d»WM*M^k^*rtwnteT>om-feilec- 
teanj  RlMigenf  est  k peo  près  le  seul 
<I*i  *e  $oit  &|U  ooiUMutre  par  le  nombre 
l#  et  1»  variété  de sesouv  nffikLes  ai 

des  Contes  dévots  méritent  encore  tamis 
d'être  connu*  datent  des 

teifqfte  cemt  GA r&tote,  O'mpfOcrate,  xn**  iri#et  li^v  ^èdak7  domine  les  fa- 
etc.,  tfoiil/tldr  liwnil  Vtirt  ii  ^n  çrf  r , nitig  b!iaui,  sont  plu^  bizarres;,  sans  être  pins 
par  i'intartaWM*^^  amusants.  — : Ça  France  ayant  été  le  ber- 

qoe,  dastflét  leattx  jann  dukbalitat,  les  ceafedes  contes  eù  Europe,  et  sa  langue 


étant  dé^forttépandue  pendant  le  moyen 
mait  ceax  4e  ées  deta  grands  hommes , âge,  lè  goût  dèé  contes  se  propagea  chez 
argent  été  traduits  en  arabe.  La  plupart  ses  voisins  et  t&Ûva  des  imitateurs.  Un 
des  faMkâ  sont  indédents,  et  pourtant  Espagnol  et  un  Italien  s’étaient  bornés 
Ton  d'eux  est  lu  par  nn^ère  qui  instruit  aux  coûtes  dévots,  lorsque  Boccace,  l'Ho- 
son  fils  ; d'autres  sont  insérés  par  un  mère  des  conteurs , vint  recueillir  en 


chevalier  dans  un  recueil  pourl'éducar.  Franceles  germes  d’an  genre  de  littéra- 
tion  de  ses  filles.  Rien  n'y  est  gazé;  mais  turc  qu'à  naturalisa , qu'il  perfectionna 


alors  les  idées  de  pudeur  fie  portaient  dans  sa  patrie.  Son  Décaméron,  composé 
pas  sûr  les  mots,  et  l'on  désignait  chaque  de  cent  nou  velles  gaies  et  intéressantes, 
chose  par  son nom. Ori  y trouve  toutefois  regardées  par  les  Italiens  comme  des 
des  saBtisuhnts  chevaleresques  et  peu  de  modèles  de  style , de  grâce  et  de  variété. 


en  contient  plusieurs  oh  les  moines  sont 
uption  fort  maltraités  ; c'était  la  philosophie  du 


satires  contrô  les  prêtres,  les 
et  les  moines , parce  que  la 

dudergé  séculier  et  régulier  n'était  pas  temps.1féaninQi^nefut  jamais  persécuté, 
alors  aussi  complète  qu'elle  le  fut  de-  et  s^Jivre/xna^pré  sa  teinte  irréligieuse 
pub,  Parmices contes,  on  en  trouve  et  ses  nombrç^ét^indéoeiices , jouit  en 
dont  la  morale  est  forte  et  pénétrante  : Italied'Une  telle  estime  qu'il  n'a  jamais 

tel  est  celai  du  Bourgeois  d'Abbeville  été  entièrement  mis  à Y index.  Sachetti 
ou  lu  Housse  coupée  m deux  ; il  y en  l'imita  dans  ses  novellè  sans  l'égaltir/Pog* 
a autridegradeuxet  deciicvaleresques  ; gio,  secrétaire  dû  Vatican , écrivît  des 
d'autres tirés  d W MtUe  ei  un  Jours , contes  plus  librés  que  ceux  de  Boccaeè  et 
comxareetaides  Tritiè  bo&üs*  Les  fa-  ne  fut  point  chassé.  Lé  Dtaunéron,  venu 
bliaax  écrits  en  vers  «jfcet^eux  lad»  gage  eniJ?rtfnce/y  fut  tèaduit  et  imité  comme 
étaient fed^i^uûS.en'F^çè,  malgréun  .uii  ouvrage  or iginaV  On  vit  i la  cour  de 
néiNreiiiW  à leur  sujets  PhÜip^le-Bon,  duc  dé  Bourgogne , les 

d'uneboixd*  fiWiaux  Cent  nouvelles  nouvelles  / publiées  en 

t-  1466;  sous  les  auspices  du  dauphin  (de- 
det  mot»  le*  puis  Loin  XTj.  Htis  tod  .Marguerite 
1706,  lorsque  Letmnd  deYalOir,  reine  de  Navarre  et  sœur  de 
d’Aoiqr  lM  iWt  à'1*<fo*ttéde  Umt  le  François  ^.  composa  71  contes  -déni  le 
mooèty  !«•  recdeilporte  le  tftre  A’Beptaméron.  La 

» eten4tdMpar»ltn»*ie**b*eébi«<rd<n»  ~ V«es 

Fdditic^  qi'tt  doBM  en  t70t  / aw  dea  moran  aijeirt  ^ i^nlîères  et  quelle 
netet  «Y«a<4»  et  etniéu#es.  Imbert  en  passepoiâ-avoir  opposé  twévigouréuse 

rért*t«É«  «tu  attaque#  dé  Famiral  Bon- 

nivet.  L'aemplc  d^  fenoK,  


n 

et  même* 

Poïd  ,'le  moine  BririeHô*  ^tkpéràU, 
écrivirent  des  ce*Uf  et  nouveHe**  d*n* 
le  même  pêijlç^lwûio  mît  en  vers  les 
noovèlb»  de  Bocm*  dont  üi'i  pu  fait 
oublier  la  prose*  Le  comte  Basile  deî  TS- 
rone,  daru  son  Pentànuîro> »,  et  eù  Fran- 
ce, poosveobire  des  Pèrri^rs ,,  dàni  scs 
Contes y nouvelles  et  joyeux  dévis,  adop- 
tèrent le  style  bouffon  que  Rabelais,  dans 
des  oparèges  de  plus  longs*  baleine, 
mettait  alors  à la  mode*  BeroaldeÜfe  Ver- 
ville,  dans  son  Moyen  depttrveriir,  sut  ri--, 
lier  là  deux  genres  avec  le  lan  gage  lè  plus' 
ordurier.  Le  jésuite  es^gnol  Ribade- 
neira,  fidèle  è l’esprit  de  sa  robe  et  de  sa 
nation,  ne  vint  chercher  en  France  que 
des  contes  dévots.  Mais  le  célèbre  Michel 
Cervantes,  son  compatriote,  lut  l’inven- 
teur d’iüne  àntte  sorte  de  nouvelles  que 
le  bon  go&tet  lesmtetirs  ne  pouvaient  ré- 
prouver. Comme  Bocace,  8 lot  chef  d’une 
école.  Les  nouvelles  historiques , tragi- 
ques, comiques,  furent  imitées  en  Espa- 
gne par  dona  Mina  de  Zayàs.  Traduites 
en  France , elles  servirent  de  modèle  à 
celles  de  Séarron,  de  Douneau  de  Visé 
dè  Dufresnyj  vsx  CeM  nouvelles  et  aux 
Journées  amusariles  de  M“»  de  Gomez, 
aux  nouVciQes  que  ‘ intercalées 

dans  son  Gil-ffluS)  son  Diable  boiteux , 
eic.;  à celles  de  M-**  de  Lafayette , de 
Fontaines , de  Tencih , dé  Genluj  aux 
Epreuves  du  sentisnent , de  d Arnàud- 
Baculard,  à ses  nouvelles,  vaDdcamiron 
français  de  d’Ussieux,  d‘l  ses  Nou~ 
vetles  françaises  ; è celles  de  Mayer,  de 
Wiüémam'd’Àbancourt.de  Florian , de 
Rosny,  dé  CoSté  et  à Une  foule  d’autres 
noitveDes  iniérées  AuuH  Bibliothèque 
’decdntpagnéetipssÈbi BibUothbqux  des 
rdnuthi.Quknt  aux  (Mines  det amour, 

du  ftiêquis  de  Sade , ils  Wnt  Woai  de  lui 

étn’dâtpkbude  modèle.— A la  suite  dé 
cés  nouvéüèri  dé  ces  contes  en  prose,  oii 
peut  ranger  deiri  autres  sortes  de  contes 
aussi  enprésë.qttioht  pariidin8lelxvni»et 
lcte^èctes,-"5  -fc^*^*^****»* 


j. _>  et  qui  pourtant 

enseignent  moinalamorale qu'ils  ne  pei- 
gnent l’esprit  et  les  moeurs  du"  temps  : 
tels  sont  les  Contes  philosophiques  de 
Voltaire,  les  Contes  morauxtiSé  Mercier, 
de  Marmoutél,  d'Imbert,  de  Charpentier, 
de  Cuttbnj;  les  Contes  philosophiques 
et  nton mot  de  La  Dixmerie , les  Contes 
moraux  et  allégoriques  de  Brunet,  ceux 
du  vicomte  de  Ségur,  dans  sou  ouvrage 
intitulé  /ei  Femmes  ; le  Conteur  des 
dames  ou  Soirées  parisiennes y par  Char- 
rin;  les  Sept  pèches  capitaux,  par  Bruc- 
kère  ou  Michel  Raimond,  et  bien  d’autres 
contéé  modernes,  dont  la  liste  serait  trop 
longue.  On  peut  encore  ranger  dans  cette 
classe  les  contes  plus  ou  moins  directe- 
ment destinés  à l’éducation  delà  jeunesse: 
ceux  deBerquin,  de  Blanchard,  de  M,leDe~ 
leyre,  de  M.  Bouilly,  de  Mm#  de  Maraise,  de 
M.  Soulhié,  etc.,  etc.  — Les  imitateurs 
de  Bocace  continuèrent  d'abord  à écrire  , 
en  prose,  soit  que  leurs  contes  fussent  li- 
cencieux ou  grivois.  Tels  furent  les  Fa- 
cétieuses journées  de  Chapuis,  les  Mati- 
nées et  les  Aprts-Dîners  de  Cholières , 
les  Soirées  de  Bouchet , la  Gibecière  de 
Momus , les  Contes  étEutrapel , par 
Noël  du  Fail,  et  plus  tard  les  Contes  à 
rite } par  Douville.  Parmi  les  modernes , 
on  peut  citer  : les  Nuits  parisiennes  de 
Chomel,  les  Contemporaines , les  Pari- 
siennes et  les  Nuits  de  Paris , par  Rétif 
de  la  BretonncYvpti  n’est  indécent  que 
parce  qu'il  montre  les  vices  trop  1 nu; 
les  Contes  en  Vairàt  Mm*  de  Nesmond, 
les  Contes  sagés  et  fous , de  Mm#  Des- 
jardins de  Couxeelles;  les  Contes  fan- 
tastiques deM.  deBalzac;ies^ 
mantiques , de  M.  Alfred  de  Musset , 
etc.  Blais  c'est  en  vers  qu'ont  écrit  les  au- 
teurs des  meilleurs  contes  et  nouvelles , 
dans  le  genre  de  ceux  de  Bocace , boit 
qu'ils  aient  plus  ou  moins  emprunté  la 
licence4e  son  style,  soit  qu'ils  aient  da- 
vantage respecté  les  mœurs.  Nous  ran- 
geons parmi  eux  les  auteurs  de  contes 
4pigrammatiques  , graveleux  ou  non. 
Marot , modèle  de  naïveté  et  de  bonne 


plaisantent;  Passerai , digne  prédéces-î 
leur  de  sotte  célèbre  tablier  ; Étienne  Ta- 


makenes 

A.  " " v /iTij 


Uft. 

" -t/m  -•  - .T-  - '"•Jr‘ 

hmrstiiHcs  i 

■ r • K-  . „ 

<*o»s*:  i»mvg*Wm\ 


*&#* iSfCMtéplM 
%éfôt  -, - 

n^èrede  lei*«eo»  doled»,  Ü*W 

pa*  étonnant  qug  taoouü>w4d*  bon*  «*»•> 

/««*  mit  4 r»r$,surfo«t  Aujourd'hui,»» 

lfc#  dsfüüwt^riwWMe  •«*!♦  né- 
cessité des  oocupaUoqa  sésiçuse*  4**P»*« 
peu  les  jeunes  feu»  au*  relation*  «wi»- 
les.  Qtund  on  décline,  <juaod«s  vieillit, 
on  ampe;  hfare,  k entendre  des  contesi 
Le»  vieÜtyrd*,les  yçjt&mn,  k#  «ncisne 
nûlitsiref , stmt  c<p»teuÀ;  ils  se  pUûsent 
à escorte»  le*  >ïentwes.jk$««r  jeun# 
temps,  leur*  nsnfrgg e|  et^jprs  bataillas; 
mais  ik  sent  qyej^{«i**de  4ort  «*-. 
wytvx  çavimri,  eprto^*’^  content 
dejilenaitWfcxt moi»? 
dres  «ùrconsknçes.  Qnf  diU*» contraire* 
d’un  homme  gui  conte  avœ  grâce,  »we 
esprit,  qui  sait  hrodes^hn  conte  > e’ert 
un  agréable  conteur;  il  s'entend  bien 
à Jaire,  ifn  p>nte-  Vi*&  d’o«  *«*fage 
périodique  et  lktért&e , en  Francs,  a 
porté  1#  titre  de  cfQtatr.  r-  En  termes 
de  coutume  j et  psrücolkrmnent«n^ 


l'avocat  O»  1*  procureur 
citer  l«J*»t»  d’un  -.^r 

inges.  , . . , j, , Jd?  Aomrs**T«  m 

Æ&V] ppp  es 4iMs.Jinu«»memtensÀ  *; 


\ ' ;1 . , , . _ 

à\mk Éitüfci  doute  $ « Voté 

sial,  vous 

€*  éfe|t  é.|0t^i(»;  I JMS 

iqiifo  a*  contmt  habile  éUnmÊàm  te 
fpfi%d*'ie»  rétiU  suivit)*  cèmpèti- 
tiM'ilmdHp.Mcm***»  stndtadie.  ' 
$k  m;  ifléetaia  êfwrtur—  de 

métis  «Pojm  feMUM» 

caqueUe»  dbs^1Éwmm;âv  teicidë  ch#* 
uft  richard  «Mequé  àm  spletefdes  niees 
diesMéife  &s. exploite  «1#  voleur*  ebe* 
unné^-iaiit  qui  a fait  trois  fois  ben- 
<fiwrettte>  éttanéa  que,  comme  dit  le 
viottx  pro verbes  4 U «eimt  point  pot- 
ier dee**dé^etc.»Dieu  merci  ! son  réper- 
toin#i  ftsiit  fourni  pa nr  |i9  y Mute 
toujours  ce  qui  convies!  aux  gins  et  soi  ' 
circonstances*  Les  dames  roAMent  dé  sa 
chronique  eeandiieaée,  maisgsiée,  et  les 
jeunet  innocentes  de  ses  contes  de  rere- 
n*at**—Peu  d'hommes  èé  lettres  sont 
boni  conteurs  de  salon,  pavée  qu'ên  gé- 
nérai ils  ont  besoin  de  voir  leva  idées 
égrite*  jmttr  en  juger  l'elet,  tandis  qu'il 
faelir  a*  contraire*  peur  bien  remplir  cet 
o&e&  non  seulement  avoir  ce  qu'on  ap- 
pèUè  de  l’éprit  argent  comptant , mais, 
tout  èn  r»tt>*tantf  observer  lé  degré  d’at- 
tention  ma  d*inférèt  que  l’on  excite,  4ten~  • 
dto  le  récit  eh  le  réssertér,  suivant  le 
résultat  de  cette  observation.  Toutefois, 
quelques  auteurs  eut  eu  ce  talent*  i)n  * 
peut  citer  entre  antres  lot  Gondamine  et 
Budos*  dana  le  deniier  siècle,  et,  de  net  ‘ 
jeucS#  |e  vauulevillistç  JDesprés  etMar- 
tainviMe  ? coites^*  cependant,  suivant 
l’espressuHi  de  Werther -Potier , rtnar* 
r<ùt  nm  peu  Mp  les  mèmès  èoetes,  qui, 

lu-* 


«--* 


O 

r 


gens  yee  du  beau  utt  et  des  hommes 
gmves-~*Le  conteur  MlteoatraH  «utré» 


p*f  k ré«^  *fe  qn*hp^  wonhwo  <»  d#» 
^n^üio  lait  jdngnUer»  i 

l9ig  pétier  j «d^4n  ami,  U ; 


étudedes  nouns 

«mw 


IdMnBeHinnMs  e>  spirilnelk  eenseüe 
où  Ohsw  guensît  pnrf,  Ot  qui  mûrit  le 
nwnwpole  de  la  pmole  plu»  âMficUe  k 
œn3sr.Àa}ouré'ku(  l*oé  ne  cause  plus 
gaèsss,  Buis  so  cksnte  et  Fo«  joué 

inkso  BM  de  place  k II 

«» 
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I 


se»>ctià 


a»i 

MÉi' 


ï MiSSr  ' H 


IMfeÿW  mp 
qVW**:î  fc«  ^4!lufi>VH-^:«em#^ 

ut»  ? te*  ’ jddtti«tè*i»e§d^ 

M£*»a*  ttr? *bti»  ht ^tein-ïévéW  &l*;rëli- 


n^d*s:’im 

“’'■  1 “ te1  ' . ' • -1  , 


iVr.-feiftî 


l4HNra*iËiUftJ^^  ‘ glon} ;i#i”è»e|te* ^ '‘d$mti?'èt  dé  k urs  ; 

vériK,  f seitfkUitf:  t: t 

matent  à resteftictt^  àfWè  ièaltihide  %êS  làlitaire* , pendant 

nue  vocation,1  m vwr'mo*  cëi^rïod&k^  raine  des 

noionaie.  S u ' " Oé«T/  ’ ravàgre'  ‘ 

• C0NT£ll|^LilT10Bi  et  V«  covtii^'  letpopulationSi  et^  cultes 

JiATiva.'Notre  siècle de  mouvement  ^ dëviennënt  nécesââires  pour  consoler  ;HÏ 
et  de  résilions;  diB|  lesquelles  eh|* r humains  des  Crimes  de  la  terre.  C'est 
cun  s'évert^*  aftn  de  s’élancer  le  plis 1 ainsi  quél^tàbUssëhkht du  Christianisme 
haut  possible  près  des  sommités  de  l'édi-  s’iillia  naturehement  avec  leplatomsme  » 
lice  social  v cet  âge  d’agitation  ambitieuse  et  dans  î'Hindoustan , le  bouddhisme 
et  de  turbulente  activité  comprend  à trouva  de  nomheqp  sectateurs  parmi  les 
peine  une  existence  >■;  tonte  spéculative  dévêts  spéculatifs  de  la  religion  de  Brah- 
d'is^kwnt  et  de  repos;»  consacré*  au  ma*  -t  Par^k  la  terre , lés  cultes  ont 
cntkde  l'inteUigen<«jm  leuj(mts  |jr^pé  la  Vie  contemplative , 

tes  pontées  qui  report!  Vme  ver**  comme  u^Jï^  de  Vés/hit  sur 

suprême  auteur  de  Unaki«etiésniàgni-  1 échoir;  etcommela  destination  hatu- 
ftoeneesde lut  relledé  rhottâfefe,  êke  doué  d’ihteiUeence 
des  époques  sileiKneofies  defhistoire  oii  etde  la  rauôn^au-dessus  de  la  matière 


d«é|H^tt«  *ilradepc«  del']utfoire  oh  et  de  ta  rai 

lea  péttptflé  s'ébu^nèrent  de  ùearrière  bfœKet'^^flère , qui  constitaéTanima- 
politique  *:aoit  qû'ib*éeo»|te&t  (atkfflits  • litéavedfanis  les'èfcces  aülioraonn^s  de  la 

de<)ew  g9(tvarâondC&i 

qu’il» ne  traiyasMatjpucdkin  tAjétàle , §I*l£ffets  delaçontemplàtismpour 

changer  ^oiiq»’wicaneyoiedeprogTës  ne  s It  petrféiGdnntmè^tSk  tusprit  humain . 


tour 


■'«mtntderaot^l 

meiindtfKrei»ts 

<Lfc  yi  l -:  : 


gm. 


re*t,-fow?qBftke»i«ttiB? 


j ï ,,-i  ■-idWl 


qa’ane  : — On  peut  distinguer)'  par  la  philoso- 
ttajuuBëtouf- 1 pUft^  le  viedé  l’bomme  eo  detix  genres 
efouled’liopf  ! oppoMii* ElleTèst  ©«spéculative , tout 
^Meninqe'eepe*^  InMrbMli'it’déMM^  dtp  e»t 

fcliabïsadennè*'»  j^ve^Véf^tdnft  au  dehera  dans  le*  or- 
adquilUÉI  Je»  : gane*  de»  Mto^et  le»  membre»  ,•  pour  »e 
tonneara^Kte  livrer  àtettf^teÉm'te^  et  d’ec- 
Bne  nfl  leôrrer  capation  nëSetifiâre»  àubiea-étrte,  aù  dé- 


abxnde 


‘V- 


•** 


biUtion  «a  d*6«*rj , «er#embl*- 


f«t) 

ç*rité,  et  en  restan^ii^  (c*r  en  cet 
'ÿennetwi'i-  état  le  ■ :ü*ttg  affine ~ an-'On^éen}  , ' parmi 

'êwhâk 


&>  nuit*  'avec  fâniitèMlïté , 
" dè»  *«n*  ■ extériétitâf*  ét  les 
tendent , dit^on',  lecérveau 


w 


4 ' 


aux  chimère*  , 


M 4^1**  QMfeé  ^m$ià 

aüsri^^  et  dus  mystiques, 

mèatelefjrvori  des  doctes  smufs/coqmie  andent^ fdbàüÿiéB  t ’ les  eisémens  et  les 


foit  les  indivi- 
vxommc  les 


•?£$** 


thérapeute* * imposant  les  mains  et  priant 
pour^opérer  aussi  des  guérisons  miracu- 
leuses ; d'antres  philosophant  avec  les 
nfoplatUftiéièns  de  l'épie  d’Alexandrie , 
les  Porphyre,  les  Jaihbliqué  èt  le  s Proc  lus, 
ou  se  créant  un  monde  à'  part  / une  sorte 
de  panorama  imaginaire  ; ils  établissent 
un  commerce  intellectuel  avec  la  Divi- 
II  est  évident / en  effet , qu'on  ne  peut  . nité  ; ils  s'élancent  à l'amour  pur  des 
pénétrer  bien  profondément  dans  aucune  choses  éternelles  en  dédai  gnan  t les  te  in  - 
science  ot  dans  aucun  art  sans  cette  in-  porelles,  comme  Sainte  Thérèse,  saint 
vestigation  isolée , assidue , attentive , François  de  Sales , ou  Swedenborg  ; telle 
sans  cette  puisasntecxmtentian  delapen-  était  aussi  la  tendance  du  quiétisme  de 
sée,  réfléchie  , concentréé  sur  un  seul  Mm®  Guyon , de  de  Bourignon , 


àhiïnuit  VWMt  H «in* M&ftJt  eV*Wt , 

parce  que  lé*  Muses  S’accordent  leurs 

faveurs  qu'a  léurs  imauts  exclusifs  V 

/n  ..  .ï“<r *;/?>*; , J • *’  ■ ’ 

Scriptoram  ch  or  «J  ornais  «unit  peinas  et  {agit  orbes. 

"■  / *H'  1 *'  ' - Boises. 

CirtUàt  Mctàùa  seribèntb  et  oét  qmerunt. 

< r,‘:  v:-.t  t ■ ■ • Otosi  : 


objet,  comme  les  rayoni  sdiires,  couver-  et  même  du  vertueux  Fénelon;  De  là  , 

cites  lès  dévots  mélancoliques  et  atrabi- 
laires , il  n’y  a qu'un  pas  jusqu’au  fana- 


géant V dans  nn  miroir  concave , en  un 
seul  point , y réunissent  un  foyer  lumi- 


t > «-i  ■ * 


et  bridant.  C'èit  ainsi  que  Newton  tisme  et  aux  plus  déplorables  absurdités 


découvrit  le  système  du  monde , eh  ÿ 
pemdnl  toujours i disait-il.  Ainsi , Ar- 


des  pratiques  superstitieuses,  ou  même 
cruelles,  des  esprits  possédés  de  ccs  idées. 


«ymèdei:  absorbé  dans  ses  abstractions  Nous  en  citerons  plusieurs  exemples  par- 


math 
de  Ma 


ques,  ne  voyait  pas  Je  soldat  mi  les  fàkirs  joguis.  — On  ne  peut  que 
usquileperea duglaiVé^G’est  s'étonner  d'avoir  vu  de  nos  jours  les 
ainsi  que  dfeparai  nous  5 partisans  dé  Saint-Simon  prétindre  éta- 

blir une  nouvelle  religion  par  des  moyens 
tout  Contraires , eà  réhabilitant , selon 
eux,  là  cheiir  par  lii  plaisirs,  en  appe- 
lant la  femme  li&re;  p*i  des  sociétés  et 


occupés  d'une  question  épineuse  ou  de 
rtfletioasabfctruses. CetétatdecoA 
plaUott  dans  les  plus  puiBfiairti 
petUaUéx^nsqu'au  ravissement  età  l*ex*r  des  festins  en  commun  / par  des  travaux 


taie  /despoète*  ae  sont  alors  sentis  trans-  1 corporels  ét  une  tendance  à l’activité  la 
portéapiœl^  tels  que  plusdilaUmle/physique , industrielle  > 

les  Wdèsv  Bs  ottf  '£-**&*£** -•  x,’~ 


toutes  choses  opposées  éminemment  à l'es- 
prit de  contemplation  divine,  età  cette 

ésm^axxtai^feM  ü*UhtV  voie  sacrée  de  supériorité  intellectueliè, 

aussi  prétendirent-ils  vainement  à classer 
lés  capacités  et  devitfterf£ils  bientôt  la 


> 

a ■ i 


nui  leur  faisait  près-*1 

.i  L.  ...»  -..liât'  utffXw  _• . _ 7é ■rv 


n événement  ; delà  le1  riifeéhi  pubHc^  — Oupmût  ajouter  que 

..  k faisob  po  laquelle  ai  peu  d’œuvres 
quité  crédule  ïi  és^  c^iu  ^ dè|éme,ri^é^|e profondes  conceptions, 

apparaissent  dans  ce  riècle, vièiit  précisé- 
»b*-j  meut îde cet  soridbiilté  qui 

31. 


,atc  ■+ 

1 t «te?*- 


ait  fojWMdiemhnpiaeS*  OtgaStÙatiea, 
c’est  «U  rhslapi  fétide  qui.  ne  produira 
qpe  dw  flwui  laniwii  oit Un  toace» 
nhfmdâatif  viiKnliiri  «oaübc  <àbès 
les  génies  incultes,  mis  à JsaéfiSfisa 
contempuake' appartient  «nde.te  p»u- 
« veir  ^^DM^,  ^ déplojer  utilement 
W*  les  getss^de*  pimpantes  découvertes. 

r'  * 


migré  le 


M * ) * 


>bé;Dt|bes)>  mi*  ji 
âàviokMol  iriR  utUtt 
Béni  et  la  diffoiko  de§ 
nsisssnces  acquises  » lorsque  chacun  d|é~ 


. 'jr£..n.i.  '/'  *'  : ?"  JT»  • r ’ .s:  : ■•  ■ - 

Tout  nomme,  cependant,  n’est  point 
également  apte  1 concentrer  profondé- 


, w 

qu’ma  appelle  ntüan* 


ploie  son  savoir  dans  la  sphère  qu’il  s’est  colique  t>u  hypoi 
choisie.  — Pense-  trpnalteindre  ,en  doué  d’une  sensibilité  intérieure  énergi- 
quelquegenreqoe  «soit,  us  degré  su-  que  #t  vaste , «rivant  peu  pur  les  sens  ei- 
périeur  4'inteUigenas,  de  capacüé  et  de  focaeurs,  fuyant  le»  jouissance#  corporel- 

<i'*Ues  ooax- 


grandeur,  saïute  jdonfferprqfondémnt 
dans  ocs«»ntciufl^ns  )<i«gm  par  tas»  mène  pouvant 
quelles  Tsme  p.  besoin  de  yaccunutfer  meusedan*  sos 
tout  WfrplMWPM 

nétrcr  de  salumitret  Nn^génianc 

rait  éctace  «m  cette  incubation; 


ses  hantes  pré- 
oscapations.  Cette  iaspassibiiUé  des  or- 


la  catalepsie  : tel 


pCB*é«,  n^»tlstm  d*ni^  ^49dw«i»^  était  le  prêtre ..  . 

tfon  et, dé  plaisirs  sociam tpülle  petite  Augustin  (Ik  CivU.Dei^ihXi'i^-i*), 
soins  _ tifaiÿf^^ltwp,  ;dp  fopa , célés  le»  qu'un  penvsitbteafer,  brûler,  sans  qu’il 
idées  fc»pstetent  feqpjq  jcrdc»  passûuw  ; éprouvât  rien  dans  ses  étau  de  contem- 
qui  se  psg  platiun 


ç|et  k,f*wm  . 

mfiaité 

W J.U  's 


ehes  les  convoi- 

» 

a ¥«JLa Fontaine assis 
asus  paaritte,  en 


«I»  lA'Vj  4* 


«onHvli«»,  lM  |>Wiiff  «ir  1*  table  «Ont  faJM,  lio! le  ,;dèfi 


quer  avce  les  coetèwfdttkms,  comme 
«ont  l'exposeront  plu*  loin;  PVjÊteÀ*#» 
nenceHt  éffelmentrequisè  comme  un 


énergie  IfiUAeèMkf 
vêtu.  C'est  pour  cet  objet  qncte  eéÛbat 
•I  le  vœu  â€  chasteté  ont  été  consacrés 
aux  fonctions  duiaeerdoce  et  delà  rie 
religieuse.  Le  dévotion,  non  sèutetnent 
m tütté  divia,mais  aux  sciences,  àttx 
lettres  et  aint  aHèf  enfin  à font  ce  qui 
édit  exalter  lesplt»  nobles  facultés  de 
l’humanité , exige  eesacrifice  : en  aban- 
donnât l’espoir  d’une  génération  mor- 
telle, On  acquiert  Celle  de  TiminortaHté. 
‘ssOnjjjent  dire  aussi  que  par  cette  absti- 
nence notre  énergie  organique  s’affer- 
mit, s’enrichit  de  tout  ce  que  d’autres 
personnes  dissipent  ou  perdent  dans  la 
carrière  ordinaire de  la,  vîé.  En  effet,  la 
plupart  des  bonifies  vouée  an  célibat 
pour  te  Culte  rdigiecm  et  pour  celui  des 
Muscs,  s’ils  y joignent  la  tempérance  et  la 
modération,  parviennent  à lapins  longue 
et  la  pins  heureuse  Vieillesse,  témoins 


5 ) CO  N 

’lü  plus  entière 
obéissance,  et  enleur  promettant  le? 
Joies  ineffables  d'un  paradis  ddnt  il  leur 
goûter  d’avance  les  prémices*  L’état 
monastique,  comme  l’état  contemplatif , 
est  donc  très  propre  à déterminer  l'exal- 
tation mentale,  car  plus  on  se  détache  des 
liens  terrestres , plus  on  croit  se  ratta- 
cher k la  Divinité, et  lorsqu’on  commande 
dos  crimes  au  nom  même  de  cette  Divi- 
nité, le  moine  court  le  fer  à la  main  au 
bàptime  de  ro/igou  au  meurtre.  Sainte 
Thérèse  se  charge  de  pierres  et  de  chaî- 
nes comme  les  bêtes  de  somme,  elle  se 
h-aine  dans  la  boue,  en  se  déchirant  le 
sein  de  coups  de  discipline  ; sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  veut  s’élancer  au  milieu 
des  flammes,  comme  le  philosophe  Cala- 
nus,  qui  se  brûla  à la  vue  d’Alexandre. 
Rien  ne  coûte  à ces  âmes  transportées 
d’exaltation  méditativeoa  de  l’amour  di- 
vin ; c’est  par  ces  actions  qu’elles  s’élan- 
cent au  iommet  de  l’échelle  mystique  de 
Jacob,  décrite  par  saint  Jean  Clima que  : 
Aimez  Dieu  de  toutes  vos  forces, est-il  dit, 
puis  faites  ce  qu’il  vous  inspirera . Ce  n’est 
point  une  observation  indifférente  pour 


ces  saints  anachorètes  de  la  Thébaide  , le  médecin  et  le  philosophe  que  celle  des 


qui  atteignaient  des  figes  séculaires,  au 
milieu  de  ces  abstinences  et  de  leurs  per- 
pétuelles contemplations  , loin  des  sou- 
cis de  là  ferre; 

§ ïï.  Effets  de  là  vie  contemplative 
sur  le  caractère  des  hommes  isolés 

ou  cloîtrés,  — 1®  Exercés  à l’émulation 

»!  ’ . . 

même  du  dévouement , aux  sacrifices. 


contemplatifs  dévoués  à la  vie  toute  cé- 
rébrale dans  fes  cloîtres , que  cette  ré- 
signation à l’austérité  des  jeunes,  des 
macérations , de  la  retraite , de  la  médi- 
tation sous  te  diiee  et  la  haire  : ces  habi- 
tudes constantes  du  repos  du  corps  dans 
une  cellute  oh  la  réclusion  est  étroite, 
avec  l'exaltation  mentale  par  l’oraison. 


n’ayant  rien  à perdre^muis  tout  fi  gagner,  disposent  les  solitaires , les  aseètes  à la 
ees solitaires,  tels  que  des  soldatt  impé*  eottpteiion  atrabilaire.  Pareillement,  les 
tieuk  Ut enthousiastes , rie  croient  nm.  tempéraments  mélancoliques , ou  vivant 
dlmpesatefëdsiUft  la  ièàvnur  de  leur  zèle  tous  l’empire  du  foie , sont  très  portés  à 
pour  le  triomphe  de  leurs  desseins*;  Us  cette  vie  obscure , connue  te  deviennent 
peuveataisémeot  se  mouler  te  tête  dans  aussi  les  hommes  studieux  enfermés  dans 
oès  Jeàjtes^ceaniac^^ , ce s veilles,  leur  cabinet,  du  pâlissant  sur  des  livres 
ces  smueé  ferventes  ; rtd  tiui  qu*On  poudreux  ; tels  furent  les  bénédietin» , et 
m vu  te  Jacohin  Jaoqnes  Cléitoeïit  tcNftir  autres  ififetîgaWes  auteurs  d’in-folio , de 
de  la  m—iiMinioB  pour  commettre  tel  ré-  chroniques  historiques , empreints  de 
giridé^'^^temeux  sebeik , nommé  le  tente  la  eréduüté  «I  des  vues  étroites  ou 
f^êupde!**$wm  seigneur  dos  as-  bornées  qu'eu  se  terme  dans  les  cellules 
sassinKsete* twsV4teâCscteroniqueffdcs  et  les  dottfés.-^  Toyt»,  en  effet,  te 

teint  plie , jfioiuW  ou  livide , les  chairs 

QU,  » Uo  *c  wutmuanfr I <em -Vit  aott-  moites  et  flaéquds  de  te  plupart  de  ces 

/ 

/ . . 


..  •-  ■>  • 


M 


éwii*t**r*  <rM 

Ai  ntt  raie;  tout  dénonce  én  <«x  on  *jt- 
tème  viscéral  engorgé  *m- j^Utuntd'Ar 
slrtictions  pénible*.  Lent  ^gestpcuHSst 
lente  el  laborieuse,  soustus 

Beux  s’accnmole  dans  les  néÉttârai  ii)* 

i ! . ...  , . 4 * •'  «Ti..jj,.  > ^ - ’ N.'t  • ’ï  ,,-  • w *■  • 

dnminanT  Am  Vfintf  le  foie 

s enpJie  , dispose  à l^p»  ;-é«M»- 
sissemenU  de  U bile,  «.«^rtc  qu’on  ob- 
serve  fréquemment  de*  calculs  biliaires 
tia ns  U vésicule  du  fieU  Aussi  , plusieurs 
chartreux  périssaient  d’affcctiopfda  fpie; 
Géminé  saint  Jlritiio,  saint  François  de 
Sales , présenta  une  multitude  considé- 
rable de  ces  concrétions  à sa  mort.  L’a- 
mas de  sang  et  «d'humeurs  que  procure 
encore  une  vie  trop  sédentaire  aux  con- 


ou  sanguin  les  expose  aju  congestions 
encéphaliques  elà  l'apoplexie.  C’est  aussi 
pourquoi  la  saignée  était  recommandée 
en  plusieurs  monastères»  une  oudeux 
lois  chaque  année  ; elle  devenait  néces- 
saire, d’eiUeurj^jwur  diminuer  cette  plé- 
thore lihiditieuse^ueproduit  nécessaire- 
ment une  chasteté  iorcée*Les  religieuses 
deviennent  surtout  sujettes  aux  dégéné- 
rations  cancéreuses  au  sein  ou  I l’utérus, 
par  une  raison  analogue.  En  général* 
aussi  , les  tables  de  mortalité  indiquent 
une  plus  grande  quantité  <fc  mourants 
parmi  la  plupart  dpi  religieux  contem- 
platifs que  parmi  je*  pe**P *****  vivant 
dans  le  monde*  àmowuqu’oa  en  excepte 
les  solitaires  r qui  jeûnent  et  prient,  com* 
mg  U plupart  de*  uuçborètes  «le*  4WXU. 
— Une  niihwt . 4^Ueaavat,  contr|iLrç  à 
l’état  naturel  rend  presqve  toujours  le 
caractère  • V«,cluf rto , wiw»*brope, 
m »!»«  - ^ejt^E.^iiK . tpt’q» 
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■‘vmmt  pmmmm-i*»  fonctions  <u- 
gestivagitftitè^  >:et  les 
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m ét| *,  ( ear  l indolciioe  cause , d’ailU 
l*i|g%$4ip^  l’oirivcté  engen- 

dwffci  pauvreté  ) ne  font  qu’aggraver 
les  dangers  de  nette  vie  musarde*  La 
nature  nous  adonnésans  doute  un 
cerv^m  pensant  et  une  immense  curio- 
sité de  savoijyBaais  auiri  des  mains  pour 
le  travail.  Il  Wi  certain  que  L’homme  qui 
médite , sans  se  livrer  a a*  exercices  delà 
vie  active, est,  comme  ra  dit  J»*»!*  Rous- 
seau, un  animal  dépravé;  il  y perd  sa 
santé,  sa  force,  et  souvent  même  sa  rai- 
son* — Et  d’ailleurs , on  ne  peut  faire  de 
vastes  progrès  dans  les  sciences  par  la 
seule  contemplation.  La  preuve  en  est  pliez 
ces. nations  méditatives  de  l’Orient  et  de 
l’Ixrié , restées  stationnaires,  au  milieu 
du  mouvement  progressif  de  la  civilisa- 
tion de  nos  sociétés  modernes,  bouillan- 
tes d’expériences  et  de  mille  entreprises 
industrielles  tentées  pour  se  perfection- 
ner* Voyez  l’ancienne  école  d’Alexandrie 
rouler  sans  cesse  dans  un  cercle  étroit  f* 
de  subtilités  grammairiennes , au  milieu 
d’une  multitude  de  livres  et  de  bibliothè- 
ques. Cps  sayants  n’ont  enfanté  que  des 
arguties  philosophiques  et  toutesles  cré- 
dules imaginations  des  néoplatoniciens , 
avaries  Porphyre,  les  Jambliquc , les 
ProcUts,  efc.  [La  méditation  ne  soit  rien 
jurodhiireseulesans  ^expérimentation.  La 
philosophie  intérieure  , l’intuition  de  no- 
tre éfa**»**»*  doute t peut  éieverà  toute 
indignité  morale  l'homme  inteüec^ , 
le  rattacher  à la  Divinité,  comme  à son 
origine , l’agrandir  è ses  propres  regards, 
m*Û  le  monde  extérieur  rentre  dans 
l’obscurité,  w Bientôt  le  contemplatif 
exclusif  g tOKkdu  aux  fatigues  intellectuel- 
ie»téfm*^  de*songes 

cruels  vimmenismraa  cotuiieditre  irri- 
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la  pen^e  enfleaussi  l’orgueil,  rend  en- 
tîer  et  absolu,  t|indis  que  l'usage  du 
monde  et  de  la  société  obljjge*u  contraire 
k toutes  sortes  de  tô^redcest  de  polîtes- 
ses  et  de  soumissions.  Les  maladies  du 
contemplatif  mussent  surtout  aussi  de 
cette  ambition  rentrée  , de  cptte  rage  du 
cœur  qu’il  couve  au  fond  d’une  étroite 
cellule,  comme  s’il  boudait  contre  tout 
le  genre  humain.  Sa  mauvaise  diète,  et 
cette  tension  cérébrale  qui  affaiblit  les 
organes  digestifs,  comme  les, générateurs, 
déprave  la  fonction  nutritive,  rend  le 
corps  cocochymfë  ou  cachectique*  Le  seul 
appareil  nerveux  profile  d'une  énergie 
exubérante  , mais  dont  l’excès  n'est  point 
sans  danger  (v.  Enthousiasme  , Extase, 
Solitude  , etc.).  J.-J.  Vuit. 

CONTENANCE.  Cette  expression, 
dérivée  du  verbe  latin  coniintrc , conte- 
nir, est  synonyme  de  capacix s (v  • ce  mot) . 
Onliit  vulgairement  que  la  contenance 
d’un  vase  , d'un  tonneau  , est  de  tant  de 
litres.  On  dit  aussi  la  contenance  d’une 
terre,  en  parlant  de  la  quantité  d'arpents 
ou  de  mesures  qu'elle  contient. — Conte- 
nancs  diffère  de  contenu  : ce  dernier  mot 
désigne  la  quantité  de  matière  qui  se  trou* 
vé  réellement  dans  le  vase.  T. 

Au  moral  et  au  figuré , on  entend  par 
contenance  la  manière  de  se  présenter, 
de  faire  face  à telle  ou  telle  circonstan- 
ce , et,  suivant  le  plus  ou  le  moins  d’k- 
^ propos  qu’on  y sait  déployer  d’en  sortir  à 
son  avantage  ou  à son  détriment.  Il  est 
impossible , dans  les  rapportshalutuels , 
de  ne  pas  être  influencé  par  l’apparence: 
or,  se  donner  sur-le-champ  la  contenau* 
ce  qu’exige  le  moment  , c’est  enlever  de 
prime  - abord  ce  que  lé  sjaccés  offre  de 
plus  dilfiétiè.  effet,  la  ^itiexiance  que 
nous  prenons ,,  quand  etie^ynipathise 
avec  ceux  dont  nous  avodo  besoin,  nous 
ouvre  leur  cœur^ct  nous  acquiert  quel- 
quefois  leur  confiance  tout  entière.  La 
route  qui  mèné  à la  conviction  est  bien 
plus  plus  ar- 

due^ Â-t-on  des  ré^junatiuw  faire,  des 
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sormeoenLqy  i delni^ntoe  ne  parvient 
pas  toujours  k éehidrirks  esprits.  Il  ob- 
tient avec  d’autant  pins  de  peine  ce  ré- 
sultat qu'il  a souvent  pour  adversaire 
l’intérêt,  qui , pour  être  mieux  couvert, 
se  masque  du  sophisme. — Une  contenait , 
ce  timide,  surtout  chex les  jeunes  gens, 
met  de  leur  côté  ceux  mêmes  qui  par  po- 
sition doivent  leur  être  hostiles  : Us  se 
sentent  désarmés  et  tendent  une  main 
protectrice  à ceux  que  d’abord  ils  vou- 
laient frapper.  Vous  rencontrex-vous  en 
public  avec  un  adversaire  fougueux  , le 
sang-froid  est  la  meiUeure  contenance  k 
lui  opposer  ; maître  de  soi , ou  discerne 
bientôt  l'endroit  vulnérable,  et  l'on  diri- 
ge en  conséquence  ses  coups.  Dans  le 
tète-k-tète , on  abat  quelquefois  son  en- 
nemi par  un  éclat  de  colère  , qui  le  pré- 
vient et  le  saisit.  Est- on  assailli  par  une 
de  ces  attaques  imprévues,  où  l'on  a con- 
tre soi  plutôt  le  nombre  que  la  valeur, 
on  l’emporte  par  une  contenance  intré- 
pide : elle  met  en  fuite  les  lâches  qui 
étaient  venus  pour  recueillir  une  facile 
victoire,  et  non  pour  être  mêlés  k des 
périls.  C'est  un  immehse  avantage  dans 
les  assemblées  politiques  de  ne  jamais 
perdre  contenance  ; on  a le  temps  de  trou- 
ver sa  réplique , et  elle  produit  d’autant 
plus  d’effet  qu'elle  est  preste.  Il  est  cer- 
tain que  beaucoup  d’hommes  n'ont  qu’un 
seul  genre  de  contenance  ; ils  le  possè- 
dent k un  degré  d’autant  plus  haut  qu’ils 
l'ont  reçu  comme  un  véritable  i Asti  uct  ; 
tel  général  qui  fait  admirable  contenan- 
ce sur  un  champ  de  bataille,  et  qui,  dans 
la  mêlée  et  au  milieu  de  la  mitraille,  don- 
ne les  ordres  les  plus  précis  et  lés  plus 
multipliés  ,se  trouble  k la  tribune  et  la 
quitte  sans  avoir  pu  balbutier  quelques 
paroles  : il  comprend  ce  qu’il  devrait  di- 
re j ses  pensées  sont  enchaînées  les  unes 
aux  autres;  le  raisonnement  est  fait  dans 
son  esprit  * mais  la  puissance  de  l'énon- 
cer fui  manque.  — Il  est  quelques  posi- 
tions où  une  surprise  inattendue  déroute 
les  gens  du  monde  qui  ont  le  plus  ,d  k- 
plomb  ; en  vain  cherchent-ils  k retrou- 
ver  leur  présence  d’esprit  ordinaire  : il 
n’est  pins  temps  , ils  sont  confondus* 


Ccttt  «pèc»  4*  wiiim  tient  i lu 
okèlaiaalÉfaé  4e  fetrea- 
Um^  Il  faut 


justice*  demander 


«4ffttito,  cwr,  peur  la 
il  a point  de  droit  acquis, 
à exiger,  point  de 


*o«*o>  c'»»t  4iluAt4»  la  bMÜ|if  les 
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ies^  «I  sonie  nt  mm.  v uit  passagères  ti  et- 
1er  à»  te»  ictenatenft*  captives  par  ces 
petite  Mf€üfàeteilk«r  inspires  d- 
tealiMt  dotes  »»  égal  parti  de  lenrdés- 
«pair  comme  da  teur  gteté  t de  leur  re- 
pentir com  te  leur  vertu,  de  leur  CO— 
ptdtnècam  te  leilrlixte;oi  c'est 
par  la  cantonnée  ft'eBes  partieoxtent 
à prendre  ^i^ftans  les  xdles  les  phzs  oppo- 
sés, qu'eües  oh!  t k leur  dhpori- 

twn  ma  réarme,  «me  rase  ou  une  aéduc- 
te^stfiie  asm  vieillissons  auprès  d’el- 
es  sam  jantes  les  cft^coaiplèlci&cnt , 
pwtoir  iwa  phu  ne  pas  les 
tint  SAOT-Paosma. 
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€WirljE#!llElj  X , da  latin  contât - 
tio,  débat , dsicowl.  Tout  ce  pd  ot  con- 

teteertt  est  so^à  coBtndsctiDo;anfisi 

ce  rnât  est-M  spécialement  consacré  pour 
caractériser  teut  ce  qmi  est  susceptible 
d^fttre  ans  en  teraium  tevut  des  ju- 
gea- Latefcwim  ie  sont  institués  que 


en  s ap- 
puyant te  iW  vent  snr  des  titres  pins  ou 
nom  certains  ; nais  Üfi*y  a point  obli- 
gé4» légale,  «fie  «àtiicitenrqiii  secroit 
le  fftns  sàrde  son  bos  droit  n'ignore  pas 
qu*i!est*oamlsli  tons  les  hasards  d’unca- 
prœe  administratif  ; les  protections  sont 
mises  de  tontes  parts  en  jeu,  les  intri- 
gues se  croisent,  et  la  laveur  ou  la  grâce 
sont  le  prix  do  plus  heureux.  — Blais  si 
ta  réclamation  , an  lieu  d’être  gracieu- 
se■;  constitue  une  adàire  contentieuse  , 
c*est  qu'alors  dés  droits  acquis  ont  été 
méconnus , et,  la  victime  ne  demande 
plus  grâce  t mai*  justice  ; si  die  sollicite 
alors  d'un  administrateur  une  décision , 
c'est  comme  ^Joge  administratif  qu’elle 
s'adresse  à lui , sauf  à recourir  auprès 
é^un  jflfc  supérieur  pour  obtenir  la,  ré- 
formation  de  la  sentence,  Jusqu’à  ce  qu'il 
lui  soit  pen&Li  enha , après  avoir  épuisé 
tous  |es  degrés  intermédiaires , d'arriver 
au  conseil  d'état,  qui  est  le  juge  suprême 
de  tout  le  contentieux  administratif.  Pour 
faire  cesser  ceftg confusion  de  pouvoirs, 

* ü iaudrait  tout  créer,  car  nous  né  possé-  • 

que  le 

; il  tendrai*  Sabord  poser  les  règles 


erndentiew  devant  les  tribunaux  cHb 
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tetimnanx  extensivement 

, si  on  ne  veut  pas , ce 
temple,  tiare 
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Uii  «te  M pMfin  rfMÛ»i»ti*t*on.  — On  «■  *•«*»<*»* le  ttrt  <T  trase  u t 
^ligm  filwi  f rtiiUli  wml  ■nin  li  nnp  rtr  fc*»4,  tuiîi  çae  1m  «pdt>  réBéchis-ne 
eomilt!ihfC0*tit*iie*tx  bseetk»«taean-  r*ttéi*ii*»t  «|»'«prèt  tekop  et  ée  pé- 
gpl  fHit qui  | 4mm-  «e^tttriiislbni  les  wbiei  effort*. — -La  contention  fatigue  en 

Miêmmwam  contentieuses  ; iï  y » tw  dans  même  temps  qu’elle  féconde  les  opérai 
>iiwMil«t»*iia*  un  buremi  du  ti*M  4e  jMiii  le*  feroHati  éoués 

gffffffHfiftfTj  iè  m traitent  tottlcs  les  if*  w pin*  krot  point  de  cette  faculté  en 
faire»  qmi  sont  susceptibles  d*êbe  per-  sont-ils  comme  accablés , et  se  reposent 
tées,  soit  devant  les  tribunaux  emb,  soit  dans  des  distractions  étranges,  quel- 
■■émmà  les  tribunaux  ateteistfutifs; mais  qfnefoi*  même  puériles.  C’est  ainsi  que  le 


elles  **y  traitent  adaiiidnüftaent,  d'u- 
ne 


de  pièces  aux  parties  intéressée*.  Tant 
que  la  contestation  administrative  n'est 
pas  établie,  il  n'y  a sans  doute  rien  à di- 
re, mais  du  moment  que  Ton  se  trouve 
en  justice  réglée,  les  communications 
doivent  être  libres , et  tout  bureau  du 
contentieux  devrait  être  converti  en  gref- 
fe toujours  accessible  aux  parties  inté- 
ressées. Il  a bien  fallu  en  venir  là  au 


ééftèbre  controversiste  Arnaud  et  l'illus- 
tre mécanicien  Watt  se  .délassaient  dans 
la  lecture  des  romans  frivoles,  tandis  que 
Mallebranebe  jouait  art?c  des  petits  chats, 
et  que  Bayle  te  récréait  à sa  fenêtre  à 
considérer  les  passants.  — La  contention 
d’esprit,  poussée  à ses  dernières  limites  , 
paralyse  les  sens  et  en  supprime  momen- 
tanément l’exercice  : alors  on  regarde  sans 
voir,  on  éeoute  sans  entendre.  Plongé 
dans  cette  sorte  d'extase , Archimède  ne 


conseil  d’état  : pourquoi  cet  exemple  ne 
-serait-il  donc  pat  imposé  à toutes  les  ad- 
ministrations publiques?  Ce  serait  peur 
elles-mêmes  un  bienfait,  car  les  affaires 
contentieuse*  mieux  instruites  arrive- 
raient plus  facilement  à leur  fua. 

Txolit,  a. 

COXTESTIOX , application  vigou- 
reuse et  opiniâtre  à des  matières  abstrai- 
tes eu  antims,  exigeant  une  extrêmê  pé- 
nétration <f  esprit  eu  une  grande  force 
d’imagination  < telles  sont  les  problèmes 
«en  mathématiques,  ainsi  que  les  pins  bou- 
les questions  dan»  les  sdenecs  exactes  en 
les  grandes  inventions  poétique*.  La 
théologie  et  la  métaphysique  réclament 
aussi  une  contention  d’esprit  pou  com- 
mune, puisqu'elles  s’efibreent  de  percer 
les  fdbs  mystérieux  qui  enveloppent  et 
la  bifiritist  bsdan  de  Fbeaune.  Il 
y aertte  différera  entre  la  contention  et 
la  médiation  fus  fne , la  xnédhatien , 
n'est  que  fen— i sérieux  «t  attentif 
d’on  sujet, tandis  que  l'autre  smé  l'exa- 
men approfondi  Ut  prolongé.  — Ghe*  les 
et  les  artistes , la  contention  pre- 
test  ne assis  Mtén  fébrile,  d'ali 
jtemal  las  plu»  bettes  «aspirations. 
Pmr.te  peint  temédilrtlon»  prclsn . 


s’aperçut  pas  de  la  prise  de  Syracuse  , et 
se  laissa  tuer  faute  de  répondre  au  soldat 
qui  lui  demandait  son  nom . — Costi*- 
tkms  signifie  aussi  débat , dispute  , diffé- 
rend, du  mot  latin  contenfio.  Il  veut 
dire  encore  vivacité,  véhémence  dans  le 
discours,  mais  cette  dernière  acception 
est  peu  usitée  aujourd’hui  : cBe  ne  s’em- 
ploie plus  que  rarement.  St-Psospex  j * 

CONTEOURS,  espèce  de  farceurs 
ou  de  bateleurs  qui  étaient  en  vogue, 
ayant  le  règne  de  François  I«* , et  qui 
allaient  > par  les  villes , comme  les  an- 
ciens trouvères,  chantant,  jouant  des 
instruments,  et  récitant  des  vers  [v.  Co- 
mas , Jouet , etc.)  E. 

CO?ffTESTATH>M , du  latin  contes- 
tait# , contradiction.  Dans  toute  discus- 
sion , on  conteste , mai»  la  contestation 
ne  devient  sérieuse  que  lorsque  des  in- 
térêt* différents  se  trouvent  en  présence  : 
fl  les  parties  n’ont  pas  le  bon  esprit  de 
faire  te  part  et  d’autre  quelques  conces- 
sions pbür  opérer  un  i approchera  en  t , 
Rue  leur  reste  plus  qu*l  prend Te  les  tri- 
bunaux pour  juges  de  leurs  contestations. 
Chacun  fait  aiort  son  ofice,  les  psrties 
plaident,  et  le*  juge*,  en  rendant  sen- 
tence définitive , «ont  chargés  de  lettre 


autrefois  eawfytë txtion  e*  cause  le  pre- 
■ier  réglement  4e  ju^urefquiél*it 
' fai  t ; comme  jusqu'a- 

lors . le  ikawidimr  était  seul en  cause , 
on  supposait  qu'il  n'y  avait  pascon tes- 
Ution  réelle,  puisque  le  défendeur  pou- 
vait te  présenter  pour acquiescer  à l'ac- 
tion «Urinée  oûitn  lai , mai*  lorsqu'il 
avait  manifesté,  son  intention  de  résister 
k la  demande,  etqu’ainsi  l'instance  seirou- 
voit  liée  dot  dei  contraires . 

on  disait  y avait  contestation  en 
caitâc,  La  plupart  des  Coutumes  renfer- 
maient à cet  égard  4**  dispositions  di- 


aux ti»  us  et  mojvts  quels  mot  organi- 
sation ouconsUifcctieoefganiqne,  par  le* 
qnel  aont  ixx4mé$  tOM  les  caractères  qui 
se  rattachait  wl’iééc  aéiiéralc  de  forme. 
La  çon texture  est  donc  nne  combinaison 
de  umtémux*  les  ans  tissas  , les  antres 
non  tissas,  et  pies  ou  moiusaptesàle 
devenir  ; tandis  que  la  construction  est 
une  combinaison  dorganes  ou  < d'instru- 
ments ou  de  rouages,  dont  les  formes 
s'harmonisent  entre  elles  pour  exécuter 
des  fonctions  diverses  plus  ou  moins  spé- 
cialisées  et  manifestes.  C'est  dans  la  con- 


verses, qui  sont  aujourd’hui  sans  intérêt. 

« T** a.  ... 

CONTEXTURE , union  des  tissus 
et  de  leurs  parties  accessoires.  La  contex- 
ture est  à la  texture  ce  quo  ie  contexte 
est  au  texte*  Le  contexte  est  ce  qui  ac- 
compagne  le  UxUf  m bien  le  texte  pris 

qui 

en  déterminent  le  sens.  Texte  ( de  te: r- 
IpasS}  signifie  tissu  ; il  est  toujours  em- 
ployé figtirément  dans  le  style Littéraire  ; 
le  mot  contexture  ( contexture,  de  con- 
texte* , ourdir , lier  ) n’est  usité  que 
dans  sqq  application  aux  différentes  par- 
un  discours  dont  il  exprime  la  liai- 
son qt  l'anwgement.  Nous  ferons  remar- 
quer d'après  Roubaud  {3icti  que 
quoiqu'il  ait  pour  synonyme  Je  mot  tex- 
ture, cependant  il  exprime  plus  distinc- 
tement l'ensemble  ou  le  résultat  des  par- 
ties  combinées  ou  des  détails.  Texture  te 
dit  d’une  partie  4 et  .contexture  àe  Umta 
les  parties  ou  dn  iout.  Ce  sont  Là  les  ac- 
ceptions Je*  plus  générales  , résultaxit  de 
bmr  examen  comparatif . — îîous  avons 
iaH  rsnarquef  lc  sens  figuré  de  iw  em- 
ploi « pariant  d'un  ouvrage  ^esprit  ; 
impropre  ondiL,dans  lesaciencfs 


. texture  des  matériaux  indiqués  ci-dessus 
que  s'effectuent  des  fonctions  dont  le  mé- 
canisme se  dérobe  à nos  investigations, 
et  qui  ne  sont  appréciables  que  par  leurs 
résultats.  Les  phénomènes  qui  ont  pour 
conditions,  l°la  contexture  propre  aux 
corps  organisés , 2°  les  circonstances  fa- 
vorables d’un  milieu  ambiant,  s'associent 
avec  ceux  qui  exigent  pour  leur  manifes- 
tation la  construction  ou  las  formes  di- 
verses des  organes,  des  appareils , et  de 
.plus  avec  ceux  résultant  de  la  forme  gé- 
nérale sous  Laquelle  l’économie  vivante 
d'un  individu  quelconque,  animal  ou  vé- 
gétal , est  plus  ou  moins  régulièrement 
circonscrite  dans  l'espace  et  distincte  de 
tous  les  aubes  corps.  Dans  tous  les  êtres 
organisés,  il  y * un  rapport,  nécessaire 
de  la  contexture  des  matériaux , de  la 
construction  des  organes  et  de  la  cir- 
co  n s cripthn,  ou  forme  générale  du  tout, 
avec  les  c^rconstanccs  au  sein  desquelles 
ces  êUes  soat  appelés  à vivre.  Leur  con- 
stitution ofganique  Cmbrasae  donc  ces 
trois  grands  caractères  : eontexturç^  conr 
structioneKcircomcripUon,,  tandis  que 
les  corps  constitués  .astronomiquement 
n’offrent  qa?une  contexiurtntnmecir- 


,hkcontextyre  de*  conscription  co^ierrnte  k la  aatirn  des 
,pourexprùner  phénomènes  qp'ila  manifestent  au  sein 
impies,  -ou  .de  l'espace.  •> L— L - * 

f k C0NTI  (l^prmoesde).  Le  but  de 


q«d  en  éaMment  : on  fa|t  daa«  cc  cas  te* 

abfbactmn  dqs  Jbopes  organiques  qae  généalogies  h u Uriques,  noua  ne  croyons 
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jçttç  branche cadette  de  la maison  de  le  duc  de  Longueville,  furent  arrêté!  par 
Bourbon-Condé,  ramèfio  caché  par  rom-  surprise  au  Palais~Rofal  (1050),  et  dé- 
bite jalouse  d'nnc  branche  aînée,  qui  a tenus  pendant  13  mois,  d’abord  k Vin- 
semblé  absorber, toqte  la  sève  du  tronc  cennea,  èn  suite  tu  Hâm.  La  coaiition 
ciNBunun.  Le  juan  dés  CjPjpdés  a toujours  du  parti  parlementaire  et  de  la  haute 
écrasé  de  s*  ImterjiUé  des  Contis,  noblesse  tira  enfin  les  princes  de  leur 
bien  que  qudquesr-uns  des  princq*  de  prison*  Depuis  ce  temps,  Conti  ne  figura 
Conti  n'aient  point  été  dépourvus  de  plus  que  d’une  manière  très  secondaire 
qualités  distinguées. — Ces  princes  em-  sur  la  scène  politique,  bien  qu’il  eût 
pruntèrent  leur  titre  dubourg  de  Conti-  abandonné  sans  retour  l'église  pour  le 
sur-Selle,  entre  Amiens  et  Mondidier,  siècle  : il  se  rapprocha  du  cardinal  Ma- 
qul  était  entré  dans  les  domaines  de  la  sarin  , son  ancien  ennemi , et  épousa  la 
maison  de  Bourbon  par  le  mariage  d’É-  nièce  de  cô  ministre,  Mlle  Martin oz zi. 
léonore  de  Roye  avec  Louis  de  Bourbon,  Mazarin  lui  donna  le  gouvernement  de 
premier  prince  de  Condé,  et  onde  de  laGuienne,  puis  celui  du  Languedoc  ; il 
Henri  IV  : ce  fief  fut  érigé  en  princi-  prit  part  à la  guerre  contre  l'Espagne  et 
pauté  en  faveur  d’Armand  de  Bourbon,  ses  alliés,  de  1654  à 1657,  et  mourut  en 
second  fils  de  Henri  II,  prince  de  Con-  1666,  à l’âge  de  37  ans,  après  avoir  par- 
dé,  et  frère  cadet  du  grand  Condé.  Ar-  tagé  la  conversion  et  imité  la  piété  exal- 
mand,  doué  d’une  physionomie  agréable  tée  de  sa  sœur,  Mrae  de  Longueville  — 
et  assez  spirituelle,  mais  faible  de  corn-  François-Louis  de  Bourbon,  second  fils 
plexion  et  contrefait  dé  taillé, lut  destiné  d'Armand,  et  prince  de  Conti  après  la 
à l’état  ecclésiastique/Agé  de  1 9 k 20  ans,  mort  de  son  frère  aîné  : c’est  l’ homme  le 
lorsque  éclata  la  gjtferjne  de  la  Fxonde,  il  plus  remarquable  qu’ait  produit  cette 
fut  entraîné  à y jouer  un  rôle  actif , par  branche.  Le  duc  de  Saint-Simon,  ce 
jalousie  contre  son  frère  aîné,  dont  la  grand  démolisseur  de  renommées,  fait 
gloire  militaire  l’offusquait,  et  par  corn-  de  ce  prince  un  éloge  sans  bornes  et  * 
plaisance  pour  sa  soeur,  la  belle  duchesse  sans  restriction  ; aimé  et  estimé  de  tous, 
de  Longueville,  que  lui  et  le  grand  Con-  de  la  cour,  du  parlement,  du  peuple, 
dé  aimaient  autrement  qu'en  frères,  s’il  François  de  Conti , malgré  cette  popula- 
faut  en  croire  les  pamphlets  et  les  chan-  rité,  ou  peut-être  k cause  de  cette  popu- 
sons  du  temps,  autorités,  du  reste,  un  fer ité,  fut  toujours  auprès  de  Louis  XIV 
peu  suspectes  Conti  * durant  le  siège  de  en  état  de  suspicion  et  de  disgrâce  : le 
P*rfe  (1619),  fut  élu  glnéral  de  l’armée  roi  ne  voulut  jamais  lui  permettre  de 
du  parlement , opposée  à l'armée  de  la  déployer  ses  brillantes  qualités  sur  uu> 
cour,  que  commandait  son  frère  ; se»  i*-  grand  théâtre,  et  ne  lui  accorda  point  de 
lents,  moins  que  médiocre**  ne,  lui  per-  commandement  supérieur  dans  les  ar- 
mettaient  guère  de  soutenir  une  telle  mées  françaises.  Le  bruit  de  son  mérite 

concurrence,  et  les  véritables  généraux  s'était  cependant  répandu  hors  de  Fran 

étaient  le  coadjuteur  et  Mm* de  Longue-  ce;  car  la  couronne  de  Pologne  lui  fut  of- 
vHle,  Paris»  toutefois,  ne  fqt  |Kdnt.pris,  ferte  après  la  mort  du  grand  Sobieski  : 
et  une  transaction  termina  cette  fetUe  peu  elle  ne  fut  point  toutefois  posée  sur  son 
me^trièrevl^i  guerre  des  intrigues rmn-  front,  la  n»ajorité  de  la  nation  polonaise 
plaça  celle  des, armes.  Conti  «'était  ré-  s’étant  prononcée  en  faveur  de  l’électeur 
condlié  avec  im  frère,  et  voulait  Faider  de  Saxe , Auguste  IL  François  - Louis 
k dominer  la  cour,  espérant  obtenir  pour  mourut  en  1709.— Son  petit-fils,  Louis- 
son  compte!*  i^peau  de  chinai;  mais,  François,  né  en  1T17,  se  distingua  dans 
dans  des  combafede  cette  nature,  le  fou-  les  campagnes  d’Italie,  d’Allemagne  et 

gueux/vainqu^^  et  ses  alliés  des  Pays-Bas,  en  1744,  1745  et  1746  : _t 

devaient  succomber devant  le  rusé  Ma-  il  commanda  en  chef  dans  le  Piémont 
zariisu  Condé,  Conü  et  ieux  bsau-frèrc,  en  1744,  et  y gagne  fe  bstoilte  de  Coni 
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k con*lit«ti*n,  t'«*rça  eoaaptfetnaaat,  «i 

pi*i>  tWaum»*  à naaw  4ë 
« MMeaalé.  Ea  *#,  par  «wfé«4foret 

tancé  par  la  oomrmti—  pattopkla  eonfrfl 

k*  fionrhon*  mlèaaai  Fnttos,  ilfetar- 
**■*»  otmàait  à ManeiUa  «I  éééraa  aa 
krt  SiatJaa,  pai*  traduit  m 
****»■  k ne  m’était  peâot  «Mé  d’iatrl- 
***»:  ékri  ■éiiiliilhwinah  »;  mai*  tim- 
jMMMi  était  trop  aoœreat  urne  garantit 


Ai  ttatpa.we#*  dû  go*. 


addition  d’on 
plus  ou  uteftis  aqueux  ou  visqueux, 
r#»4du  en  nappe  légère , ara  surfaces 
cerre^>ot.dântes,fiiyori5e  les  mouvements 
#Me  part,  et  de  l’autre  s’oppose  k ce 
s'établisse  des  adhérences  pendant 
le  rep^j  des  partfés.  Lorsque  tontes  ees 
pattièa  mobiles  le»  nues  sur  les  autres, 
<pri  n’ont  entre  elïca  que  des  rapports  de 
OootigttiCé f restent  pdddant  un  temps 
**«*  *•  «tflns  long  dans  raie  immobi- 
HtécsÉaplète , en  lorsqu’il  survient  des 
InAsiiaiatlmM  des  surfaces  centîgnés,  ü 
se  ffene  Ass-  adhérences  qui  sent  dési- 
#*&**> ^divers  noms.  Alors  k conti- 
rrifétfteiaté  piraedumwn*  sur  tons  les 
peiiita»  et  II  y à join- 

tures on  artienlfl^ran  mobile»  dés  Os  dn 
^uetette  doot  lea  srafeces  sent  libres 
tout  appelées  ti&*m*è$dë  m&fyêite. 
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sage  abatineaçedçvolvptéa  qupU  i# 
gioa  prescrit  commé  vertu , moi  le  nom 
de  chasteté.  Toutefois 
quer  que  ce  dernier  terme  «pâme  beau- 
coup plus  que  l’aqtre.  Continence  s’en- 
tend de  l’acte  procriateur  dont  on  se 
prive  ou  don|  on  ase  avee  reserve  dans 
l'intérêt  de  l’énergie  virile  on  de  U pro- 
géniture, tandis  que  le  mot  duuteüf,  en- 
visageant le  même  objet  soos  le  rapport 
de  la  pureté  des  mœurs  ^ de  l*umoceweo 
des  sentiments  tique  aux  pensées 

autant  qu’à  l’acte  même,  an  souvenir 
comme  à l’espérance  , au  projets  de 
même  qu’aux  séductions  et  aux  dan- 
gers, au  vêtements  cofeune  aux  maniè- 
res,  au  style  comme  au  paroles,  à la  voix 
comiae  b raccent,ct  jusqu’à  la  coquetterie 
d’un  geste  On  ^nnsonrire.  On  peut  être 
continent  sans^lre  rimsk,  cbaste  sans 
être  conünmt^l*«»t*»ënt*  est,quant 
à ÿuniou  dés  «a*»,  «o  qn’est  la  diète  % 
l’égard  des  aljaiénU.  ^MÉjnençe  oujeûr 
ne  ; m«i  ,par-là  il  Jk*  topjwm 

une  pnvatmn  absolue  : c’eat 
«B  «sage  rest|«à«t  oq  modéré,  r- 
Gcpendant,  la  continence  jjfcwla*, 


llttl  JillKMIQXiflSnMBt 

fOflsL  îiâMW|Aei  aussi  ^ 
euic  de  OQU  Cu.^ilk  veat  ronlintah  et 
leic&ae  ai'ilktüikciioia 
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les  passions  amorti*  ; «lie  exige  k re- 
traite, c’est-à-dice  la  fuite  du  monde  et 
de  ses  séductions  ; de  pins , elle  prcfcrü 
de  piebses  méditations»  1a  prière  et  le  re-< 
cueiUement,  préoccupations  qui  prêter^ 
font  l’esprit  des  suggestions  des  sens, 
OOX  prompts  à s'éveiller  et  souvent  si 
éloquente  l’oisiveté  d’un  cloître, 
dans  rindement  d*na  confessionnal  ou 
d’nne  cellule,  soit  4’abbaje,.  soit  de  con- 
ckve.  — U célibataire  kïc  n’o  peint  de 
vcpdx  à rompre  s’il  cesse  d'être  conti- 
nent ; mais  s’il  n’a  point  de  pujnre  à 
craindre  p il  a des  devoirs  sociaux  à res- 
pecter 5 u ne  peut  cesser  d'étre  continent 
sens  blesser  les  mœurs  publiques,  et  sans 
troubler  l’ordre  établi  par  les  lois  et 
prescrit  d’après  les  croyances.  Point  de 
mitien  pour  lui  , il  faut  qu'il  séduise , 
qu’il  sème  le  scandale  ou  qu’il  sollicite 
et  partage  un  parjure;  après  cela  vien- 
nent les  mensonges,  cortège  obligé  de 
tonte  action  coupable  ; après,  vient  rin- 
çons Lance  » Irait  d’nne  liberté  «ans  frein, 
et  Tune  des  grandes  misères  de  notre  na- 
ture, si  cupide  et  si  versatile*  Ce  n’est 
point  lç  méchant  qui  vit  seul , c’est  plu- 
tôt le  forlt,  le  malheureux  ou  te  eor- 


f onUntnct  tsktlU  possible  ? 

, Ou  a souvent  nié  que  l’extrême  con- 

té;  on  a dit  qu’elle  était  inobservable 
quant  aux  àoamrs  jeunes  et  bien  orga- 
>,  purs  d'infirmité» , de  maladies  et 


dg  défauts,  est  grave,  puis- 

que ceux  dont  je  parle  ont  safaré  de  k 
•ptitikn  q«%  lni  doanax«nt  k néces- 
sité du  matage  de?  prêtres,  et  l'inexécu- 
tion comme  k vanité  des  votnx  de  oon- 
tpegee  on  de  célibat*  râteau  de  parta- 
ger cette  opinion,  ne#»  k «omtetltoas»  Ce 
n’est  pas  que  la  owtinence  mimé- semble 
n^tnrelk  f n’svOns-JMH»  pas  déjà  dit  ou 

et  de'  ré- 
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dme  la  vertu, i 

«U|tilMll 


araxWoniî^te^ 
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ta»  dfipie  oomp«0f»«a  , et  parfois  Jenr 
«tmlkire,  leur  cm-eil  «t  Wipjmi:  Ü 
Ira*  faut  un  b«t  éétifué  p*r  «les  couron- 
ne* , l'espoir  amuse  la  vrièkttteifti  »t-' 
teindre  et  4e  Us*  mériter  : èahic&avic. 
tien  et  md*  espéntnce , tpielsubstades 
»-t*on  J**uh»  ttinmDtés,  et  flfuUee  «>tf- 


«rw 

victoire  ; 

tkinil  'Hop^^i^tSàÿèiée1  et  ï^aft 

.^li^  .«Lui  *>  ' 33*111  & t,  , - . 
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fwientdjgnèt  fl*  hotomBteSÿÉÎÉig 


roones^  «-4-»  ceibtèsP  >4*jrsoi  ic  ne 
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m#  «Nkmte  4*  contiii^  ife  Newten  ; ; 
■ni»  Mt^Hfae  per:  an  ^éftvt  Vorgt- 
nietfiè  ,*»mtaté  fp&K  de»  ehitargiens 


e|ièt  ItjMrt  ét  ne  ÿ^Mlumnne^  coioie' 
as  l'oblitération  d'an  conduit  Uéférekt 
poaraitrendredeux  glandcs  innttives , 
et  rendre  muettes  les  p^éeai^ènédr  ! 
Certes  ! il  We^rldnlat^nti<iâftt  iïfe  ài^ 
a nitnide  températtee  J:M  -tit  ' rêteaUe 

f u*i!  s'imposa**  là persévérance  de  ses 


toutes  ne*  bailles  BpécuLa^  tl  vé- 
cut préoccupé.  Ce  n’est  pas  d'aujour- 
d’hui  que  la  continence  de*  savantsest 
xUettfe  ooiw  réeUê;  en  cri 'neou vent 
f*# tta-reprodie,  souvent même  on  Pt^ 
iMrnwééèmJ^i^-  Uj  mm0  tu  ct- 
peudan*  fructueux  ebiH^éments  à 
«tt  tirer  ^ ou  aurait  puisé  è«*$  les  secrets 
d-soso  véôj  relli^^édltifi  W tempé- 

rante, ftausles  éléments  d'un  nodédfe  sa- 
gesse. Gornaro  aussi  vécut  continent  du- 
rant plus  a'uo  deiui^ièdc  j pmor  /ie 
ne  le  met  est dMae^lfetfc  vni  qo^rrivé 
à±<Mms,  â sentant  déjà  lés  pcéluder 


chex  un  chef  d'apnée , diex  un  général 
plein  d'ambition,  ches  un  princeasaié- 
géü  «ùfrlcitudes  î La  eontiflènee  alori*  , 
lùià  d’ètrë  ‘dite/  veétif , n*i  pis  même 
l^bnérlie'' ' fifim  simple  sacrifice  : c’est 
ifc  nécessité.  Si  ^'connaissais  une  Di- 
dgii  ou  d&e  Hriwniotie,  je  U dissuaderais 
« jeter  son  chôfs:  sur  un  roi  qui  inédite 
la  fc-ndâtion  d’ùn  royaume  ou  qui  aspire 
à ra^rviséement  doquelque  peuplade  : 
uu  tel  roi  nëgligé  \êi  femmes  et  perd  la 
sienne.  Une  princesse  qui  mettrait  quel- 
que prix  à la  UJ&resscdevrâït  préférer 
Péris  I Hhcter,  Antoine  àÇésar  et  Ber- 
tiBijfr'  à fionapurle,  L’amour  n*a  pas  de 
p&w  mortel  ennemi  qok  la  méditation. 
Homipes^e  géÉë  ; qu’en  penses-vou  s ? 
et  TOUS,  Molière,  dete^ddez  à Béjardî— 
Un  autre  grand  préservitif  / ce  sont  les 
chagfrips,  surtout  Vil  s’y  jèîôt  dés  priva- 
üom.  Je  connais  plusieurs  individus  dont 

püè  êrt 

tres  dm^s.  Ou  coteprend  aifiément  que 


ce  n’est 


î£.L,£tit fiÀ-  3-LL<..«? 


deéontinence 
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voyait  sou  fete  dépérir  de  jour  en  jour, 
son corps  s'amaigrir,  n fraîcheur  se  par 
dre*  se*  jambes refuser  t'obéis sanceeÇ 
ses  prunelles  s’élargir  comme  s'il  eût 
enlever  solitaire.  Là^pMeor  de  ca  fii» 
chéri,  sonindolenCfc/Safriblesse^  sa  ta- 
cHurnitéet  sa  sauvagerie  / lui  jusqu'à- 
lorrsiiarbulent , si  bruyant , si  commu- 
mcatif , sig&i , si  joueur , et  dont  l'heu- 
reux esprit  avait  de  si  soudaines  saillies, 
inspiraient  4e  vives  inquiétudes.  Qu’a- 
t-îldonc,  et  que  faire?  Sans  s'arrête*  à 
rien  de  précis,  on  épuisait  toutes  les  co%> 
jectures,  et  eependantle  mal  empirait; 
le  jeune homme  avait  1$  ans.  Une  fois , 
dans  les  confidences  de  sa  famille,  le  mé- 
decin mit  promptement  sur  les  traces  du 
mat , et  il  indiqua  pour  remède  l'exercice 
le  plus  fatiguant  qu'on  pourrait  trouver. 
Bientôt  le  père  eut  pris  sa  résolution  et 
donné  ses  ordres....  Le  lendemain,  dès 
le  point  du  jour,  deux  chevaux  tout  équi- 
pés attendaient  à la  porte  du  manoir  : le 
jeune  homme,  Son  prévenu  et* encore 
tout  endormi,  fut  pktâNnalgté  lui  sur  l'un 
des  coursiers  ; le  père  monta  l’autre. 
Maintenant  nous  galopons!  Mon  ami, 
nous  allons  dans  les  Pyrénées;  mon  ami* 
nous  irons  en  Italie;  deux  haltes  et  deux 
repas  par  jour,  huit  heures  de  sommeil, 
et  le  teste  du  temps  à cheval  ! Va , je  te 
ramènerai ^ai;  fort,  sage  èt  joli  garçon... 
Le  père  avait  dit  vrai  : six  semaines  de 


de  mauvaises  hahitud^||tycmiiplété  la 
cure,ei  ce  ne  fut  qu'aprèsl’avoir  tendre- 
ment  serré  dans  ses  iwas  que  cet  excel- 
lent père  ht  un  sermon  $Skk  La 

fatigue,  la  tempérance  et  la  distraction , 
voilà  les  trois  meilleurs  moyens  pour 
rester  continent  Grâce  à eux,  le  précieux 


tourmentants  sont  dus  ne  tardepas  à être 
résorbé  par  les  vaisseaux;  et  dèsqa'une 
lois  il  circule  avec  le  sang , l'énergie  du 
corps  eneat  accrue,  de  mèmè  quelle 
courage  et  tons  les  dons  intellectuels. 
Anssiest-ca  On  pcéoeptede  rigueur  que 
l'extrême  sagesse.àquimpMuca  besoin 


rir  ou  résister  : l'athlète  doit  rester  chaste 
atvaùt  (a  lutte  ou  le  eoncoppm , comme  le 
guerrier  la  veille  d'une  bataille,  comme 
]è  citoyen  au  sein  d’une  épidémie  ou 
d'une  contagion  ; il  eu  est  de  mèmp  de 
touteèles  occasions  ou  il  faut  montrer  du 
courage  ou  de  l'audace. 

Circonstances  propices  ou  nuisibles 
à la  commence . 

"Tout  individu  sain,  jeune  et  bien  or- 
ganisé, a ses  désirt  et  ses  tourments,  mys- 
térieuse révélation  du  vœd  le  plus  im- 
prescriptible de  la  nature.  Les  eunuques 
seuls  sont  sans  passion,  encore  est- on  peu 
d'accord  à ce  sujet  : toutefois,  il  nous  pa- 
raît certain  qu’on  aura  pris  ici  pour  des 
désirs  sexuels,  ou  de  vraies  passions, 
quelqaesmqnstraeux  caprices  de  jalousie 
ou  de  curiorité.  La  continence  a peu  de 
mérite  et  veut  peu  de  combats  après  60 
ans  et  avant  25  ; mais  de  30  à 40  ans,  on 
doitéa  ranger  parmi  les  vertus,  tant  il  est 
rare  et  difficile  qu'on  oppose  à l’ardeur 
des  séné  cette  même  énergie  qui  la  fo- 
mente. Au  reste,  tout  dépend  de  l’usage 
qu'on  fà&de  la  vie,  dq  succès  des  pre  - 
mières luttes,  des  habitudes  qu'on  a 
contractées , et  fgirtout  de  cette  défiance 
salutaire  que  lés  plus  irréprochables  ne 
doivent  jamais  perdre.  Il  est  des  hommes 
qui  ont  payé  un  seul  moment  d'impruden- 
ce d’une  renommée  de  sainteté  chère- 
ment acquise  par  20  ans  d'austérités.  On 
eu  a mêtne  vu  commencer  à devenir  cou- 
pables è un  âge  où  la  foule  se  corrige  ou 
sir  repent.  Pourquoi  doue?  dires- vous; 
hélas , pourquoi  ! c’est  que  les  passions 
survivent  souvent  à la  foi,  le  seul  frein 
qui  leairouve  dociles.  ' La  continence 
est  plus  pénibièMt  l'homme  qu'à  la  femme, 
et  cela  pour  des  raisons  matérielles  qu'on 
ne^ftanrait  dire  ici  , mais  que  nous  avons 
gjurabondamment  exposées  dans  notre 
Physi&tàgie  comparée,  iiv.  n (Baillière, 
A*  reste  /comme  nous  faisons 
abstraction  de  Tétai  de  isettvage,ï*ous  pou- 
VüBs  affirmerque  la  femme  qui  reste  pure 
à 25  a ns  pourialLftans  efforts  demeurer 
chaste  toute  sà  vie/assertion  qui,  appii- 
ouée à rhmmne;  serait  démentie  par  tous 
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rience*  par  ItmAtt,  Dodart  a,  mouv4  suivant , eopne  confiante  dûteactiea 


. , lu,  on  en  inftrera  avec 
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:ues  un  bréviaire,  pour  travail  de*  aertaran* , 
cf-i  ip  iniie  à (wtfU«  et  de*  pauvret  k 

; qui,  pour  tout  oraernedt  «t 
perspective?  ont  fait,  Oboix  d’un 
n«;  uni  Madeleine,  nemnra  sans 


les  païuon»  de*  effiçtf,oppo»é(i  à cep*  gne  vierge»  saintes, fussent  des  vitipes  d<  Rn» 
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confidence»  des  innocentes  de  SainfcCyr. 
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fluide  précieux.  Malheur  aux  enfants 
dont  les  nourrices  ne  sont'paa  pruden- 
tes 1 3°  Chaque  f dis  qu’on  a besoin  d’une 
énergie  inaccoutumée,  d'audace  ou  de 
courage, 'par  exemple,  s'il  s’agit  d'an  dis- 
cours k improviser  en  public,  d’urielutte 
quelconque,  d'un  combat,  d’unconcours, 
d’un  danger,  d'une  contagion.  4°  Bans  les 
cas  de  faiblesse » de  maladie  ou  de  con- 
valescence, de  chagrins,  deVives  sollici- 
tudes, de  veilles  intellectuelles  ou  defati- 
gues^et  cela  non  seulement  pour  ne  point 
épuiser  ses forcesdéjà affaiblies,  mais  sur- 
tout dans  l’intérêt  de  la  progéniture.  — • 
5°  Dans  les  gisons  trop  chaudes,  dans  les 
mois  sans  r , comme  disent  quelques-uns, 
durant  la  canicule,  comme  dit  le  peuple, 
on  ne  saurai  tapporter  trop  de  modération 


ci*r^  fl*  L’épilepsie  motive  aussi  les 
mêmes  privations  : rien  ne  dispose  au- 
tant à cette  affreuse  maladie  que  les  ex- 
cès des  sexes;  d’ailleurs,  comme  l’acte 

mèmeet  la  maladie  nesont  pas  sans  quel- 

ques  traits  de  ressemblance,  le  premier 
a souvent  fait  récidiver  l'autre*  Le 
seul  épileptique  que  j’aie  vu  guérir  a dû. 
en  partie  ce  bonheur  à la  ligbrreuse  ob-  x 
servation  du  précepte  que  je  viensd’in- 
diquer....  D'après  ce  qui  précède,  on  doit 
penser  qu’il  existe  dans  la  vie  beaucoup 
de  circonstances  où  il  faut  préférer  le 
nénuphar  à la  vanille  ou  aux  truffes , le 
lait  à l'alcool , les  légumes  et  les  vian- 
des blanches  aux  épices  et  aux  viandes 
très  fortes,  et  à l'élixir  de  Stougthon  l'abs- 
tinence et  le  jeûne. 


dans  les  jouissances  dont  nous  parlons. 
Nous  ne  citerons  qu’un  fait  à l’appui  de 
ce  conseil,  c'est  que  les  hommes  les  plus 
forts,  les  pin»  sains  ou  les  plus  intelli- 
gents datent  presque  tous  des  mois  de 
juillet,  d’août  ou  de  septembre;  je  veux 
dire  qu'fis  ont  été  conçus  dans  les  mois 
d’octobre,  de  novembre  ou  de  décembre, 
temps  de  l'année  où  l’homme  a , non  le 
plus  de  désirs,  mais  le  plus  d'énergie , 
la  meifleure  digestion  et  le  plus  lpng  ^ 
sommeil.  Remarques  aussi  quelle  grande’-*00"' 
influence,  a sur  les  enfants  l’heureuse 
circonstance  d’être  nés  dans  les  beaux 
jours,  alors  què  l’air  est  pur,  le  ciel  se-' 
rem  , l’atmosphère  douce  et  chaude  ! 
Voyez  le  pays  de  Naples  : on  ne  s’y  ma- 
rie jamais  en  été.  Certes,  Pythagore  était 
un  assèz  bon  hygiéniste  pour  que  nous 
adoptions  en  partie  sa  manière  de  voiri 
Quand  Ibommt , disait-il,  doil-ilap- 
procherdù* la  femme?  Quand  il  Ve/t- 
nuie  datera  fwt*  ~ 6°Durant  le  cours 
des  mesjitrues,  et  même  un  peu  après.  La 
arntinence^  précepte  avant  le 


tes  les  fois  qu’il  y#lieu  de  redouter  une 
métrerrhagie  ou  perte.  La  conduite  doit 
dif  érar  dans  le  cas  opposé  . — 7°  La  con- 
fluence est  sortout  de  précepte  quand  ü 
existe  desmatadiesw  se- 


X' extrême  continence  a-t-elle 
des  dangers  ? 

On  a souvent  remarqué  , surtout  parmi 
les  détenus  et  les  cloîtrés,  que  l’extrême 
continence  exaspère  les  passions  de 
toute  espèce  : presque  toujours  elle 
rend  haineux , irascible,  farouche  , prin- 
cipalement daim  les  saisons  chaudes 
et  dans  les  temps  d'orage  ; beaucoup  de 
révoltes  intestines  n'ont  pas  en  d'autre 
orig me .I^sîomxnes  bilieux, comme  plus 
ardents,  sont  alors  capables  de  se  livrer 
aux  actions  les  plus  déplorables,  moitié 
honte,  moitié  fureur.  Quant  à ceux  qu’on 
désigne  par  le  nom  de  mélancoliques, 
ordinairemeni^ils  sont  redevables  à une 
excessive  sagesse  des  caractères  qui  les 
rendent  tels.  Si  Rousseau,  si  Pascal,  si 
Boileau  et  Gilbert,  si  Descartes  et  Zim- 
mermanu  avisent  usé  de  la  vie  comme  le 
commun  des  hommes , ils  n auraient  eu 
ni  cette  teinte  lémbrunie  qui  reluit  dans 
leurs  écrits,  encoreplus  que  sur  leurs  vi- 
mteesy  ni  cette  puissance  de  pensée  qui 
^ine  au  vriu  toutes  ses  conséquences  > 
etau  fanx  souvent  tous  les  traita  de  la  vé- 
rité : mdins  ehastes , sans  doute  Üs  au^ 
ment  eu  plus  de  bonheur,  moins  d'enne- 
mis; moins  d’imagination,  moins  de  dia- 
lectique et  mlin*  de  ces  défauts  et  de 
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vraiWon  pas  distraire  ces  mariages  pré- 
KNM|  èiM^eeK  ei':sti4i'  «Éi^iëÉ^e  ÿ v€ft»Ms4  par 
Uni  d’amour,  bêcheur #*m  piiatenps 
si  chèrement  paf  é^per  4e»  Itemss  ; et 
foriquelwi  ikaüdit  de  ceutuiêmesqei 
taleât  Mlteff Actooê.  e^estsmabte*  fo- 
lies  «ont  Montures  dans  les  capitales , 
et  €<^1fc  ^W  ta  ifen  *uërfr  : %ek^ 


ettkteti<éi€£^  hertüe  pro- 

ftorttenrtectfeHedeft  ptas^randes  lies. 
^ l*Ei»epef4tik  déUebée  deT Asie , on 
Iti  Musflit  lettre  de  confinent , car 
dam  lw  limites  les  ptas  reculées  qu’on 
îii-ait  assignées,  ëllqneseralt  toutau 
plus  que  d’tin  tiers  plus  ^rande  que  la 
Noùrvelle^Galles  du  sud , réduite  4 n’être 
qu'une  lié*  L’Afrique  éièveïfcit  plus  haut 
les  prétentions,  k quelque  convulsion 
itotééiéurede  notre  globe  uonf^dait  les 
eaux  de  la  Méditerranée  avec  celles  du 
gëlfe  ^ f’Attférique , Si 

le  giiïîè  duMexiqoe  envahissait  les  fer- 
lée quilaséparéut  de  la'inerP^ciiique , 
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viriéié*  out  p»  #fir  Molénut , «ou  se  oent , et  A»)ml  s’a  pu  crrint  d'expri- 
i?aifcVws^y«yifr»^»ricryM>U*in>tlUn<«  met  te  •oapçsa  qa’on  pourrait  en  irou- 

te»  mteaci  etpb-  ver  de*  trace.  dans  la  .Grande- Bretagne 
9CiX’frO»»S^,yHi|»4itiaqa*»vxbnutct(lei  waème.  C’est  ponsser  un  peu  trop  loin 

#|DW“vd  des  bessio»  l’application  d’une  vérité  qui  ne  sera 
div^i^pipJs^^et  leadieax  où  il  ae  pat  eontestée  ; U est  certain  qae  l’état 
tK»svi|i|t1st  Ms!  arts  peur  j pour-  d’isolement  eat  en  général  une  cause 

voit  1409.  ip^itrieiw  s’est  point  bornée  de  permanence , en  ce  qu’il  éloigne  plu- 
^ dWtjpif  9 se*  obser-  sieurs causes  de  changement.  Mais  les 

p^jm.n^swl»^  ^lqide  la» t|  4 de  çonununi cations  cube  la  Grande-BreU- 
pwnpy^ifji , etla  Jywlit^ <dSS  qowmofc  pu  et  le  oontiaent  européen  ont  été  st 
çatiqns  a mqltiplié  lé*  éc^jmges  de  «w-  impoartantea  et  si  multipliées  que  cette  île 
naissances, çmpiqe  ceux  des  produits  du  peut  être  considérée  comme  tenant  encore 
f$l |td»  travail,  jPestextrêjpeme*U  vrai-t  à la  terre  ferme.— Sa  population  actuelle 
swnblajde  qu’aucune  île  réduite  à ses  est  un  mélaugede  nations  parmi  lesquelles 
propres  ressources  n’eût  été  le  berceau  il  n’est  plus  possible  de  reconnaître  les 
des  tpifflçy , quoique  chacune  eût  pu  se  anciens  Bretons  : son  histoire  est  insépa- 
yanlçt  d’un  Ossian , et  peut-être  d’un  rable  de  celle  des  peuples  du  continent 
Homère.  Pour  .élever  l’édifice  d’une  avec  lesquels  ses  habitants  sont.perpé- 
|ciencef  ilf^ut  (jesiaifs  généralisés  après  tueliement  en  contact.  Raynal  pouvait 
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ce  dispenser  de  la  citer,  car  ce  qu’il  y a 
de  vrai  dans  l'opinion  de  ce  publicité 
sur  les  nattons  insulaires  n’avait  pas  be- 
soin 4e  preuves;  personne  ne  le  contes- 
fera.  On  admet  sans  difficulté  que  lana- 
tion&Uté  doit  être  plus  fortement  em- 
preinte dans  le  caractère  et  les  mœurs 
des  insulaires  que  cites  les  peuples  du 
«oatinsntfOA  convient  même  que  l’es- 
prit  national  q quoiqu’il  ne  soit  pas  au- 
tre chose  qu’un  esprit  de  corporation , 
peut  inspirer  des  résolutions  fortes  et 
généreuses  t opérer  quelques-uns  des  ef- 
fets  du  patriotisme.  Si  une  population 
«onânéedan*  une  île  obtient  un  jour  le 
hof  beat  tfy  trouver  une  patrie , aucune 
jfonoc  eoMmie  ne  pourra  la  vaincre  ; elle 
périra  tout  entière,  ou  triomphera  des 
jttyaqueslei plus  opiniâtres;  les  nobles 
jnrmpks  de  Carthage  et  de  N aman  ce 
seront  aux  nu» as  égalés.  Mais  est-il  pos- 
sible qn<  l’ensemble  des  lois,  du  gou- 
^emement  ot  des  msÉihitian*  d’un  peu- 
ple insulaire  * réalise  une  patrie  pour 
etôt  loitotée  portion  de  la  race  humai- 
he?  La  question  est  très  compliquée,  et, 
pour  y répondre , il  faudrait  fixer  préa- 
hbtemeot  le  sens  des  mots,  entamer  une 
«discussion  f sfpaai  sera  placée  plus  conve- 
nalHeinent  k Vmttiàe  Patrie.  IVous  de- 
votu  dire  cependant  que  1 suivant  une 
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ter  àlntide  pe*er  rar  l’Eorope, 
cipalement  tnr  la  France.  Maie  ce  pro- 
jet,: s’il 


fM  lti  continent*.  C'e*t  ain*i  que  pen- 
sait on  de  nos  compatriotes  qui , à l'épo- 
que de  rétablissement  du  directoire, 
mécontent  de  la  meinre  rte  liberté  que 
le  gouvernement  républicain  notupro- 
meltaU , juge*  convenable  d'aller  s'éta- 
blir en  Amérique.  Comme  il  se  proposait: 
de  4e  fiiltwv , 

toutes  nos  colonies  lui  furent  proposé*  * 

*u(xeuivcmcntpoimy  choisir  une  ha- 
Citation  | il  préféra l’intalubre  Guiane , 
ofin  d’ètrc  sur  un  continent , et  Int  bien- 
tôt fk&te  du  climat  —S’il  était  vrai 
qaepar  rapport  à l’état  moral  de  l*hom~ 
ne , le»  insqUires  sont  moins  favorisés 
que  le»  peapleBüe»  continent» , ne  trou- 
veraient-ils da»  au  moins  quelque  com- 
pensation dans  le  ÿattage  des  biens phy- 
siques ? INé  jouissent-ilspas  d'une  tempé-* 

TatureVoia»  inégale,  d’un  sol  mieux  ar- 
rosé y de*  ressources  que  la  mer  ajoute  à 
«elles  du  sol  ? H est  certain  que  si  la  sur- 
face des  deux  continents  était  divisée  en 
petites  îles  disséminées  sur  les  mêmes 
parallèles  et  séparées  par  autant  de  dé- 
troits à peu  près  de  même  largeur,  notre 
globe  serait  en  état  de  nourrir  un  bien 
plus  grand  nombre  d’habi  tant»  : on  ne 
-verrait  nulle  part  » ni  marais  infects , ni 
plrines  arides  ; les  déserts dé  F Afrique 

**  îe*  steppès  de  TAsié  se  couvriraient  prisé  les  hommes  et  les  cargaisons  fran- 
de  grands  arbres,  et,  grâce  à nos  arts,  les  crises  , quelle  qué  fût  leur  nature  et  leur 
communications  seraient  bien  plus  faciles  destination.  Que  pouvait  faire  alors  le 
et  plus  prompte»  -Nous  pouvons  notre  pas-  chef  du  gouvernement  français  P II  ne  lui 

testait  réellement  qu*un  seul  parti  à 
> celui  des  représailles.  D’autres 

encore  fortifier, 
: l'Angle- 

terre  Tenait  de  rompre  le*  négociation* 
4e  pair  cutanée*  «oui  le  mlnhtère  de 
For;  Je*  ré*oltata  de*  victoire*  d’ Austen- 
lita  et  d'Iéna  étak»t  nw«5é*  pM  nie 
nouvelle  coalition,  formée  par  le*  vives 
•Eb*<*  wlHdtation*  et  le*  proafeaékdu  cabinet 
■ j“_**^t*  3Sj|lp!S i k»tas^âèr«  et;*tt  de  Saint-Jante*  ; font  »e  rfnnit  pour  con- 

ta  •*•*•«*«  Napoléonçue  l’Angkfcmrae  loi 
(âtaüde-foeiiwei  üeftt  obligétegwi-  permettent  jamaitile  consolider  ion  «n- 


quelques  parties  de  F Europe 
fors,  les chanvres^tc.  achetés  par  l'An- 
gleterre,^avaientplus  de  débouché;  une 
criie  commerciale  niqnaçiit  le  continent 
jusqu'au  temps  oh  ses  cultures  et  ses  fa- 
briques auraient  pu  substituer  d'autres 
travaux  A ceux  dont  le  commerceexté- 
rieur  entrctenait  l’activité  On  se  rési- 
gnait à eette  gêne  temporaire  ; on  espé- 
rait que  les  Anglais  ne  résisteraient  point 
à une  aussi  rude  épreuve  ; qu'ils  senti- 
raient enfin  la  nécessité  de  renoncer  à 
leurs  odieuses  maximes  de  guerre  sur 
mer,  et  qu'ils  se  conformeraient  aux  usa- 
ges des  peuples  civilisés,  qui  évitent,  au- 
tant qu'il  est  possible , "d’étendre  sur  la 
population  paisible  les  maux  que  produi- 
sent les  querelles  des  gouvernements . En- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  la  guerre 
était  devenue  nationale  ; les  équipages 
des  vaisseaux  du  commerce  français 
étaient  retenus  comme  prisonniers  dé 
guerre  par  les  corsaires  et  les  vaisseaux 
de  llPmarine  royale  de  l’Angleterre;  les 
négociants  français  ne  pouvaient  plus 
Voyager  sur  mer  ni  envoyer  des  commis 
à leur  place  ; les  tribunaux  maritimes  de 


«t  la  m^tiplication  des  îles  ne  peut  que 

«nt  pu  distribuer  avec  tant  d'inégalité 
Je*  terres  au  milieu  des  mm,  ^.  l'article 
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conçu,  p«rjy«poîéon, 
mer' 


implacable  ennemi  ne  pou- 
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triomphé  de  l’Europe  continentale  ; que  aurait  dû  être  eelle  de  l'empereur  Napo- 
pour  sa  propre  sûreté, sa  gloire  et  la  durée  léon  ; mais  son  projet  avait  été  mieux 
dosa  vaste  domination, il  fallait  tarir  les  conçu  qu'il  ne  fut  exécuté  s la  rigueur  du 
sources  de  la  puissance  anglaise  en  rui-  blocus  se  relâcha  bien  têt,  l'interdiction 
nant  son  commerce.  Cependant , il  ne  des  marchandises  anglaises , prononcée 
précipita  aucune  des  mesures  auxquelles  avec  tant  de  solennité, ne  fut  pas  ohservéo 
il  se  sentait  contraint  ; son  ministre  des  scrupuleusement,  même  par  celui  qui 
relations  extérieures  (Talleyrand)  lui  fit  Pavait  ordonnée;  au  brûlement  de  ces: 
un  rapport  très  détaillé  sur  la  situation  marchandises  prohibées  succédais  vente 
de  l'Europe , le  but  de  l’Angleterre  et  de  des  licences  pour  en  introduire  ; le  ch  et 
la  nouvelle  guerre  déclarée  à la  France  ; de  l’état  devint  lui-même  contrebandier, 
le  droit  des  gens  tel  qu’il  est  générale-  — On  avait  pu  cependant  juger  de  la  gran- 
ment  admis  et  respecté  snr  le  continent,  deur  du  péril  auquel  la  Grande-rBrelagne 
méconnu  par  le  gouvernement  qpglais , était  exposée  parla  cessation  de  son  com- 
autorisait  émettre  hors  de  la  loi  commune  merce  avec  lé  continent  européen  : quoi- 
des  nations  ce  gouvernement  anti-social  ; que  le  blocus  ne  fût  que  partiel  et  mal 
le  sépat fut  assemblé  pour  délibérer  sur  gardé,  les  pertes  qu’il  fit  éprouver  aux 
le  message  impérial  envoyé  de  Berlin,  fabricants  et  négociants  anglais  s’élève- 
où  Napoléon  était  encore,  après  la  glo-  rent,  dit-on,  à 60  millions  de  livres  ster- 
rieuse  campagne  de  1806  contre  les  lîng  en  moins  de  dix-huit  mois.  Il  est 
Prussiens.  Ce  fantéme  de  pouvoir  lé-  certain  que  si  Napoléon  n’avait  pas  donné 
gislatif,  dont  la  servilité  ne  fat  corn-  lui-même  l’exemple  de  la  violation  de  son 
parable  qu’à  celle  du  sénat  romain  décret, et  si  les  autres  états  de  l’Europe 
sous  le  règne  de  Néron  , approuva  par  continentale  avaient  voulu  le  seconder, 
acclamation  tout  ce  que  l’empereur  lui  l'Angleterre  eût  enfin  renoncé  à ses  pré- 
proposait, et  sa  réponse, reportée  à Ber-  tendus  droits  maritimes, à ses  actes  de  na- 
lin,  fut  incontinent  suivie  du  fameux  dé-  vigaiion,k  l'insultante  supériorité  que 
cret  impérial  du  21  novembre,  quimit sea  navigateurs  s’attribuent  sur  toutes 
les  Iles  Britanniques  en  état  de  blocus,  les  mers.  Durant  ce  temps  d'épreuve , 
interdit  tout  commerce  et  correspondant  l’industrie  continentale  aurait  fait  des 
ce  avec  ces  îles,  ordonna  que  tout  An-  progrès  plus  rapides , et  lorsque  la  paix 
giais,  quels  que  fussent  son  état  et  sa  pro-  aurait  permis  d'ouvrir  toutes  les  barriè- 
fession , trouvé  dans  les  pays  occupés  par  res  entre  les  peuples , le  commerce  eût 
les  Français  ou  par  leurs  alliés  , fût  fait  pu  devenir  ce  qu’il  de  vrait  toujours  être, 
prisonnier  de  guerre.  Plusieurs  disposi-  un  échange  également  profitable  de  part 
tions  réglementaires  développaient  ces  et  d'autre  ; et  au  lieu  d’accumuleMoutes 
dispositions  fondamentales  ; les  lettres  les  richesses  sur  un  seul  point  > il  les  au- 

écrites  en  anglais  devaient  être  suppri-  rait  accrues  partout, et  réparties  avec  plus 

mées,  etc.  Le  blocus  continental  n’était  d'équité. — Mais  ces  vues  ne  pouvaient  ^ 
pas  moins  rigoureux  que  celui  des  eûtes  être  celles  des  cabinets, ni  même  celles  des 
de  France  et  de  Hollande , depuis  Brest  peuples  : d’autres  pensées  encore  plus  gra- 
josqu’à  l’embouchure  de  l’Elbe , ordonné  ves  absorbaient  leur  attention . Le  prodi- 
par  le  gouveriièment  anglais  : de  part  et  gieux accroissement  de  la  France  et  l’in- 
d’autre , on  le  traitait  suivant  les  lois  du  satiable  ambition  de  son  chef  menaçaient 
talion.  Ce  décret  dé  Berlin  fut  jugé  di-  toutes  les  indépendances  ; il  fallait  avant 
versement,  selon  les  intérêts  qui  pre-  tout  renverser  le  colosse  : en  présence 
riaient  pari  à la  discussion  : mais,  en  d’un  aussi  grand  intérêt  du  moment , le 
l’exsminéJit pvtçè  l’impartialité  de  l'his-  soin  d'un  avenir  encore  éloigné  devait 
toire»enii^ra que  « Bonaparte  était  être  négligé.  Quelque  .douloureux  que 
resté  consul  de  k république  française,  soit  pour  notre  patrie  le  résultat  des  cf- 
sa  conduite  dans  les  mêmes  droototohees  forts  de  l’Europe  contre  l'empire  de  Na- 


à l'autre  le  flm  4a  Wen  paisible*  Les 
entraves  qui  gtantlecomnroee  peu- 
vent servir  les  vue*  particulière*  dès  ci* 
fdnels  t nais  elles  sont  toujours  contrai- 
res aux  intérêts  des  peuples.  Fssey. 

CONTINGENCE.  Demain  le  soleil 
éclairera  de  nouveau  notre  hémisphère; 
la  terre  esthabitéepar  des  hommes  ; So- 
crate lut  condampé  à boire  la  dgn&  : 
voilà  des  laits  qui  ^accompliront  ou  qui 
sont  accomplis,  qui  sont  arrivés;  ou  ar- 
riveront ^ mais  que  nous  concevons  pou- 
vant ou  ayant  pu  ne  pas  exister,  pou- 
vant ou  ayant  pu  être  modifiés  et  ne  point 
présenter  les  mêmes  circonstances.  Si  je 
dis  : les  corps  sont  placés  dans -l'espace  ; 
tout  événement  se  passe  dans  le  temps  ; 
ce  phénomène  a une  cause  ; les  trois  an- 
gles d'un  triangle  sont  égaux  à deux  an  * 
gles  droits:  non  seulement  je  conçois  que 
ces  vérités  existent , mais  je  conçois  aussi 
qu'elles  ne  peuvent  cesser  d'exister,  ni 
exister  différemment.  Je  ne  conçois  pas 
qu'un  tout  puisse  ne  pas  être  égal  à la 
somme  de  ses  parties  : le  rapport  qui  en* 
chaîne  ces  deux  idées  m'apparât  comme 
indissoluble, inévitable, nécessaire.  C'est 
par  opposition  à ces  vérités  necessaires 
qu'on  a donné  le  nom  de  contingents  à ces 
laits  qui  nous  apparaissent  bien  comme 
vrais , mais  aussi  comme  pouvant  ne  pas 
exister, comme  aceiden  tels, modifiables,  et 
dépendant#  de  circonstances  qui  peuvent 
ou  auraient  pu  changer.  On  a appelé  ces 
faits  contingenUy  du  mot  coatingerc(sr~ 
river) , parce  qu’ils  ont  commencé,  parce 
qu'ils  arrivent  , et  que  par  la  même  ru- 
son  ils  auraient  pu  ne  pas  arriver.  De  là 
le  mot  contingence  a servi  à désigner  le 
caractère  de  ces  laite,  qui  consiste  pour 
eux  à être  conçus  comme  pouvant  être  eu 
n’étreps*.  -~Gene  mut  pas  seulement 
ks  faifeqmé  mm  appelons  contingents; 
mous  revête»#  également  de  ce  caractère 
les  lois  en  vertu  desquelles  ces  laits  se 
produisent,  quoique  nous  les  rappor- 
- tiens  toutes  à un  principe  dont  l'essence 
est  immuable  : ainsi,  nous  concevons  noir 
aeulement  que  te sofa»!  puisse  ne  pas  se 
love*  demain  , mais  que  ta  loi  en  vertu 
de  bÿdbiiw  Mw  ctoetftta 


tor  ou  «Fltre  la  mème;  nouscmiccvens, 
par  exemple,  que  uefre  planète  pourrait 
vdir  tourner  lé  soleil  autour  d'elle,  &u 
lieu  de  faire  elle-même  sa  révolution  au- 
tour de  lui  ; nous  concevons  que  Feau  au 
Iku  d'être  en  ébullition  à une  tempéra- 
ture de  100  degrés, ly  entre  à une  tempé- 
rature moins  ou  plus  élevée.  Telles  sent 
toutes  les  lois  de  la  nature  physique , et 
même  les  lois  qui  régissent  le  monde  des 
esprits.  Ainsi, nous  concevons  la  possibi- 
lité pour  l’homme  de  connaître  à fond 
Un  objet  à la  première  intuition , quoi- 
qu’il ne  connaisse  maintenant  que  par 
des  actes  d'attention  fréquemment  ré- 
pétés. Nous  concevons  qu'il  n'oublie  rien 
de  ce  qu’il  a connu  une  fois,  quoique 
l'expérience  nous  atteste  que  le  temps 
efface  bien  des  souvenirs.  — L'existence 
même  de  lanaturc, régie  par  ces  lois,  noos 
apparaît  empreinte  du  caractère  de  con- 
tingence , et  non  seulement  la  terre  où  , 
nous  vivons,  mais  tous  ces  mondes  qui 
roulent  au-dessus  de  nos  têtes,  n’ont 
aux  regards  de  notre  raison  qu'une  exis- 
tence dépendante  et  précaire  ; elle  conçoit 
qu'ils  disparaissent  de  l’espace  où  les  a 
jetés  le  Créateur;  elle  conçoit  qu'ils  ne 
soient  jamais  échappés  de  ses  mains.  C'est 
que  les  phénomènes  qui  nous  entourent, 
c'est  que  leurs  lois,  c'est  que  tout  ce 
vaste  univers, quoique  Sortis  du  sein  de 
l'être  nécessaire  ÿ ont  été  librement  créés 
par  lui , et  ne  servent  pas  moins  à attes- 
ter sa  liberté  que  sa  sagesse  et  sa  puis-* 
saace.  Platon, en  prolamant  l'éternité  de 
ia  matière,  méconnut  malgré  son  génie 
cet  attnimt  essentiel  de  la  Divinité,  et 
Platon  moins  que  tout  autre  aurait  dû 
refuser  à Dieu  le  pouvoir  de  créer  Ja 
matière,  puisqu’il  admettait  déjà  que 
Fièée  'de  tout  ce  qui  existé  est  de  toute 
éternité  dansTesptÜ  du  créateur,  et  que 
le  monde  n'est  antre  chose  que  cette  idée 
réalisée,  ce  que  J'admets  avec  lus,  car  il 
serait  impossible  de  concevoir  autrement 
la  création.  Or,  pour  que  Dieu  puisse 
ami  réaliser  tes  idées  qui  résident  eh  lui, 
et  leur  donner  une  existence  extérieure  à 
tuwnême,  ne  faut-ü  pas  que  la  réalisa- 
tion de  ces  idée*  ait  ma  commencement? 


coafiaffenb. 
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B’httifM-t r«Be 
fnacHHMi, 

«am  lût  «pn  a été  pBHbit,  et  «ette  liée 

liea  à la  pie,  c'eit  que  non  ne  conmis*oni  pas 
P®*î*^*  eiKore  lests  lois,  en  que  nous  ne  tenons 
aaéâète  n’est  antre  cfcoae  qw  ces  moàit-  pas  coapte  de  FînOnence  que  penrent 
catiaBs  efles-mêmes,  pins  la  force  qm  exercer  nr  ces  bit*  d’antre*  lob  qui 
leur  sert  de  lien  et  d'appui?  Qaand  on  les  modifttet.  ToMoon  e*t-fl  «rae  nous 
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ûit  qne  le  mmie  est  sorti  de  la  pensée 
de  Die*,  ne  dit-on  pas  par-là 


conr*n»c*»<fBe  la  même  toi  agis- 
sant  an  nilsea-des  nèaes  rircoailancei 


qn’il  «Y  étaiiqn’à  l’état  de  peaûbfe,  et  tonion rs-  le*  mim**  résultats  • en 
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qn’ü  a passé  a l’état  de  réel,  c.-à-d.  d’antre*  tenus,  non*  0070ns  à la  per- 
d’extérienr  à Dien?  La  contingence  de  nanenee  et  à k régularité  des  lois  de  la 

% a*A  a - _ _ ° 
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la  matière  ai  donc  tout  aussi  bien  dé- 
®ooUte  qae  la  contingence  des  pl 
fa  cile  présente.  D'affleurs, 
Fan»  dit  plu  haut,  le  sed 


BMUtre  as  sein  de  laquelle  nousvivon?; 
quoique  notre  raison  nom  atteste  qu’d- 
les  soient  révocables,  elle  noos  atteste 
* qu’elles  émanent  «Fou  être  sage  qui 


peuTMr  que  bobs  avons  de  concevoir  ne  permet  pas  d'infractions  an  règles 
l'anéantissement  on  la  non -existence  de  qu'il  a établies,  et  qui  nous  a inspiré  une 
la  matière  noos  suftt  pour  la  regarder  confiance  entière  dans  la stabilité  «testais 
cobmoc  contingente  ; et  ce  pouvoir  est  de  la  nature  an  milieu  dç  laquelle  nous 
■^u^uutetaidc  ; en  effet  , il  * rien  dans  sommes  placés,  confiance  qui  nous  est 
la  matière  qm  nous  force  à lui  accorder  si  nécemaire  , qne  su»  eüe  nous  ne 
nu  caractère  d'indcstniclibflité , de  né-  saurions  subsister  on  seul  instant — Une 

à l’es-  remarque  qirti  est  important  de  faire, 
à l’être,  à la  cause  pre-  c'est  qne  ko  vérités  morales,  quoique 


sûttt.  Ke  pouvons-nous  pas  «^m»% 
dans  notre  pensée  une  partie  de 

t?Or, 

une 


s'appliquant 

pas  contingentes,  mois  participent  de 
l'invariabilité  et  de  nécessité  de  l'être 
. t qui  les  impose-Ea  effet,  ce  qui  rend  Fexé- 

vons-noiu  pu  anéantir  succemvémcnt  cation  de  1*  ki  mtnlr  nécessaire  pour 
chacune  d’elles?  Le  domainede  la  cnn-  Iboane,  c’est  la  nécessité  de  ce  priai- 
tiugence  comprend  donc  tout  l’univers  eipe  en  vertu  doqnel  un  être  doué  de  rai- 

eréé,  et  notre  ruson  nous  oblige  à croire  non  et  de  liberté  doit  agir  conformément 
celui  qui  à fait  sortir  k monde  du  à celle  xmson  qui  l'éclaire,  ou,  si  Fon 
" a aussi  k pouvoir  de  l’y  foire  ren-  veut,  en  vertu  duquel  Fhooime  créé 
, oruu  üak  pouvoir  dé  k laisser  par  un  être  infiniment  supérieur  et 
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principe  irfcemirt  en  verts  taquet  nos 
actions  sont  boanes  ot  masviiso,  idwi 
qv'ellet  sont  cm  non  ccaiomei  i U règle* 
— Mais,  dira-t-oii,  m ce  pnacipe  (qu’au 
inférieur  doit  obéann»  à son  supérieur, 
lorsque  ce  supérieur  est  iainiurat  «ft, 
et  que  su  volonté  t été  révélée},  si  ce 
principe  existe  de  tonte  éternité  dans  la 
pensée  de  Dieu,  tontes  les  lois  qui  régis- 
sent la  nature  physique  existent  aussi  de 
tonte  éternité  dans  cette  même  pensée,4 
toutes  contingentes  qu’elles  sont.  Car 
Dieu  sait  de  toute  éternité  tout  ce  qui  est 
possible . — Assurément  on  doit  admettre 
que  les  vérités  contingentes  existent  dans 
l’esprit  de  Dieu  de  toute  éternité  ; mais 
elles  y existent  comme  modifiables,  com- 
me pouvant  changer,  comme  pouvant 
être  suspendues  dans  leur  effet , enfin, 
comme  pouvant  avoir  leur  contraire. 
Ainsi,  on  conçoit  que  l’idée  de  terre  ha- 
bitée par  les  hommes  a toujours  existé 
dans  la  pensée  divine,  mais  on  comprend 
aussi  que  Dieu  amont  la  terre  comme 
pouvant  ne  pas  être  habitée.  Ce  rapport 
n’a  rien  de  nécessaire,  d’absolu,  puisque 
sou  £pn traire  est  possible.  Mais  ce  qu’on 
appelle  vérités  nécessaires,  non  seule- 
ment existe  en  Dira  de  toute  éternité, 
mais  est  copcu  par  lui  comme  ne  pouvant 
pas  receveur  de  modification,  comme  in- 
variable, et  les  rapports  qui  constituent 
ces  vérités  sont  p mur  les  termes  qu'ils 
unissent  un  lien  imtissolnhlr.  Le  con-. 
traire  de  ces  vérités  est  Y impossible,  l'oA- 
surde,  tandis  que  le  contraire  ta  contin- 
gent est  possible,  et  n’est  pur  nous  nul- 
lement qualifié  d’abourde,  mais  srale- 


On  peut 
il  m fait  que 


tdks,et 

yeux,  puis- 
ne  les  avons  jamais  vues  vio- 
kes,puisque  noos  rejetons  tons  les  laits 
qui  sembleraient  déroger,  les  miracles, 
par  exemple,  que  nous  refusons  d’admet- 
tre, par  la  seule  raison  qu’ils  nous  appt- 
muent  comme  des  infractions  à ces  lois. 
Koas  répondrons  d'abord  qu'il  suffit  que 
l’esprit  conçoive  qu’elles  peuvent  être 
enfreintes  ou  ne  pas  exister  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  les  déclarer  con- 
tingent», et  de  les  distinguer  des  prin- 
cipes nécessaires  dont  le  contraire  est 
pour  nous  l'impossible.  Mais,  de  plus, 
l’expérience  même  nous  prouve  qu’elles 
soct  variables,  puisque  l'action  d’une  loi 
détruit,  ou  du  moins  suspend  l'action 
d’une  autre  loi , et  qu’elles  se  modifient 
et  se  limitent  entre  elles  par  l’influence 
qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres. 
Les  axiomes,  au  contraire,  ou  leurs  ap- 
plications, ne  peuvent  ainsi  se  modifier 
ou  s’ratré-détruire.Une  vérité  mathéma- 
tique n’en  détruit  pas  une  autre.  Aucune 
d’elles  ne  peut  faire  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  soient  plus  grands  ou  moins 
grands  que  deux  angles  droits  ; tandis 
que  cette  vérité,  que  tous  les  corps  sont 
attirés  par  la  force  centripète, reçoit  tous 
les  jours  des  infractions,  et  que  nous  n’a- 
vons, par  exemple,  qu’à  lancer  une  pierre 
en  l'air  pour  que  cotte  loi  soit  momenta- 
nément violée,  pour  que  son  action  soit 
quelque  temps  suspendue.  C’est  ainsi  que 
nous  sommes  arrivés  à concevoir  pour 
ces  vérité#  la  possibilité  qu’elles  puissent 
changer,  c.-ènd.  leur  contingence. 


ne  soit  pas  bâte* 
tée,  il  ne  peut  faire  que  l'homme  ne  soit 
tenu  d’obéir  à sa  loi,  s^l  est  libre  et  S’A 
la  commit  Les  vérités  morales  partici- 
pènt 


C.-M.  Paot. 

CONTINGENT  MILITAIRE  Dan* 
le  langage  ordinaire , on  contingent,  eit 
une  fourniture  partielle  d’objets  quelcon- 
ques à une  marne  commune.  Dans  le  lan- 
gage des  armées,  un  contingent  est une 
quotité  d'hommes  armés  ou  susceptibles; 
de  l'être , ou  un  envoi  de  troupes  des- 
un  service 


tmgents  pour 
minée,  et 
d'un  genre 


— Des  con- 
durée  de  temps  détiav 
d*annures  ou  d'outils 
à Pavane e , comp- 
ta la  féodalité.  En 


(Mi  ) C0Ü 

HM , temlingVBt  t « k hnmmvii  te  te  w,  put  emnpie,  rYiî  ëm pi ni 

wteiait,  te  tel»  tarée  tel  «ipéca  vivre  comme  on  a commencé  te  frire; 
te  , qni  ae  tet  pas  rcmm-  minîin , c’est  continuer  avec'  ré* 

wlée,  ispaii’iea  lien  fieaaaite-  flexion , avec  L'intention  te  ne  point  en 
tiea  termes.  — • La  diète  germanique  a fixé  changer;  rusoTii , c’est  persévérer 
la  contingents  te  Famée  confédérée  avec  constance  s'il  s’agit  du  bien  , aven 
fne  les  états  d’Allemagne  tiennent  sur  opiniâtreté  s'il  s’agit  du  mai  ; on  «m- 
p«ed  depuis  les  stipulations  te  1814.  tinue  par  habitude , on  persévère  avec 

Ga  Bains.  connaissance  te  cause  ; on  persiste  avec 

CûftfTlMJATKM^ , en  latin  conti-  force,  avec  courage,  avec  une  détermina- 
nueiioy  lait  du  verbe  continuâtes  fermé  lion  bien  arrêtée  te  faire  le  bien  ou  de 
lui-aéœ  te  la  préposition  cum  et  du  frire  le  mal,  malgré  les  obsUcleson  les 
verbe  tomere  (tenir),  que  l’on  dérive  du  dangers  dont  on  est  menacé.  — Le  verbe 
grec  iémtm  ( tendre) , b cause  de  l’état  cosrtiwxi  se  prend  aussi  au  propre  dans 
de  tension  où  sont  les  auscki  quand  on  le  sens  te  pioloscsi , quand  on  parle  de 
tient  une  chose,  ôb  verra  * lorsque  nous  continuer  une  ligne,  une  allée , une  ter- 
indiquerons  à 1 article  T asti  les  nom-  reste,  uneroute,  une  galerie  ,pfc.  On 
breox  dérivés  te  cette  racine  grecque  , dit , au  figuré , dans  le  même  seromJn- 
que  tous , en  effet , retiennent  plus  ou  tinue r quelqu’un  dans  nue  charge , dans 
moins  cette  idée  de  tension , soit  an  pro-,  un  emploi , pour  dire  l’y  maintenir  ; on 
pre , soit  au  figuré.  Wous  n avons  ici  b lui  continuer  un  privilège , un  bail,  une 
nous  occuper  que  du  verbe  costiwjsi  et  pension , pour  dire  les  lui  conserver . U 
te  ses  formes  diverses.  Ü s emploie  gé-  s’emploie  encore  dans  le  même  sens  sous 
néralement  dans  le  sensée  rouasuivmi  nue  la  forme  réfléchie  ou  bien  avec  la  forme 
chose  commencée;  mais  ce  dattier  verbe  neutreronditqu’uoe  chaîne  de  montagnes 
emporte  avec  lui  une  idée  plus  complète  t continue  ou  se  continue  , pour  dire  se 
continuer  marque  simplement  la  suite  prolonge  d’un  endroit  a un  autre.  On 
d’un  acte  physique  ou  d’une  opération  te  l’emploie  encore  dans  la  forme  neutre 
1’esprii  ; poursuivre  marque  te  plus  une  avec  l’acception  de  durée  : le  beau  temps 
volonté  déterminée  d’arriver  b la  fin  : on  on  le  mauvais  temps  continue , le  vent 
peut  apporter  du  calme , de  l'indécision , ne  parait  pas  devoir  continuer , cette 
. te  la  langueur  même,  dans  U comtiboatioi  guerre  ne  continuera  pas,  pour  dire 
Aime  affaira;  on  met  toujours  pins  ou  n’aura  pas  te  durée  ; ou  bien  enfin  dans 
moins  d activité , plue  on  moins  d’ar-  U forme  impersonnelle  : il  continue  de 
deur , dans  la  rwascin  tes  honneurs  et  pleuvoir , etc.  — Le  verbe  coirrisirsa  est 
des  richesses,  parce  qn’alors on  ést animé  suivi  tantôt  te  la  préposition  de , tantôt 
pnr  la  pasmon  ; «n  continue  son  voyage  de  la  préposition  à , dont  l’emploi  n’est 
après  s’être  arrêté  * après  avoir  séjourné  pas  arbitraire.  On  se  sert  te  la  première 
plus  on  moins  dans  un  endroit  ; on  le  quand  on  vent  marquer  urne  action  non 
poursuit  nonotetant  tes  dangers  de  la  interrompue»  ou  bien  une  liaison  réelle 
vouât,  kaiiflrilki  tes  chemins  , les  in-  entre  des  actes  répétés  et  qui  forment  nue 
ummuulité»  te  la  saison»  te  U même  véritable  continuation  ; on  emploie  la 
dx&éreftoe existe,  avec  une  légère  caunce,  soronrU  i pour  désigner  une  succession 
entre ito verbes courmupSi sumsvmsKi  et  d*aetea  te  nature,  *****  ^ùtinria 
mdiqaent  tous  trois  un  état  entra  eux , et  qui  n’ont  rien  te  commun 
te  suite;  umm  le  premier* comme  nous  que  cette  succession  ? un  homme  qui  mar- 
ïmm  mééjl,  ae  nuqaeqi’ osadep^  te  st  qui  n’interrompt  point  sa  marche 
ifrment  déterminatif , auquel  les  deux  au-  continue  de  marcher  ; wn  homme  qui  se 
tm  viennoul  ajouter  des  idées  accessoi  suaaet  en  marche , après  s’être  reposé 
***  P*  te  méditent  en  l'augmentant  te  «fan  ou  moins  frq  tenue  * continue  à 
toel  dlntasif^ 
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d’ttôé  montre,  de tout  acte,  M tootm»* 
veinent  enfin  , soit  du  corps  , soit  de  l’es- 
prit, qui  reprend  sa  marche  un  moment 
interrompue.  — Ôn  entend  à la  fois  par 
le  mot  coxTUfSATto*  l’aèticm  par  laquelle 
en  continue , la  durée  de  la  choie  con- 
tinuée et  la  chose  continuée  elle-même- 
— Il  y a cette  différence  entre  les  termes 
contin  uATièî»  et  suite  , que  tous  déni 
désignent  la  liaison  et  le  rapport  d’une 
chose  avec  ce  qui  la  précède,  qu’on 
applique  plutôt  le  premier  à une  chose 
qui  n’est  pas  achevée  , et  qu’on  se 
sert  spécialement  du  second  pour  indi- 
quer une  opération  ou  une  chose  qui 
vient  s’ajouter  à une  autre  que  Ton 
avait  pu  regarder  jusque  là  comme  com- 
plète. On  continue  ses  propres  œuvres , 
on  donne  une  suite  à celle  des  autres  ; et 
toutefois  on  désigne  sons  le  nom  de  con- 
TisüiTFüi  celui  qui  reprend  et  continue 
l’ouvrage  d’un  autre  auteur,  en  partant 
du  point  ou. celui-ci  l’avait  laissé.  — Il 
y a également  une  distinction  à établir 
. entrelesmots  continuation  et  continuité, 
continuel  et  continu.  La  continuation 
s’entend  de  la  durée  , continuité  ( en  la- 
tin continuitas)  de  l’étendue  ( v.  ci- 
après  CoumniiTi  i Loi  del  ).  Ou  dit  la 
continuation  d’un  travail  et  d’une  action, 
la  continuité  d’un  espace  et  d’une  gran- 
deur ; on  entend  par  la  continuation  d’un 
édifice  l’action  de  le  continuer  pour  l’a- 
chever ou  le  parfaire  ; et  par  sa  conti- 
nuité son  étendue . On  dit , dans  le  sens 
direct  , la  continuité  des  biens  , des 
maux , du  travail , de  la  misère  , pour 
dire  la  durée.  On  dit  aussi  la  continuité 
des  parties  pour  dire  leur  liaison  , soit 
physique , soit  intellectuelle  : des  di- 
gressions trop  fréquentes  font  languir  la 
marche  , interrompent  la  continuité  d’un 
poème  ou  d’une  action  dramatique.  En 
médecine , on  appelle  solution  de  con- 
tinuité la  division  opérée  par  une  plaie 
dans  quelque  partie  du  corps  animal;  une 
simple  contusion  n’offre  point  de  solu- 
tion de  continuité;  il  faut  pour  cela 
qu’il  y ait  fracture.  - — On  entend  par  le 
qualificatif  continuel  ce  qui  dure  sans 
interruption  ; un  travail  continuel , une 


chaleur  continuelle,  c^à-d  incessante.-* 
Continu  se  dât  également  de  la  durée  d‘ un 
temps  non  interrompu  et  de  détendue 
d’un  corps  non  divisé.  On  dit , dans  la 
première  acception  , une  fièvre  continue 
( v.  Fièvre),  un  travail  continu  , une 
étude  continue , et , dans  la  seconde , 
une  quantité  , une  étendue , des  parties 
continues  ( v . ci-après).  Un  exemple 
fera  mieux  comprendre  la  distinction 
qui  existe  entre  ces  deux  termes  ; ainsi , 
le  cliquet  d’un  moulin  en  mouvement 
fait  un  bruit  continuel , parce  qu’il  est  , 
le  même  , sans  interruption  , tant  que 
le  moulin  tourne  ; mais  ce  bruit  n’est  pas 
continu,  parce  qu’il  est  composé  de  re- 
tours périodiques,  séparés  par  des  inter- 
valles de  silence , parce  qu’enfin  il  est 
divisé.  On  appellé  basse  continue  , en 
termes  de  musique , la  partie  la  plus 
basse , qui  sert  continueraient , constam- 
ment,de  base  et  de  fondement  aux  autres 
parties , et  qui  les  accompagne  tant 
que  dure  un  morceau  ( v . t.  iv,  p*  436  ). 
—On  se  sert  encore  du  mot  continu  dans 
la  forme  substantive , et  l’on  dit,  par 
exemple , que  le  continu  est  divisible  à 
ri*infinT.  — Continue  s’est  dit  aussi  sub- 
stantivement d’une  durée  sans  interrup- 
tion ; ce  mot  ne  s’emploie  aujourd’hui, 
et  fort  rarement  encore , que  dans  la 
forme  adverbiale  ; on  dit  : à la  continue, 
pour  dire  à la  longue , expression  qui  est 
beaucoup  plus  usitée.  — Les  qualificatifs 
continuel  et  continu  ont  donné  naissance 
aux  adverbes  continuellement  et  conti- 
nue mxn  T,qui  s’emploient,  chacun  avec  la 
distinction  qui  caractérise  son  radical. 
— Les  mots  continuer  et  continuation 
ont  pour  privatifs  ou  opposés  le  verbe 
discontinuer  et  le  substantif  discûntinua- 
tion  , qui  marquent  la  cessation  ou  l’in- 
terruption d'une  chose  commencée  : ce 
qui  prouve , comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant , qcie  le  mot  qui  fajt  le  sujet 
principal  de  cet  article  marque  une  ac- 
tion pure  et  simple.  Ses  synonymes 
persévérance  et  PERSISTANCE  n'ont  point 
de  privatifs,  parce  qu’ils  supposent  ordi- 
nairement une  action  suivie  et  bien  dé- 
terminée , une  volonté  bien  ferme  et 


1 


«on 


b en  enfilée;  et  lorsque, pu  exception, 
peuvent  cesser  d'exister,  «a 
eetobtigé  4*  nçwjwl  vM  périphrase, 
et  de  dire  qu'il  y « cbexun  individu  on 
dans  ira  acte  quelconque  Ajfaw*  <£>1^- 
seueraace  ou  de  persistance  ; ce  qui  est 
toujours  pris  eu  mauvaise  pntdtofidi* 
tue  en  général  un  vice  de  camtère. 

ftil  HiftSACT. 

Covtuuj  se  dît  d’im  ouvrage»  d’un 
mouvement,  etc.  , qui  se  prolonge  uns 
interruption  : un  entablement  est  dit 
continu  lorsqu’il  lut  tout  le  tour  d'un 
édifice  un#  être  interompu  par  »»»  masse 
saillante,  un  avant-corps  ; tel  est  celui 
de  l’église  de  la  Madeleine*  —Ea  nièce- 
nique,  on  appelle  continu  le  mouvement 
qui  produit  un  certain  effet  par  un  mo- 
teur quiagii  toujours  dans  le  même  sens; 
au  puits  de  Bicél»,  par  ? exemple  , les 
seaux  montent  et  descendent  alternative- 
ment,  tandis  que  les  hommes  qui  font 
tourner  le  manège  marchent  coaitam- 
ment  dans  le  même  sens*  Un  mouvement 
continu  peut  donc  produire  des  effets 
alternatifs,  La  mécanique  connaît  aussi 
des  moyenspour  convertir  un  mouve- 
ment alternatif  eu  mouvement  continu 
(Jv.  V a-xt-tixsx  )•«—  Une  proportion  est 
dite  continue  lorsque  scs  termes  moyens 


quantité  : les  expressions 
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•mit  des  proportions  continucs.  T* 

* CONTmiITÉ  fLoi  de  ).  Leîbnitx 
croyait  qu’elle  gouvernait  l’intelligence 
et  k nâture  extérieure*  Jean  Bernoulli 
l'explique  en  cet  termes  dans  son  dis- 
cours sur  Je  mouvement  : « Je  parle  de 
cet  ordre  immuable  et  perpétuel  établi  1 
depuis  la  création  de  Tunivers , qu’on 
peut  appeler  toi  de  continuité , en  vertu 
de  laquelle  tout  ce  qui  s’exécute  s'exé- 
cute per  des  degrés  infiniment  petits.  Il 
semble  que  Je  bon  sens  dicte  assex  qu’au- 
cun changement  ne  peut  se  faire  par 
saut  : natura  non  operatur  per  sait um  ; 
rieu  ne  peut  passer  d’une  extrémité  à 
l’autre  sans  passer  par  tous  les  degrés 
du  milieu.  » Mais , ainsi  que  l’a  observé 
Robin»  | mathématicien  et  philosophe  des 
plus  distingués , comment  le  bon  sens 
seul  et  sans  l’expérience  peut-il  déter- 
miner une  loi  de  k nature  extérieure  ? 
Rien  jusqu’ici  n’autorise  à admettre  ce 
principe  synthétique  comme  universel, 
quoique  son  application  soit  utile  dans 
certains  cas.  M.  F.  Bérsrd  ne  craint  pas 
de  dire  qu’il  est  faux  en  lui-même  et  dér 
menti  par  mille  exemples. 
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m pxr  swûaa  vol  uni. 


Compilateur,  compila- 
tion, compiler.  ^ 1 

Compilâtes  ou  compi- 
talies.  3 

Complainte.  4 

Complaisance.  » 

Complément  (arithmé- 
tique ) * 5 

— div.  autres  accep- 
tions. * 

Complémentaires 
(jours),  renvoi  à ca- 
Xendrier  républicain.  6 
Complexes  (nombres).  » 
Complerion  (médec.).  a 

— au  figuré  et  comme 
terme  de  rhétorique.  » 

Complication.  ? 

Complice,  complicité.  a 
Compiles.  8 

Compliment  , compli- 
menteur. $ 

Complot.  10 

Componction.  a 

Componium.  » 

Composée -{bot.).  » 

Composés  (chim.).  11 
Composite(ordre),  ren* 
vol  à ahapïtémi  et  à 
' ordres  ^architecture.  » 
Compositèur  (en  mu- 
s îque).  ' a 

w.  div.  autres  aCCep- 

tiOÉM?.  .*;•  • - » 

compo- 

— (en  musique).  ? 18 

— (morale).  - 11 

— (terme  de  guerre}!  16 

tes  nationsfettnasâ- 

4-  "”;a 

Composé  '*•  * • • *#'•  J *9 


» 

20 
21 
— » 


22 

» 


Composteur. 
Compréhension . 
Compressibilité . 
Compression. 

— (machines  de). 
Compromis. 

Comptabilité. 

— en  partie  simple.  23 

— en  partie  double.  24 

Comptable.  26 
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